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SUR    LE    TALENT   DE    REGNÀRD 

SUR  LE  TALENT  COMIQUE  EN  GÉNâRAL. 


C'est  une  des  singularités  de  la  littérature  française  que  le 
peuple  du  monde  qui  possède  le  plus  d'esprit  et  le  plus  de  talent 
comique,  deux  choses  trè&-différentes»  se  soit  si  peu  occupé  de 
déBnir  l'un  et  l'autre,  ait  si  peu  cherché  à  les  comprendre,  a  les 
expliquer,  en  sorte  que  dans  la  foule  de  livres  critiques  publiés 
chez  nous  depuis  trois  siècles,  on  ne  trouverait  pas  une  idée  qui 
jette  quelque  lumière  sur  la  nature  de  ces  qualité  nationales,  des 
matériaux  qu'elles  exploitent  et  des  effets  qu'elles  produisent.  La 
patrie  de  Rabelais,  de  Molière,  de  Regnard,  de  Beaumarchais, 
de  Voltaire,  de  Paul-Louis  Courrier,  n'avoir  pas  la  moindre  notion 
philosophique  touchant  les  facultés,  le  genre  de  composition,  d'où 
est  sortie  sa  principale  gloire,  voilà  certes  de  quoi  surprendre  I 
Questionnez  les  individus,  compulsez  les  livres,  demandez  aux 
morts  et  aux  vivants  quelle  est  la  signification  de  ces  deux  mots 
français  par  excellence,  vous  n'obtiendrez  aucune  réponse.  Un 
nommé  Cailhava  s'est  donné  la  peine  d'écrire  deux  volumes  sur 
la  comédie  et  sur  Molière  :  on  les  ouvre ,  on  pense  qu'on  y  trou- 
vera une  exposition  de  principes,  une  théorie  quelconque  relati- 
vement au  sujet  du  livre.  Vain  espoir!  L'auteur  s'occupe  de  l'ap* 
plication  avant  d'avoir  posé  les  prémisses,  se  plonge  dans  le  détail 
avant  d'avoir  examiné  l'ensemble  de  la  matière,,  même  superfi- 
ciellement. C'est  un  voyageur  qui  étudie  à  la  loupe  les  cailloux, 
les  brins  d'herbe,  la  mousse  et  les  arbustes,  mais  oublie  de  re- 
garder les  montagnes  et  les  vallons,  les  lacs  et  les  fleuves,  les 
villes  et  les  ports;  qui  ne  voit  point,  en  un  mot,  la  configuration 
T.  I.  a 
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générale  du  pays  ^  Un  Italien  naturalisé  en  France  et  qui  a  écrit 
ses  livres  dans  notre  idiome,  Riccoboni  avait  également  analysé 
les  pièces  de  notre  grand  comique  et  fait  ressortir  son  extrême 
habileté  ;  son  ouvrage  semble  annoncer  quelques  vues  philoso- 
phiques ^.  On  cherche»  on  feuillette,  on  ne  trouve  rien.  La  même 
observation  s'applique  à  un  ouvrage  publié  en  1696  par  Vabbé  de 
BellQgtrde  et  iotituM  :  Bé/ba^ions  surkridmUeeisur  In  mo^fens 
de  l'éviter.  Ce  volume  ne  contient  pas  une  déBnition ,  pas  une 
idée  générale,  mais  seulement  une  suite  de  remarques  et  de  por- 
traits, dans  le  genre  de  Labruyère. 

Une  telle  «leeikoa  d'idées  sur  le  comique  éloone  prieeipalemenl 
chez  le  peuple  du  monde  qui  saisit  et  peint  mieux  les  ridicules. 
Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  autres  nations,  comme  le  prou- 
vera la  dernière  partie  de  notre  essai,  vivent  dans  la  même  igno- 
rance. Quelques-unes  ont  fait  de  louables  efforts  pour  en  sortir, 
mais  leurs  tentatives  n'ont  pas  réussi.  Deux  ou  trois  phrases  d'A- 
ristole  laissent  seules  entrevoir  ta  solution  de  ce  problème  important» 
difBcile  el  curieux.  Hormis  les  points  que  frappent  ces  lueurs 
impartîtes,  il  est  resté  enveloppé  de  ténèbres,  comme  la  question 
do  sttbiime,  avant  les  analyses  de  Silvain  et  de  Kant.  Il  mène 
pourtant,  aussi  bien  que  la  dernière,  aux  considérations  les  plus 
hautes,  les  plus  inattendues,  les  plus  intéressantes.  Une  fois  élu* 
cidé,  il  explique  tout  un  eôlé  de  ht  nature  humaine. 

Outre  eeCle  raison  intime,  une  autre  cause  aurait  dû  stimuler 
l'esprit  dinvestigation  dans  les  philosophes,  les  critiques,  les  his- 
toriens littéraires  :  c'est  Feffet  que  le  ridicule  produit  en  nous. 
Quel  étrange  phénomène!  Un  homme  passe  dans  la  rue  et  voit 
tomber  un  autre  homme,  il  éclate  de  rire.  Un  spectateur  assis  au 
théâtre  voit  paraître  un  personnage  grotesquement  habillé,  lui 
entend  dRre  une  sottise,  faire  on  quipnxjuo,  et  il  éclate  de  rire. 
Un  individu  se  promène,  un  livra  à  la  main  :  tout  i  coup  il  sus- 
pend sa  mardie,  sa  bouche  s'entr^onrre  et  s'élargit,  ses  yeux  se 
ferment  à  noitié,  ses  joues  se  plissent;  en  même  temps  sa  poi- 
trine se  soulève^  ses  flancs  s'agitent;  il  s'incline,  se  redresse  et 
fait  entendre  on  bruit  capable  d'effrayer  les  oiseaux  do  proie. 
Qoelles  seeoosses!  Comme  ri  semble  dominé  par  l'action  d'une 
force  irrésistible  !  Comme  ces  noorements  convokifs  ont  Pair  ia 
le  rendre  beuretrx  !  EnRn,  rémotion  croissant,  des  pleurs  bu- 

<  La  preaier  chapitre  de  Cailbava  est  intitalé  :  Du  dbû  <{u  mLJtU 
3  Ohiervationt  iwr  la  Comédu  el  sw  U  genre  de  Molière;  ?àm,  1716» 
un  volane  in- If. 
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Itteolêfil  9^  pèi}p\ètes;  W  est  cotitraidl  de  s'essuyer  les  yeui,  et 
on  pourrait  le  croire  et)  proie  â  la  douleur. 

Qtie  s'è^MI  dônd  passé  etl  lui?  D'où  vient  6ettë  joie?  D'où 
vietinent  ces  bizarres  soubresauts?  Les  fous  së  lirrent-ils  â  des 
eoiilorslotis  plus  singulières?  Et  cependant  cet  bomme  est  erï 
même  temps  plein  de  raison  et  plein  de  santé. 

Iei|  cotnfiie  on  le  Voit,  le  problème  se  dirise  :  nous  avons  main- 
tenant à  exatnitier  quelles  sont  les  causes  extérieures  du  rire, 
quelles  sont  ses  éauses  intérieures,  oUj  si  Ton  aime  mieujt, 
quelle  est  la  flâttire  du  comiqile  et  la  nature  du  plaisif  qu*ll  fait 
naître*  Nous  érxposerons  en  peu  de  mots  notre  manière  de  voir 
sur  ces  deux  points,  et  nous  espérons  qUé  notre  théorie  paraîtra 
claire  êi  satisfaisante. 

Toilt  ce  qui  est  Contraire  à  Fldéal  absolu  de  la  pérfé^^tiôn  bu-* 
malne  exdite  te  rire  et  produit  uri  eflet  éomiqde.  Or  cet  idéal 
abaolu  ètnbraftsé  tous  ]ês  aspects  de  notre  nature  et  tous  nos 
rapports  avec  le  monde  exlért^r;  Chose  étratigé  en  vérité! 
l'homme,  créflittfe  faible  et  malhetlfeiis^,-  est  tend  dé  possédei' 
les  tnériles  lea  plus  divers,  de  régler  ses  passions  et  soti  intelli-' 
gence  de  manière  à  ce  que  delà  facultés  soient  dans  iiû  perpétuel 
équilibre}  bien  mieux<  H  faut  qu'il  se  maintienne  en  bonne  har- 
monie d'une  part  avec  ses  semblables,  de  l'autre  aVeé  les  puis^ 
sancee  physiques  et  avec  les  objets  qui  l'entourenl.  S'il  n'arrivé 
pas  à  ce  baui  degré  d'exoérllencei  il  en  est  immédiatement  puni 
par  le  ridicule* 

En  effet»  l'homme  doit  être  beati  ;  (oute  déviation  un  peu  fortd 
des  hris  de  la  beauté  le  rend  comique^  Trop  de  maigi'eur  ou  tfop 
d'embonpoint,  des  jambes  ou  des  bras  trop  longs^  tind  bosse  par^' 
devant  ou  par-derrière,  un  nez  voiomineux,  un  menton  dispro^ 
portionné,  des  yeux  de  taupe,  des  cheveux  hérissés,  d'une  cou- 
leur désagréable,  excitent  le  rire  et  font  naître  l'envie  de  plai-^ 
sanfer  les  individus  chez  lesquels  on  remarque  ces  défauts.  On 
leur  sait  mtuvais  gré  de  leur  conformation  hétéroclite^  et  On  ne 
demande  pas  mieux  que  de  s'amuser  à  leurs  dépens.  Cette  dispo- 
sition produite  par  les  vices  du  corps  implique  pour  l'homme  la 
nécessité  d'être  beau»  quelque  bizarre  que  cette  obligation  puisse 
paraître,  il  ne  peut  même  bégayer  ou  bredouiller,  sans  faire  per^ 
dre  leur  sérieux  aux  gens  qui  l'entendent. 

Il  est  deux  cas  néanmoins,  où  la  laideur  physique  éveille  d'au^ 
très  sentiments^  Lorsqu'elle  fait  souffrir  l'homme  d^racfé  de  la 
natorof  elle  ne.pirovoque  plus  le  gailé.'  Un  boiteux^  tin  ciTl  de 
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jatte,  qui  se  traînent  péniblement,  avec  des  efforts  douloureux,  un 
aveugle  qui  tâtonne  pour  trouver  son  chemin,  ne  semblent  pas  co- 
miques et  n'inspirent  pas  d'idées  moqueuses.  On  les  plaint,  on  s'at- 
tendrit sur  leur  sort,  en  se  félicitant  de  n'être  pas  dans  la  même 
situation.  Dès  qu'il  y  a  souffrance,  la  pitié  prend  la  place  du  rire. 
C'est  une  loi  et  une  précaution  de  la  nature,  que  les  maux  de  nos 
semblables  ne  puissent  pas  devenir  pour  nous  des  causes  de  joie. 

On  devine  néanmoins  que  la  sensibilité  des  individus  fixe  les 
limites  du  rire  et  de  la  compassion.  Les  âmes  sèches  trouvent  plus 
à  railler,  les  âmes  tendres  s'émeuvent  plus  facilement.  Là  où  tel 
homme  égoïste  et  dur  voit  un  sujet  de  plaisanterie,  l'homme  de 
cœur  voit  un  sujet  de  larmes  :  le  premier  rit  encore  avec  une  ex- 
pression de  dédain,  que  le  second  a  déjà  des  pleurs  dans  les  yeux. 
L'un  aperçoit  plus  tôt  la  souffrance  et  l'autre  l'aperçoit  plus  tard. 
Un  individu  très-sensible  ne  rit  pas  souvent:  il  plaint  presque  tou- 
tes les  difformités,  sinon  comme  une  cause  de  douleur  physique, 
au  moins  comme  une  cause  de  douleur  morale.  11  y  a  effectivement 
bien  peu  d'êtres  laids  auxquels  leur  laideur  n'inspire  une  affliction 
secrète.  Une  constante  moquerie  annonce  une  mauvaise  nature. 

La  laideur  physique  cesse  encore  d'être  plaisante,  lorsqu'elle 
devient  une  menace.  Des  yeux  féroces,  des  traits  repoussants  qui 
annoncent  la  méchanceté,  une  organisation  puissante  au  milieu 
de  son  désordre,  ne  provoquent  pas  le  rire,  mais  excitent  la 
crainte  ou  l'aversion.  Tout  comique  disparait  :  nous  sommes  en 
face  du  terrible.  Le  drame  pousse  sa  joyeuse  sœur  dans  la  cou- 
lisse et  prend  possession  dti  théâtre.  Sancbo  est  amusant  :  les 
Sorcières  de  Macbeth,  Quasimodo,  le  Satan  du  Paradis  perdu 
ont  un  autre  caractère  et  produisent  un  autre  effet.  Leur  laideur 
tragique  éloigne  le  rire,  au  lieu  de  le  faire  naître. 

Non-seulement  l'homme  doit  être  beau,  ou  pour  le  moins  d'une 
forme  régulière ,  mais  il  est  tenu  d'avoir  une  intelligence  bien 
organisée,  qui  suive  fidèlement  les  principes  de  la  logique  et  le 
préserve  de  l'erreur.  Tout  raisonnement  faux,  toute  méprise  sont 
comiques,  s'ils  n'engendrent  pas  de  souffrances  et  ne  mettent 
aucun  individu  en  péril.  Les  pièces  de  Térence,  Plante,  Molière, 
Regnard,  Beaumarchais,  Gozzi,  sont  pleines  de  quiproquos,  de 
bévues  commises  par  les  personnages,  d'inepties,  d'extravagances 
qu'ils  débitent.  Sur  tous  les  théâtres  du  monde,  le  niais  a  le  pri- 
vilège de  faire  rire  les  spectateurs.  Les  fous  du  moyen  âge  exci- 
taient de  même  la  gaité  à  la  cour  des  rois  et  des  princes.  Jocrisse, 
Pierrot,  Bertrand,  Pourceaugnac,  som  des  types  étemels.  Uno 
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foule  de  scènes  comiques  doivent  leur  agrément  à  Teneur  de 
deux  personnages»  qui  croient  s'entendre  et  parlent  néanmoins 
de  choses  différentes.  Ainsi,  lorsque  Valôre  a  enlevé  la  fille 
d'Harpagon  et  que  le  père  le  soupçonne  de  lui  avoir  dérobé  son 
coffre  fort,  il  y  a  entre  Tavare  et  le  jeune  homme  une  explication 
très-divertissante,  Tun  ayant  toujours  en  vue  la  femme  qu'il  aime 
et  l'autre  la  caisse  qu'il  regrette  :  les  mots  dont  ils  font  usage  peu- 
vent désigner  celle-ci  comme  cello-là;  plus  l'erreur  se  prolonge, 
plus  elle  réjouit  l'audience,  qui  finit  par  éclater  de  rire.  L'idéal 
de  l'homme  exige  donc  qu'il  ne  se  fourvoie  jamais  dans  le  do- 
maine de  la  pensée,  qu'il  obéisse  ponctuellement  aux  règles  de  la 
logique  et  ne  se  méprenne  ni  sur  l'essence  des  choses,  ni  sur  les 
qualités  bonnes  ou  mauvaises,  sur  les  sentiments  et  les  projets 
des  individus,  ni  même  sur  la  signification  de  leurs  paroles.  C'est 
là  un  programme  bien  difficile  à  réaliser,  sans  doute;  mais  la 
joie  moqueuse  excitée  par  tout  ce  qui  s'en  éloigne,  prouve  son 
existence  et  le  caractère  impératif  dont  la  nature  l'a  revêtu.  Elle 
porte  si  loin  la  rigueur,  qu'elle  ne  fait  pas  même  grâce  à  l'igno- 
rance et  à  l'étourderie. 

Mais  supposez  qu'une  erreur  compromette  la  fortune  ou  de 
celui  qui  l'a  commise  ou  d'une  tierce  personne,  qu'elle  devienne 
pour  eux  une  source  de  chagrins,  de  pénibles  accidents,  le  co- 
mique est  aussitôt  détruit.  Le  lecteur,  l'auditeur  s'apitoient  :  le 
sourire  même  cesse  de  voltiger  sur  leur  bouche;  il  trahirait  une 
âme  basse  et  un  mauvais  cœur.  Si  l'idée  fausse,  le  raisonnement 
inexact  ont  des  conséquences  plus  funestes  encore,  s'ils  jettent 
dans  le  désespoir  ou  entraînent  péril  de  la  vie,  alors  la  terreur 
s'empare  du  public,  et  l'horreur  même  peut  se  produire.  John 
Gilpin  monte  à  cheval  pour  aller  rejoindre  sa  femme  et  ses  en- 
fants, qu'une  voiture  a  transportés  hors  de  Londres;  mais  il  ne 
connaît  pas  la  bête  qui  le  conduit  au  rendez-vous  :  son  ami  le 
calandreur  la  lui  a  prêtée.  Or,  voilà  que  le  quadrupède  se  lance 
à  fond  de  train  :  le  malheureux  John  le  saisit  par  la  crinière,  ce 
qui  le  fait  galoper  de  plus  en  plus  vite.  Deux  cruchons  pleins  de 
vin,  qu'il  avait  enfilés  par  les  anses  dans  un  ceinturon,  se  brisent 
derrière  lui.  N'importe  I  l'animal  bondit  toujours,  et  le  gauche  ca* 
valier  aperçoit  bientôt  sa  famille  au  balcon  d'une  hôtellerie.— 
«  Arrêtez,  arrêtez,  John  Gilpin  ;  c'est  ici  l'endroit,  crient  de  tous 
leurs  poumons  la  femme,  les  enfants  et  les  servantes.  Le  diner 
attend  et  nous  sommes  fatigués!  » — <(  Je  le  suis  aussi,  répond  le 
bourgeois  éperdu.»— Mais  le  cheval  ne  s'occupe  guère  de  ce 


qu'éprouva,  do  ca  qu§  4Mro  1q  marchand  de  dmp.  Il  pasae 
cQmme  yno  flèche,  car  son  roaUra  possède,  irois  lieues  plu$  loin, 
une  m^i^n  de  eampagne  où  il  a  Thabitude  d'aller.  Hop!  hopl 
hop!  Gilpin,  qui  n'a  plus  ni  perruque,  ni  chapeau,  entre  dans  la 
cour  du  calandreur*  Celuii:i  v^ui  le  retenir  à  diner  :  «(Mais  o'est  le 
jQur  puniversaire  dQ  mon  mariage  :  il  est  impossible  que  je  laisse 
ipa  femme  et  me%  enfants  diner  seuls;  je  pours  les  retrouver,  d  Et 
aussii&t  6ilpin  tourne  bride*  Malheureusement  un  ine,  placé  près  de 
là,  commence  à  braire  avec  une  telle  force  que  le  cheval  s'èlanee 
de  plus  belle,  comme  s'il  entendait  rugir  un  lion*  Au  boul  d'une 
heure,  le  marchand  approche  de  l'auberge  ;  un  valet  de  poste  es- 
saye de  Tarrèter,  pour  gagner  vne  demi-couronne  que  lui  a  pro- 
mise M"*  Gilpin  ;  le  quadrupède  s'effarouche  et  arpente  plus  vite 
que  jamais  le  sol  Enfin,  le  drapier  rentre  dans  Londres,  arrive 
chea;  lui,  couvert  de  poussière,  fatigué,  altéré,  trè3-peu  satisfait  de 
son  e}^çur$ion  champêtre. 

Comme  les  accidents  qui  lui  arrivent  ne  sont  pas  d'une  nature 
grave,  ne  compromettent  ni  son  bonheur,  ni  son  existenoo,  et  ne 
peuvent  lui  causer  qu'une  irritation  passagère,  on  se  divertit  à  ses 
dépens  ;  sa  mésaventure  re$te  dans  les  bornes  du  comique.  11 
pendit  conduire  son  cheval,  et,  c'est  au  rebours,  son  cheval  qui  le 
conduit  ;  cette  erreur  sans  danger  nous  amuse.  Mai»  qu'un  voya- 
geur, croyant  la  saison  propice  pour  traverser  les  montagnes  et 
s'imaginant  connaître  la  route  qu'il  doit  parcourir,  s'enfonce  dans 
les  Alpes,  suive  les  détours  de  leurs  vallons  inclinés,  Il  marche, 
et  les  sites  deviennent  plus  sauvages,  les  rochers  plus  menaçants, 
h*s  gorges  plus  étroites,  les  forêts  plus  sombres;  il  marche,  et  la 
solitude  augmente  autour  de  lui,  les  traoesde  culture,  les  derniè- 
res habitations  disparaissent  peu  à  peu  ;  il  marche,  et  l'air  se  raré- 
fie, la  chaleur  diminue,  le  vent  traine  sur  les  bois  des  nappes  de 
brouillard,  les  torrents,  plus  agités  en  parcourant  un  sol  plus 
abrupte,  se  chargent  d'écume  et  prennent  une  voix  plus  majes- 
tueuse. Enfin  le  soleil,  depuis  longtemps  caché  derrière  les  cimes 
des  monUignes,  quitte  notre  hémisphère  :  l'ombre  enveloppe  le 
voyageur  au  moment  où  il  pénètre  dans  la  région  des  nues,  où 
leur  voile  humide  lui  dérobe  la  lumière  des  étoiles.  Que  faire?  il 
s'est  trompé  de  route  évidemment,  il  n'a  pas  atteint  le  gtte  où  il 
comptait  passer  |a  nuit  et  ne  sait  plus  quelle  direction  choisir.  Un 
précipice  longe  le  chemin  qu'il  suit,  un  gouffre  de  deux  ou  trois 
mille  pieds  peut-être  :  les  légions  de  pins  échelonnées  sur  ses 
pentes  frémissent  dans  les  courants  d'air  froid  qui  descendent  dos 
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d'intérêt  qu'un  homme  attaqué  dans  les  sources  mêmes  de  son 
existence,  affligé  d'un  mal  interne,  qui  peut  s'aggraver  d'heure  en 
heure  et  menace  perpétuellement  ses  jours?  Eh  bienl  si  le  trouble 
des  organes  n'est  pas  réel,  si  l'individu  s'effraye  sans  motif,  le 
ridicule  naît  sur-le-champ  de  son  erreur.  Tant  il  est  vrai  que 
nulle  affection ,  nulle  émotion  ne  doit  s'écarter  de  sa  route,  ni 
sortir  des  limites  que  lui  trace  la  nature.  La  peur  et  l'inquiétude 
ont  aussi  leurs  lois  :  on  ne  peut  craindre  mal  à  propos  sans  tom- 
ber dans  le  ridicule  et  donner  prise  au  sarcasme. 

11  est  bien  entendu  que  ces  aberrations  du  sentiment  ne  se- 
raient plus  comiques,  si  elles  occasionnaient  une  vive  douleur 
corporelle  ou  un  chagrin  profond,  si  elles  mettaient  en  péril  la 
fortune,  le  bonheur  ou  la  vie  de  quelqu'un.  Nous  l'avons  déjà 
fait  obsen'er  :  le  rire  ne  s'accommode  point  du  voisinage  des  pas- 
sions fortes.  La  pitié,  la  colère,  l'indignation,  la  terreur  le  dissi- 
pent ou  l'empêchent  de  naître.  Et  comme  cette  restriction  s'appli- 
que à  toute  les  formes  du  ridicule,  nous  ne  la  répéterons  plus, 
pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur.  Le  comique  exige  une  entière  li- 
berté d'esprit  et  une  absence  complète  d'émotion  :  il  faut  que 
l'entendement  se  fasse  un  jeu  des  difformités,  des  erreurs,  des 
sottises,  des  folles  passions  qu'il  voit  circuler  autour  de  lui.  L'é- 
motion le  gagne-t-elle,  la  douleur  vient-elle  éveiller  sa  sympathie, 
la  gaité  disparait.  L'homme  qui  tout  à  l'heure  semblait  ridicule, 
maintenant  qu'il  souffre,  maintenant  qu'il  est  en  péril,  excite  la 
compassion.  Qu'un  coup  de  feu  atteigne  l'individu.le  plus  grotes- 
que, au  milieu  d'un  discours  emphatique  et  puéril  :  sa  chute,  sa 
pâleur,  le  sang  répandu  sur  ses  habits  changeront  aussitftt  les  dis- 
positions à  son  égard;  on  oubliera  son  extravagance  et  on  le 
plaindra. 

Si  c'est  une  obligation  pour  l'homme  d'être  beau,  intelligent, 
de  bien  placer  ses  affections  et  de  ne  pas  n^émouvoir  mal  à  propos, 
c'est  pour  lui  une  obligation  plus  rigoureuse  encore  de  ne  pas 
violer  les  principes  de  la  morale.  Toutes  les  fois  que  dans  des  cir- 
constances graves  il  offense  les  lois  de  la  justice  et  de  la  vertu ,  il 
se  rend  odieux,  méprisable;  toutes  les  fois  que,  dans  des  circon- 
stances peu  graves  il  commet  des  fautes  analogues,  il  devient  ridi- 
cule. Les  péchés  véniels  sont  une  abondante  source  de  comique. 
Le  mensonge,  le  vol,  la  supercherie,  les  traits  de  cupidité,  d'ava- 
rice, de  présomption,  d'envie  et  d*égoïsme,  en  abaissant  l'homme, 
font  de  lui  un  personnage  plus  ou  moins  grotesque.  Les  valets 
fripons  de  Molière  qui  cumulent  tous  les  vices ,  provoquent  sans 
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cesse  le  rire.  Scapin,  Robert  Macaire,  Bertrand,  Mercadet,  Laza- 
rille  de  Tonnes,  sont  des  types  trôs-amusants.  La  vanité  du  bour- 
geois gentilhomme,  la  ladrerie  d'Harpagon ,  la  suffisance  de  la 
comtesse  d'Escarbagnas,  l'égoïsme  ingénu  des  enfants  et  des  rus- 
tres, éveillent  la  gaité.  Il  n'est  pas  un  vice,  pas  un  genre  de  délit 
contre  la  morale,  qui  ne  donne  naissance  à  une  forme  du  comique. 

Il  semblerait  que  nous  devons  avoir  énuméré  toutes  les  condi- 
tions de  ridéal ,  toutes  les  exigences  de  la  nature.  N*avons^nous 
pas  fait  le  compte  de  tous  les  mérites ,  de  toutes  les  vertus  que 
peut  posséder  notre  espèce,  qui  sont  isolément  assez  rares  et  qu'on 
voit  encore  moins  souvent  réunis?  Qu'oserait-on  demander  de 
plus  à  de  si  débiles  créatures?  Faut-il  qu'elles  s'élèvent  jusqu'au 
rang  des  dieux?  Il  faut  au  moins  qu'elles  atteignent  une  perfec- 
tion absolue  qui  les  en  rapproche  beaucoup.  Nous  n'avons  effecti- 
vement désigné  que  le  quart  de  leurs  obligations  :  celles  qui  nous 
restent  à  signaler  ne  sont  pas  moins  formelles,  pas  moins  rigides 
que  les  autres. 

Premièrement,  il  ne  suffit  pas  que  notre  organisation  soit  régu- 
lière, que  chacune  de  nos  facultés  procède  comme  le  veulent  la 
raison  et  la  nature  ;  il  est  encore  indispensable  que  nous  mainte- 
nions entre  elles  un  juste  équilibre.  Les  instincts  physiques,  l'en- 
tendement, les  passions  et  le  sentiment  moral  doivent  demeurer 
dans  leurs  domaines  respectifs,  et  ne  pas  empiéter  sur  les  domai- 
nes voisins.  L'homme  est  une  espèce  de  gouvernement  constitu- 
tionnel, qui  exige  la  pondération  des  pouvoirs.  Dès  qu'elle  n'a  plus 
lieu,  le  ridicule  se  manifeste. 

Les  instincts  l'emportent-ils  sur  les  facultés  de  l'esprit,  sur  les 
affections  et  les  sentiments,  sur  les  avis  de  la  conscience,  ils  pro- 
duisent immédiatement  des  scènes  comiques.  L'instinct  de  la  con- 
servation, par  exemple,  lorsqu'il  domine  l'intelligence,  les  affec- 
tions, le  sentiment  moraT,  égayé  toujours  le  public.  Le  rôle  du 
Poltron  a  un  succès  infaillible  dans  toutes  les  pièces  et  dans  tous 
les  pays  du  monde.  La  gourmandise,  l'ivrognerie,  la  paresse,  le 
grossier  amour  des  sens,  dérident  l'auditoire  d'une  manière  aussi 
certaine.  Sancho  Pança  nous  offre  réunis  ces  penchants  vulgaires, 
et  nous  les  montre  en  action.  Nulle  idée,  nul  sentiment,  nul  prin- 
cipe moral  ne  le  gène  dans  l'accomplissement  de  ses  désirs  et  de 
ses  fonctions  naturelles;  il  laisse  même  aller  sous  lui  en  se 
cramponnant  à  son  maître,  pendant  que  celui-ci  rêve  de  glorieuses 
aventures  au  milieu  des  montagnes  Noires;  les  extravagantes  illu- 
sions du  chevalier,  le  parfum  des  brises  nocturnes  et  des  plantes 
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sauvages  ne  Tempôcbent  point  de  sentir  les  effets  que  la  peur  a 
produits  sur  son  fidèle  écuyer. 

Est-ce,  au  contraire,  l'intelligence  qui  domine  et  paralyse  soit 
les  instincts,  soit  les  affections  ou  le  sentiment  moral,  le  comique 
nait  aussitôt  de  cette  combinaison  défectueuse.  Les  distractions 
des  penseurs  en  offrent  un  exemple.  Quelques-uns  des  traits  que 
raconte  La  Bruyère,  sans  les  attribuer  à  une  excessive  préoccupa- 
tion, pourraient  néanmoins  avoir  cette  cause.  «  Si  Ménalque 
marche  dans  les  places,  il  se  sent  tout  d'un  coup  rudement  frapper 
à  l'estomac  ou  au  visage  ;  il  ne  soupçonne  point  ce  que  ce  peut 
être,  jusqu'à  ce  qu'ouvrant  les  yeux  et  se  réveillant,  il  se  trouve 
ou  devant  un  limon  de  cbarrette,  ou  derrière  un  long  aïs  de 
menuiserie  que  porte  un  ouvrier  sur  ses  épaules.  On  l'a  vu  une 
fois  heurter  du  front  contre  celui  d'un  aveugle,  s'embarrasser  dans 
ses  jambes  et  tomber  avec  lui,  chacun  de  son  côté,  à  la. renverse.  » 
Un  homme  auquel  la  méditation  ferait  ainsi  oublier  le  soin  de  sa 
personne,  quels  que  fussent  d'ailleurs  son  génie  et  sa  renommée, 
divertirait  les  spectateurs  à  ses  dépens  :  il  renouvellerait  l'histoire 
de  l'astrologue  tombé  dans  un  puits.  Le  comique  ne  serait  pas 
moins  vif,  si  sa  préoccupation  l'égaraiten  matière  de  sentiment  et 
de  morale.  «  Ménalque  se  marie  le  matin,  l'oublie  le  soir  et 
découche  la  nuit  de  ses  noces  :  quelques  années  après,  il  perd  sa 
femme,  elle  meurt  entre  ses  bras,  il  assiste  à  ses  obsèques,  et  le 
lendemain,  quand  on  vient  lui  dire  qu'on  a  servi,  il  demande  si 
sa  femme  est  prête  et  si  elle  est  avertie.»  Voilà  pour  le  sentiment  : 
voici  pour  les  convenances  morales,  a  II  se  trouve  par  hasard  avec 
une  jeune  veuve,  il  lui  parle  de  son  défunt  mari,  lui  demande 
comment  il  est  mort.  Cette  femme  à  qui  ce  discours  renouvelle 
ses  douleurs,  pleure,  sanglote,  et  ne  laisse  pas  de  reprendre  tous 
les  détails  de  la  maladie  de  son  époux,  qu'elle  conduit  depuis  la 
veille  de  sa  fièvre  qu'il  se  portait  bien,  jusqu'à  l'agonie. — Madame, 
lui  demande  Ménalque  qui  l'avait  apparemment  écoutée  avec 
attention,  n'aviez-vous  que  celui-là?  d  Au  surplus.  Don  Quichotte 
est  le  type  de  ces  individus  bizarres  qui,  sous  l'influence  de  leurs 
idées,  oublient  leurs  besoins,  méconnaissent  le  témoignage  de 
leurs  sens,  brisent  avec  toutes  leurs  affections  et  négligent  même 
leurs  devoirs. 

L'amour,  l'ambition,  la  haine,  la  colère  et  l'esprit  de  parti 
peuvent  amener  des  effets  semblables.  Un  amoureux  que  son  exal- 
tation empêche  de  boire  et  de  manger,  de  vaquer  à  ses  affaires^ 
qu'elle  rend  gauche  et  distrait  ;  l'homme  furieux  qui  déraisonne, 
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qui  ne  se  possède  plus  etse  répapd  çn  invectives;  Tambitieux, 
rénorgumône  dominés  par  leurs  passions  politiques,  perdant  toute 
clairvoyance  et  ne  jugeant  les  choses  que  du  haut  de  leurs  opinions 
exclusives  ;  Tavide  spéculateur,  dont  les  opinions  changent,  au 
contraire,  suivant  ses  intérêts,  désopilent  la  rate  de  ceux  qui  ne 
partagent  point  leurs  préventions  et  illusions.  Un  sentiment  bon 
ou  mauvais  les  tient  asservis^  et  rompt  chez  eux  l'équilibre  des 
facultés  humaines, 

L'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité,  chose  étrange,  peut  lui- 
même  devenir  comiquCr  Si,  dans  les  circonstances  graves,  en  face 
du  péril  et  quand  il  s'agit  de  soutenir  une  noble  cause,  il  est 
glorieux  de  ne  prendre  pour  guide  que  sa  conscience,  de  se  laisser 
emporter  par  son  courage,  si  c'est  là  une  des  formes  du  sublime, 
dans  des  cas  moins  importants  et  des  situations  moins  dramati- 
ques, on  s'expose  au  ridicule  en  étant  trop  ferme  sur  ses  prin- 
cipes, en  repoussant  toute  concession,  en  ne  voulant  jamais  ni 
taire,  ni  amoindrir,  ni  voiler  la  vérité.  C'est  là  le  travers  d'Alceste. 
Il  s'emporte  contre  toutes  les  actions  qui  blessent  tant  soit  peu  la 
morale,  qui  ne  témoignent  point  d'une  parfaite  droiture,  et  vou- 
drait, pour  vivre  avec  les  hommes,  qu'ils  fussent  des  modèles  de 
vertu.  Cet  excès  de  rigueur  lui  échauffe  constamment  la  bile,  lui 
fait  perdre  la  modération  et  l'entratne  à  de  comiques  fureurs,  Dès 
la  première  scènes  on  l'entend  s'écrier  ; 

Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie. 
Qu'injustice,  iqtérèt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'amvge;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  ganre  humain. 

Ce  qui  provoque  la  sâge  réponse  de  Philinte  : 

Mon  Dieu  I  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine, 

Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nainre  humaine  ; 

Ne  Teiaminons  point  dans  la  grande  rigueur, 

El  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  : 

▲  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable  ; 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieui  âges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 

Ella  veut  au  mortel  trop  da  perfection  : 

Il  faut  fléohir  au  teippa  «ans  obstination; 

Et  c'est  une  folie,  â  nulU  autre  seconde, 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
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Ces  beaux  vers  expliquent  tellement  bien  le  genre  de  ridicule 
dont  nous  parlons  en  ce  moment,  qu'il  serait  superflu  d'y  rien 
ajouter.  La  droiture  ingénue  des  enfants,  des  étourdis,  des  hommes 
trop  sincères,  engendre  une  autre  espèce  de  comique.  Suivant  les 
lois  de  la  nature  et  delà  justice,  ils  disent  à  tout  propos  des  vérités 
ou  font  des  actions  qui  blessent  les  principes,  les  habitudes  factices 
du  monde  social.  Ils  révèlent  les  secrets  que  Ton  tient  le  plus  à 
environner  d'ombre,  l'ftge  d'une  femme  sur  le  retour,  la  pauvreté 
d'un  orgueilleux,  la  basse  origine  d'un  faux  noble,  les  emprunts 
d'un  auteur,  les  infortunes  conjugales  d'un  mari,  les  sottises  et 
les  faiblesses  d'un  magistrat.  Tous  les  déguisements  tombent 
devant  ces  indiscrétions  naïves  :  les  fautes,  les  vices,  les  préten- 
tions, les  plaies  cachées  apparaissent  dans  tout  leur  jour.  Contra- 
riant les  instincts,  les  passions,  les  idées  reçues,  ne  mc^nageant 
aucune  erreur,  aucune  folie,  aucune  susceptibilité,  cette  brusque 
franchise  excite  un  rire  général. 

Les  huit  formes  comiques,  dont  nous  venons  de  faire  l'analyse 
et  la  description,  embrassent  tout  le  domaine  du  comique  de 
caractère.  Le  comique  de  situation  a  également  huit  formes,  car  le 
monde  moral  nous  offre  dans  ses  lois  et  ses  combinaisons  la  même 
symétrie,  la  même  régularité  que  le  monde  physique.  C'est  un 
spectacle  admirable  pour  ceux  qui  aiment  ce  genre  d'études  et  se 
livrent  à  ces  contemplations.  Malheureusement  le  goût  en  est  peu 
répandu. 

Le  comique  de  situation  a  une  double  origine  :  il  est  produit 
par  un  désaccord  de  l'homme  avec  le  monde  extérieur  ou  par  un 
désaccord  de  l'homme  avec  ses  semblables. 

Le  monde  extérieur  comme  nos  semblables  peuvent  contrarier 
nos  instincts,  nos  idées,  nos  sentiments,  nos  facultés  morales. 
Voilà  les  huit  formes  du  comique  de  situation,  prenant  leur  source 
dans  huit  espèces  d'antagonismes.  Considérons-les  maintenant  en 
détail. 

Tous  les  obstacles,  tous  les  accidents  qui  nous  empêchent  de 
satisfaire  nos  besoins  ou  gênent  quelqu'une  de  nos  fonctions  natu- 
relles, nous  mettent  sur-le-champ  dans  une  position  comique.  Un 
homme  altéré  qui  ne  trouve  point  de  breuvage;  un  homme  affamé 
qui  ne  trouve  point  de  nourriture;  un  homme  amoureux  qui  ne 
trouve  pas  de  femme  ;  un  homme  que  presse  une  nécessité  impé- 
rieuse et  qui  est  obligé  de  se  contraindre,  font  tous  une  plaisante 
figure.  Vous  suivez  une  charmante  personne  que  vous  avez  ren- 
contrée dans  la  rue  ;  elle  semble  agréer  vos  muets  hommages^et 
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vous  brûlez  de  savoir  où  elle  demeure  ;  tout  d'un  coup,  elle  tra- 
verse un  pont  qui  n'est  pas  libre,  vous  cherchez  sur  vous  de  quoi 
payer  le  passage,  rien  !  vous  avez  oublié  votre  bourse  !  L'aimable 
fille  s'éloigne  en  souriant  d'un  air  moqueur,  et  vous  demeurez  la 
bouche  béante,  les  yeux  effarés,  en  voyant  fuir  vos  espérances. 
Votre  mésaventure  égayera  tout  le  monde.  Une  autre  fois,  vous 
sortez  en  grande  tenue,  vous  allez  rendre  une  visite  solennelle, 
mais  une  pluie  subite  vous  inonde,  et  il  n'est  personne  que  votre 
désappointement  ne  réjouisse  :  il  divertira  encore  plus,  si  l'on 
sait  que  vous  avez  l'eau  en  horreur.  Toute  cause  externe  et  sans 
intelligence  qui  contrarie  nos  instincts,  produit  donc  un  effet 
comique. 

Le  résultat  est  le  même,  si  l'antagonisme  porte  sur  nos  idées, 
au  lieu  de  tenir  en  échec  nos  tendances  et  nos  besoins  corporels. 
Les  faiseurs  de  projets,  qui  voient  l'avenir  en  beau  et  espèrent 
toujours  monts  et  merveilles,  prêtent  à  rire  chaque  fois  qu'un  ac- 
cident vient  terminer  leurs  songes.  Un  politique  opiniâtre  annonce 
que  telle  complication  se  dénouera  de  telle.maniére,  il  indique 
même  l'époque  où  doit  avoir  lieu  la  péripétie  et  il  semble  autorisé 
à  parler  de  la  sorte  ;  mais  une  circonstance  imprévue  amène  une 
solution  toute  différente  :  chacun  se  moque  du  faux  prophète.  Un 
voleur  attaque  un  individu  qui  suit  une  grande  route  :  contre  son 
attente,  cet  individu,  plus  fort  que  lui,  le  terrasse,  lui  garrotte  les 
mains  et  les  pieds,  le  jette  sur  sa  voiture  et  le  livre  aux  gendar- 
mes. Le  pauvre  brigand  n'est-il  pas  ridicule?  Il  croyait  prendre 
et  il  a  été  pris  :  un  fait  exceptionnel  a  déjoué  ses  bonnes  inten- 
tions, il  ne  pensait  pas  trouver  son  maître. 

Une  passion,  un  sentiment  contrariés  par  des  obstacles  maté- 
riels, par  des  événements  fortuits,  mettent  aussi  l'homme  dans 
une  position  comique.  Une  jeune  fille  a  donné  rendez-vous  à  son 
amant  :  elle  doit,  la  nuit  prochaine»  laisser  la  porte  de  la  maison 
entr'ouverte,  et  elle  tient  parole.  Un  voisin,  qui  remarque  cette 
porte  entrebâillée,  s'imagine  qu'elle  l'est  par  suite  d'un  oubli  et  la 
ferme.  Le  galant  arrive  dans  les  ténèbres,  le  manteau  sur  le  nez, 
le  cœur  palpitant  de  joie  et  d'espérance.  11  pousse  la  porte,  la  porte 
résiste  :  qu'est-il  survenu?  serait-il  joué,  dupé,  trahi?  un  rival 
préfé^  occuperait-il  sa  place?  Le  malheureux  se  dépite  et  se  désole. 
La  jeune  fille,  de  son  côté,  maudit  sa  lenteur,  le  croit  infidèle  et 
s'irrite  de  lui  avoir  accordé  une  faveur  â  laquelle  il  n'attachait  au- 
cun prix.  Un  accident  leur  cause  à  tous  deux  un  chagrin  comique. 
Un  avare  décoiffé  par  un  coup  de  vent  qui  jette  son  chapeau  dans 


XIV  ESSAI 

la  fividre  ;  un  orgueilleux  qui  tombe  et  déchire  dôU  habit  en 
entrant  dans  un  salon  où  il  croyait  produire  de  l'effet,  afflUaent 
également  le  spectateur.  I^  désaccord  de  leufs  sentiments  avec  lêa 
circonstances  et  le  monde  extérieur  leur  doiiUé  un  aspect  ridicule. 
Il  est  encofe  nécessaire  à  la  dignité  de  l'homme  que  des  obsta- 
cles matériels»  des  forces  mécaniques  ne  l'empêchent  pas  d*accam^ 
plir  sa  volonté^  de  faire  son  devoir*  L'obstacle  peut  même  êB 
trouver  dans  ta  conformation  de  ses  organes^  dont  les  vices  et  lea 
qualités  appartiennent  à  la  nature  physique.  Tout  maladroit  excité 
le  rire^  parce  que  sa  maladresse  l'éloigné  de  son  but .'  il  vise  le 
centre  d'une  cible  et  ses  coups  vont  frapper  bien  loin  de  lèj  H 
veut  sauter  un  fossé  plein  d'eau  et  tombe  au  milieu  ;  il  répand  suP 
lui  son  potage  dans  sa  précipitation  à  l'avaler,  8e»  intentions 
écbofdeni  durant  leur  ti^jet  vers  la  fin  qu'il  se  propose^  La  censé* 
quence  est  la  même,  s)  l'insuccès  vient  d'une  cause  fout  k  fait 
extérieure.  Odon  pan  pour  la  châsse  i  il  compte  Iriefi  ne  pÉ§ 
perdre  ses  peines  ei  veut  absolument  rapporter  du  glMer.  Malsf 
une  chance  létale  le  poursuit  tout  le  jour  :  ou  il  n'aperçoit  rieit^ 
ni  lièvre,  ni  caille,  ni  perdrix^  ou  les  bêles  avisées  partent  trop 
tôt,  bien  avant  qu'il  soit  à  pûftée  de  fusil.  Odon  peste,  a'ohsOne^ 
se  harasee  ;  mais  enfin  il  est  obligé  de  retourner  au  châtesiu,  le 
carnier  vide  ;  il  conte  ses  mésaventures  et  on  le  raille.  Le  sénateur 
Bird  vient  de  voter  une  loi  contre  les  esclaves^  contre  ceux  qui 
leur  donnent  asile  ou  fadUtent  leur  évasion  :  il  souhaite  qu'on 
l'exécute  strictement /ntut  M  bien  pîMiCf  et  à  l'occasion  il  la  fende 
exécuter  lui-même.  Maie  voilà  Justement  qn'une  pauvre  fugitive 
entre  chez  lui,  pâle,  exténuée,  avec  un  petit  garçon,  lea  pieds  s«d« 
gnanu,  les  habits  en  lambeaux.  Cesi  une  esciavof  et  il  s'émeut; 
c'est  une  esclave,  ei  il  rseommande  ltti*mèffie  qu'on  lui  donne  de^ 
soins,  an  nouveau  costume,  aussi  bien  qu'à  son  enfant  ;  c'est  une 
esclave,  et,  attendri  jusqu'aux  larmes,  Il  flnit  par  la  conduire  hri^ 
même,  dorant  une  nuit  sombre  et  dans  sa  propre  voiture,  chez  son 
ami  Van  Trompe,  qui  habite  une  ferme  isolée,  loin  de  tontes  le§ 
routes,  et  qui  d'ailleurs  saurait  la  défendre,  avec  8ef»t  fils  d'tme 
taille  colos»ile,  non  moins  braves  que  lui  :  ce  législateur  enfrei« 
gnant  une  loi  qu'il  a  volée,  parcourant  des  chemins  détestable»  ei 
périlleux  pour  agir  contre  ses  inleniions  premières,  offre  im  exenf* 
pie  trèa^te  do  coroiquo  de  la  deuxième  espèce,  produit  par  l'an- 
tagonisme des  cireonstaficf  s,  des  lois  physiques,  des  objets  exté^ 
rievn  avec  b  vcrtoiité  bomainr,  qu'ils  contrarient,  annolmit  ei 
oppridMiic 
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Nous  devons  appeler  iei  Tattention  du  lecteur  sur  l'exigence 
Treiment  singulière  de  la  nature,  qui  nous  impose  l'obligation  dé 
faire  prévaloir  sans  cesse  notre  volonté,  sous  peine  de  ridicule.  Un 
être  si  faible,  si  variable,  si  peu  clairvoyant,  mis  en  demeure  de 
toujours  atteindre  son  but,  de  vaincre  tous  les  obstacles!  N'est-ce 
pas  pousser  trop  loin  la  rigueur?  n'est-ce  pas  placer  tellement 
haut  l'idéal  que  nous  ne  poissions  plus  l'atteindre?  Quoi  que  l'on 
pense  de  cette  condition  tyrannique,  elle  était  nécessaire  pour  que 
l'idéal  conservât  son  caractère  absolu  :  la  perfection  n'admet  pas 
de  moyen  terme. 

Aussi  à  tant  de  prescriptiofls  rigoureuses  en  ajoute-t-elle  une  au^ 
tre,  qui  ne  l'est  pas  moins.  Non- seulement  nous  devons  maintenir 
le  bon  accord  entre  nous  et  le  monde  extérieur,  mais  il  faut  que 
l'harmonie  règne  entre  nous  et  nos  semblables.  Dès  que  la  moindre 
disconvenanee  se  manifeste,  elle  produit  des  scènes  bouffonnes 
qui  amusent  à  nos  dépens.  La  comédie  n'ayant  pas  de  ressource 
plus  abondante,  ni  plus  souvent  exploitée,  quelques  mots  nous 
suffiront  pour  classer  les  effets  ridicules  produits  par  les  dissen- 
sions homaîiies.  Soi  ee  terrain  connu,  le  lecteur  sera  bientôt 
orienté. 

Que  des  individus  passagèitment  tennis  ou  destinés  à  vivre 
ensemble,  le  mari  et  la  femme,  l'amant  et  sa  maltresse,  des  amis, 
des  connaiseances,  diflèrem  de  goûts,  de  caprices  el  d'instincts, 
le  oonifDe  natl  anasitftl  de  leur  discorde.  L'un  aime  un  plat  que 
l'antre  abhorre,  dont  il  ne  peut  même  souffrir  l'odeur  ;  le  premier 
veut  manger  chaud,  le  second  manger  froid  ;  celui-ci  désirB  que 
l'on  dresse  la  table  en  plein  air,  celui-là  qu'elle  reste  dans  la 
maison  ;  Pierre  affectionne  un  vin  qui  dépUdt  à  Paul  ou  à  Pauline. 
Observations,  réponses,  traits  moqueurs,  entêtement,  dépit,  fête 
changée  en  disgrâce;  épisode  comique.  Si  l'opposition,  la  lutte 
change  d'objet,  elle  ne  change  point  de  caractère.  Qoe  le  mari 
soit  actif,  lemnant,  la  femme  lourde,  paressense,  indolente  ;  que 
le  premier  veuille  toojonrs  sortir,  se  promener,  la  seconde  rester 
immobile  chez  elle;  spectacles,  lecture,  demeure,  habillements, 
quel  que  soit  le  principe  de  mésintell^pence,  elle  a  pour  effet  certain 
de  récréer  les  tiers.  Trois  voyageurs,  qui  font  route  ensemble,  at- 
teignent an  carrefour  d'où  partent  trois  chemins  :  lequel  faut-il 
prendre?  efasenn  d'eux  ouvre  an  avis  différent  et  s'obstine;  ils  se 
séparent,  suivent  trois  routes  divergentes,  et  le  contraste  de  leurs 
opinions,  de  leurs  ééterminations  prodoit  nite  scène  comique. 
L'harmonie  esl  teUement  nécessaire  entre  les  hommes,  qu'on  doit 
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même  la  trouver  dans  leur  conformation  et  leur  aspect.  Un  couple 
très-disproportionné  pour  la  taille,  la  grosseur,  Tâge,  le  teint,  les 
traits  de  la  figure,  met  ceux  qui  le  voient  dans  une  disposition 
joviale.  Peu  importent  les  sexes.  Le  long  et  maigre  Don  Qui- 
chotte, répais  et  court  Sancho  font  rire  par  leurs  discordances 
physiques. 

Lorsque  le  contraste  a  lieu  sur  le  terrain  des  idées,  des  opi- 
nions, entre  les  facultés  intellectuelles,  les  spectateurs  ne  perdent 
pas  moins  vite  leur  sérieux.  Des  individus  que  leurs  principes 
politiques  mettent  toujours  en  opposition,  de  sorte  que  quand  l'un 
ouvre  la  bouche  pour  raconter  un  fait,  pour  émettre  un  jugement, 
on  est  sûr  que  l'autre  dira  juste  le  contraire,  sont  une  source  per- 
pétuelle de  comique.  Quelles  que  soient  les  dissidences  de  pen- 
sées, elles  renferment  un  élément  grotesque  :  les  arts,  la  litté- 
rature, la  philosophie,  la  religion,  le  commerce,  la  beauté  des 
femmes,  tout  ce  qui  donne  prise  à  la  dispute,  donne  prise  au 
ridicule,  dés  que  les  passions  tragiques  sont  absentes.  Les  qui- 
proquos, surtout  lorsqu'ils  durent  un  peu  longtemps,  n'amusent 
pas  moins.  Ebert,  ministre  du  saint  Evangile,  est  assis  avec  quel- 
ques paroissiens  près  d'un  railway  ;  il  leur  a  expliqué  les  effets  de 
la  vapeur  et  croit  qu'ils  les  comprennent  désormais  aussi  bien  que 
lui.  En  ce  moment,  on  voit  apparaître  une  locomotive.  —  Eh 
bien  !  mes  amis,  ajoute  le  pasteur,  vous  savez  maintenant  ce  qui 
fait  avancer  cette  lourde  machine  et  ce  qui  lui  communique  sa 
forc^.— C'est  égal,  répond  un  des  villageois,  vous  avez  beau  dire, 
monsieur  le  curé,  il  y  a  un  cheval  dedans. 

Le  désaccord,  l'in^lité  de  ces  deux  intelligences  provoque  un 
rire  soudain  ;  l'étonnement  du  curé,  la  bêtise  de  son  auditeur, 
excitent  une  joie  très-vive.  Les  explications  du  ministre  ont  bien 
profité  à  ses  paroissiens  I 

Les  incompatibilités  d'humeur,  de  sentiments,  d'affections» 
dérident  aussi  les  gens  les  plus  graves,  qu'elles  naissent  de  la 
différence  ou  de  la  similitude  des  caractères.  Une  trop  grande 
conformité  de  natures  peut  rendre  très-difficile  la  vie  en  commun. 
Des  individus  acariâtres,  pointilleux,  colères,  jaloux,  chicaneurs, 
sont  bientôt  fatigués  les  uns  des  autres.  La  ressemblance  de  leurs 
passions  amène  entre  eux  de  divertissants  conflits.  Les  tendances 
opposées  font  naître  Clément  la  discorde  et  son  résultat  infailli- 
ble, le  comique.  Les  gens  gais  et  les  gens  moroses,  les  esprits 
audacieux  et  les  esprits  timides,  les  avares  et  les  dissipateurs,  les 
libertins  et  les  personnes  pudibondes  ne  s'accommodent  guère 
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ensemble  :  or,  tous  leurs  débats,  toutes  leurs  luttes  ont  un  aspect 
ridicule.  Un  amour  très-vif  d'un  côté,  une  répugnance  non  moins 
vive  de  l'autre,  une  ambition  toujours  en  haleine,  un  goût  pro- 
noncé pour  le  repos,  les  antipathies  de  diverse  nature  donnent 
aussi  lieu  à  des  altercations,  à  des  scènes  plaisantes.  L'idéal  de  la 
vie  humaine  exige  que  nous  soyons  perpétuellement  d'accord  avec 
nos  semblables. 

Notre  volonté  n'est  point  exempte  de  cette  loi.  Aussitôt  que  des 
volontés  se  trouvent  en  opposition,  leur  dissidence  produit  un  effet 
comique.  Éraste  est  venu  aux  Tuileries  pour  y  attendre  Orphise  : 
il  souhaite,  il  veut  s'entretenir  avec  sa  belle  maîtresse;  elle  tarde 
malheureusement  pour  lui,  et  une  légion  de  fâcheux  qui  se  suc- 
eèdent,  ou  lui  font  craindre  de  ne  pas  être  seul,  ou  viennent 
rompre  son  entretien  et  le  séparent  de  la  jeune  personne,  ou  l'em- 
pêcheot  de  le  renouer.  L'un  lui  chante  un  air  dont  il  est  l'auteur  et 
danse  un  pas  de  son  invention  ;  l'autre  le  prie  de  vouloir  bien  lui 
servir  sur-le-champ  de  second  dans  un  duel  ;  un  autre  encore  se 
plaint  à  lui  d'un  coup  funeste,  qui  lui  est  survenu  au  jeu,  et 
tâehe  de  le  retenir  afin  de  lui  montrer  cette  combinaison  déplo- 
rable; puis  Orante  et  Climène  le  choisissent  pour  juge  d'un  débat 
galant  qui  s'est  élevé  entre  eux;  Caritidès,  Ormin,  lui  demandent 
son  appui  près  du  roi...  Bref,  une  suite  de  personnages  ayant 
tons  des  volontés  qui  contrarient  la  sienne,  le  mettent  sur  les 
diarbons  et  finissent  par  l'exaspérer.  Sganarelle  a  demandé  la 
main  de  Dorimène,  ne  sachant  pas  que  c'est  une  coquette  et  une 
délurée  ;  mais  quand  il  prévoit  le  sort  qu'elle  lui  réserve,  il  change 
d'intention  et  ne  veut  plus  l'épouser.  Cela  ne  fait  point  le  compte 
du  père,  qui  envoie  son  fils  parler  au  prétendu.  Alcidas  déclare  à 
Sganarelle  qu'il  deviendra  le  mari  de  sa  sœur  ou  qu'ils  se  coupc^ 
ront  la  gorge  ensemble.  Sganarelle  n'accepte  ni  l'une  ni  l'autre 
proposition.  Alcidas  lui  donne  des  coups  de  canne  et  lui  présente 
derechef  les  épées. 

SOANARBLLB. 

Eiiemrel 


Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut  que  vous  voos  bat- 
tiez, ou  qne  vous  épousiez  ma  sœar. 

86ANAKEILB. 

Monriear,  Je  ne  pois  faire  ni  Tmi  ni  l'autre,  je  vous  assura. 

ALCU>A8. 

Asaorément? 

SGANARELLE. 


T.  I. 
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Avec  votre  perminioii  donc 

(Alcidas  lai  doniM  encore  deioovpt  de  bftiOD.) 
'  SGAHARKLLl. 

Ahlahl  ahl 

ALCIIUS. 

Monsieur,  j'ai  loos  les  regrets  da  monde  d'être  obligé  d'en  oser  ainsi 
avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il  vous  plati,  qœ  ^oos  n'ayei 
promis  de  vous  battre,  on  d'épooser  ma  sœur. 

(AkidMlèfekbMai.) 
SGANARBLLB. 

fib  bien  I  J'éponserai,  f  épooseru. 

L'amagoDisoin  de  ces  deux  bomaies,  It  latte  de  lenn  voloolo, 
dont  l'une  finit  par  subjuguer  Ttulrey  produisent  une  acèiie  Iran* 
gnie.  Telle  est  la  dernière  forme  du  oomique  de  situation  ei  du 
comique  en  général.  Le  premier,  comme  on  l'a  vu,  se  distingue 
du  oomique  de  caractère  en  ce  qu'il  ne  prend  pas  sa  sourae  dais 
notre  organisation,  dans  le  jeu  de  nos  facultés,  mais  dans  un 
rapport  déiéclueux.  L'un  est  subjectif,  l'autre  est  objeetiL 

Celte  loi  impérieuse  de  Tidéal  s'applique  non-seulemeat  a 
l'bomme  et  i  ses  actions,  mais  à  toutes  ses  œuvras,  à  toutes  les  ôr» 
constances  de  sa  vie.  Chaque  fois  qu'il  manque  son  but,  soit  par 
défaut  de  vigueur  enporelle  ou  intellectuelle,  soit  par  détaotde 
clainoyance,  il  devient  ridicule  et  fait  un  acte,  met  au  jour  une  pnh 
duction  plus  ou  moins  buriesques.  La  galerie  ne  lui  épargne  point 
lessavBasaiea.LeliUéreleuradaaslapeiiaéeoD  ijrpedeperfiBciîoD 
littéraire,  nu  moyen  duquel  il  apprécie  les  travaux  des  auteurs  morts 
ou  vivants  :  ce  qui  s'éloigne  de  son  modèle  absolu  lui  parait  co* 
mique  et  piovoque  son  hilarité.  Le  pnblic  à  son  tour  crâsolta  un 
exemplaire  intellectuel,  qui  gouverne  son  jugement.  L'homme  du 
monde  se  forme  sur  l'élégance  des  principes  arrêtés,  qu'il  lui  semble 
grotesque  de  ne  pas  suivre  :  l'artiste  procède  de  même  pour  son 
art  et  l'ouvrier  pour  son  industrie.  Quand  ils  voient  qu'on  n'a  pas 
tenu  compte  de  leurs  idées,  par  ignorance,  par  maladrosae,  par 
n'importe  quel  autre  motif,  ils  se  mettent  i  rire,  car  leurs  idées 
sont  dans  leur  opinion  les  types  du  vrai  et  du  beau,  types  dont 
tout  le  monde  doit  reconnaître  la  suprématie. 

Les  nadons,  comme  les  individus,  ont  un  idéal,  qui  leur  sert 
de  critérium  et  de  mesure.  On  remarque  entre  elles,  à  cet  égard, 
des  différences  tràs-prononcéen.  Seloa  les  raees,  les  dinals»  la 
forme  du  terrain,  les  traditions,  les  principes  religieux,  les  peu- 
ples conçoivent  des  notions  particulières  touchant  Tart  et  la  litté- 
rature, la  déo^nce  et  la  beauté  des  costumes,  les  flMBurs,  les 
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conrenanees  et  les  détaili  de  la  vie.  Négligez  ces  petites  lois  A'6- 
tiquette,  vous  leur  paraîtrez  comique.  Observez-leSy  au  contraire, 
dans  un  pays  voisin»  où  les  coutumes  ne  sont  pas  les  mêmes, 
vous  ferez  rire  de  vous.  L'idéal  a  changé,  vous  êtes  contraint  de 
changer  avec  lui. 

Ainsi  donc  Thomme  n'atteint  la  perfection  absolue,  que  lui  im-* 
pose  la  nature,  et  n'évite  le  ridicule,  n'échappe  aux  sarcasmes  des 
plaisants,  que  sous  de  nombreuses  et  très-pénibles  conditions.  11 
faut  que  son  corps  et  son  intelligence  soient  bien  constitués,  que 
ses  organes  et  ses  facultés  spirituelles  fonctionnent  régulièrement; 
il  doit  maintenir  l'équilibre  entre  ses  instincts  et  ses  diverses  apti* 
tudes,  se  préserver  de  tout  conflit  avec  le  monde  extérieur  et  de 
tout  désaccord  avec  ses  semblables  ;  il  doit  même  se  conformer  aux 
opinions  générales  du  peuple  qui  l'environne.  Or,  s'il  réalise  ce 
programme,  non-seulement  la  moquerie  ne  peut  l'effleurer,  mais 
il  parvient  en  même  temps  à  la  sagesse,  i  la  vertu  et  au  bonheur. 
Toutes  ses  passions,  toutes  ses  idées,  tous  ses  actes,  tous  ses 
rapports,  sont  gouvernés  par  les  lois  de  la  justice,  de  la  prudence 
el  de  la  raison  :  ils  forment  le  plus  harmonieux  ensemble.  L'hu- 
miliation ,  la  tristesse  et  la  souffrance  ne  lui  arrivent  d'aucune 
partie  de  son  être,  d'aucun  point  de  l'horizon  :  il  est  digne,  il 
est  calme,  il  est  heureux.  Le  comique,  chose  merveilleuse,  ren- 
ferme donc  une  théorie  négative,  mais  complète,  de  l'homme  et 
de  la  vie  humaine.  Pendant  que  l'admiration,  l'amour  du  beau, 
les  penchants  affectueux  de  notre  cœur  et  la  voix  de  notre  eon- 
science  nous  attirent  directement  vers  le  bien,  le  ridicule  nous  y 
pousse  d'une  façon  indirecte,  en  nous  éloignant  du  mal.  Comme 
les  chiens  autour  des  troupeaux,  il  dreule  autour  de  nous,  afin 
de  nous  relancer  dés  que  nous  abandonnons  noire  voie  et  met- 
tons le  pied  sur  un  sol  défendu.  Il  nous  ramène  ainsi  dans  les 
limites  providentielles  que  nous  n'aurions  pas  dft  quitter*  Cette 
survrillaoce   est  d'autant  plus  utile  que  tout  le  BKMide  a  le 
sentimoBl  et  la  crainte  du  ridicule.  On  se  préserve  donc  par  va^ 
nilé  d'une  foule  d'actions  blâmables;  on  diminoe  ses  chances 
d'infortune  et  l'on  se  rapproche  du  bonheur,  pour  ne  pas  eictier 
la  raillerie.    L.a   nature  ne  pouvait  montrer  plus  de  soUicitiile 
maternelle  envers  nous.  Elle  a  ima^^né  un  mofm  4e  bous  cms- 
duife  a  la   sagesse  et  a  la  félicité ,  sans  que  noas  eomfntàUMih 
où  elle  nous  mène;  ellea  placé  une  lampe  étemdleoieat  î^yj^ 
rable  dans    l'ombre  de  nos  passions  et  de  nés  cxlot«(i^^iK^; 
eUe  a  mis  dee  l>a{0iis  infaiUiUes  dans  aoiia  tm,  ^  4»  «i^- 
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tissements  délicats  dans  les  accès  de  notre  gatté  la  plus  folle. 

C'est  là  ce  qui  explique  le  mystérieux  phénomène  du  rire  et  la 
joie  non  moins  mystérieuse  qui  raccompagne.  Ou  ne  s'est  jamais 
étonné  de  cet  effet  bizarre,  énigmatique,  absurde  en  apparence, 
qui  devait  causer  l'étonnement  le  plus  profond.  Le  rire  nous 
l'avons  VU|  a  pour  cause  la  perception  d'un  défaut,  une  erreur, 
une  sottise  débitées  devant  nous,  la  prédominance  illégitime  d'une 
faculté  sur  les  autres,  la  situation  embarrassante  d'un  homme  en 
désaccord  avec  le  monde  extérieur  ou  avec  ses  semblables.  Or, 
chacune  de  ces  choses  est  laide  et  mauvaise  ;  elles  devraient  donc 
produire  un  sentiment  désagréable.  Que  le  beau,  que  le  bon  fas* 
sent  plaisir,  rien  de  plus  naturel  ;  que  l'harmonie  et  la  concorde 
nous  charment,  nous  réjouissent,  cela  est  tout  simple;  mais  que 
Ja  difformité,  le  vice,  l'erreur,  l'ineptie,  la  grossièreté,  l'igno- 
rance, la  faiblesse,  la  discorde  et  la  lutte,  nous  causent  une  joie 
très-vive,  cette  joie  semble  inopportune,  incompréhensible.  On 
ne  voit  pas  qu'une  odeur  nauséabonde,  qu'un  mets  corrompu  ou 
mal  apprêté,  délectent  personne.  Gomment  des  imperfections 
d'une  autre  nature  excitent-elles  notre  gaité?  C'est  la  répugnance 
et  la  tristesse  qu'elles  devraient  faire  naître.  Quoil  parce  qu'un 
individu  sera  mal  proportionné,  chauve  et  laid,  parce  qu'il  bre- 
douillera, parce  qu'il  débitera  des  niaiseries,  commettra  sans  cesse 
des  méprises,  recevra  une  averse,  tombera  dans  un  fossé,  mentira 
maladroitement  et  sera  battu  par  sa  femme,  nous  pousserons  des 
éclats  de  rire  et  nous  éprouverons  un  contentement  si  extraordi- 
naire que  nous  aurions  peine  à  l'échanger  contre  n'importe  quel 
plaisir  moral  ou  matériel!  N'est-ce  pas  une  contradiction  a  dérou* 
ter  l'intelligence  la  plus  forte  T 

Aussi  notre  plaisir  ne  natt-il  point  des  vices  mêmes  que  nous 
remarquons  dans  les  objets.  Ces  vices  ne  sont  pour  nous  qu'une 
occasion  et  un  stimulant  :  la  joie  vient  d'une  autre  source,  plus 
profonde,  plus  rationnelle  et  plus  pure.  Le  comique  a  cette  ana- 
logie avec  le  sublime,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  tirent  leur  puis- 
sance, leur  efficacité  du  dehors  :  ils  l'empruntent  à  un  phéno- 
mène, à  une  disposition  particulière  de  notre  esprit.  Le  sublime 
n'est  pas  une  qualité  des  choses;  mais  il  y  a  des  objets  grands, 
des  actions  magnanimes,  qui  éveillent  en  nous  le  sentiment  de 
l'infini,  dans  lequel  seul  réside  le  sublime.  Or,  tout  objet,  toute 
vue,  toute  action,  étant  bornés,  ne  contiennent  pas  l'infini.  De 
même,  les  conformations  irrégulières,  la  sottise,  le  manque  d'équi- 
libre entre  les  facultés,  les  situations  désagréables,  maleneon- 
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treosesy  les  divei^ences  d'humeur  et  de  sentimeDt,  les  luttes 
d'opinion  ne  renferment  pas  le  comique.  Ce  sont  des  vices  d'or- 
gaDisation,  des  rapports  défectueux,  pas  autre  chose.  L'effet  co- 
mique se  produit  dans  l'intelligence  du  spectateur,  sans  lequel 
ces  déviations  resteraient  simplement  des  erreurs  de  la  nature,  des 
extravagances  et  des  fautes  de  l'homme. 

De  même  que  la  grandeur  et  la  force,  atteignant  les  dernières 
limites  perceptibles  pour  nos  oiganes,  éveillent  en  nous  l'idée  de 
l'infini  et  produisent  le  sublime,  les  choses  défectueuses  éveillent 
en  nous,  par  contraste,  l'idée  de  la  perfection  absolue  qui  doit 
être  la  règle  de  la  vie  humaine,  et  le  comique  se  trouve  produit. 
C'est  donc  un  phénomène  subjectif.  Si  on  l'analyse,  on  voit  qu'il 
est  composé  de  trois  éléments  divers  :  le  sentiment  de  l'idéal  qui 
en  forme  la  base,  la  partie  la  plus  considérable;  un  dédain  mani- 
feste pour  les  vices,  les  défauts  du  corps  et  de  l'esprit,  les  aberra- 
tions et  les  sottises  qui  le  réveillent;  un  secret  contentement  de 
nous-mêmes  qui  n'avons  ou  ne  croyons  avoir  aucune  de  ces  im- 
perfections, qui  pensons  ne  pas  commettre  de  folies  ni  dire  d'ab- 
surdités pareilles,  et  qui  en  sommes  sûrs  pour  le  moment,  puisque 
nous  restons  muets,  immobiles,  dans  notre  rèle  de  spectateurs  et 
d'auditeurs.  Ce  triple  effet,  produit  en  nous,  constitue  le  sentiment 
comique.  Or  nous  avons  vu  quelle  importante  mission  la  nature 
lui  a  confiée  :  moniteur  vigilant,  il  cherche  à  nous  préserver  de 
toutes  les  fautes  et  de  toutes  les  sottises.  11  était  donc  nécessaire 
qu'il  fût  accompagné  d'un  plaisir  très-vif,  une  loi  générale  vou- 
lant que  chaque  fonction,  chaque  sentiment,  chaque  phénomène 
utiles  à  la  conservation  ou  à  la  reproduction  des  êtres  animés,  leur 
causent  une  jouissance  morale  ou  matérielle  qui  sert  de  stimulant 
et  de  récompense.  La  joie  unie  au  sentiment  comique  s'exprime 
par  le  rire  :  elle  est  si  agréable  que  beaucoup  de  personnes  la  met- 
tent au-dessus  de  toutes  les  autres,  qu'elle  exerce  même  une  in- 
Ouence  favorable  sur  la  santé.  Pour  le  rire,  il  appartient  en  propre 
à  l'espèce  humaine,  comme  l'avait  déjà  signalé  Aristote,  sans  en 
indiquer  le  motif:  les  animaux  pleurent  quelquefois,  l'homme 
seul  a  le  don  du  rire.  Les  considérations  précédentes  expliquent 
nettement  pourquoi.  Les  animaux  ne  concevant  point  l'idéal,  n'é- 
tant susceptibles  d'éprouver  ni  dédain  ni  orgueil,  ne  peuvent  non 
plus  éprouver  le  sentiment  comique.  Or,  si  l'on  supprime  une 
cause,  ses  effets  disparaissent  avec  elle. 

Nous  avons  semblé  jusqu'à  présent  perdre  de  vue  le  théâtre  de 
R^ptiard  et  le  caractère  spécial  de  son  talent,  que  nous  avons  pro- 
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mis  d'étudier.  Mais  en  définissant  le  eomiquei  en  montrant  d'où 
nait  le  rire,  nous  avons  fort  avancé  notre  tâche  :  on  nous  enten- 
dra maintenant  à  demi-mot.  Rien  de  triste  comme  ces  vagues 
observations  qui  ne  portent  sur  aucune  base  ;  généralement  aussi 
fastidieuses  qu'inutiles,  elles  ressemblent  beaucoup  à  la  phrase 
suivante  dont  on  pourrait  en  faire  le  type  :  Cette  pièce  a  trois  ac- 
tes; si  elle  en  avait  cinq,  elle  serait  plus  longue;  si  elle  n'en  avait 
que  deux,  elle  serait  plus  courte.  Remarque  aussi  vraie  que 
curieuse  et  instruoivel 

Le  comique  résultant  d'un  contraste  avec  l'idéal,  on  concevra 
sans  peine  qu'il  admette  plusieurs  degrés.  Si  l'idéal  est  en  lui- 
môme  unique  et  absolu,  il  varie  dans  les  intelligences,  suivant 
leur  force  et  leur  délicatesse.  Les  esprits  supérieurs  en  atteignent 
les  hautes  sphères  :  l'héroïsme,  la  sagesse  et  la  vertu  n'ont  rien 
qui  dépasse  leur  portée,  qui  ne  soit  l'objet  habituel  de  leurs  coU'- 
templations;  pour  les  formes,  ils  ont  un  sentiment  exquis  du 
beau  et  rêvent  des  populations  dignes  de  figurer  sur  les  toiles  des 
grands  maîtres.  Tout  ce  qui  s'éloigne  de  la  perfeotion  absolue  les 
blesse  donc  immédiatement  ou  les  fait  rire,  selon  la  gravité  des 
cas.  Ils  ont  de  nobles,  de  majestueuses  colères,  s'ils  s'abandonnent 
à  leurs  émotions  ;  ils  arrivent  au  comique  le  plus  élevé,  s'ils  pei- 
gnent les  fautes  et  les  travers  des  hommes.  Les  intelligences  de 
second  ordre  habitent  une  région  moyenne  :  comme  leur  idéal 
ne  franchit  point  une  certaine  limite,  les  ridicules  qui  la  dépas- 
sent leur  échappent  ;  leurs  œuvres  s'égayent  en  conséquence  d'un 
genre  inférieur  de  comique.  Viennent  enfin  les  âmes  basses  ou 
simplement  vulgaires,  qui  ne  sont  accessibles  qu'à  une  espèce  de 
comique  grossier  :  les  défauts  corporels,  la  prédominance,  les  con- 
trariétés, les  luttes  des  instincts  forment  presque  tout  leur  domaine. 

Si  l'on  me  demande  quel  rang  occupe  l'auteur  des  Folies 
amoureuses  dans  cette  classification  des  intelligences  et  des  talents 
comiques,  j'avouerai  qu'il  ne  me  semble  pas  placé  très-haut.  Par 
moments  il  s'élève  j  usqu'à  la  seconde  zone,  mais  d'ordinaire  il  siège 
sur  le  dernier  gradin.  C'était  un  viveur,  plus  préoccupé  du  jeu, 
de  la  bonne  chère,  des  jolies  femmes  et  des  vins  savoureux  que 
des  lois  du  monde  moral.  On  ne  trouvait  point  en  lui  la  noble 
tristesse  des  grands  poètes  comiques;  l'œil  toujours  fixé  sur  l'idéal 
qui  leur  sert  à  mesurer  la  folie  humaine,  le  spectacle  du  monde 
ne  peut  guère  les  réjouir  :  ils  observent,  ils  comprennent  trop 
bien  les  vices,  pour  ne  pas  tomber  sans  cesse  dans  l'affliction  et  la 
mélancolie.  Regnard  était  d'une  autre  humeur.  Quand  une  aimcH 
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Ue  fille  lui  souriftit,  quand  ud  vin  génémut  «»otilIait  dans  8on 
verre»  il  ne  se  souciait  point  du  reste.  Le  plaisir  et  la  gaité  lui  pa- 
raissaient Tunique  but  de  la  vie.  Le  ciel  est  beau  »  la  table  est 
dressée,  des  mets  succulents  parfument  la  pLàce,  amusons-nous! 
Voilà  le  meilleur  système  de  conduite!  Regnard  n'eût  pas  écrit, 
comme  Molière,  à  La  Mothe  le  Vayer,  qui  venait  de  perdre  son  fils, 
la  lettre  de  condoléance  terminée  par  cette  phrase  :  «  Si  Je  n'ai 
pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  affranchir  votre  tendresse 
des  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous  oUigw  à  pleurer  Sans 
contrainte,  il  faut  en  accuser  le  peu  d'éloquence  d'an  homme 
qui  ne  saurait  persuader  ce  qu'il  sait  si  bien  faire.  » 

Regnard  s'en  est  donc  tenu  généralement  au  comique  de  troi- 
sième ordre  et  au  comique  de  situation.  Le  comique  de  caractère, 
le  plus  difficile  de  tous,  parce  qu'il  exige  que  l'on  crée  et  fasse 
vivre  un  personnage,  après  avoir  recueilli  {à  et  là  les  éléments 
qui  doivent  le  composer,  cette  forme  suprême  de  son  art,  l'auteur 
du  Légataire  universel  n'y  a,  pour  ainsi  dire ,  pas  touché.  Démo- 
eriUf  le  Distrait  ei  le  Joueur  sont  les  seules  pièces  où  il  ait  essayé 
de  la  mettre  en  œuvre.  Or,  Démocrite,  ce  philosophe  railleur  qui 
voyait  si  bien  les  petitesses,  les  vices,  l'absurdité  des  hommes, 
pouvait  devenir  un  personnage  aussi  frappant,  aussi  original  que 
le  Misanthrope  ou  Timon  d'Athènes  :  Regnard  n'a  pas  su  lui 
donner  le  relief,  la  vigueur  et  l'intérêt  dramatique  de  ces  puissan- 
tes figures.  Le  Distrait  lui  a  été  suggéré  par  la  description  de  La 
Bruyère,  qui  lui  a^  fourni  ses  meilleures,  scènes  ;  la  distraction 
d'ailleurs  n'est  pas  un  de  ces  grands  désordres  moraux,  dont  l'im- 
portance se  communique  à  l'image  qu'on  en  trace.  Le  Joueur, 
quoique  bien  dessiné,  ne  produit  pas  sur  le  spectateur  l'énergique 
effet,  n'a  pas  la  vérité  saisissante,  qui  donnent  à  un  caractère  la 
valeur  d'un  type  :  il  n'est  pas  devenu  la  personnification  du  jeu, 
comme  Tartufe  de  l'hypocrisie,  Turcaret  et  Jourdain  du  parvenu 
prétentieux,  Harpagon  de  l'avarice,  Philinte  de  la  sagesse  mon- 
daine et  Orgon  de  la  crédulité.  Il  ne  nous  apparaît  pas  non  plus 
dans  cette  variété  de  situations  où  l'auteur  pouvait  le  mettre  : 
nous  ne  le  voyons  aux  prises  qu'avec  l'amour  et  sa  folle  passion 
pour  les  cartes.  Il  y  avait  moyen  de  lui  susciter  une  foule  d'em- 
barras, de  le  montrer  sous  une  foule  d'aspects  divers;  les  relations 
sociales  que  trouble  un  pareil  vice  sont  nombreuses,  et  il  fallait 
en  faire  usage.  La  pièce  serait  devenue  plus  intéressante,  le  portrait 
eût  gagné,  comme  une  tête  à  laquelle  le  peintre  ajoute  ces  détails 
de  modelé,  de  couleur  et  d'expression»  qui  la  rapprochent  de  la  vie* 
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R^ard  a  encore  le  défaut  de  tomber  trop  souvent  dans  le  bur- 
lesque et  le  grotesque;  le  burlesque ,  exagération  grossière  du 
comique  moral  ;  le  grotesque,  exagération  du  comique  matériel. 
Tout  son  théâtre  italien  ne  se  compose  que  de  vraies  farces,  dont 
la  plupart  ne  méritent  point  qu'on  les  lise.  On  ne  connaît  en  gé- 
néral que  cinq  ou  six  pièces  de  Regnard,  et  c'est  d'après  ces  tra- 
vaux d'élite  qu'on  le  juge.  Mais  pour  se  former  une  opinion  vraie 
de  son  talent  et  de  son  caractère»  il  faut  le  suivre  jusque  dans  les 
recoins  de  son  œuvre.  Jamais  personne  n'a  tant  fait  usage  des 
ressources  les  plus  triviales.  La  faim,  la  soif,  les  coups,  la  luxure 
éhontée,  les  pots  de  chambre,  l'envie  d'aller  aux  latrines  y  figu- 
rent sans  cesse.  Ce  dernier  moyen  plaisait  particulièrement  à 
Regnard.  Ses  poésies  contiennent  un  sonnet  où  il  décrit  un  ma- 
gnifique jardin  :  la  chute  en  est  jolie,  délicate,  admirable. 

Dans  le  charmant  rédait  de  tant  d'aimables  lieai , 
Moins  faits  pour  les  mortels  qu'ils  ne  sont  poar  les  dieux, 
Qa'U  est  doux  à  loisir  de  pousser  une  selle  1 

Ce  goût  du  comique  nauséabond  salit  et  macule  même  ses 
grandes  pièces,  où  il  reparait  souvent.  Ainsi,  dans  le  Légataire 
unîMTêdf  quand  arrivent  M"**  Argante  et  sa  fille,  Géronte  dit  a 
Lisette  : 

Ne  va  pas  leor  parier,  je  te  prie. 
Ni  de  mon  lavement,  ni  de  ma  léthargie. 

LISBTTB. 

Elles  ont  tontes  deax  bon  nez;  dans  un  moment 
Elles  le  sentiront  de  reste  assurément. 

Le  vieillard  re(oit  les  dames,  mais  se  trouve  bientftt  forcé  de 
les  quitter. 

GÉRONTB,  bta,  k  LiMlto. 

Lisette,  le  remède  agît  à  certain  point 

Lisvm. 
Et  dussiei  vous  crever,  ne  le  témoignex  point. 

ÉRASn. 

Mon  oncle,  qu'afei-vousf  vous  changez  de  visage. 

fiÉRONTB. 

Mon  neveu,  je  n'y  puis  résister  d'avantage. 

Ah!  ahl...  Madame,  il  fout  que  je  vous  dise  adieu; 

Certain  besoin  pressant  m'appelle  en  certain  lien. 

T^  grossièreté  de  Regnard  fut  pour  beaucoup,  j'ose  le  dire, 
dans  les  succès  qu'il  obtint  de  son  vivant  et  contribue  A  ceux  qu'il 
obtient  encore.  Il  y  a  parmi  les  spectateurs,  comme  parmi  les 
poètes,  diir<^rentf»  classes  d'esprits.  Tous  ne  sont  pas  capables  de 
percevoir  tous  les  genres  de  ridicule.  Les  chefs-d'œuvre  de  Molière 
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ennuient  les  masses»  que  divertissent  les  seringues  acharnées  à  la 
poursuite  d'un  niais.  Le  haut  comique  des  Femmes  savantes  et  du 
Misanthrope  dépasse  Fintelligence  du  peuple.  Chaque  homme  ayant 
son  idéal,  d'après  lequel  il  juge  les  autres  individus,  il  ne  rit 
que  des  choses  contraires  à  cet  idéal.  S'il  s  en  est  formé  un  très- 
bas,  il  ne  s'amuse  que  de  défauts  vulgaires,  que  de  triviales  situa- 
tions. Ce  qui  choque  les  âmes  élevées  ne  le  choque  nullement; 
bien  mieux,  il  approuve  des  platitudes,  il  admire  des  sottises,  de 
même  qu'il-  raille  de  nobles  principes,  des  actions  délicates  et  de 
généreux  sentiments.  L'esprit  de  Sterne  ou  d'Alfred  de  Musset  ne 
convient  pas  à  la  tourbe  humaine;  l'ananas  et  le  vin  de  Syracuse 
lui  paraissent  sans  goût.  Mais  que,  dans  k  Divorce^  Arlequin  brise 
son  plat  à  barbe  sur  la  tête  de  Sotinet,  qui  passe  au  travers,  la  mul- 
titude éclate  de  rire  et  ne  peut  modérer  les  transports  de  sa  joie. 
Si  Regnard  avait  eu  le  cœur  plus  sensible,  l'esprit  plus  juste 
et  plus  élevé,  il  n'aurait  pas  écrit  son  Légataire  unicmel^  ou  il 
l'aurait  conçu  autrement.  Géronto  n'est  pas  un  malade  imaginaire 
comme  Argan  :  il  éprouve  des  douleurs  réelles,  des  douleurs 
affreuses;  ce  pauvre  corps,  miné  par  l'âge  et  par  les  infirmités, 
semble  toujours  près  de  se  dissoudre.  Le  vieillard  tombe  dans  de 
longues  syncopes  où  on  le  croit  mort.  Sa  situation  est  triste,  dé- 
plorable, et  non  comique  :  elle  fait  naître  la  pitié,  mais  ne  provo- 
que nullement  le  rire.  Toutefois,  ce  malheureux  auquel  on  doit 
des  soins  et  des  égards,  qui  annonce  de  bons  sentiments,  ne  s'opi- 
niâtre  jamais  et  témoigne  de  l'affection  i  ceux  qui  l'entourent, 
est  malmené  par  eux  de  la  façon  la  plus  rude  et  la  plus  grossière  : 

OÉRONTE. 

Puisque  je  sois  tranquille  et  qu'on  conseil  plus  sage 

Me  guérit  des  vapaori  d'amonr,  de  mariage, 

le  veoi  mettre  ordre  au  bien  qae  j'ai  reçu  da  ciel. 

Et  faire  en  ta  favenr  an  legs  nnirersel 

Par  nn  bon  testament, 

dii-il  i  Éraste.  Il  ne  se  propose  d'en  distraire  que  deux  sommes 
de  vingt  mille  écus,  pour  un  autre  neveu  qui  habite  la  Normandie, 
et  pour  une  nièce  fixée  dans  le  Maine.  Or,  voilà  que  cette  seule 
clause  lui  suscite  une  véritable  persécution.  Eraste,  s'il  ne  le  mo- 
leste  pas  directement,  le  laisse  traiter  d'une  manière  infâme.  On  lui 
reproche  sans  cesse  les  maux  qui  devraient  le  faire  plaindre,  et  on 
lui  montre  une  dureté  vraiment  inexcusable.  Parlant  du  mariag** 
d'Eraste,  Lisette  lui  dit  avec  son  impertinence  habituelle  : 

Il  eonrient  à  monsieur  de  soirre  cette  envie. 
Non  i  Toos,  qui  devez  renoncer  à  la  vie. 
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oiRoim. 
A  la  vie  I  Et  pourquoi?  Suis-je  mort»  s'il  vous  platt? 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  au  vrai  ce  qu'il  en  est; 
Mais  tout  le  monde  croit,  à  votre  air  triste  et  sombre, 
Qu'errant  près  du  tombeaui  vous  n'êtes  plus  qu'une  ombre» 
Et  que,  pour  des  raisons  qui  vous  font  différer. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  encor  fait  enterrer. 

Que  dites-vous  de  ces  plaisanteries  funèbres  et  impitoyables? 
Comme  elles  sont  divertissantes!  Quel  goût  délicat!  On  finit  par 
tant  rudoyer  le  brave  homme  qu'il  tombe  sans  connaissance. 
Sa  léthargie  n'inspire  au  meilleur  des  neveux  et  à  ses  dignes 
acolytes  que  Tidée  de  faire  un  faux  testament.  Tant  que  dure  sa 
syncope,  image  de  la  mort ,  personne  ne  le  veille,  ne  s'occupe 
de  lui  ;  le  pauvre  diable  s'en  tire  comme  it  peut.  U  donne  aussitôt 
des  marques  d'intérêt  et  d'affection  à  Eraste ,  puis  confirme  le 
testament  frauduleux  dicté  par  Crispin.  J'avoue  que  j'aimerais 
mieux  le  voir  expulser  les  franches  canailles  qui  le  tourmentent, 
le  volent  et  l'insultent.  Il  y  a  un  moment  où  leurs  outrages  vont 
si  loin,  que  Géronte  s'emporte  et  dit  dans  un  accès  de  juste  in- 
dignation à  Crispin,  qui  se  fait  passer  pour  son  neveu  : 

Savei'vous,  mon  neveu,  qui  tenez  ce  langage. 
Que,  si  de  mes  deux  bras  j'avais  encor  l'usage, 
le  vous  ferais  sortir  par  la  fenêtre? 

CKI8P1N. 

Moi! 

GÉRONTE. 

Oui,  vous  ;  et,  dans  l'instant,  sortez. 

De  quel  oôlé  se  porte  l'iotérôt?  Ces  molestations  perpétuelles» 
dirigées  contre  un  vieillard  sans  défense,  ne  parais8ent->eiles  point 
souverainement  lâches?  Tout  cela  est  déplorable  :  on  ne  joue  pas 
ainsi  avec  la  mort  :  l'homme,  créature  éphémère,  attache  trop  de 
prix  au  peu  de  jours  que  lui  octroie  la  nature,  pour  accorder  la 
moindre  sympathie  à  ceux  qui  ne  respectent  ni  Tâge  ni  la  faiblesse, 
ni  la  douleur,  qui  ne  se  laissent  môme  pas  attendrir  par  les  symp- 
tômes d'une  fin  prochaine. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  que  biflmer  Regnard,  et  Ton  pour- 
rait s'imaginer  que  nous  ne  lui  trouvons  aucun  mérite.  Telle 
n'est  pas  notre  opinion.  Mais  chaque  homme  a  son  genre  do  ta- 
lent. U  existe  en  littérature  comme  en  peinture,  des  dessinateurs 
et  des  coloristes.  Regnard  n'est  pas  un  auteur  qui  compose  bien,  ni 
qui  dessine  correctement  :  les  défauts  de  sa  manière  sur  ces  deux 
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points  ont  ëlë  l'objet  de  notre  critique.  L'invention»  rharmonie, 
ie9  grandes  lignes»  les  idées  supérieures  lui  manquent.  11  pos- 
sédait en  récompense  une  extrême  facilité  d'exécution,  ce  qui 
donne  toujours  du  charme  i  une  œuvre  d'art;  une  verve  conti- 
nue de  détails  étincelle  dans  la  plupart  de  ses  pièces,  où  Ton 
admire  d'ailleurs  les  vrais  caractères  du  style  comique.  Jamais 
d'attendrissement  inopportun  :  ses  personnages  sont  constamment 
gaia,  ridicules  ou  moqueurs.  Cette  jovialité  se  communique  à 
l'auditoire.  Enfin,  qualité  suprême,  l'auteur  du  Retour  imprévu 
tenait  de  la  nature  les  dons  rares  et  précieux  qu'exige  l'art  d'écrire. 
11  était  maître  do  son  langage  :  l'expression  lui  venait  juste,  vive, 
abondante,  originale.  Nous  citerions  de  lui,  au  besoin,  une  foule 
de  vers  excellents,  purs»  vigoureux  »  légers  et  souples;  mais  le 
lecteur  les  remarquera  aussi  bien  que  nous.  Le  seul  défaut  que 
l'on  trouve  dans  cette  élocution  nette,  brillante  et  rapide,  c'est 
une  négligence  qui  sent  parfois  un  peu  trop  l'homme  riche,  tra- 
vaillant à  son  aise  et  craignant  la  fatigue. 

Les  qualités  de  Regnard  lui  ont  permis  de  soutenir  la  dure 
épreuve  du  temps»  comme  la  soutiennent  les  métaux  et  les  mar- 
bres :  ses  pièces  avaient  la  consistance  nécessaire  pour  ne  pas  tom* 
ber  en  poudre  au  bout  de  quelques  années.  On  les  joue  encore, 
on  les  réimprime  :  on  les  jouera  et  on  les  réimprimera,  selon 
toute  apparence,  tant  que  notre  idiome  n'aura  pas  cessé  d'exister. 

Je  ne  veux  point  terminer  ce  travail  sans  dire  quelques  mots 
d'un  problème  accessoire,  qui  a  embarrassé  bien  des  critiques. 
On  a  remarqué  avec  étonnement  que  des  hommes  pleins  d'esprit, 
comme  Voltaire,  si  habiles  à  faire  rire,  quand  ils  parlent  en  leur 
nom,  deviennent  maladroits,  maussades  et  ennuyeux,  quand  ils 
abordent  la  scène  comique.  Cette  métamorphose  semble  inexpli- 
cable. Elle  tient  pourtant  à  une  cause  très-simple,  quoique  très- 
profonde.  Le  talent  du  poète  comique  est  objectif,  le  talent  du 
satirique  ou  de  l'homme  d'esprit  est  subjectif  ;  le  premier  observe 
et  peint  les  ridicules  que  lui  offre  la  nature,  le  second  crée  le  ridi- 
cule par  l'expression.  Le  poète  comique  fait  rire  au  moyen  des 
caractères,  des  situations  divertissantes  où  il  place  ses  personna- 
ges ;  le  style  lui  sert  bien  moins  que  le  fond  des  choses,  que  l'art 
de  reproduire  en  un  tableau  fidèle  les  vices,  les  erreurs,  les  folies 
des  hommes  ;  il  est  telle  scène  dans  laquelle  les  mots  les  plus  sim- 
ples, un  oui,  un  non ,  mettent  tout  le  public  en  gaité.  L'auteur 
a'efface  et  disparait  derrière  les  acteurs.  L'homme  l'esprit,  le  sati- 
rique est  toujours  présent  :  sa  diction  fourmille  d'artifices  de  pen- 
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sée  ou  de  langage.  Comme  il  parle  seul,  les  formes  variées  de  son 
discours  doivent  exprimer  tous  les  ridicules  vrais  ou  imaginaires 
que  fronde  sa  raillerie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'il 
donne  à  ses  locutions  un  air  faux  ou  absurde,  et  même  débite  de 
complètes  absurdités,  pour  faire  naître  dans  Tesprit  de  l'auditeur  des 
idées  contraires,  justement  comme  les  scènes  comiques  éveillent  par 
opposition  le  souvenir  de  l'idéal.  —  «C'était  un  grand  roi,  dit  un 
poète  ;  nul  ne  savait  mieux  que  lui  préparer  des  lavements  pour 
ses  chiens  malades.  )>  —  Prise  au  pied  la  lettre  et  en  elle-même, 
cette  phrase  ne  contient  qu'une  sottise  :  elle  nous  représente 
comme  une  signe  de  grandeur  royale,  l'habileté  d'un  monarque 
à  faire  bouillir  un  clystère.  Mais  il  est  évident  que  l'auteur  se 
proposait  une  fin  toute  diflérente  :  il  voulait  nous  donner  de  ce 
prince  l'idée  la  plus  mesquine,  et  le  rabaisser  en  nous  montrant 
ses  futiles  occupations.  Il  atteint  son  but  par  une  voie  indirecte, 
mais  plus  certaine  ;  la  tournure  absurde,  comique  de  sa  phrase 
excite  en  nous  un  rire  dédaigneux,  que  renonciation  pure  et 
simple  du  fait  n'eût  pas  provoqué.  C'est  là  une  méthode  générale 
des  écrivains  spirituels,  ils  disent  une  chose  pour  appeler  l'atten- 
tion sur  une  autre  ;  ils  bouleversent  en  apparence  toute  la  nature, 
et  ne  cherchent  qu'à  réveiller  le  sentiment  de  l'ordre  ;  ils  violent 
les  lois  éternelles  do  la  logique,  afin  d'en  mieux  montrer  l'impor- 
tance ;  ils  parlent  légèrement  des  crimes,  afin  de  provoquer  plus 
sûrement  notre  indignation  ;  de  même  que  le  poète  comique ,  ils 
nous  donnent  sans  cesse  des  avis  détournés.  Ils  enfreignent 
même,  pour  obtenir  ce  résultat,  les  principes  habituels  de  la 
littérature;  ils  appliquent  des  mots  pompeux  à  des  choses  frivoles, 
triviales  et  basses,  puis  rabaissent  les  grandes  choses  par  des  ter- 
mes communs,  par  des  expressions  populaires. 

On  voit  la  différence  du  talent  comique  et  de  l'esprit  :  celui-là 
dessine  des  caractères,  invente  des  situations,  fait  agir  des  person- 
nages; il  doit  à  cette  méthode  ses  principales  ressources,  et  la  dic- 
tion n'a  pour  lui  qu'une  valeur  accessoire;  elle  n'est  qu'un  moyen 
de  mettre  en  jeu  des  ressorts  plus  efficaces.  Pour  le  satirique,  pour 
l'homme  d'esprit,  le  langage  est  tout  :  comme  il  parle  seul  et 
parle  directement  au  lecteur,  il  est  contraint  de  produire  tous  ses 
effets  par  l'habileté  de  son  élocution.  Aussi  ne  se  préoccupe-t-il 
que  de  cet  instrument,  et  lorsqu'il  veut  aborder  la  scène,  dont  il 
ignore,  dont  il  ne  comprend  même  pas  le  mécanisme,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  échoue.  Il  compte  sur  ses  ruses  de  style,  sur 
sa  lactique  oratoire,  sur  la  finesse,  la  variété  de  ses  expressions. 
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61  s'étonne  de  ne  point  réussir;  il  ne  manque  en  effet  à  son 
œuvre  que  le  plan,  l'organisme,  la  viel  L'art  de  dire,  au  théâtre, 
fournit  seulement  Tf^piderme  :  il  ne  saurait  donner  la  charpente 
osseuse,  les  viscères,  le  cœur  et  les  poumons,  tout  ce  qui  rend 
l'existence  possible  et  tout  ce  qui  l'entretient. 

Je  me  proposais  de  passer  en  revue  les  définitions  assez  nom^ 
breuses  du  comique  publiées  jusqu'ici.  Elles  auraient  fait  sentir 
la  nécessité  de  mon  investigation  philosophique  et  auraient  aussi, 
j'ose  le  dire,  montré  l'importance  des  résultats  auxquels  je  suis 
parvenu.  Mais  je  m'aperçois  que  je  discours  depuis  longtemps. 
Je  me  bornerai  donc  à  en  rapporter  quelques-unes,  qui  permet- 
tront de  juger  les  autres  par  induction.  Poinsinet  de  Sivri  est 
l'auteur  français  qui  a  le  plus  nettement  abordé  le  problème. 
Voici  comment  sa  théorie  se  trouve  exposée  en  même  temps 
qu'appréciée  dans  l'ouvrage  de  Roy.  «  Caché  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  l'écrivain  met  en  scène  trois  célèbres  interlocuteurs. 
Destouches,  Fontenelle  et  Montesquieu,  et  fait  successivement 
soutenir  à  chacun  d'eux  un  système  tout  différent  sur  ce  qu'il 
appelle  principe  ou  cotise  morale  du  rire.  Destouches  opine 
pour  la  joie  raisonnée^  Fontenelle  imagine  que  c'est  la  plie,  et 
l'illustre  auteur  de  YEspril  des  Lois^  jugeant  en  dernier  ressort, 
soutient  que  ce  ne  peut  être  que  l'orgueil.  D'où  l'on  voit  que 
Poinsinet,  seul  discoureur  réel  sur  cette  matière,  se  décide  hau- 
tement pour  ce  dernier  système  et  voudrait  nous  persuader  que 
nous  rions  en  effet  par  vanité.  Il  serait,  je  crois,  difficile  de  pous- 
ser plus  loin  l'abus  du  raisonnement  et  de  soutenir  avec  plus 
d'esprit  une  plus  méchante  cause.  »  La  cause  n'est  pas  si  mau- 
vaise que  Roy  veut  bien  le  dire  :  le  comique  nous  procure  indu- 
Inlablement  une  satisfaction  d'amour-propre,  comme  l'a  démontré 
mon  analyse;  mais  ce  n'est  qu'un  des  trois  sentiments  toujours 
associés  qu'il  éveille,  et  ce  n'est  pas  le  plus  important.  La  théorie 
de  Poinsinet  pèche  seulement  par  étroitesse  :  elle  n'explique  pas, 
ne  signale  même  pas  d'ailleurs  les  causes  objectives  du  rire.  Jean- 
Paul,  mettant  le  comique  en  opposition  avec  le  sublime,  qui 
consiste  dans  la  grandeur  absolue,  dans  l'infiniment  grand,  fait 
consister  le  premier  dans  l'infiniment  petU.  Pour  FloBgel,  il  ré- 
sulte d'un  contraste  excessif.  Schûtze,  ayant  écrit  un  ouvrage 
spécial  sur  cette  matière,  a  voulu  être  plus  profond  ;  je  crains 
bien  qu'on  ne  le  trouve  seulement  plus  obscur.  Il  a  imprimé  en 
grosses  lettres  la  définition  suivante  :  a  Le  comique  est  une  aper- 
eeption  ou  une  conception,  qui  éveille  par  moments  la  sourde 


XU     ESSAI  SUR  LE  TALENT  DE  RE6NARD,  ETC. 

conscieooe  que  la  nature  8e  joue  sefeinement  de  rhomine»  quand 
il  croil  agir  en  toute  liberté,  de  sorte  que  son  indépendance  res« 
treinte  est  tournée  en  dérision  par  rapport  à  une  liberté  supé- 
rieure. En  d'autres  termes  :  le  comique  est  la  révélation  que  la 
nature  se  fait  un  jeu  de  l'homme,  au  moyen  et  dans  Texercice 
même  de  sa  libertô.  Subjectivement,  c'est  une  idée  ;  objective- 
ment! c'est  la  manifestation  du  jeu  par  lequel  la  nature  se  diver- 
tit aux  dépens  de  l'homme.  Le  rire  exprime  la  joie  que  cause 
cette  découverte  K  »  Comprenne  qui  pourra.  Parmi  les  disciples 
de  Kant,  on  voit  dans  le  comique  l'eflét  d'une  attente  ou  d'un 
espoir  subitement  déjoués  (die  pkUzlicfie  Aufknung  ekier  Enoar» 
tung  in  ain  NichU).  Bref,  si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  lire 
tous  les  ouvrages  dont  la  nomenclature  est  jointe  à  cet  essai,  on 
n'y  trouvera  rien  de  satisfaisant,  de  clair  et  d'utile.  Deux  phrases 
d'Aristote  ont  seules  une  importance  réelle  :  nous  les  citerons 
pour  conclure  ;  -—  a  La  comédie  fait  les  hommes  plus  mauvais 
qu'ils  ne  sont,  dit-il  dans  sa  Poétique^  et  la  tragédie  les  fait  meil- 
leurs.—La  comédie,  ajoute-t-il  plus  loin,  est  l'imitation  du  mau- 
vais; non  du  mauvais  pris  dans  toute  son  étendue,  mais  de  celui 
qui  cause  la  honte  et  constitue  le  ridicule.  Car  le  ridicule  est  un 
vice,  une  difformité,  qui  ne  cause  ni  douleur  ni  destruction  :  un 
visage  contourné  et  grimaçant  est  ridicule,  et  ne  cause  point  de 
douleur  ^D  Aristote,  ce  profond  génie,  entrevoyait  la  solution; 
mais  ses  paroles  sont  tombées  sur  la  pierre  et  non  point  germé« 

Nous  avons  groupé  en  tableau  toutes  les  formes  du  comiquot 
nous  devrions  dire  toutes  les  formes  du  drame  plaisant  ou  sé- 
rieux; car,  avec  une  simple  modification,  les  seize  formes  de  h 
comédie  produisent  les  seize  formes  de  la  terreur  et  les  seize 
formes  attendrissantes  de  la  tragédie.  Le  théâtre  a  donc  quarante- 
huit  lois  fondamentales,  qui  produisent  dans  la  pratique  une  va- 
riété inGnio  de  combinais^ous. 

Alpud  MICUIELS. 
16  août  1858. 

1  Vertueh  eéner  Théorie  dês  A'omiieAtffi,  von  Schûtze,  page  ÎS  ;  Leipsig, 
1817,  un  volume  in-li.  Moui  «vont  iraduil  ce  passage  avec  une  fidélilé 
acnipuleuse. 

s  PoétiquÊf  chapitres  ii  et  v. 


TABLIAV  BIS  FOfllIS  COIIQVES  ET  TRA6IQUES. 


LAIDEUR  OU   IMPERFECTION. 


»HTftlQ0B. 


DÉVIATION 
DB  1018  'OMSAIIQVES  DD  CORPS  HUlAIll. 


loisqa'elle  fait  sonffrir 
riadivida  chez  leqoel 
on  la  renarque. 

El.  :  Un  boiteai,  un  cul 
de  jatte,  qui  se  traînent 
péaiblement,  an  bovgne, 
an  aveagle. 


quand  elle  met  les  jours 
de  rindmda  en  péril  ou 
menace  ceui  d'aatrui. 

El.  :  Un  malade  qai  porte 
'  sur  son  vbage  les  signes 
d'ane  mort  prochaine: 
les  sorcièfes  de  Mac- 
beth, les  Furies,  Han 
d'Islande,  etc. 


lorsqu'elle  ne  fait  pas  souf* 
frir  l'individa  qui  en 
est  affligé. 

Bx.  :  Un  bossu,  un  bre* 
douilleur,  un  homme 
avec  un  nez  on  un  men- 
ton monstrueux,  etc. 

quand  elle  ne  met  pas  les 
jours  de  l'individu  en 
péril  et  ne  menace  pas 
ceux  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
dessus,  les  deux  néga- 
tions nécessaires  au  co 
mique     ne    produisant 
qu'une  seule  forme. 


IMT] 


DÉVIATION 
DES   LOIS  0RGA.1IQUES  DB  i*UPAIT  HUMAIN. 


te, 

lorsqu'elle  fait  sooflrir 
l'individu  chez  lequel 
on  la  remarque. 

Ex.  :  Folie  momentanée, 
erreur  funeste,  illusion 
que  doit  dissiper  la  dou- 
leur,  etc. 

Terrible  | 

quand  elle  met  les  jours 
de  l'individu  en  péril  ou 
menace  ceux  d'autrui. 

Ex.  :  TransporU  de  la  fiè- 
vre chaude,  erreur  dan- 
gereuse ,  faux  raisonne- 
ment qui  doit  avoir  la 
mort  pour  conséquence, 
etc. 


quand  elle  ne  fait  pas 
souffrir  l'individu  chez 
qui  on  l'observo. 

Ex.  :  Quiproquos,  absur- 
dités, coq-à-l'Aoe,  ba- 
lourdises des  niais.  Jo- 
crisse, Bertrand,  PouT' 
ceaugnac,  etc. 


quand  elle  ne  met  pas  les 
jours  de  l'individa  en 
péril  et  ne  menace  pas 
ceux  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci 
dessus. 


ArraqTivB. 


lORAIiB. 


DEVIATION 
BBS  UH8  m  SSmiBIT  BT  DB  LA  PA8S10B. 


DÉVIATION 
DES  LOIS  RÉ601ATRICB8  DB   LA  TOLORTt. 


ioTsqn'elIe    fisit   soufiHr 


l'individn  chez  qui  elle 
•  lien. 

£x«  :  Amoor  mal  piaoé, 
nhitjon  juste,  mais  ir- 
léaliaahle ,  amitié  ponr 
oa  être  indigna,  ete. 


l^qoiBd  elle  met  las  joon 
j  de  rindividn  en  péril  ou 
ï  ceux  d'autrat. 


^*  :  MoQsia  fi&rooe  on 

!  poarant  causer  la  mart 
(iasajet,  ambition  im- 
pil^able,  haine  furieu- 
se, etc. 


quand  elle  ne  fait  pas  souf- 
frir l'individu  chez  qui 
on  l'observe. 

Ex.  :  Amour  d'un  vieillard 
pour  une  jeune  fille,  pré- 
tentions grotesques,  at- 
tachements absurdes , 
etc. 


quand  elle  fait  souffrir 
l'individu  chez  qui  elle 
a  lieu. 

Ex.  :  Faute  commise  et 
regrettée,  qui  entraîne 
le  malheur  du  coupa- 
ble, etc. 


quand  elle  ne  met  pas  les 
jours  de  l'indiridn  en 
péril  et  ne  menace  pas 
ceux  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci* 
dessus. 


quand  elle  met  les  jours 
de  l'individu  en  péril  ou 
menace  ceux  d'autrui. 

Ex.  :  Tous  les  grands  cri- 
m€a  qui  aipoeent  è  la 
fois  le  coupable  ai  la 
victime  choisie  par  lui. 


quand  elle  ne  fait  pas 
souffrir  l'indiridu  chez 
qui  elle  a  lieu. 

Ex.  :  Mensonges  mala- 
droits, ruses  déjouées, 
fraudes  légères,  traits 
de  cupidité,  d'avarice, 
coquins  pris  dans  leurs 
propres  pièges,  etc. 

Cemlqpe, 

quand  elle  ne  met  pas  les 
jours  de  l'individu  en 
péril  et  ne  menace  pas 
ceux  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
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TABLEAU  DES  FORMES  COMIQUES  ET  TRAGIQUES. 


RUPTURE  DE  L'ÉQUILIBRE  ENITŒ  LES  FACULTÉS  HUIIÂDŒS. 


PHTSIQVB. 


IHTB&&BGTUBIiIiB. 


PREDOMINANCE 
DES    INSTIHGTS    PHYSIQUES. 


lorsqu'elle  fait  souffrir 
l'individu  chez  lequel 
on  la  voit  se  produire. 

Ex.  :  Gloutonnerie,  luxu- 
re, ivrognerie,  effroi, 
causant  des  accidents  fu- 
nestes. 

Terrible, 

quand  elle  met  les  jours 
de  l'individu  en  péril  ou 
menace  ceux  d'aulnii. 

Ex.  :  Anthropophagie, 
violy  congestions  céré- 
brales causées  par  des  in- 
digestions, luttes  achar- 
nées de  gens  ivres,  etc. 


lorsqu'elle  ne  fait  pas 
souffrir  l'individu  chez 
lequel  on  la  remarque 

Ex.  :  Poltronnerie,  gour- 
mandise,grossier  amour 
Sancho  Pança. 


Conl4«e, 

lorsqu'elle  ne  met  pas  les 
jours  de  l'individu  en 
péril  et  ne  menace  pas 
ceux  d'antrui. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
dessus,  les  deux  néga^ 
tiens  nécessaires  au  co- 
mique ne  produisant 
qu'une  seule  forme. 


PREDOMINANCE 
DES    FACULTÉS    IHTELLBGTSBLIBS. 


AMeBdrifl«Mil«  • 


lorsqu'elle  fait  souffirir 
l'individu  chez  qui  elle 
a  lieu. 

Ex.  :  Amour  excessif  de 
l'élude  produisant  des 
maladies ,  convictions 
menant  à  des  sacriGces, 
distractions  funestes , 
etc. 


Terrible, 

quand  elle  met  les  jours 
de  riodividu  en  péril  ou 
menace  ceux  d'autrui. 

Ex.  :  Fanatisme ,  soif  du 
martyre ,  expériences 
dangereuses  des  savants, 
Bernard  de  Palissy  brû- 
lant ses  derniers  meu- 
bles, etc. 


lorsqu'elle  ne  fait  pi 
souffrir  rindifidu  dM 
qui  elle  a  lieu. 

Ex.  :  Distractions,  oobij 
des  penseurs,  enthoa 
siasme  disproportioan 
des  hommes  sjsténati 
qoes,  illusions  de  Tes 
prit  de  paKi,  Don  Qoj 
chotte,  etc. 

lorsqu'elle  ne  met  pas  I« 
jours  de  l'individu  t 
péril  et  ne  menace  poifl 
ceux  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci 
dessus. 


ArrBGTIVB. 


PREDOMINANCE 
DU  SBHTIIIERT  ET   DE   U   PASSION. 


PRÉDOMINANCE 
DE  U  YOLOlITt  ET  DU  SERTIIIBIT  lOKAl. 


lorsqu'elle  fait  souffrir 
r individu  chez  lequel 
on  la  remarque. 

Ex.  :  Amoar,  amitié,  am- 
bition, juste  haine,  qui 
compromettent  la  for- 
tune et  le  bonheur  de 
rindifidu,  etc. 


lorsqu'elle  met  les  jours 
de  l'individu  en  péril  ou 
menace  ceux  d'autrui. 

Ex.  :  Amour,  amitié,  am- 
bition, colère  violente, 
haine  (brieuse,  qui  pous- 
sent au  meurtre  ou  ooin- 
promettent  la  vie  du  so- 


lorsqu'elle  ne  fait  pas 
souffrir  l'individu  chez 
qui  elle  a  lieu. 

Ex.  :  Amoureux  qui  perd 
le  boire  et  le  manger,que 
sa  passion  rend  gauche 
et  distrait,  rêves  d'un 
marchand  cupide,  haine 
qui  déraisonne,  déses- 
poir d'Harpagon,  quand 
il  a  perdu  sa  ca8setta,etc. 


lorsqu'elle  fait  souffrir 
l'individu  chez  lequel  on 
la  voit  se  produire. 

Ex.  :  Tous  les  sacrifices 
accomplis  dans  un  but 
moral. 


lorsqu'elle  ne  met  pas  les 
jours  de  l'individu  en 
péril  et  ne  menace  pas 
ceux  d'autrui. 

que  ci- 


quand  elle  met  les  jours 
de  l'individu  en  péril  ou 
menace  oeus  d'autrui. 

Ex.  :  Timoléon  tuant  son 
frère,  Bmtus  foisani  eié- 
cuter  ses  fils,  Caton  se 
déchirant  les  entrailles, 
etc. 


lorsqu'elle  ne  (ait  (M 
souffrir  l'individo  cli« 
lequel  on  l'observe. 

El.  :  Franchise  des  en 
fants  et  des  hooiiM 
brusques,  ofiniAUd 
d'Alceste,  vertu  «u 
modération. 


lonqo'eUe  ne  met  pas  M 
joun  de  l'indiridu  e 
péril  et  ne  menace  p< 
ceux  d'autrui. 

Mémee  eiemples  que  ci 


TABLEAU  DES  FORMES  COMIQUES  ET  TRAGIQUES. 


XXXIII 


DÉSACCORD  DE   L'HOMME  AVEC   LE  MONDE  EXTÉRIEUR. 


VHTSIQVB. 


INSTINCTS    PHYSIQUES 
GOHTRiRliS. 


lofsqu'il  lut  souffrir  Tm- 
dividii. 

El.  :  Soif,  faim,  chasteté 
forcée,  chaleais  exces- 
âifes,  froids  Tiolents,  qui 
oDtpoarrésaltatla  doo- 
]eor. 


m\ 


_  ipd  il  met  la  vie  da 
sDjet  en  péril  ea  le  pons- 
K  à  menicer  les  jours 
d'aatrai. 

h.  :  Soif,  faim,  chasteté 
forcée,  froids  Tiolents, 
ehaleats  eieessives  poo- 
vant  causer  la  mort, 
avalanches,  tempêtes, 
naufrage  de  kHÂiase. 


lorsqu'il  ne  fait  pas  souf- 
frir riiidif  ido. 

El.  :  Faim,  soif,  amoarl 
peu  violents  tenus  en 
échec  par  des  accidents 
imprévus,  pluie  subite 
qm  arrose  un  dandy, 
toutes  sortes  d'accidents 
désagréables. 

lorsqu'il  ne  met  pas  la  vie 
du  sujet  en  pénl  et  ne  le 
pousse  point  è  menacer 
les  jours  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci 
dessus,  les  deux  néga- 
tions nécessaires  au  co 
miqne    ne    produisant] 
qu'une  seule  forme. 


IHTEIiIiBCTUEL. 


FACULTÉS    INTELLECTUELLES 
CONTRARIÉES. 


AatacAaalraae  aU«a- 


lonqu'il  fait  souffrir  l'in- 
dividu. 

Ex.  :  Evénements  fortuits 
en  opposition  avec  des 
raisonnements  justes , 
des  convictions  honora- 
bles, et  entraînant  des 
suites  funestes,  etc. 

Terrible, 

quand  il  met  la  vie  dn 
sujet  en  péril  ou  le  pous- 
se À  menacer  les  jours 
d'autrui. 

Ex.  :  Tous  les  accidents 
qui  arrivent  contre  no- 
tre attente  et  peuvent 
déterminer  la  mort,  ou 
nous  faire  sacrifier  l'exis- 
tence d'autrui  &  notre 
con^rvation. 


AMtogOBlMiie  eemi* 
«oe, 

lorsqu'il  ne  fait  pas  souf- 
frir l'individu. 

Ex.  :  Attente  trompée, 
espoir  déjoué,  projets  de 
plaisir  avortés;  tous  les 
accidents  qui  ne  compro- 
mettent point  de  graves 
intérêts,  etc. 

Ceaaiqve» 

lorsqu'il  ne  met  pas  la  viel 
du  sujet  en  péril  et  ne 
le  pousse  point  à  mena 
cer  les  jours  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci- 


ArrscTir. 


lORAL. 


SENTIMENTS,    PASSIONS 
CONTRARIÉS. 


AataseniflaBe   eenal- 
«ae, 

lorsqu'il  ne  fait  pas  souf- 
frir l'individu. 

Ex.  :  Amoureux  arrivant 
trop  tard  A  un  rendez- 
vous,  ou  arrêté  en  route 
pour  faire  la  chatne,  dé- 
marche cupide  arrêtée 
par  une  pluie,  par  une 
visite  inattendue. 


wnquiJ  frit  souffrir  rin- 

diiida. 

^^'  :  Toutes  les  fois  que 
ics  obstacles  extérieurs, 
^  les  acddenU  contra- 
fi^t  les  iffections  des 
i^oBiiDes,  an  point  delenr 
causer  one  vive  douleur. 

vcmkto, 

{^tUfid  il  met  la  vie  dn 

I  ^eo  péril oa  le  pous- 

^  I  menacer  les  jours 

^.:AiDonreux  pauvre  ou 
{;  '^  que  sa  laideur,  sa 
\mwé    empêche    de 

r^Ksir,  jette  dans  le  dé- 
||  ^^r  on  mène  an  cri- 

■t;  accidents  qui  font 
^  ■anqoer  un  mariage  et 

^fodmsentlet  mêmes  et» 
Mets. 


lorsqu'il  ne  met  pas  la  vie 
dn  sujet  en  péril  et  ne 
le  pousse  point  A  mena- 
cer les  jours  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
dessus. 


VOLONTÉ,    SENTIMENT   MORAL 
CONTRARIÉS. 


Antoc^aaiaaae  aMen- 
drfMMat, 

lorsqu'il  fait  souffrir  l'in- 
dividu. 

Ex.  :  Bonnes  intentions, 
projets  longtemps  mûris, 
accomplissement  d'un 
devoir  auxquels  s'oppo- 
sent des  accidents,  des 
obstacles  extérienrs,etc. 


Terrible^ 

quand  il  met  la  vie  du  su- 
jet en  péril  on  le  pousse 
A  menacer  les  jours  d'au- 
trui. 

Ex.  :  Bonnes  intentions, 
projets  longtemps  mûris, 
accomplissement  d'un 
devoir,  qui  peuvent  en- 
traîner la  mort  par  suite 
d'accidents,  d'obstacles 
extérieurs  :  Virginie  se 
livrant  A  la  tempête  pour 
ne  point  paraître  une. 


AntasonlAine 
que; 

lorsqu'il  ne  fait  pas  souf- 
frir l'individu. 

Ex.  :  Volonté,  projets 
contrariés  par  des  ob- 
stacles et  des  événements 
imprévus,  sans  consé- 
quences graves;  inten- 
tions affectuenses  trom- 
pées, scènes  de  famille, 
etc. 

Oeaalqae) 

lorsqu'il  ne  met  pas  la  vie 
du  sujet  en  péril  et  ne  le 
pousse  point  à  menacer 
les  jours  d'autrui 

Mêmes  exemples  que  ci- 


T.  I. 
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TABLEAU   DES  FORMES  COMIQUES   ET   TRAGIQUES. 


DËSÂGGORD  DE   L'HOMME  AVEC  SES  SEMBLABLES. 


PSTAIQUI 


IHT8IiI.8GTUBIi. 


DESACCORD 
»ES   INSTINCTS   PHYSIQIES. 


At«€B4rli 

lorsqu'il  foii  souffrir  les 
individus. 

El.  :  Epoux,  qui  diff^nt 
dans  tous  leurs  goûts 
matériels  et  qui  s'affec- 
tent de  cette  opposition. 


Terrllbl«, 

quand  il  met  l'existence 
des  individus  en  péril 
ou  les  pousse  à  une  lutte 
mortelle. 

Ex.  :  Dissidences  des 
goAts  physiques  condui- 

Isant  au  désespoir,  com- 
bats des  naufragés,  des 
assiégés,  pour  la  nourri- 
ture et  la  boisson. 


en  rabseaoe  de  la  dou- 
leur. 

Ex.  :  Epoux,  amis,  oom 
pagnons  de  route,  qui, 
sans  prendre  fort  à  cœur 
cette  opposition,  ne  peu 
vent  s'entendre  ni  pour 
le  boire,  ni  pour  le  man- 
ger, ni  pour  le  coucher, 
ni  pour  la  promenade, 
etc. 

en  Tabsence  de  tout  pé- 
ril, de  toute  passion  me- 
naçante. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
dessus,  les  deux  néga 
tions  nécessaires  an  co- 
mique, ne   produisant 
qu'une  seule  forme. 


DÉSACCORD 
ORS  FACULTES  IMTELLICTDELLBS. 


AM«BdrlaMUiS| 

lorsqu'il  fait  aoufirir  les 
individus. 


Ex.  :  Toutes  les  différen- 
ces d'opinion  qui  de- 
viennent des  causes  de 
mutuelle  douleur. 


Verrible) 

quand  il  met  l'existence 
des  indÎTidnsen  péril  ou 
les  pousse  h  une  lutte 
mortelle. 

Ex.  :  Toutes  les  différen- 
ces d'opinion  qui  peu- 
vent produire  le  deses- 
poir, taire  commettre  des 
crimes  ou  recourir  aux 
armes,  guerres  de  reli- 
gion, luttes  politiques. 


en  l'absence  de  U  d» 
leur. 

Ex.  :  AltercalioBS  m 
nombre  prodoites  par  II 
différence  des  idée^dA^ 
des  circoDsUDces  {k3 
graves ,  quiproquos,  er 
reurs  mutuelles,  etc. 

en  l'absence  de  Uwt  p>^ 
ril,  de  tOQle  passioD  n» 
naçante. 

Mêmes  exemples  qoe  a* 
dessus. 


ArrsGTir. 


MORAIm 


DÉSACCORD 
DES  SENTIMENTS  ET  DE  U   PASSION. 


Iwtqn'U  bit  souffrir  tes 
individus. 

Ex.  :  Cens  qui  aiment  sans 
être  aimés,  on  sont  ai- 
més sans  qu'ils  aiment, 
amitié  à  laquelle  on  ne 
répond  pas,  enhnts  qui 
n'aiment  point  leur  përe 
et  réciproquement,  etc. 


quand  il  met  l'exîslevce 
des  individttsen  péril  ou 
les  pottsse  4  «■•  Uitte 
morlille. 

Kx.  :  Affection  sms  re- 
tour jetant  dans  le  dé- 
4C4poir  ou  conduisant  au 
crime,  antipathies  in- 
stinctives engendrant 
^-  ••-'nés  mortelles. 


en  l'absence  de  la  dou- 
leur. 

Ex.  :  Toutes  les  dissiden- 
ces naissant  d'une  in- 
compatibilité d'humeur, 
de  sentiments,  d'affec 
tions,  dans  des  cas  peu 
graves. 


DESACCORD 
DE  LA   VOLONTÉ   ET  DU  SENTIMENT  EOliL 


AtSeadrlMMBt, 


lorsqu'il  fiût  souffrir  les 
individus. 

Ex.  :  Antagonisme  pro- 
duit par  une  différence 
de  projets,  d'intentions, 
de  principes  religieux  ou 
moraux,  ei  amenant  la 
douleur. 


••  l'absenoe  de  toat  pé-  quand  il  met  l'existence 


ril,  de  iMMie 

naçante. 


MèMs  «sesples  que  ci- 
dessus. 


des  individus  en  péril  ou 
les  pousse  à  une  lutte 
mortelle. 

Ex.  :  Différences  d'inten- 
tions, de  volontés,  de 
principes  religieux  ou 
moraux,  menant  au  dé- 
sespoir, au  suicide  ou  au 
crime. 


en  l'abeence  de  U  ào^ 
leur. 

Ex.  :IndividusqmBep0 
vent  s'entendre  snr  < 
qu*ils  doivent  faire,  (it^i 
les  volontés,  lespn;- 
se  contrarient  dass  <l< 
circonstances  pea  gf 
ves. 


en  l'absence  de  tool  p 
ril,  de  toute  passion! 
naçante. 

Mêmes  exemples  que  * 
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NOTICE   SUR   REGNARD 


PAR   M.   BEUCHOT. 


REGNARD  (Jban-François),  poète  comiqae,  naquit  à  Paris»  le  8  février 
1665,  d'un  marchand ,  bourgeois  de  Paris,  demeurant  sons  les  piliers 
des  Halles.  Il  perdit  son  père  après  avoir  achevé  ses  exercices  acadé- 
mîqaes;  et  le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté  fut  d'aller  en  Italie.  Ce 
voyage  doit  dater  de  1676  ou  i677;  il  fut  très-heureux.  Regnard  joua 
beaucoup,  et  gros  jeu.  Ses  gains  furent  si  considérables  que  les  frais  de 
son  voyage  payés,  il  lui  resta  dix  mille  écus.  Il  en  avait  eu  quarante  mille  à 
la  mort  de  son  père  ;  ce  qui  faisait  une  assez  belle  fortune  pour  le  temps. 
Retourné  en  Italie,  en  1678,  il  s'y  passionna  pour  une  Provençale  qu'il 
avait  rencontrée  à  Bologne  :  cette  dame,  revenant  en  France  avec  son 
mari,  décida  Regnard  à  les  accompagner.  De  Civita-Vecchia,  ils  faisaient 
voile  pour  Toulon,  lorsque,  le  4  octobre,  1678,  à  la  vue  de  Nice,  leur 
vaisseau  fht  attaqué  par  deux  corsaires  barbaresques,  et  pris  après  trois 
heures  de  combat.  Les  pirates  étaient  d'Alger  :  la  prise  y  fut  emmenée. 
Regnard  ftit  vendu  quinze  cents  liv.,  la  Provençale*  mille  liv.  Menés  à 
Constantinople  par  leur  nouveau  patron,  ils  y  subirent,  pendant  environ 
deux  ans,  une  captivité  assez  rigoureuse  :  on  raconte,  cependant,  que  le 
talent  du  captif  pour  faire  la  cuisine  lui  gagna  les  bonnes  grâces  de  son 
maître;  ce  qui  lui  valut  sa  liberté,  et  celle  de  sa  maîtresse,  moyennant 
une  somme  de  douze  mille  francs,  que  sa  famille  avait  envoyée.  Regnard 
rapporta  en  France  la  chaîne  qu'il  avait  traînée  dans  son  esclavage,  et  la 
conserva  toujours  dans  son  cabinet. Il  ne  resta  pas  longtemps  en  France; 
car,  le  96  avril  1681,  il  partit  pour  la  Flandre,  alla  en  Hollande,  en 
Danemark,  en  Suède,  en  Laponie.  Il  avait  pour  compagnons  de  voyage 
deux  compatriotes  nommés  Fercourt  et  Corberon,  qui  avaient  voyagé  en 
Asie.  Arrivés  è  l'église  appelée  lukas-jerfvi  S  au-delà  de  Toméo,  les 
voyageurs  y  laissèrent  ces  quatre  vers  gravés  sur  un  morceau  de  bois, 
sous  la  date  du  18  août  1681  ; 

GûUùt  nu  gnuùi  :  vidk  «M  JfrUm  :  Gtmgem 
Bmuimut,  EiÊropamfmi  ochUê  UutrmmÊU  omomm  ; 

Hk  twitm  ttetmuu  nAit  M  dgfiiU  or^. 
*  lUfiMfd  a  écrit  duimit». 
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Ils  continuèrent  leur  ronte,  s'embarquèrent  sur  le  Torneostrœsk  (lac  du 
Toméo),  et  s'avancèrent  de  sept  ou  huit  lieues  près  d'une  montagne 
qui  surpassait  toutes  les  autres  en  hauteur.  Après  l'avoir  gravie,  disenl- 
ils,  pendant  quatre  heures,  ils  se  trouvèrent  an  sommet  d'où  ils  aper- 
çurent toute  l'étendue  de  la  Laponie,  et  la  mer  Septentrionale.  Ils  y 
laitsèrent  già^é*  sur  une  pierre  leurs  quatre  vers  latint,  avec  la  date  du 
22  août.  En  voici  la  traduction  par  Laharpe  : 

NÀ  Français,  éprouvé»  par  cent  périls  divars, 

Le  Gange  nooa  a  v«s  nootar  joaqo'à  aes  loorces  ; 

L^Afiriqne  affronter  ses  déserts; 
L*Ean>pe  parcourir  ses  climats  et  ses  mers  : 

Voici  le  terme  de  nos  coarses, 
Et  nous  noos  arrêtons  oft  finit  ToniTers. 

La  montagne  où  Regnard  et  ses  camarades  s'arrêtèrent,  n'est  pourtant 
que  sous  le  68*  degré  30  minutes  de  latitude  nord,  d'où  ils  n'ont  pu 
même  voir  le  cap  Nord,  qui  est  par  le  71"  degré  10  minutes.  Regnard  a 
donc  parlé  en  poète,  et  non  en  géographe,  quand  il  dit  être  allé  jus» 
qu'aux  eitrémités  du  monde.  De  retour  à  Stockholm,  le  27  septembre, 
ils  en  partirent  le  3  octobre  i68i  >,  se  rendirent  à  Dantzig,  et  quit- 
tèrent cette  ville  le  29,  pour  visiter  la  Pologne.  Us  étaient  dans  ce 
pays  le  26  novembre  (jour  de  la  Sainte-Catherine)  ;  et  lorsqu'ils  furent 
rendus  à  Vienne,  l'empereur  était  à  la  diète  d'Oedembourg  pour  les 
aflaires  de  Hongrie.  Regnard  dit  qu'il  entra  dans  la  capitale  de  l'Au* 
triche  le  vingt  $ept€mbre.  L'empereur  arriva  deux  jours  après  à  Vienne; 
a  et,  ajoute- t-il,  nous  revînmes  avec  lui  de  Hongrie.  »  Le  voyage  de 
Hongrie  avait  été  de  courte  durée.  Il  parait  que  Regnard  ne  séjournait 
pas  longtemps  dans  ses  voyages.  Il  ne  dit  pas  en  quelle  année  il  revint 
en  France.  Si,  comme  nous  le  présumons,  au  lieu  du  vingt  ieptembre, 
il  faut  lire  vingt  décembre  (i081),  pour  la  date  de  son  arrivée  è 
Vienne,  on  peut  croire  qu'il  était  de  retour  au  commencement  de 
1682.  Dans  le  cas  où  la  date  du  vingt  septembre  serait  exacte,  elle  ne 
pourrait  se  reporter  au-delà  de  1682.  Dans  ce  qu'il  dit  de  Vienne,  il 
ne  parle  que  du  siège  de  1529;  et  l'on  sait  qu'en  juillet  1683,  cette 
ville  soutint,  de  la  part  des  Turcs,  un  second  siège,  que  Regnard  ne 
mentionne  pas,  par  la  raison  qu'il  est  postérieur  è  son  voyage.  Dans  le 
premier  cas,  l'absence  de  Regnard  aura  duré  huit  ou  neuf  mois;  dans  le 
second,  dix-huit  ou  dix-neuf;  et  non,  plue  de  trois  années^  comme  le 
disent  Niceron,  le  Moréri,  de  1759,  etc.,  induits  en  erreur  par  la  fausse 
date  du  départ  de  Stockholm.  L'auteur  lui-même,  dans  la  Provençale,  où 

*  TootH  les  éditioBS  de  lle|Bard,  publiées  Jiiaqn*k  ce  jour,  portent  1668  pow  date 
da  son  dépari  de  Stockholm  ;  mais  oe  ne  pettt  être  qa'ttne  fa«U,  car  1*  Regaaid  ne 
doBMira  pas  dent  ans  à  SCockhola  i  2*  nae  on  dans  pages  ploa  loin,  il  dît  qn*il  j  «al 
trois  ans  le  lendemain  qn^fl  avait  été  pris  par  las  eofsairaa,  ce  qni,  si  Ton  adoptait 
1666,  poor  dépai*  de  Soède,  porterait  sa  capture  k  1680.  Mais  si  m  captivité  avait 
ooaunencé  en  octobre  1680,  comment  anrait'^l  po,  après  les  aTentaresqnilni  aniTèfent, 
lepartir  le  26  avril  1661,  date  qa*il  a  mise  an  commencement  de  son  grand  voyage? 
n  n*y  aurait  pas  sept  mois  d^nne  époque  k  Tantre.  Tons  les  biographes  mettent  sa 
captora  li  1676  ;  et  cette  date  coïncide  avec  le  départ  de  Stockholm,  en  1661  s  S*  si  d*ail- 
lenrs  il  était  parti  de  Stockholm,  le  8  octobre  1683 ,  ce  ne  serait  qne  pina  tard  encore 
qn*il  anrait  pam  k  Vienne  ;  et,  par  le  teile  mtaie  de  son  voyage,  nons  pronvons  qn'il 
y  pava  avant  Joillet  168S. 


SUR   REGNARD.  xxxix 

les  choses  sont  dénaturées  ou  eiagérées,  dit  qae  son  voyage  avait  daré 
deoi  ans.  Piié  A  Paris,  Regnard  y  acheta  one  charge  de  trésorier  de 
France,  aa  bureaa  des  finances  de  Paris.  Sa  maison,  située  au  bout  de  la 
me  de  Richelieu,  devint  le  rendez-vous  des  amateurs  de  la  bonne  chère  et 
des  plaisirs.  Les  princes  de  Condé  et  de  Contî  furent  plusieurs  fois  an 
nombre  de  ses  convives.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  avait  fait  des  vers  :  on 
a  de  lui  quelques  poésies  imprimées  sans  date,  A  la  réserve  de  deux  ou 
trois,  et  qui  sont  les  moins  importantes.  Son  ÉjAtre  à  M.  le  marquis  de.,, 
est  le  même  sujet  que  la  satire  iv  de  Boileau,  qui  avait  été  publiée  en 
1661,  lorsque  Regnard  n'avait  que  neuf  ans.  Non  content  de  refaire 
Boileau,  il  l'a  quelquefois  copié;  et  c'est  peut-être  A  cela  qu'est  due 
l'inimitié  qui  régna  entre  ces  deux  auteurs.  Boileau  ayant  publié  sa  satire 
contre  les  femmes  (1094) ,  Regnard  composa  la  Satire  eonfre  let  maris; 
•I,  quelque  temps  après,  le  Tombeau  de  M.  Boileau  Despréaux,  autre  satire. 
Les  deux  poètes  se  raccommodèrent  pourtant  bientôt;  et  ce  fût  A  Boileau 
cpie  Regnard  dédia  ses  Méneehmes.  Si  ces  poésies  formaient  tout  le  bagage 
littéraire  de  l'auteur,  il  serait  oublié  depuis  longtemps;  mais  Regnard  a 
travaillé  pour  le  Théâtre-Italien,  de  1688  jusqu'à  1696,  et  pour  le  Théâ- 
tre*FrançaiSy  de  1694  A 1708  :  A  ce  dernier  théâtre,  il  a  pris  la  première 
idace  après  Molière.  Boilean  qui,  dans  son  Épttre  z,  en  1698,  avait  accolé 
Regnard  A  Sanleoque  et  Bellocq,  retrancha  ces  trois  noms  en  1698, 
depuis  leur  réconciliation,  et  il  disait  que  Regnard  n'était  pas  médiocre* 
ment  plaisant.  Voltaire  pensait  que  celui  qui  ne  se  platt  point  aux  comé- 
dies de  Regnard,  n'est  pas  digne  d'admirer  Molière.  Ces  deux  grands 
snfiTrages  assurent  la  gloire  de  cet  auteur,  a  Ce  n'est,  dit  Laharpe,  ni  la 
»  raison  supérieure,  ni  l'excellente  morale,  ni  l'esprit  d'observation,  ni 
9  l'éloquence  de  style»  qu'on  admire  dans  le  Mitoinihiropef  dans  le  Jor- 
9  tufe,  dans  les  Fmmet  «ooatilaf  :  ses  situations  sont  moins  fortes;  mais 
9  elles  sont  comiques;  et  ce  qui  le  caractérise  aurtont,  c'est  une  gatté 
V  soutenue,  qui  lui  est  particulière,  un  fonda  inépuisable  de  saillies,  de 
9  traits  plaisants  :  il  ne  fait  pas  souvent  penser,  mais  il  fait  toujours 
i>  rire.  »  Outre  sa  maison  de  Paris,  Regnard  possédait  la  terre  de  Grillon 
près  de  Dourdan  :  il  y  passait  la  belle  saison,  avec  d'autant  plus  d'agré- 
ment, qu'amateur  de  la  chasse,  il  avait  acquis  les  charges  de  lieutenant 
des  eaux  et  forêts,  et  des  chasses  de  la  forêt  de  Dourdan  ;  il  se  ût  même 
recevoir  bailli  au  siège  royalde  Dourdan.  Il  avait  beaucoup  embelli  sa  terre; 
et  dans  les  séjours  qu'il  y  faisait,  il  écrivit  la  relation  de  ses  voyages  et  la 
plupart  de  ses  comédies.  Ce  fut  aussi  lA  qu'il  mourut  :  Voltaire  prétend 
que  ce  fut  de  chagrin  ;  et  l'on  a  cru  pouvoir  le  répéter  après  lui.  11  parait 
que  ce  fut  tout  simplement  d'une  indigestion,  A  la  suite  de  laquelle  il 
eut  l'imprudence  de  prendre  une  médecine  trop  forte,  ou  d'aller  A  la 
chasse  le  jour  même  qu'il  l'avait  prise.  Son  extrait  mortuaire,  transcrit 
par  M.  Beffara,  dans  saXeMre  è  M.  Crapelet,  porte  qu'il  a  été  inhumé,  le 
5  septembre  1709,  au  milieu  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  paroisse 
de  Saint-Germain  A  Dourdan.  Voici  la  liste  de  ses  fnvrages  :  L  An 
Théâtre-Italien,  le  Divorce  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  1688  i; 
—  la  Descente  de  Mexxetin  aux  enfers,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
avec  des  scènes  italiennes»  1689  ;  -—  l'Homme  à  bifmnes  fortmes^eomédie 

*  Voj«B  GHfBHAlDI,  XVn,  277,  278. 
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en  trois  actes  et  en  prose,  avec  des  scènes  italiennes,  t61H);—  la  CrUi- 
que  de  l'Homme  à  bonnes  fortunée,  en  un  acte,  1690  ;^les  FiUes  errantee, 
ou  les  Intrigues  des  Hôtelleries,  en  trois  actes  et  en  prose,  1690;  —  la 
Coquette  ou  V Académie  des  dames,  en  trois  actes  et  en  prose,  1 691  ;— (avec 
Dufresny)  les  Chinois,  en  quatre  actes  et  un  prologue,  1692  ;  —  (avec 
lo  même)  la  Baguette  de  Vulcain,  en  un  acte,  dont  le  commencement  est 
en  prose  et  la  un  en  vers,  1693  ;  —  (avec  le  même)  V Augmentation  de  la 
Baguette  de  Vuleain^  en  un  acte,  dont  le  commencement  est  en  prose  et 
la  fin  en  vers,  1693;  —  la  Naissance  d' Amodie,  en  on  acte,  1694;  — 
(avec  le  même)  la  Foire  Saûit-Germain,  en  trois  actes,  contenant  une 
Parodie  d'Acis  et  Galathée^  et  Lucrèce,  tragédie  burlesque;  1695  :  le 
succès  fut  tel  que  Dancourt  composa,  sous  le  même  titre,  pour  le  Théâ- 
tre-Français, une,  pièce  qui  tomba;  la  Suite  de  la  foire  Saint-Germain 
ou  les  Momies  d'Egypte,  en  un  acte,  1696.  II.  Au  Théâtre-Français,  la 
Sérénade,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  représentée  le  3  juillet  1694; 
—  Attendex^moi  sous  l'orme,  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  la  date  de  cette  comédie  ;  quelques  personnes  la  croient 
de  Dufresny  :  il  est  probable  qu'elle  est  des  deux  auteurs,  alors  amis  ;— 
le  Bal,  ou  le  Bourgeois  de  Falaise,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jonée 
le  14  juin  1696  ;  —  le  Joueur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  repré- 
sentée le  19  décembre  1696,  sans  contredit  le  chef-d'œuvre  de  Regnard, 
qui  avait  été  joueur.  On  a  prétendu  qu'il  avait  volé  cette  pièce  à  Dufresny; 
il  existe  une  épigramme  de  Gacon  qui  prononce  que 

I^gnaxd  a  TaTantage 
D^avoir  été  le  bon  lairon. 

Gacon  prétendait  même  avoir  travaillé  à  la  pièce,  pendant  un  voyage  è 
Grillon,  où  Regnard,  dit-il,  l'enfermait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  en  vers  la 
prose  dont  on  lui  donnait  le  canevas  >.  Ainsi  c'est  pour  s'en  faire  honneur 
que  Gacon  conteste  à  Regnard  jusqu'à  sa  versification.  Malheureusement 
pour  cette  prétention,  on  reconnaît  dans  cette  pièce  le  style  des  autres 
comédies  de  Regnard;  et,  quant  à  l'accusation  d'avoir  dérobé  le  sujet  à  Du- 
fresny :  «  Il  faut,  dit  Voltaire,  se  connaître  peu  au  génie  des  auteurs  pour 
«penser  que  Regnard  ait  dérobé  cette  pièce  à  Dufresny;  »  ~  le  Distrait^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  le  S  décembre  1697  ;^Démocrite 
asnoureux,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  le  1 S  janvier  1 700  ;  —  le 
Retour  imprévu,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  jonée  le  11  février 
1 700  ;^le8  Folies  amoureuses,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  précédée 
d'un  prologue  en  vers  libres,  et  suivie  d'un  divertissement  intitulé  : 
Mariage  de  la  FoUe;  le  tout  joué  le  15  janvier  1704  ;  —  les  Ménechmes, 
ou  les  Jumeaux,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  le  4  décembre 
1 705,  pièce  que  l'auteur  a  imitée  de  Plaute,  mais  en  maître  ;  —  le  Léga- 
taire universel,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  le  9  janvier 
1708.  Quoique  les  détails  soient  pleins  de  gatté,  d'un  comique,  il  est 
vrai,  quelquefois  burlesque ,  l'invention  du  sujet  n'appartient  point  à 
Regnard,  mais  aux  Jésuites';— la  Critique  du  Légataire,  comédie  en  un 

■  Voyca  Im  Béerimimu  VttUrmrtê  d«  Gianon  Rival,  p.  192. 
"  Voyaa  nna  nota  k  la  mile  des  JmmMk-  da  Folbat,  raprodoita  dapob  longtemiia 
entêiadali^alaJrr. 
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acte  et  en  prose,  joaée  le  19  février  1708.  IIL  Quatre  aatres  pièces  :  les 
SouhaiiSf  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres,  non  représentée;  —  les 
Vendanget  ou  le  BaUU  d'Anièrei,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  représen- 
tée ponr  la  première  fois,  cent  quatorze  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  sur 
le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  le  15  mars  i8S3  :  elle  n'a  pas  eu 
de  succès;  —  Sapor^  tragédie  en  cinq  actes,  non  représentée,  et  dont 
la  lecture  est  insoutenable;  — le  Carnaval  de  Venise,  en  trois  actes, 
jouéàrOpéra,  au  mois  de  mai  1699.  lY.  Quelques  poésies:  la  versi- 
fication en  est  négligée,  prosaïque,  incorrecte;  réserve  y  est  mis  pour 
rimer  à  grève,  et  ^nonnef  à  cornes;  mais  il  y  a  des  traits  heureui,  des 
morceaui  agréables  et  faciles.  Y.  Voyages  m  Flandre,  HoUande,  Dame- 
mark^  Suède,  Laponie,  Pologne^  Allemagne,  imprimés  pour  la  première 
fois,  en  i73i,  sur  un  manuscrit  défectueux,  ou  plutôt  sur  des  notes  in- 
formesy  sans  aucun  soin  de  la  part  des  éditeurs.  La  plupart  des  noms  pro- 
pres sont  estropiés  ;  quelques-uns  sont  en  blanc,  les  dates  fautives  on  non 
indiquées,  les  répétitions  fatigantes  :  ce  qui  concerne  la  Laponie,  quoique 
présentant  les  mêmes  imperfections,  a  encore  de  l'intérêt;  mais  c'est  le 
seul  morceau  qui  en  ait.  L'auteur  raconte  qu'en  Danemarie  les  nobles 
pouvaient  tuer  un  bourgeois  ou  un  paysan,  en  mettant  un  écu  sur  le 
corps  du  défunt;  et  que  Frédéric  III,  ne  voulant  pas  leur  ôter  ce  privi- 
lège, ordonna  que  quand  un  bourgeois  on  un  paysan  tuerait  un  noble,  il 
serait  tenn  de  mettre  deux  écus  sur  son  cadavre.  YI.  La  Provençale, 
historiette  publiée  aussi  en  1731  :  c'est  une  partie  des  aventures  de  Re- 
gnard  en  Italie,  et  jusqu'à  son  retour  d'esclavage;  mais  comme  il  a  tu 
quelques  laits  et  embelli  les  antres,  cet  opuscule  doit  être  rangé  au 
nombre  des  contes  ou  romans;  et  c'est  trop  légèrement,  ce  nons  semble, 
que  beaucoup  de  biographes  ont  vu  dans  le  récit  des  aventures  de 
Zelmis  le  récit  des  aventures  de  Regnard,  et  ont  rapporté  comme  des 
dreonstanoes  de  sa  vie  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  de  son  imagination.  YIL 
Voyage  en  Normandie,  en  prose  et  en  vers,  bien  inférieur  au  Yoyage 
trop  vanté  de  Chapelle  et  Bachaumont.  Les  quatorze  couplets  qui  cou- 
pent la  prose  de  Regnard,  sont  tous  de  la  même  mesure;  et  l'uniformité 
est  le  moindre  de  leurs  défauts.  YIII.  Voyage  de  Chammont,  en  quarante 
couplets.  Tons  ces  ouvrages  de  Regnard  sont  imprimés,  mais  non  dans 
tontes  les  éditions  de  ses  OEuvres.  Ainsi  que  cela  se  pratiquait  alors,  les 
premières  éditions  des  OEuvres  de  Regnard  étaient  tout  simplement  la 
réunion  des  pièces  imprimées  isolément,  et  chacune  avec  sa  date  :  on 
faisait  seulement  les  frais  des  frontispices  pour  les  volumes.  Les  éditions 
de  1708, 171&  et  1739,  chacune  en  2  tomes  in-12,  ne  comprenaient  en- 
core que  les  pièces  jouées  au  Théâtre-Français,  quoique  celles  que  Re- 
gnard avait  données  au  Théâtre-Italien,  fussent,  depuis  1700,  imprimées 
dans  la  collection  de  Ghérardi.  Ces  pièces  ne  se  trouvent  même  pas  dans 
l'édition  de  1731,  5  vol.  in-12,  où  l'on  imprima  pour  la  première  fois 
les  Voyages  et  la  Provençale,  Il  existe  une  contrefaçon  de  ces  cinq 
volumes,  dans  laquelle  le  texte,  déjà  très-mauvais,  des  Y<>yages,  est  en- 
core étrangement  défiguré  :  Tédition  de  1736,  3  vol.  in-18,  ne  contient 
rien  de  plus.  Celle  de  17S0,  4  vol.  petit  in-12,  est  la  première  qui  con- 
tienne le  Carnaval  de  Venise,  opéra  imprimé  isolément  dès  1669,  in-4<», 
et  dans  le  Recueil  général  des  Opéras,  17  vol.  in-19.  C'est  l'abbé  de  la 
Porte  qui  a  dirigé  l'édition  de  1770,  4  vol.  in-13.  Ch.  G.  Th.  Garnier 
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donna  le«  éditions,  avec  des  remarques,  de  1780-90,  et  de  1790,  6  toi. 
in-8^,  dont  les  deax  derniers  contiennent  les  pièces  da  Théâtre-Italien; 
le  travail  de  Garnier  laisse  beaucoup,  pour  ne  pas  dire  tout,  A  désirer. 
C'est  la  contrefaçon  de  I73i  que  Garnier  a  prise  pour  copie;  et  on  lui 
doit  rendre  la  justice  qu'il  a  fidèlement  reproduit  toutes  ses  incorrections, 
qu'il  n'avait  sans  doute  pas  aperçues  ;  car  il  n'en  a  corrigé  ni  même 
signalé  aucune.  Les  éditions  de  1810,  6  vol.  in-8®,  P.  Didot,  atné  18S0, 
4  vol.  in-8*  (sans  le  ThéAtre-Iulien) ,  et  Hautcœur,  i890,  6  vol.  in-8*, 
sont  de  simples  réimpressions  de  l'édition  de  Garnier.  Cette  même  année, 
1820,  vitparattre  l'édition  en  0  vol.  in-8«  publiée  par  M.  Lequien,  qui, 
tout  en  prenant  l'édition  de  Garnier  pour  base  de  son  travail,  a  coUationné 
le  teite  des  comédies  sur  les  éditions  originales,  et  a  fait  des  corrections 
importantes.  M.  Crapelet,  qui  a  donné  en  18il  une  édition  de  Destouches 
et  de  Regnard,  tirée  à  cent  exemplaires,  a  fait,  sur  les  mêmes  formes, 
une  édition  du  Regnard,  en  0  vol.  in-8*,  sons  le  millésime  de  i823.  Cest 
peut-être  la  première  fois  que  Ton  a  eu  recours  à  l'édition  originale  de 
173i.  Mais  on  n'a  pas  rempli  les  blancs,  ni  rectifié  les  noms.  Ce  qui 
manque  encore  à  une  édition  de  Regnard,  c'est  un  commentaire,  sinon 
critique  et  grammaticale,  du  moins  historique.  Mais  nous  sommes  déjA 
si  éloignés  des  temps  de  l'auteur,  qu'il  sera  impossible  de  remplir  tous 
les  noms  laissés  en  blanc,  et  d'obtenir  tous  les  renseignements  qui  ren- 
dent parfaits  les  travaux  de  ce  genre.  Aux  exemplaires  de  1813,  des 
éditions  de  Regnard,  est  Jointe  une  Lettre  de  M.  Beffara^  contenant  des 
Bedierchêi  iur  les  époques  de  la  naissance  et  de  la  fnort  de  /.  F.  Regnard^ 
qui  paraissent  enfin  bien  établies.  Regnard  a  eu,  comme  nos  meilleurs 
auteurs  comiques,  le  privilège  de  ne  pas  être  de  l'Académie  française.  On 
serait  tenté  de  croire  qu'ils  étaient  aussi  frappés  par  le  préjugé  de  la 
société  contre  les  comédiens.  L'institut  a  été  moins  rigoureux  que  l'Aca- 
démie. Molière  fut  loué  dans  l'Académie  cent  après  sa  mort.  Il  y  a  plus 
longtemps  que  Regnard  est  mort,  et  son  Éloge  n'a  encore  été  proposé 
par  aucune  société  savante.  Cet  auteur  a  place  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,  tome  XXI.  M.  Picard  lui  a  consacré  un  très-bon  morceau  lit- 
téraire dans  la  Galerie  franfoûe^  tome  111,  livraison  première.  Le  10  flo- 
réal an  VIII  (30  avril  1800),  on  représenta,  sur  le  théâtre  des  Troubadours, 
Regnard  à  Alger,  vaudeville  en  deux  actes,  par  MM.  G.  Duval,  Armand 
(touflé,  Chaiet,  Dupaty,  Cadet-Gassicourt,  Creuzé,  etc.,  non  imprimé. 
M.  Febvé  a  fait  jouer  sur  le  théAtre  du  Vaudeville,  le  13  février  1808,  et 
imprimer  la  même  année,  Regnard  et  Dufresny  à  Grillon,  ou  la  Satire 
contre  les  maris,  vaudeville  en  un  acte,  qualifié  Fait  historique,  quoique 
les  anachronismes  n'y  soient  pas  épargnés.  Enfin,  le  7  août  1816,  on  a 
joué  sur  le  même  théAtre  une  comédie- vaudeville  de  MM.  Georges  Duval 
et  Hocbefort,  intitulée  :  Regnard  esclane  à  Alger,  non  imprimée. 
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lamm  à  M. 
naÎMenee  et 
coiiiH|ue« 

Paris,  le  30  déeembre  iSiS. 
MoNSiEcm , 

J'ai  fait  imprimer,  en  janrier  1831,  in-8<»,  uoe  Dissertation  sur  Jean- 
Baptiste  Poqaelin  Molière.  Elle  peut  servir  h  réformer  beaacoup  d'er- 
reurs commises  par  Grimarest ,  Voltaire  et  d'autres  auteurs,  et  faire 
connaître  des  choses  qu'on  ignorait  sur  Molière  et  sur  sa  famille. 

Le  bien  qu'on  a  dit  de  cet  ouvrage  m'a  déterminé  à  faire  des  recher- 
ches sur  les  époques  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Jean-François 
Renard,  ou  Regnard,  le  deuxième  de  nos  plus  célèbres  auteurs  comi- 
ques. 

Cette  époque  de  sa  naissance  a  été  inconnue  jusqu'à  présent ,  et  les 
anciens  auteurs  ont  commis  des  erreurs  sur  celle  de  sa  mort. 

Mes  recherches  m'ont  donné  des  éclaircissements  sur  ces  deux  points. 

Voici  d'abord  son  acte  de  décès  que  M.  le  maire  de  Dourdan  m'a 
envoyé  : 

c  Extrait  du  registre  des  actes  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures 
»  qui  ont  eu  lieu  dans  la  paroisse  Saint-Germain  de  Dourdan,  pendant 
a  l'année  1709. 

*  Imprimées  dm  le  tome  VI  de  Pédition  des  CÊUeÊm  dg  Rtgmtd,  in-S*,  18SS,  faites 
pvMLGrapelet 

n  n*s  M  imprimé  téptrémeat  «|M  4Î5  enmpUtrespov  le  DiieetloB  de  U  librebte, 
etpov  Peeteer  et  le  eommeree. 
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«  L'an  de  grâce  1709,  le  cinq  septembre,  a  été  inhomé»  an  milien  de 
»  la  chapelle  de  la  Vierge  de  cette  église,  le  corps  de  mattre  Jean- 
»  François  Regoard,  après  avoir  reçu  le  dernier  sacrement  de  l'Égliie, 
»  ci-devant  conseiller  da  roi,  trésorier  de  France  à  Paris,  et  depoîs 
»  lieutenant  des  eaax  et  forêts  en  la  maîtrise  de  Doardan,  capitaine  dn 
»  chAleaa  dadit  lieu,  et  poarva  par  le  roi  de  la  charge  de  bailli  au 
»  siège  royal  de  Doordan,  âgé  de  soixante-deux  ans  ;  en  présence  de 
»  monsieur  mattre  Charles  Marcadé,  conseiller  da  roi,  maître  ordinaire 
»  en  sa  chambre  des  comptes ,  k  Paris,  nevea  du  défant;  de  M.  Pierre 
»  Yidye,  conseiller  dn  roi,  son  lieutenant  général  civil  criminel  et  de 
»  police  ës-siéges  royaux  de  Doordan,  et  de  M.  Michau,  conseiller  du 
»  roi,  lienlenant  de  la  maîtrise  audit  Donrdan,  qui  ont  tous  signé  avec 
»  nous,  prieur  curé  de  Saint-Germain  dudit  Dourdan.  Ainsi  signez  an 
»  registre,  Marcadb,  Yidte,  Michau  et  Thon,  avec  paraphes. 

»  Pour  copie  conforme.  Dourdan,  ce  i*'  juin  1821.  » 

La  lettre  d'envoi  est  signée  de  M.  Moulin,  maire.  Cette  copie  contient 
en  marge  ce  qui  suit  : 

«  En  marge  du  registre  est  écrit  : 

«  Enterrement  de  M.  Regnard,  né  à  Paris  en  i647.  » 

Et  à  la  table  est  porté  ce  qui  suit  : 

«  Jean-François  Regnard,  garçon,  fameux  poète.  » 

C'est  sans  doute  la  mention  de  l'âge  de  soixante-deux  ans  qui  a  fait 
porter,  en  marge  de  l'acte,  qu'il  était  né  en  1647. 

L'auteur  de  l'Avertissement  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Regnard, 
imprimé  dans  ses  Œuvres ,  plusieurs  Dictionnaires  biographiques  et  de 
Théâtre  le  font  naftie  en  1647,  1654, 1656^ et  1657. 

Les  uns  disent  qu'il  était  d'une  bonne,  d'une  honnête  famille  de 
Paris;  d'autres  annoncent  que  son  père  était  marchand  épicier  à  la 
Halle. 

Regnard  n'est  pas  né  en  1647,  et  ne  pouvait  avoir  soixante-deux  ans 
lors  de  sa  mort,  et  c'est  lui-même  qui  nous  en  fournit  la  preuve. 

Dans  son  Voyage  de  Flandre  et  de  Hollande,  il  dit  :  «  Nous  partîmes 

»  de  Paris  le  96  avril  1681  par  le  carrosse  de  Bruxelles Nous  nous 

»  trouvâmes  dans  le  carrosse  tous  jeunes  gens,  dont  le  plus  âgé  n'avait 
n  pas  vingt-huit  ans.  Il  y  avait  cinq  Hollandais.  » 

Si  Regnard  était  le  plus  âgé,  et  s'il  avait  alors  de  vingt-sept  à  vingt- 
huit  ans,  il  serait  né  en  1653  ou  1654. 

S'il  était  nn  peu  moins  âgé,  et  s'il  avait  vingt-cinq  on  vingt-six  ans, 
il  serait  né  en  1655  ou  1656. 

C'est  peulrêtre  d'après  cet  âge  que  des  auteurs  l'ont  fait  nattre  en 
1656  et  1657. 

Le  quartier  dans  lequel  on  a  annoncé  que  Regnard  était  né  (la  Halle) 
étant  connu,  il  ne  s'agissait,  pour  trouver  son  acte  de  naissance,  que  de 
faire  des  recherches  dans  les  registres  des  baptêmes  et  mariages  de  la 
paroisse  de  Saint-Enstache,  dont  la  Halle  dépendait ,  et  de  quelques 
autres  paroisses  voisines,  registres  déposés  aux  archives  de  l'état  civil  dn 
département  de  la  Seine.  Je  me  suis  occupé  de  ces  recherches,  et  elles 
m'ont  procuré  une  assez  grande  quantité  d'actes  de  baptêmes  et  de 
mariages  de  personnes  portant  le  nom  Regnard  on  Renard. 

Dans  le  nombre  de  ces  actes,  il  y  en  a  plusieurs  de  naissances  d'en- 
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lants  de  Pierre  Renard,  marchand  de  salines,  et  de  Marthe  Gellée  sa 
femme»  sons  les  piliers  des  Halles,  et  d'en&nts  de  frères  de  cette  Marthe 
GeUée. 

L'acte  de  mariage  de  Pierre  Renard  et  de  Marthe  Gellée  a  été  cherché 
sor  les  registres  de  SaintrEnstache  depuis  1034  jasqn'à  1645,  et  ne  s'y 
est  pas  tron?é. 

Voici  la  note  des  actes  de  naissances  et  d'antres  actes  pris  des  regis- 
tres de  Saint-Eastache  : 

i*'.  Dfananche  il  février  1646,  fat  baptisé  Pierre,  fils  de  honorable 
homme  Pierre  Renard,  marchand  de  salines,  à  Paris,  et  de  Marthe  GeUée 
sa  femme,  demeurant  sons  les  piliers  des  Halles;  la  marraine  Nicole 
GeUée,  femme  d'honorable  homme  Pierre  Levier,  anssi  marchand  de 
salines; 

S*.  Le  mardi  4  jnin  1647,  fat  baptisée  Marie,  fille  d'honorable  homme 
Pierre  Regnart,  marchand  de  salines,  à  Paris,  et  de  Marthe  GeUée  sa 
femme,  demeurant  sous  les  pUiers  des  HaUes;  la  marraine  Marie 
Regnart,  fiUe  de  défunt  honorable  homme  Jean  Regnart,  vivant,  mar- 
chand à  Anxerre; 

3*.  Dn  mercredi  13  avril  1650,  fat  baptisé  Pierre,  fils  d'honorable 
honmie  Pierre  Renard,  marchand  de  salines,  à  Paris,  et  de  Marthe  GeUée 
sa  femme,  demeurant  sous  les  pttiers  des  Halles;  la  marraine  Anne 
Dnperroy,  femme  d'honorable  homme  Charles  GeUée,  marchand  de 
salines; 

4".  Du  mercredi  18  mars  1681,  fut  baptisée  Marie,  fille  d'honorable 
homme  Pierre  Renard,  marchand  de  saUnes,  à  Paris,  et  de  Marthe  GeUée 
sa  femme,  demeurant  sous  les  piUers  des  HaUes;  parrain,  honorable 
homme  Pierre  Levier,  aussi  marchand  de  salines. 

Les  SO,  S3  mai  1681 ,  furent  fiancés  et  mariés  à  Saint-Eustache 
Michel  GeUée,  marchand,  et  Marie  de  Paye,  en  présence  de  Charles 
GeUée,  frère;  Pierre  Renard,  beau-frère.  (Ces  deux  Gellée  étaient 
les  frères  de  BTarthe,  femme  Renard.) 

Le  samedi  8  avrU  1663,  baptême  de  Marie-Marthe,  fille  d'honorable 
homme  Michel  GeUée,  marchand  de  saUnes,  et  de  Marie  de  Paye  sa 
femme,  demeurant  sous  les  piliers  des  HaUes;  la  marraine,  Marthe 
GeUée,  femme  d'honorable  homme  Pierre  Renard ,  aussi  marchand  de 
salines. 

Le  dimanche  12  juillet  1684,  fut  baptisée  Marguerite,  fille  d'honora- 
ble homme  Michel  GeUée,  marchand  de  salines,  bourgeois  de  Paris,  et 
de  Marie  de  Paye  sa  femme,  demeurant  sous  les  piUers  des  HaUes;  le 
parrain,  honond>le  homme  Pierre  Renard,  aussi  marchand  de  saUnes, 
bourgeois  de  Paris; 

8«.  Du  lundi  8  février  1688,  fat  baptisé  Jeanr François,  fils  d'honora- 
ble homme  Pierre  Renard,  marchand  bourgeois  de  Paris,  et  de  Marthe 
GeUée  sa  femme,  demeurant  sous  les  piUers  des  HaUes;  le  parrain,  ho- 
norable homme  Pierre  Carru,  aussi  marchand  A  Paris;  la  marraine, 
damoiseUe  Anne  Poan,  femme  de  noble  homme  Fremin  Leclerc,  secré- 
taire de  chez  la  reine. 

Du  jeudi  16  novembre  1686,  fut  baptisé  Michel,  fils  d'honorable 
homme  Michel  GeUée,  marchand  de  salines,  bourgeois  de  Paris,  et  de 
Marie  de  Paye  sa  femme,  demeurant  sous  les  piliers  des  HaUes  ;  la  mar- 
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raine  Anne  Renard,  fille  d'hoDorabie  homme  Piene  Renardi  marchand 
bourgeois  de  Paris. 

18  juin  1657,  convoi  de  cent,  service  complet,  assistance  de  M.  le 
curé,  qnatie  porteurs,  pour  défant  M.  Renard,  vivant,  marchand  boor- 
geois  de  Paris,  demeurant  sous  les  piliers  des  Halles»  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Eustache.  (Le  convoi  coûta  143  liv.  1  s.) 

Du  lundi  6  mai  1658,  fut  baptisé  Simon,  fils  de  Michel  Gellée  et  de 
Marie  de  Paye  •  demeurant  sous  les  piliers  des  Halles  ;  la  marraine 
Jeanne  Renard,  fille  de  défunt  Pierre  Renard,  vivant,  aussi  marchand 
bourgeois  de  Paris. 

(Ce  mot  vivant  indique  qu'il  était  déjà  mort.) 

Les  naissances  d'Anne  et  de  Jeanne  Renard,  marraines,  les  16  novem« 
bre  1656,  et  6  mai  1658,  sont  inconnues. 

Étaient-elles  deux  des  premiers  enfants  de  Pierre  Renard  et  de  Mar- 
the Gellée,  baptisées  sur  une  autre  paroisse  que  Saint-Eustache,  oa 
deui  enfants  d'un  autre  Pierre  Renard  que  Ton  qualifie  de  marchand 
bourgeois  de  Paris,  et  non  de  marchand  de  salines,  lequel  pouvait  ètze 
le  père  du  premier? 

Ces  actes,  et  d'autres  actes  de  bapt&mes  d'enfants  de  Michel  Gellée, 
et  d'un  autre  Gellée  (Charles),  aussi  marchand  de  salines,  sons  les 
piliers  des  Halles,  prouvent,  par  les  mots  d'honorable  homme  qu'on  y  a 
employés,  que  ces  familles  jouissaient  d'une  grande  considération  dans 
leurs  commerces. 

Dans  tous  les  actes  que  j'ai  extraits  en  assez  grande  quantité,  conte- 
nant les  mariages  et  les  baptêmes  des  individus  portant  le  nom  de 
Regnard,  on  de  Renard,  sur  les  registres  des  paroisses  de  Saint-Eoeta- 
che,  Saint-Oermain-rAuxerrois,  et  autres  paroisses  voisines  de  la  Halle, 
on  ne  trouve  qu'un  Jean-François  Renard,  baptisé  le  8  février  1655,  à 
Saint-EusUche* 

En  comparant  cette  date  avec  ce  qu'a  dit  Regnard  dans  son  Voyage  de 
Flandre  et  de  Hollande,  «  Nous  partîmes  de  Paris  le  S6  avril  1681  ; 
»  nous  nous  trouvâmes  tous  jeunes  gens,  dont  le  plus  4gé  n'avait  pas 
»  vingt-huit  ans,  »  il  paraît  démonué  qne  l'extrait  de  baptAme  dn  8 
février  1655  est  bien  r^ement  le  sien. 

Mais  deux  choses  pourraient  peut-être  donner  de  l'incertitude  sur 
l'identité  de  ce  personnage. 

1»  Oa  a  dit  dans  l'Avertissement  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Regnard, 
imprimé  dans  ses  Œuvres,  c  que  son  père  était  mort  comme  il  finissait 
»  ses  exercices  à  l'Académie.  » 

Cette  mort  serait  donc  arrivée  lorsque  Regnard  avait  dii-hnit  on  vingt 
ans,  c'est-è-dire  vers  1673,  ou  1675. 

On  a  vu  plus  haut  qu'un  Renard  (sans  prénom),  vivant,  mardiand 
bourgeois  de  Paris,  demeurant  sous  les  piliers  des  Halles,  avait  été 
inhumé  dans  l'église  Saint-Ëuslache,  le  18  juin  1657. 

Ce  décès  ne  pourrait-il  pas  faire  objecter  que  si  ce  Renard  était 
Pierre,  père  dn  Jean-François  baptisé  le  8  février  1655,  ce  dernier  m 
serait  pas  l'auteur,  puisque  son  père  ne  serait  mort  que  lorsqu'il  avait 
dix-huit  o«  vingt  ans  (1673  ou  1675),  que  par  conspuent  cet  acte  ne 
pourrait  s'appliquer  au  poète  Reigoard? 

Mais  j'ai  d^j^  dit  que  dans  un  très-grand  nombre  d'actes,  je  n'en  avais 
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Iroafé  qa'an  au  nom  de  Jean-François,  8  février  1655,  sur  un  des 
registres  de  Saint-Eastache,  dont  la  Halle  dépendait»  registres  qa'il 
fallait  seuls  consnlter. 

Je  répondrai  k  l'objection,  que  si  c'était  Pierre  Regnard,  père  du 
poète,  qui  fût  décédé  en  1657,  il  y  aurait  une  erreur  dans  l'Avertisse 
ment,  où  Ton  dit  qu'il  était  mort  comme  Regnard  finissait  ses  eiercices  À 
l'Académie;  que  ce  fut  peut-être  plutôt  Marthe  Gellée  sa  mère  qui 
mourut  k  cette  époque,  étant  veuve  depuis  1657,  et  qu'au  lien  du  père» 
on  aurait  dû  dire  la  mère  dans  l'Avertissement» 

Ou  si  l'on  n'était  pas  satisfait  de  cette  raison,  ne  pourrait-on  pas 
croire  que  le  Renard  inhumé  le  18  juin  1657  sans  prénom,  et  sous  la 
qualification  de  marchand  bourgeois  de  Paris,  était  le  père  de  Pierre 
Renard,  marié  k  Marthe  Gellée»  aïeul  de  Jean-François,  on  un  frère,  on 
autre  parent  de  ce  Pierre,  dont  je  parlerai  plus  loin? 

S<*  On  voit  dans  les  actes  de  baptêmes  de  Michel  Gellée  (16  novembre 
1656),  et  de  Simon  Gellée  (6  mai  1658}»  qu'ils  eurent  pour  marraines» 
Anne  Renard,  fille  de  Pierre  Renard,  marchand  bouigeois  de  Paris»  et 
Jeanne  Renard,  fille  de  défunt  Pierre  Renard»  vivant,  marchand  bour- 
geob  de  Paris. 

On  voudrait  peut-être  en  conclure  que  Pierre,  père  de  Jean-François» 
était  celui  inhumé  le  18  juin  1657,  sans  prénom.  Mais  ne  pourrait«oa 
pas  croire  aussi  que  les  deux  Anne  et  Jeanne  Renard  étaient  filles  da 
père  de  Pierre  Renard ,  marié  k  Marthe  Gellée,  lequel  portait  aussi  le 
prénom  de  Pierre,  et  était  qualifié  de  marchand  bourgeois  de  Péris»  et 
non  marchand  de  salines;  et  que  par  conséquent  elles  étaient  tantes  ei 
non  sœurs  de  Jean-François,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'on  n'a  point 
trouvé  d*actes  de  naissance  qui  constatent  qu'elles  étaient  filles  da 
Pierre  Renard  et  de  Marthe  Gellée? 

Ne  pourrait-on  pas  croire  encore  que  ce  dernier  Renard  avait  un 
frère  ou  un  autre  parent  plus  éloigné  qui  se  nommait  aussi  Pierre»  et 
éuit  marchand  bourgeois  de  Paris;  que  Anne  et  Jeanne  étaient  ses 
filles,  et  que  ce  fut  ce  Pierre  qu'on  inhuma  le  18  juin  1657? 

Un  acte  porté  sur  le  registre  des  sépultures  de  Saint-Eustache»  è  la 
date  du  28  juin  1676,  contient  ce  qui  suit  : 

c  Défunt  Jeau  Regnard,  bourgeois  de  Paris,  apporté  de  la  paroisse  de 
»  Rrye-sur-Mame»  du  logis  de  M.  Tonnellier»  vicaire  de  k  paroisse  de 
>  Saint-Eustache,  décédé  le  37  du  présent  mois»  a  été  inhumé  dans 
B  notre  église.  » 

Un  registre  des  convois  de  la  même  paroisse,  à  la  même  date  du  36 
juin,  donne  la  note  suivante  : 

c  Réception  du  chœur  et  vêpres  pour  défunt  Jean  Regnard,  bouiigeois 
»  de  Paris»  apporté  de  la  paroisse  de  Brye-sur-Marne,  décédé  dans  lo 
»  logis  de  M.  le  Tonnellier,  son  oncle,  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint- 
»  Eustache,  a  été  inhumé  dans  notre  église,  gratism 

En  marge  des  aaes  de  décès  snr  les  registres»  sont  les  noms  et  pré- 
noms des  personnes  mortes;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  on  a  mis, 
d'une  autre  écriture  et  non  par  renvoi»  en  maiige  de  l'article  du  décès, 
les  noms  Pierre  Regnard ,  au  lieu  de  ceux  de  Jean  Regnard  portés 
dans  cet  acte. 

On  devrait  s^en  rapporter  au  prénom  Jean  mis  dans  le  corps  de  l'acte 
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et  de  la  note,  et  croire  qa'on  a  commis  une  (iinte  en  portant  le  prénom 
de  Pierre  en  marge. 

Mais  n'avait-on  pas  commis  aussi  une  erreur  en  insérant  dans  les  acte 
et  note  du  28  juin  1676,  le  prénom  Jean  au  lieu  de  celui  de  Pierre;  et 
)e  Regnard,  Pierre  et  non  Jean,  ne  serait-il  pas  le  père  de  Jean-Fran- 
çois, d'autant  mieux  que  cette  époque  de  1676  pouvait  être  celle  où 
Regnard  avait  fini  ses  exercices  à  l'Académie,  et  où  même  il  était  déjà 
en  Italie? 

J'ai  fait  faire  des  recherches  sur  les  registres  de  la  commune  de  Brie- 
sur^Marne,  pour  avoir  l'extrait  de  mort  de  Jean  Regnard  (S  7  juin  1676)  ; 
mais  il  ne  s'y  est  pas  trouvé. 

En  dernière  analyse,  j'ajouterai  que  l'acte  du  18  juin  1657  ne  prouve 
point  d'une  manière  évidente  que  le  Pierre  Regnard,  inhumé,  fût  le 
mari  de  Marthe  Gellée;  qu'il  pouvait  être  aussi  bien  son  père,  son  frère, 
ou  un  autre  parent  ;  qu'on  peut  donc  croire,  avec  l'auteur  de  l'Avertis- 
sement, que  Pierre,  père  de  Jean-François,  ne  mourut  point  en  1657, 
mais  plus  tard,  soit  en  1676,  si  on  peut  lui  appliquer  l'acte  et  la  note 
du  %S  juin,  ou  dans  une  autre  année. 

En  admettant  les  raisons  que  j'ai  données  ci-dessus,  il  paratt  démontré 
que  l'acte  de  baptême  du  8  février  1655  est  bien  réellement  celui  du 
poète  Regnard;  qu'il  naquit  à  la  Halle,  c'est-è-dire  sous  les  piliers  des 
Halles;  que  son  père  avait  été  marchand  de  salines,  commerce  auquel 
était  joint  celui  de  l'épicerie;  que  le  Renard  inhumé  sans  prénom,  le  18 
juin  1657,  n'était  point  son  père,  mais  son  aieul,  on  son  oncle,  ou  on 
parent  plus  éloigné. 

Si  je  n'avais  pas  autant  multiplié  mes  recherches,  si  je  les  avais  cessées 
aussitôt  que  j'ai  en  trouvé  l'acte  de  naissance  de  Jean-François»  du  8 
février  1655,  et  celui  de  Anne,  du  16  novembre  1656,  je  n'aurais  pas 
eu  connaissance  des  actes  de  décès  de  Renard,  sans  prénom,  du  18  juin 
1657,  de  baptême  de  Simon  Gellée  (6  mai  1658),  dont  Jeanne  fut  mar- 
raine, et  de  ceux  du  S8  juin  1676.  Je  n'ai  pas  dû  cacher  ces  actes;  mais 
je  suis  fermement  persuadé  que  la  date  du  8  février  1655  est  bien  celle 
du  baptême  de  Jean-François  Renard  ou  Regnard,  d'autant  mieux 
qu'elle  coïncide  parfaitement  avec  ce  qu'il  a  dit  lui-même  dans  la  note 
de  son  départ  de  Paris,  le  S6  avril  1681. 

11  en  résulte  qu'il  n'avait  point  soixante-deux  ans  lors  de  sa  mort, 
mais  seulement  cinquante-quatre  ans,  six  mois,  vingt-sept  jours. 

Grimarest  et  Voltaire,  dans  les  Vies  de  Molière,  ont  prétendu  qu'il 
était  né  sous  les  piliers  des  Halles. 

Il  serait  bien  singulier  que  nos  deux  plut  grands  poètes  comiques 
fbssent  nés  dans  cet  endroit;  l'un  d'un  tapissier,  l'autre  d'un  marchand  de 
salines,  épicier;  tous  deux  qualifiés  d'honorables  hommes  dans  beaucoup 
d'actes  de  l'état  civil.  Mais  je  crois  avoir  démontré,  dans  ma  Dttwrkk- 
Uon  twr  /.  B.  PoquêUn  MoUire,  que  ses  père  et  mère  demeuraient  rue 
Saint-Honoré,  et  non  sous  les  piliers  des  Halles,  et  que  Molière  n'y  est 
pas  né. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

L.-F.  BEFFARA, 
tx-oomorâMirt  d«  police  da  Paris,  rM  8i4ju«r«t  IS* 
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Jean-François  Regnard ,  le  meilleur  de  nos  poètes  comiques 
après  Molière,  naquit  à  Paris,  Tan  1656.  Fils  unique  et  héritier 
d'un  bien  considérable,  il  reçut  une  éducation  proportionnée  à  sa 
fortune.  11  était  grand,  bien  fait,  et  de  fort  bonne  mine.  Son  père 
étant  mort  comme  il  finissait  ses  exercices  à  l'académie,  il  se 
trouva  en  jouissance  d'un  revenu  qui  le  mit  en  état  de  figurer 
dans  le  grand  monde  :  cependant  le  goût  de  voyager  l'emporta  sur 
les  plaisirs  que  son  opulence  pouvait  lui  procurer  dans  sa  patrie. 

De  tous  les  pays  qui  excitaient  la  curiosité  de  Regnard,  l'Italie 
lui  parut  mériter  la  préférence.  Ce  voyage  fut  des  plus  heureux  ; 
car  s'étant  trouvé  dans  le  cas  de  jouer,  et  de  jouer  très-gros  jeu, 
la  fortune  lui  fut  si  favorable,  qu'il  rapporta  à  Paris,  tous  les  frais 
de  son  voyage  compris,  plus  de  dix  mille  écus. 

Cette  somme,  jointe  à  la  succession  de  son  père,  qui  montait  à 
quarante  mille  écus,  aurait  dû  fixer  Regnard  à  Paris;  mais  le  sou- 
venir flatteur  des  plaisirs  qu'il  avait  goûtés  en  Italie  l'y  appela 
une  seconde  fois. 

Étant  à  Bologne,  il  devint  amoureux  d'une  dame  provençale, 
qu'il  n'a  fait  connaître  que  sous  le  nom  d'Elvire,  et  le  mari  de 
celte  dame  que  sous  celui  de  de  Prade.  Quoi  qu'il  en  soit ,  après 
diverses  aventures,  cette  dame  lui  proposa  de  revenir  en  France; 
et  Regnard,  trop  épris  des  charmes  de  sa  maîtresse  pour  lui  refuser 
T.  1.  •  1 
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sa  demande,  saisit  la  première  occasion  qui  se  présenta,  et 
s'embarqua  avec  la  dame  provençale  et  son  mari  à  Civita-Vecchia, 
sur  une  frégate  anglaise,  qui  faisait  route  pour  Toulon.  Après 
quelques  jours  de  navigation,  cette  frégate  fut  attaquée  par  deux 
vaisseaux  algériens  ;  et  après  un  combat  de  trois  heures,  dans 
lequel  le  capitaine  anglais  perdit  la  vie,  le  reste  de  l'équipage  fut 
obligé  de  se  rendre  au  pouvoir  des  corsaires,  qui  conduisirent  leur 
prise  à  Alger.  Ce  malheur  arriva  le  4  octobre  1678. 

Regnard,  à  peine  arrivé  à  Alger,  y  fut  vendu  quinze  cents  livres, 
et  la  belle  Provençale  mille  livres.  Comme  il  avait  toujours  aimé 
la  bonne  chère  et  qu'il  ^tait  grand  faiseur  de  ragoûts,  son  habi- 
leté en  ce  genre  lui  procura  l'emploi  de  cuisinier  chez  son  maître 
Achmet-Talem  ;  et  bientôt  ses  manières  prévenantes,  son  enjoue- 
ment et  sa  bonne  mine,  le  firent  aimer  des  femmes  de  cet  Algé- 
rien. Mais  Achmet-Talem,  homme  cruel  et  jaloux,  ayant  découvert 
ses  intrigues,  le  livra  à  la  justice  pour  être  puni  selon  la  rigueur 
des  lois,  qui  ordonnent  qu'un  chrétien,  trouvé  en  flagrant  délit 
avec  une  mahométane,  expie  son  crime  par  le  feu,  ou  se  fasse 
mahométan.  Le  consul  de  la  nation  française,  qui  avait  reçu 
depuis  peu  de  jours  une  somme  considérable  pour  racheter  Re- 
gnard, ayant  appris  le  malheur  qui  lui  était  arrivé,  interposa  son 
autorité  et  alla  trouver  Achmet-Talem,  qui  d'abord  ne  voulut  rien 
écouter.  Mais  le  consul,  ne  se  rebutant  pas,  lui  représenta  que 
rien  n'était  plus  trompeur  que  les  apparences  ;  que,  quand  même 
la  chose  serait  vraie,  il  y  aurait  peu  de  gloire  à  lui  de  faire  périr 
son  esclave  ;  que  d'ailleurs,  en  le  perdant,  il  perdait  une  somme 
considérable  qu'il  avait  à  lui  donner  pour  sa  rançon.  Cette  der- 
nière raison  fut  plus  forte  que  les  autres  :  Achmet-Talem  se  laissa 
gagner.  Il  retira  Regnard  des  mains  du  divan,  en  avouant  qu'il 
l'avait  accusé  sur  un  simple  soupcou,  et  que  son  crime  n'était 
confirmé  par  aucune  preuve  ;  et  il  le  remit  en  liberté,  après  avoir 
reçu  le  prix  dont  il  était  convenu  avec  le  consul  '. 

Voila  comment  Regnard  raconte  ses  aventures  d'Alger,  dans 
son  petit  roman  intitulé  la  Provençale^  où  il  ne  fait  aucune  men- 
tion de  son  voyage  de  Constantinople.  On  ignore  les  raisons  qui 

1  Voyez  Lk  Provbnçalb,  dans  ce  volome. 
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ont  pu  l'obliger  à  garder  le  silence  sur  son  séjour  en  cette  ville  ; 
mais  voici  la  vérité  du  fait.  Au  bout  de  quelque  temps  de  séjour 
à  Alger,  son  maitre  Achmet-Talem,  ayant  affaire  pour  son  com- 
merce avec  les  ministres  de  la  Porte-Ottomane^  l'emmena  avec  sa 
Provençale  à  Constantinople,  où  ils  essuyèrent,  pendant  plus  de 
deux  ans,  une  captivité  trôs-rigoureuse.  Enfin  Regnard  ayant 
trouvé  le  moyen  de  faire  savoir  sa  triste  situation  à  sa  famille,  on 
lui  envoya  douze  mille  livres,  qui  servirent  à  payer  sa  rançon , 
celle  de  sa  Provençale,  et  celle  de  son  valet  de  chambre;  et  ils 
repassèrent  tous  les  trois  en  France,  sur  un  vaisseau  français  qui 
les  mena  heureusement  à  Marseille.  Regnaïd,  ayant  ainsi  recouvré 
sa  liberté,  revint  aussitôt  à  Paris,  portant  avec  lui  la  chaîne  dont 
.il  avait  été  chargé  pendant  son  esclavage,  et  qu'il  a  toujours  con- 
servée avec  soin  dans  son  cabinet,  pour  se  rappeler  incessamment 
la  mémoire  de  cette  disgrâce.  Mais  il  ne  fut  pas  guéri  pour  cela 
de  sa  passion  pour  les  voyages. 

En  recouvrant  sa  liberté  et  celle  de  sa  belle  maîtresse,  Regnard 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  de  Prade,  qui  était  resté  à  Alger; 
de  sorte  que  rien  ne  s'opposait  plus  à  son  bonheur,  que  les  scru- 
pules d'Elvire,  qui  par  bienséance  demanda  quelque  temps  pour 
marquer  le  deuil  de  son  époux.  Tout  amoureux  qu'était  Regnard, 
il  ne  put  s'opposer  à  ce  que  souhaitait  la  belle  Provençale  ;  et  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires,  il  revint  à  Paris  avec  Elvire,  pour 
attendre  cet  heureux  moment,  où  il  devait  être  récompensé  de 
toutes  les  disgrâces  qu'il  avait  éprouvées  pour  cette  belle  personne. 
Mais  le  sort  en  décida  autrement  :  ce  mari,  qui  depuis  huit  mois 
était  au  rang  des  morts,  reparut  tout  à  coup,  accompagné  de  deux 
religieux  mathurins  qui  l'avaient  racheté  à  Alger,  et  qui  le  pré- 
sentèrent à  son  épouse.  Le  retour  de  de  Prade  fut  célébré  par  une 
nouvelle  noce.  Regnard,  pénétré,  comme  on  peut  le  penser,  de 
c^  événement,  ne  voulut  point  être  présent  à  cette  cruelle  céré- 
monie :  il  quitta  Paris  pour  la  troisième  fois ,  dans  le  dessein  de 
n'y  revenir  que  lorsqu'il  serait  guéri  de  son  amour. 

Il  partit  de  nouveau  de  Paris  le  26  avril  1681,  et  s'en  alla  en 
Flandre  et  en  Hollande,  puis  en  Danemarck  et  en  Suéde.  Étant 
à  la  cour  de  Suède,  le  roi  l'engagea  à  voir  la  Laponie,  et  lui  offrit 
toutes  les  commodités  nécessaires  pour  y  aller.  Regnard,  i  la  solli- 
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citation  de  ce  prince»  entreprit  ce  voyage,  et  partit  pour  cetic 
grande  entreprise.  Il  s*embarqua  à  Stockholm,  pour  passer  à 
Torno,  le  mercredi  23  juillet  de  la  même  année,  avec  deux  gen- 
tilshommes français,  les  sieurs  de  Fercourt  et  de  Corberon.  U 
parcourut  toute  la  Laponie.  11  arriva  à  Torno,  qui  est  la  derniers 
ville  du  monde  du  côté  du  nord,  située  à  l'extrémité  du  golfe  de 
Bothnie.  Il  remonta  le  fleuve  qui  porte  le  même  nom  que  cette 
ville,  et  dont  la  louroe  n'est  pas  éloignée  du  cap  du  Nord.  Il  pé- 
nétra jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'arrêta 
qu'où  la  terre  lui  manqua.  Enfin,  il  arriva  le  32  août  suivant  à  la 
montagne  de  Metawara,  où  il  fut  obligé  de  terminer  sa  course.  Et 
ce  fut  au  haut  de  cette  montagne  qu'il  grava  sur  un  rocher,  en 
quatre  vers  latins,  pour  lui  et  ses  camarades,  cette  inscription  : 

GaUîa  nos  gênait,  vidit  nos  Africa,  Gangem 
Haottmus,  Earopamque  ocaUs  lustra vimus  omnein, 
Gasibns  «t  variis  acti  terrâque  manque, 
Hic  tandem  stetimus,  nobis  abi  défait  orbis. 

Db  Fercourt,  db Corberon,  Rbcnard. 

Anno  1691,  die  22  AagiHti. 

Voici  la  traduction  qu'en  donne  le  voyageur  La  Motraye  (tome  2, 
page  360,  édition  in-folio.  La  Haye,  1727).  Il  la  vit  en  1718,  plus 
de  trente-six  ans  après  le  passage  des  trois  voyageurs  français. 

«  La  France  nous  a  donné  la  naissance.  Nous  avons  vu  l'Afrique 
D  et  le  Gange ,  parcouru  toute  l'Europe.  Nous  avons  eu  diffé- 
T»  rentes  aventures,  tant  par  mer  que  par  terre;  et  nous  nous 
)»  sommes  arrêtés  en  cet  endroit,  où  le  monde  nous  a  manqué.  » 

Après  cette  expédition,  Regnard  revint  à  Stockholm,  et  rendit 
compte  au  roi  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  de  remarquable  en  La- 
ponie, des  mœurs,  de  la  religion  et  des  usages  singuliers  de  ses 
habitants.  U  ne  demeura  que  fort  pou  de  temps  à  Stockholm,  il 
en  partit  le  3  octobre  1681.  U  traversa  la  mer  Baltique,  et  vint 
débarquer  à  Dantzick,  d'où  il  passa  en  Pologne,  de  là  en  Hongrie, 
et  ensuite  en  Allemagne  ;  et  enfin,  après  deux  ans  d'absence,  il 
revint  en  France  le  4  décembre  1683,  entièrement  guéri  de  son 
amour  et  de  sa  passion  pour  le  jeu  et  pour  les  voyages. 
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Pour  lors  il  fixa  son  séjour  à  Paris,  où  la  fortune  lui  permit  de 
passer  sa  vie  avec  beaucoup  d'agréments.  11  acheta  une  charge 
de  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  Paris,  qu'il  a 
axereée  pendant  vingt  ans  ;  et  il  ne  songea  plus  qu'aux  plaisirs  de 
la  bonne  chère,  et  à  bien  recevoir  chez  lui  ce  qu'il  y  avait  en 
France  de  plus  grand,  de  plus  distingué  et  de  plus  aimable. 

Le  description  qu'il  fait,  dans  son  Epitre  à  M^**,  de  la  maison 
qu'il  avait  à  Paris,  au  bout  de  la  rue  de  Richelieu,  au  bas  de 
Montmartre,  et  les  noms  illustres  des  personnes  qui  lui  ont  fait 
rhonneur  de  l'y  venir  voir,  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  de 
cette  vérité. 

Au  bout  de  cette  rue,  où  ce  grand  cardinal , 
Ce  prêtre  conquérant,  ce  prélat  amiral,  etc. 

Regnard  acheta  aussi  les  charges  de  lieutenant  des  eaux  et 
forêts  et  des  chasses  de  la  forêt  de  Dourdan.  Il  acquit,  peu  de 
temps  après,  la  terre  de  Grillon,  située  près  de  Dourdan  à  onze 
lieues  de  Paris,  où  il  passait  le  temps  de  la  belle  saison,  et  où  il 
chassait  le  cerf  et  le  chevreuil.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il 
se  fit  recevoir  grand-bailli  de  la  province  de  Hurepoix  au  comté 
de  Dourdan  ;  et  il  est  mort  revêtu  de  cette  charge.  Il  n'épargna 
rien  pour  embellir  son  château  et  sa  terre  de  Grillon,  et  il  profita, 
avec  un  art  infini,  de  tous  les  avantages  dont  la  nature  avait 
pourvu  si  libéralement  ce  beau  lieu  ;  de  sorte  qu'il  en  fit  un 
séjour  enchanté.  Pour  donner  une  idée  de  la  vie  agréable  que 
Renard  passait  à  Grillon  avec  ses  amis,  il  suffit  de  lire  le  Ma- 
riage de  la  Folie f  divertissement,  pour  la  comédie  des  Folies 
amoureuMSy  que  l'auleur  semble  avoir  composé  dans  cette  inten- 
tion, en  s'y  désignant  sous  le  nom  de  Clitandre  *. 

C'est  dans  celle  agréable  retraite  que  Regnard  écrivit  la  re- 
lation de  ses  voyages,  et  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  comédies. 
Il  y  mourut  le  jeudi  5  septembre  1710,  âgé  de  54  ans,  sans  avoir 
été  marié,  fort  regretté  de  tous  ses  amis,  des  gens  de  lettres,  et 
particulièrement  des  amateurs  de  la  scène  française. 
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Regnard  mourut  sans  avoir  été  malade,  et  par  sa  seule  im- 
prudence. U  n'avait  point  de  foi  aux  médecins  :  il  était  fort  replet 
et  grand  mangeur.  Un  jour  qu'il  se  sentit  incommodé  de  quelque 
reste  d'indigestion,  il  lui  prit  envie  de  se  purger  de  sa  propre 
ordonnance,  mais  d'une  façon  fort  extravagante.  Il  était  à  Grillon, 
où  il  avait  passé  toute  la  belle  saison  à  faire  une  chère  très-dé- 
licate :  il  demanda  à  un  de  ses  paysuns  quelles  étaient  les  dro- 
gues dont  il  composait  tes  médecines  qu'il  donnait  à  ses  chevaux; 
le  paysan  les  Ini  nomma  :  Regnard  sur-le-champ  les  envoya 
acheter  à  Dourdan,  s'en  fit  une  médecine  et  l'avala  le  lendemain  : 
mais  deux  heures  après  qu'il  l'eut  prise,  il  sentit  dans  l'estomac 
des  douleurs  si  aiguës,  qu'il  ne  put  demeurer  au  lit.  Il  fut  obligé 
de  se  lever  et  de  se  promener  à  grands  pas  dans  sa  chambre,  pour 
tâcher  de  faire  descendre  sa  médecine  qui  Tétouffait.  Ses  valets 
montèrent  à  ce  bruit,  jugeant  qu'il  se  trouvait  mal  ;  mais  à  peine 
furent-ils  entrés,  que  son  oppression  redoubla.  Il  tomba  dans  leurs 
bras,  sans  connaissance  et  sans  voix ,  et  il  fut  suffoqué  sans  pou- 
voir recevoir  le  moindre  secours. 

On  ne  convient  pas  de  toutes  les  circonstances  de  sa  mort.  Il 
est  bien  vrai  qu'il  mourut  d'une  médecine  prise  mal  à  propos, 
et  à  la  suite  d'une  indigestion  ;  mais,  dit-on,  d'une  médecine 
ordinaire,  dont  il  ne  serait  point  mort,  s'il  n'avait  point  eu  l'im- 
prudence d'aller  à  la  chasse  le  même  jour  qu'il  Tavait  prise,  de 
s'y  échauffer  extrêmement,  et  de  boire  un  grand  vcrie  d'eau  à  la 
glace  à  son  retour,  ce  qui  causa  une  révolution  si  subite  et  si 
violente  dans  son  corps,  qu'il  en  mourut  le  lendemain  sans  qu'on 
pût  le  secourir. 

La  petite  terre  de  Grillon  fut  vendue  par  ses  héritiers  après  sa 
mort.  Elle  a  appartenu  depuis  à  M.  de  Magny,  fils  du  célèbre 
M.  Foucault,  intendant  de  Caen,  et  grand  antiquaire.  I^  maison 
n'est  pas  grande  ;  mais  elle  est  dans  un  joli  vallon  et  très-agréable- 
ment située  :  elle  est  précisément  au  bord  d'un  ruisseau,  et  tout 
entourée  de  bois  par  derrière.  C'est  la  demeure  du  monde  la  plus 
propre  pour  un  poète. 

Les  comédies  qu'il  a  données  au  théâtre  français ,  sont  la  Sé- 
rénade, le  Joueur 9  U  Bol^  le  Distrait,  DémocrUe,  les  Folies 
amoîireuseH,  les  Ménerhmes,  le  Retour  imprévu,  le  Légcuaire  et  la 
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CfiHçuê  du  Légataire^  et  AUendes^moi  80u$  l'Orme^  que  quel- 
quesmos  ont  attribuée  à  Dufresny.  Celle»  qui  furent  jouées  au 
théâtre  italien  aont,  le  Ditxme»  la  Descente  de  Meueiin  au»  Jïn- 
fèr$^  Arlequin  Hommeà  bannee  faHunea^  la  Critique  de  cette piieef 
k$  Filke  erranteg^  la  Coquettef  la  naiseance  d'Amodié,  Il  a  oom- 
posé  avec  Dufresny  te  Chinoie^  la  Baguette  de  Vulcoin^  la  Foire 
Satml^Gertnain  et  les  Momiee  d^ Egypte.  Il  a  de  plus  donné  à 
l'opéra  le  Carwxoal  de  Vefme.  On  connaît  encore  de  lui  trois 
pièees  qui  n'ont  pas  été  représentées;  savoir  :  iel  Vendangée^  Ue 
Souhaits^  et  la  tragédie  de  Sapor. 

On  voit  par  ce  dernier  titre»  disent  les  auteurs  des  Aneodotee 
DramatiqueSf  que  Regnard  entreprit  de  chausser  le  cothurne,  et 
de  joindre  aux  jeux  de  Thalie  les  fureurs  de  Melpomône  ;  mais  il 
sentit  que  la  route  de  Corneille  lui  était  moins  familière  que  celle 
de  Molière.  On  en  juge  de  même  par  la  lecture  de  la  tragédie  de 
SapoTj  qui  ne  mérite  pas  même  qu'on  en  relève  les  défauts.  Heu* 
reusement  pour  l'auteur,  la  pièce  n'a  jamais  paru  au  théâtre. 
Celui  de  l'opéra  était  plus  analogue  a  son  génie  ;  il  y  fit  jouer  le 
Carnaval  de  Vemee.  Tous  les  spectacles  que  cette  ville  offre  aux 
étrangers  pendant  ce  temps  de  divertissements  sont  ici  réunis. 
Comédie,  opéra,  concerts,  jeux,  danses,  combats,  mascarades; 
tout  cela  se  trouve  lié  à  une  petite  intrigue  amoureuse,  amusante 
et  bien  écrite.  Rognard  peut  également  compter  sur  le  suffrage  de 
ses  lecteurs  pour  son  genre  de  comique,  qui  le  rend,  en  quelque 
sorte,  l'émule  du  prince  de  notre  comédie.  Molière  et  Regnard 
sont,  dans  ce  genre,  ce  que  sont  Corneille  et  Racine  pour  le  tra- 
gique français  ;  personne  n'a  porté  plus  loin  que  notre  poète  le 
genre  de  Timitation.  Fier  de  son  talent,  il  eut  la  noble  émulation 
et  l'heureuse  hardiesse  de  prendre  pour  modèle  un  homme  inimi- 
table, de  courir  avec  lui  la  môme  carrière,  et  de  prétendre  par- 
tager ses  lauriers  comme  il  partageait  ses  travaux.  Quelle  que  soit 
la  distance  qui  se  trouve  entre  ces  deux  poètes,  la  postérité  pla- 
cera toujours  Regnard  après  Molière,  et  lui  conservera  la  gloire 
d'avoir  parfaitement  imité  un  homme  qui  aurait  pu  servir  de 
modèle  à  toute  l'antiquité.  «  Qui  ne  se  plaît  pas  avec  Regnard, 
T»  dit  Voltaire,  n'est  pas  digne  d'admirer  Molière.  »  Au  reste, 
je  ne  prétends  point  le  restreindre  au  talent  médiocre  d'une  imi- 
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talion  servile;  quelque  admirable  qu'il  soit  quand  il  marche  sur 
les  pas  du  premier  maître  de  l'art,  il  ne  l'est  pas  moins  quand  il 
suit  les  sentiers  qu'il  ose  lui  môme  se  tracer.  Combien  d'idées,  de 
traits,  d'incidents  nouveaux  embellissent  ses  poèmes!  11  conduit 
bien  une  intrigue,  expose  clairement  le  sujet;  le  nœud  se  forme 
sans  contrainte;  l'action  prend  une  marche  régulière;  chaque 
incident  lui  donne  un  nouveau  degré  de  chaleur;  l'intérêt  croit 
jusqu'à  un  dénouement  heureux,  tiré  du  fond  même  de  la  pièce.  Ce 
n'est  point  d'après  des  idées  qui  ne  sont  que  dans  son  imagination, 
qu'il  forme  ses  caractères  et  trace  ses  portraits;  il  les  cherche 
parmi  les  vices,  les  défauts  et  les  ridicules  les  plus  accrédités;  il 
avait  sous  les  yeux  les  originaux  qu'il  copiait;  c'étaient  leurs 
mœurs,  leur  ton,  leur  langage  qu'il  peignait  d'après  nature.  Son 
esprit  gai  ne  prenait  des  hommes  que  ce  qu'il  avaient  de  plus 
propre  à  fournir  d'heureuses  plaisanteries.  Sa  comédie  du  Joueur 
peut  être  comparée  aux  meilleures  pièces  de  Molière,  qui  n'au- 
rait pas  même  désavoué  le  DisiraUf  DértiocrUe^  les  Ménechmês^  le 
Légataire  unitereel^  et  plusieurs  scènes  des  petites  pièces.  On 
pourrait,  peut-être,  lui  reprocher  d'avoir  trop  grossi  les  traits;  de 
mettre  souvent  en  récit  ce  qui  vient  de  se  passer  sur  la  scène  ; 
d'avoir  peu  soigné  sa  versification,  qui,  à  force  de  vouloir  être 
aisée  et  naturelle,  devient  quelquefois  négligée,  traînante  et  pro- 
saïque. 
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COMIIENCB  LE  26  AVRIL  1681. 


Nous  parâmes  de  Paris  le  26  avril  1681,  par  le  carrosse  de 
Bruxelles.  Je  fus  coucher  à  Senlîs,  où  se  devait  rendre  M.  de 
Fercourt»  qui  était  parti  de  Paris  trois  jours  auparavant.  Nous 
nous  trouvâmes  dans  un  carrosse  tous  jeunes  gens,  dont  le  plus 
âgé  n'avait  pas  vingt-huit  ans.  11  y  avait  cinq  Hollandais ,  du 
nombre  desquels  était  M.  de  Wasenau ,  capitaine  des  gardes  du 
prince  d'Orange.  Il  se  trouva  aussi  parmi  nous  un  petit  abbé  espa- 
gnol qui  allait  prendre  possession  d'une  chanoinie  à  Bruxelles.  Ce 
petit  prêtre,  bossu  par  devant  et  par  derrière,  nous  servit  de  di- 
vertissement pendant  tout  le  chemin.  Nous  allâmes  le  lendemain 
dîner  à  Pont,  et  coucher  à  Goumai,  où  était  la  maison  de  M.  le 
président  Amelot.  Le  château  est  entouré  d'eau,  et  le  jardin  est 
coupé  de  différents  ruisseaux  qui  en  forment  l'agrément.  Nous  en 
partîmes  d'assez  grand  matin  pour  aller  coucher  à  Péronne  :  cetle 
ville  est  nommée  la  Pucelle,  à  cause  de  sa  fidélité  inébranlable,  et 
que,  malgré  tous  les  troubles,  elle  s'est  conservée  dans  la  soumis- 
sion qu'elle  devait  à  son  roi.  Elle  est  d'une  petite  étendue,  mais 
extrêmement  forte  du  côté  où  on  y  entre,  à  cause  des  marais  qui 
rendent  son  approche  difficile,  et  qui  forment  quantité  de  fossés 
très-larges  et  fort  profonds,  qui  font  mille  détours  avant  que 
d'arriver  à  la  ville.  La  rivière  de  Somme  l'arrose,  et  la  défend  de 
ce  même  côté  ;  ce  qui  fait  qu'elle  est  presque  inaccessible.  Ces 
fossés  produisent  d'excellentes  carpes,  qui  sont  renommées  par 
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toute  la  France  ;  et  des  canards  en  quantité,  dont  les  pâtés  ne 
sont  pas  moins  estimés.  De  Péronne  à  Cambrai  on  compte  sept 
lieues.  Dans  le  chemin  nous  fûmes  pris  du  mauvais  temps  avec 
tant  de  violence,  que  nos  chevaux,  effrayés  et  aveuglés  des  éclairs 
continuels,  qui  formaient  un  jour  malgré  l'obscurité  des  ténè- 
bres, renversèrent  le  carrosse  dans  un  fossé  fort  profond,  où  nous 
devions  tous  finir  nos  jours  de  cette  chute  violente;  mais  le 
hasard  voulut  que  pas  un  de  nous  ne  fût  blessé  :  nous  en  fûmes 
((uittes  pour  quantité  d'eau  qui  passa  dessus  nous  ;  et  après  que 
Ton  nous  eut  pochés  et  retirés  de  ce  carrosse,  faits  comme  des  gens 
qui  sortent  d'un  bourbier  où  ils  ont  enfoncé  jusqu'aux  oreilles, 
nous  fûmes  obligés  de  faire  une  lieue  et  demie  à  pied,  qui  restait 
jusqu'à  Cambrai,  où  nous  fîmes  une  entrée  aussi  sale  et  aussi 
crottée  qu'il  est  aise  de  s'imaginer. 

Cette  ville  ne  devait  pas  faire  tout  le  bruit  qu'elle  faisait  dans 
la  France,  elle  n'était  redoutable  que  par  le  mal  que  ses  garni- 
sons faisaient  a  nos  paysans  ;  et  je  me  suis  étonné  des  désordres 
qu'elle  a  causés  avant  que  le  plus  grand  des  rois  l'eût  réduite  en 
son  obéissance.  En  effet.  Cambrai  de  lui-même  n'est  rien,  il  n'y 
a  que  la  citadelle  qui  soit  en  état  de  se  défendre,  et  la  ville  n'était 
forte  que  par  la  sûreté  que  lui  donnait  cette  citadelle  ;  mais  les 
travaux  qu'on  y  fait  présentement  font  connaître  qu'on  ne  la  veut 
pas  rendre  sitôt,  et  que  les  Espagnols,  qui  se  faisaient  si  forts  de 
cette  place,  et  qui  disaient  que  si  le  roi  de  France  voulait  prendre 
Cambrai,  il  fallait  qu'il  en  fit  faire  un  ;  on  connaît,  dis-je,  qu'ils 
lui  ont  donné  le  dernier  adieu.  Cette  citadelle,  si  renommée  par 
tout  le  monde ,  fut  commencée  par  CharleM}uint ,  et  a  été  aug- 
mentée de  plusieurs  fortitications  qui  la  rendent  une  pièce  très- 
considérable.  Ses  murailles  sont  d'une  hauteur  surprenante,  et 
cela  vient  de  la  grande  profondeur  que  l'on  a  donnée  aux  fossés, 
qui  n'a  pas  apporté  d'avantage  à  ses  murailles,  qui  sont  presque 
toutes  déracinées.  Nous  fûmes  conduits  partout  par  un  officier  qui 
prit  plaisir  à  nous  faire  tout  voir,  et  nous  montra  la  brèche  par  où 
les  Espagnols  sont  sortis.  La  ville  n'a  rien  de  remarquable  que  le 
clocher  de  la  cathédrale,  qui  est  bâti  à  jour  avec  une  délicatesse 
surprenante.  Nous  logeâmes  au  Corbeau,  et  fûmes  assez  mal,  à 
cause  de  la  quantité  de  carrosses  qui  y  étaient. 

On  ne  compte  pas  davantage  de  Cambrai  à  Valenciennes  que  do 
Péronne  à  Cambrai.  Cette  ville  est  située  sur  l'Escaut,  et  l'on  y  tra* 
vaille  de  manière  à  la  rendre  une  ville  imprenable.  Nous  y  remar- 
quâmes  avec  soin  le  lieu  par  où  elle  avait  été  prise,  et  la  porte  par  où 
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les  mousquetaires  y  étaient  entrés.  Cette  porte  est  faite  comme  une 
porte  de  cave  à  barreaux,  et  faisait  la  communication  avec  une 
esplanade  :  elle  n'avait  point  été  ouverte  depuis  plus  de  vingt  ans, 
et  elle  ne  le  fut  que  pour  porter  le  corps  du  major,  qui  avait  été 
blessé  à  une  attaque  qui  se  faisait  de  ce  côté.  Les  mousquetaires, 
pour  qui  elle  n'avait  pas  été  ouverte,  poursuivirent  les  ennemis,  et 
trouvant  cette  entrée,  continuèrent  leur  pointe  ;  et  malgré  une  grêle 
de  balles,  ils  poussèrent  jusqu'à  une  autre  porte,  de  laquelle  on  ne 
put  abattre  la  herse,  qui  n'avait  point  servi  dé|mis  fort  longtemps, 
et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Nous  passâmes  dans  la  forte- 
resse ;  et  comme  nous  avions  une  espèce  de  prêtre  avec  nous,  on 
nous  donna  deux  soldats  pour  nous  conduire.  L'on  sait  qu'il  n'y 
a  que  le  cœur  des  prêtres  qui  soit  espagnol  en  ce  pays  ;  et  afin  de 
leur  ôter  tout  moyen  de  rien  entreprendre,  on  les  veille  d'une 
manière  particulière.  Nous  remarquâmes  que  toutes  les  femmes 
étaient  belles  en  ce  pays.  De  Yalenciennes  pour  aller  à  Mons,  on 
va  diner  à  Revendu,  lieu  recommandable,  tant  par  le  séjour  que 
nos  armées  y  ont  fait,  que  parce  que  c'est  le  lieu  qui  sépare 
les  terres  d'Espagne  d'avec  celles  de  France.  Nous  arrivâmes 
d'assez  bonne  heure  à  la  ville,  et  nous  eûmes  le  temps  de  la 
considérer. 

Mons  est  la  ville  capitale  du  Hainaut,  et  la  première  qui  recon- 
naisse de  ce  côté  la  domination  espagnole,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
i  la  France  de  lui  faire  sentir  son  joug.  Elle  peut  passer  pour  une 
des  plus  fortes  des  Pays-Bas,  à  cause  de  sa  situation  qui  se  trouve 
au  milieu  des  marais.  Les  bourgeois  la  gardent,  et  nous  leur  vîmes 
monter  la  garde  dans  la  grande  place,  qui  est  très-belle.  Le 
prince  d'Aremberg,  duc  d'Arscot,  de  la  meilleure  maison  des 
Pays-Bas,  grand  d'Espagne,  en  est  gouverneur.  Go  qui  me  plut 
davantage  dans  Mons,  et  ce  qui  est  assez  particulier,  ce  fut  le  col- 

1^  royal  des  chanoinesses,  fondé  par  une ,  qui  établit  cette 

communauté  pour  y  recevoir  des  filles  de  qualité,  qui  y  demeu- 
rent jusqu'à  ce  qu'elles  en  sortent  pour  se  marier.  Ces  filles  font 
le  service  avec  une  grâce  particulière.  Elles  ont  un  habit  qui  leur 
est  propre  pour  aller  à  l'église  le  matin,  et  un  autre  le  soir  pbur 
aller  à  la  ville  et  dans  toutes  les  compagnies,  où  elles  sont  parfai- 
tement bien  reçues,  à  cause  de  leur  galanterie  dont  elles  font  pro- 
fession. Nous  montâmes  sur  la  grande  tour,  d'où  nous  aperçûmes 
toute  la  ville,  et  où  nous  vîmes  un  très-beau  carillon,  dont  tous 
les  Hollandais  et  les  Flamands  sont  fort  curieux. 

De  Mons  nous  fûmes  coucher  à  Notre-Dame  de  Halle.  Ce  lieu 


12  VOYAGE   DE   FLANDRE 

de  dévotion  a  été,  comme  tous  les  autres,  fort  maltraité  des  années 
qui  ont  campé  aux  environs  ;  et  Ton  n'a  eu  aucun  égard  à  la 
dévotion  que  tous  les  Flamands  ont  à  cette  église  dédiée  à  la 
Vierge.  Nous  vîmes,  au  sortir  de  Mons,  le  lieu  où  s'était  donnée 
la  bataille  fameuse  de  Saint -Denys,  la  veille  que  la  paix  fut 
publiée  dans  l'armée,  et  le  prince  d'Orange  en  ayant  les  articles 
signés  sur  lui.  Nous  étions  avec  un  officier  qui  s'y  était  trouvé, 
et  qui  nous  montra  les  postes  et  les  lieux  qu'occupaient  les  deux 
armées.  Cette  bataille  porte  aussi  le  nom  de  Cassiau,  à  cause  d'un 
petit  village  qui  est  tout  contre  cette  abbaye,  qui  a  imposé  le  nom 
à  cette  journée. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Bruxelles,  la  seconde  ville  du  Brabant. 
Elle  est  trôs-agréable  et  très-peuplée,  a  cause  de  la  demeure  ordi- 
naire que  les  gouverneurs  des  Pays-Bas  y  font,  et  la  quantité  des 
gens  de  qualité  qui  suivent  la  cour  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
appelée  la  Noble.  Le  palais  du  gouverneur  est  le  plus  somptueux 
bâtiment  de  la  ville,  tant  à  cause  de  sa  grandeur  que  par  un 
grand  parc  qui  sert  de  promenade  à  tous  les  habitants,  et  réjouit 
la  vue  par  la  quantité  de  fontaines  qu'on  y  voit.  Le  prince  de 
Parme  en  est  présentement  gouverneur  :  il  a  mis  la  milice  sur 
un  très-bon  pied,  et  l'a  rétablie  par  les  grandes  levées  qu'il  a  faites 
sur  le  peuple,  qui  n'en  était  pas  trop  content.  L'hôtel-de-ville  est 
un  bâtiment  assez  curieux  :  il  fut  fait  par  un  Italien,  qui  se  pendit 
de  dépit  d'avoir  manqué  à  mettre  la  tour  au  milieu,  comme  son 
épitaphe  le  fait  connaître  ;  et  cet  homme  fit  par  avance  de  lui  ce 
qu'aurait  fait  un  bourreau.  Il  ne  méritait  pas  moins  qu'une  corde, 
pour  avoir  manqué  à  un  point  où  des  gens  qui  n'auraient  pas  les 
moindres  connaissances  de  l'architecture  ne  manqueraient  pas. 
Les  églises  de  Bruxelles,  comme  toutes  celles  des  Pays-Bas,  sont 
très-belles  et  fort  bien  entretenues.  Nous  vîmes  dans  la  collégiale, 
du  nom  de  Saint-Oudule,  les  trois  hosties  miraculeuses,  sur  les- 
quelles on  dit  qu'on  voit  quelques  gouttes  de  sang.  Nous  allâmes 
voir  la  communauté  des  béguines,  qui  est  un  ordre  particulier  en 
ce  pays.  Elles  sont  vêtues  de  blanc  dans  l'église,  et  vont  par  les 
rues  avec  un  long  manteau  noir,  qui  leur  descend  du  sommet  de 
la  tôte,  et  leur  tombe  sur  les  talons.  Elles  portent  aussi  sur  le 
front  une  petite  huppe,  qui  forme  un  habillement  assez  galant  ;  et 
on  trouve  des  filles  sous  cet  habit  dévot,  que  j'aimerais  mieux  que 
beaucoup  d'autres  avec  l'or  et  les  diamants  qui  les  environnent  : 
elles  étaient  pour  lors  au  nombre  de  huit  cents  dans  le  b^fui- 
nage  ..  Le  cours  à  la  mode  esl  chez  eux  ce  que  le  cours  est  chez 
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nous.  C'est  là  que  se  trouvent  toutes  les  dames  et  les  cavaliers, 
avec  cette  différence  néanmoins  que  toutes  les  dames  sont  d'un 
côté  et  les  hommes  de  l'autre.  Nous  demeurâmes  trois  jours  à 
Bruxelles  avec  bien  du  plaisir;  et  après  avoir  vu  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  voir  dans  la  ville,  nous  en  partîmes  le  16  mai  par  le  canal 

qui  va  à  Anvers,  et  qui  ne  nous  conduisit  que  jusqu'à  ^ ,  où 

nous  descendîmes  du  bateau  pour  prendre  des  chariots  qui  nous 
devaient  conduire  à  Malines,  que  nous  voulions  voir  avant  que 
d'arriver  à  Anvers. 

Malines  est  appelée  la  Jolie,  et  non  sans  raison  ;  car  il  semble 
plutôt  que  ce  soit  une  ville  peinte  que  réelle,  tant  les  rues  en  sont 
propres  et  bien  pavées,  et  les  bâtiments  bien  proportionnés.  C'est 
en  ce  parlement,  le  premier  du  Pays-Bas,  où  sont  renvoyés  tous 
les  procès  qui  en  appellent  en  ce  lieu,  ce  qui  rend  cette  ville  fort 
recommandable.  Cette  province  est  démembrée  du  reste  des  Pay^ 
Bas,  et  c'est  un  marquisat  séparé.  Tout  le  commun  peuple  tra- 
vaille, comme  par  toute  la  Flandre,  à  faire  des  dentelles  blanches 
qu'on  appelle  de  ce  nom  ;  et  le  béguinage,  qui  est  le  plus  grand  et 
le  plus  considérable  de  tous,  n'est  entretenu  que  par  ce  travail 
que  les  béguines  exercent,  et  dans  lequel  elles  excellent.  Ces 
b^ines  sont  des  filles  ou  femmes  dévotes,  qui  se  retirent  dans 
ce  lieu  autant  de  temps  qu'elles  veulent.  Elles  y  ont  chacune  une 
petite  maison  séparée,  où  elles  sont  visitées  de  leurs  parents.  11  y 
en  a  môme  quelques-unes  qui  prennent  des  pensionnaires.  Le  lieu 
s'appelle  Béguinage,  et  les  portes  s'en  ferment  tous  les  soirs  de 
bonne  heure.  Il  y  a  à  Malines  une  tour  qui  est  fort  estimée  pour 
la  hauteur,  de  laquelle  on  découvre  extrêmement  loin.  De  Mali- 
nes, où  nous  dînâmes,  nous  fûmes  coucher  à  Anvers  sur  des  cha- 
riots de  poste,  établis  pour  partir  tous  les  jours  à  certaine  heure, 
et  par  le  chemin  le  plus  beau  et  le  plus  agréable  que  j'aie  jamais 
fait. 

Anvers,  la  première  et  la  plus  grande  ville  du  Brabant,  et  à  qui 
on  pourrait  donner  des  titres  encore  plus  superbes,  surpasse  toutes 
les  autres  villes  que  j'ai  vues,  à  l'exception  de  Naples,  Rome, 
Venise,  non-seulement  par  la  magnificence  de  ses  bâtiments,  par 
la  pompe  de  ses  églises,  et  par  la  largeur  de  ses  rues  spacieuses, 
mais  aussi  par  les  manières  de  ses  habitants,  dont  les  plus  polis 
tâchent  à  se  conformer  à  nos  manières  françaises,  et  par  les  ha- 

1  Themsi  est  le  Heu  où  la  barque  s'arrête  pour  les  passagers  qui  ronl 
«Mitioes. 
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bits,  et  par  la  langue»  qu'ils  font  gloire  de  posséder  en  perfedioD. 
La  première  chose  que  nous  admirâmes  en  y  entrant,  ce  fut  h 
beauté  de  ces  superbes  remparts,  qui,  tout  couverts  de  granë 
arbres,  forment  une  promenade  la  plus  agréable  du  monde.  Ik 
sont  revêtus  partout  de  pierre  de  taille,  et  arrosés  d'un  fossé  d'eau 
vive  qui  court  tout  autour  de  la  ville,  et  qui  sert  autant  i  rem- 
bellir  qu'à  la  défendre.  La  cathédrale  est  fort  bien  bâtie,  et  le 
clocher,  ouvrage  des  Anglais,  est  d'une  délicatesse  surprenante, 
mais  qui  pourrait  peut-être  quelque  jour  lui  être  funeste.  On  y 
voit  des  peintures  admirables,  et  entre  autres,  une  descente  de 
croix  de  Rubens,  qui  peut  passer  pour  une  pièce  achevée. 

L'église  des  Jésuites  ne  cède  en  magnificence  à  pas  une  de 
toutes  celles  que  j'ai  vues  en  Italie,  et  est  d'autant  plus  superbe, 
que  le  marbre  dont  elle  est  bâtie  y  a  été  apporté  de  fort  loin  et 
avec  une  grande  dépense.  Toute  la  voûte  est  ornée  de  cadres  de  la 
main  des  plus  excellents  maîtres.  U  est  aisé  de  juger  de  la  ma- 
gnificence de  cette  église,  quand  on  dira  que  le  seul  balustre  de 
marbre  qui  ferme  le  maitre-autel,  coûte  plus  de  quarante  mille 
livres.  Je  ne  crois  pas  aussi  qu'on  puisse  jamais  voir  un  ouvrage 
plus  achevé.  Le  marbre  est  manié  si  délicatement,  qu'il  semble 
qu'il  ait  quitté  sa  dureté  naturelle  pour  prendre  la  forme  qu'on 
lui  a  voulu  donner,  et  se  fléchir  comme  de  la  cire,  suivant  la 
volonté  de  l'ouvrier.  La  citadelle,  renommée  par  toute  l'Europe 
pour  sa  régularité,  est  à  cinq  bastions  :  elle  est  plus  grande,  plus 
forte,  et  incomparablement  mieux  faite  que  celle  de  Cambrai.  Son 
esplanade  est  tout  à  fait  spacieuse  et  d'une  grande  étendue,  mieux 
entendue  en  cela  que  celle  de  Cambrai,  de  laquelle  on  peut  ap- 
procher d'assez  près  étant  toujours  couvert  ;  ce  qui  en  a  beaucoup 
facilité  la  prise.  Nous  y  fûmes  conduits  par  M.  de  Verprost,  et 
menés  dans  tous  les  endroits  par  un  officier,  qui  ne  voulut  pas 
permettre  que  nous  allassions  sur  les  bastions.  Nous  vîmes  l'en- 
droit par  où  les  Hollandais  voulurent  la  surprendre ,  lorsqu'ils 
firent  de  nuit  une  descente  dans  la  rivière,  et  essayèrent  de  passer 
le  fossé  avec  de  petits  bateaux  que  chaque  homme  pouvait  porter 
sur  son  épaule  ;  mais  la  sentinelle,  ayant  entendu  du  bruit,  donna 
l'alarme  ;  ce  qui  fit  que  les  Hollandais,  ayant  manqué  leur  coup, 
se  retirèrent  et  laissèrent  tous  les  bateaux  et  les  instruments, 
qu'on  garde  encore  dans  la  citadelle,  et  qu'on  nous  fit  voir  comme 
des  marques  et  des  monuments  de  la  victoire. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Anvers  pour  Rotterdam.  Nous  lais- 
sâmes la  Zélande  à  gauche,  et  passâmes  i  la  vue  de  Berg-op-Zoom^ 
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qui  appartient  à  M.  le  comte  d'Auvergne.  Nous  fûmes  trois  jours 
à  notre  navigation,  et  passâmes  à  la  Brille.  Cette  place  a  bit  bien 
de  la  division  pendant  les  troubles  de  Hollande,  qui  arrivèrent  il 
y  a  environ  cent  ans. 
Du  temps  de  Philippe  H,  fils  de  Charles^Quint,  les  dix-sept 

provinces  étaient  gouvernées  par  ^ ,  sœur  de  Charles-Quint,  et 

par  conséquent  tante  de  Tempereur,  qui  en  était  maître,  et  qui  a 
voulu  lever  sur  ces  peuples  certains  droits  nouveaux,  et  intro- 
duire parmi  eux  l'inquisition.  Les  Hollandais  s'opposèrent  à  ces 
nouvelles  déclarations  ;  et  le  prince  d'Orange,  soutenu  du  comte 
de  Hom,  et  de  ' à  la  tête  de  la  populace,  firent  des  remon- 
trances à  la  gouvernante,  et  lui  proposèrent  deux  cents  articles, 
sur  lesquels  ils  voulaient  qu'on  leur  donnât  satisfaction.  Cette 
femme,  surprise  de  ce  tumidte,  se  retourna  vers  un  des  premiers 
de  son  conseil,  qui  lui  dit,  comme  en  se  moquant,  qu'elle  ne  de- 
vait point  se  mettre  en  peine  de  ces  gens  qui  n'étaient  que  des 
gueux  :  ce  qui  ayant  été  rapporté  à  ce  peuple  mutiné,  il  en  devint 
si  courroucé,  qu'ils  formèrent  entre  eux  un  parti,  qui  depuis  a  été 
appelé  le  parti  des  gueux.  La  gouvernante  cependant  étant  re- 
tournée en  Espagne,  et  connaissant  le  naturel  remuant  des  peu- 
ples des  dix«sept  provinces,  ne  voulut  pas  s'y  faire  voir,  qu'elle 
ne  les  contentât  sur  une  partie  des  articles  qu'ils  demandaient  ; 
ce  qui  fit  que  Philippe  H  envoya  le  duo  d'Albe,  qui  depuis  a  tant 
fait  de  carnage,  et  a  été  cause  de  l'entière  rébellion  de  ces  provin- 
ces. On  dit  qu'il  a  fait  mourir  par  la  main  du  bourreau  plus  de 
dix-huit  mille  personnes.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  à  Bruxelles,  qu'il 
y  convoqua  les  Etats.  Le  comte  de  Hom,  ne  voulant  point  paraî- 
tre chef  de  la  sédition,  y  adla;  mais  le  prince  d'Orange,  craignant 
les  Espagnols  dont  il  se  défiait,  sortit  des  Etats  pour  ne  point  s'y 
trouver  ;  et  le  comte  de  Hom  rencontrant  le  prince  d'Orange  qui 
s'absentait  :  Adieu,  lui  dit-il,  prince  mus  terres;  à  quoi  le  prince 
répondit  :  AdieUt  comte  sans  téUf  comme  en  effet  cela  se  trouva 
vrai  ;  et  ayant  été  arrêté  aux  Etats,  on  lui  fit  sauter  la  tête  avec 
une  quantité  presque  innombrable  de  gens  qu'on  croyait  suivre 
son  parti,  ou  qui  étaient  suspects  ;  étant  un  crime  de  lèse-ma- 
jeslé  parmi  les  Espagnols  d'être  seulement  suspect  a  son  prince. 
Le  prince  d'Orange  voyant,  par  la  mort  du  comte  de  Hom  et  de 

1  Marie,  veuve  de  Louis  II,  roi  de  Hongrie,  nommée  en  1531  après  la 
non  de  Marguerite  d'Autriche  sa  tante. 
*  Le  coule  d'BgmonL 
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ses  adhérents,  qu'il  avait  très-bien  fait  de  se  sauver,  voulut  encore 
songer  a  son  salut  ;  et  appuyant  la  faction  des  mécontents,  il  se 
mit  à  leur  tête  ;  et  après  plusieurs  combats,  où  il  eut  toujours  du 
dessous,  il  prit  enfin  la  Brille,  d'où  le  duc  d'Albe  prétendit  le 
chasser;  mais  n'en  ayant  pu  venir  à  bout,  il  donna  occasion  a  ces 
tableaux  qu'on  a  faits  de  lui,  dans  lesquels  il  est  dépeint  par  déri- 
sion avec  des  lunettes  sur  le  nez,  parce  que  Brille  en  hollandais 
signifie  lunettes.  La  Hollande  se  divise  en  sept  provinces-unies, 
qui  sont  la  Gueidre,  la  Hollande,  la  Zélande,  Utrecht,  la  Frise, 
rOver-Issel,  etGroningue. 

Nous  arrivâmes  à  minuit  à  Rotterdam ,  et  nous  fûmes  obligés 
de  passer  par  dessus  les  murailles  pour  entrer  dans  la  ville,  dont 
les  portes  étaient  fermées.  Cette  ville  est  la  seconde  de  tout  le 
pays;  et  il  est  aisé  de  juger  de  sa  richesse  par  la  quantité  de  vais- 
seaux qu'on  y  voit  aborder  de  tous  les  pays,  et  qui  emplissent  le 
canal  de  la  ville,  qui  est  extrêmement  large.  Cette  ville  est  remar- 
quable par  l'étendue  de  son  commerce  et  par  la  beauté  de  ses 
maisons,  qui  ont  toutes  la  propreté  qu'on  remarque  dans  toutes 
les  \illes  de  Hollande.  L'on  voit  au  milieu  d'une  grande  place  la 
statue  d'Érasme,  qui  était  natif  de  cette  ville,  et  qui  a  assez  bien 
mérité  de  la  république  pour  avoir  une  statue  en  bronze  sur  le 
pont  qui  est  au  milieu  de  la  grande  place.  Nous  partîmes  de 
Rotterdam  sur  les  deux  heures  après  midi  par  les  barques,  qui 
sont  d'une  commodité  admirable  par  toute  la  Hollande.  EUes 
partent  en  différentes  heures,  et  à  une  demi-heure  l'une  de  l'autre; 
ce  qui  fait  qu'à  toutes  les  demi-heures  du  jour  et  de  la  nuit  il 
part  de  ces  commodités  qui  vont  en  cent  endroits  différents,  et 
qui  sont  si  ponctuelles',  que  le  cheval  est  attelé  à  la  barque  lors- 
que l'heure  est  prête  à  sonner,  et  qu'i  peine  elle  a  frappé  que  le 
cheval  marche.  Nous  passâmes  à  Delft,  petite  ville  à  deux  lieues 
de  La  Haye,  où  nous  vîmes  le  frère  d'os  de  nos  amis  que  nous 
avions  laissé  esclave  en  Alger.  Nous  entrâmes  dans  le  principal 
temple  de  1*  ville,  où  nous  vîmes  le  tombeau  du  fameux  amiral 
Tromp.  Nous  arrivâmes  le  soir  à  La  Haye ,  le  plus  beau  et  le 
premier  village  du  monde.  C'est  le  lieu  où  le  prince  d'Orange 
fait  sa  résidence  ordinaire.  Il  n'y  était  pas  pour  lors,  et  il  était 
allé  à  une  chasse  générale  qui  se  faisait  en  Allemagne  sur  les 
terres  de ,  avec  le 

Le  prince  d'Orange  s'appelle  Guillaume  IH  de  Nassau.  Ces 
dernières  guerres  ont  servi  à  le  rendre  recommandable  dans 
la  Hollande,  et  à  le  faire  déclarer  slathouder,  capitaine-général 
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des  années  des  provinee^-unies  des  Pays-Bas»  et  grand  amiraL 
Les  Etats  lui  accordent  pour  cela  une  pension  de  cent  mille 
francs,  et  font  la  dépense  de  toute  sa  maison.  Quelques  remuants 
lui  ont  voulu  mettre  en  tôte  de  se  faire  déclarer  souverain  dans  la 
Hollande,  pendant  qu'il  était  maître  absolu  de  toutes  les  troupes; 
mais  les  plus  politiques  lui  ont  fait  connaître  premièrement  la 
difficulté  de  son  dessein,  et  entendre  ensuite  que  quand  il  serait 
assez  heureux  pour  le  mettre  en  exécution,  il  ne  pourrait  jamais  se 
maintenir  dans  cette  souveraineté,  la  Hollande  étant  un  pays  qui 
périrait  bientôt  si  elle  était  gouvernée  par  un  particulier,  et  si 
elle  cessait  d'être  république,  à  cause  des  grands  frais  qu*il 
faut  renouveler  continuellement  pour  la  conservation  du  pays,  et 
des  grandes  levées  qu'un  prince  serait  obligé  de  faire  sur  ses 
sujets,  que  des  républicains,  qui  se  repaissent  du  titre  spécieux 
de  liberté,  donnent  avec  plaisir,  n'ayant  tous  pour  but  que  la 
môme  chose,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  de  pays  plus  vexé  d'im- 
pôts et  de  subsides  que  la  Hollande;  et  ces  peuples  se  flat- 
tent que,  comme  ce  sont  eux  qui  se  les  imposent,  ils  sont  libres 
de  se  les  ôter  quand  ils  veulent.  Ce  conseil,  le  plus  sûr  et  le 
plus  politique,  fut  suivi  du  prince  d'Orange,  qui  s'en  trouva 
bien. 

Les  États  de  Hollande  se  tiennent  a  La  Haye,  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  sa  magnificence.  Les  maisons  des  particuliers  sont 
très- belles,  mais  le  palais  du  prince  n'a  rien  de  remarquable;  au 
contraire,  il  est  étonnant  de  voir  qu'il  soit  si  mal  logé,  et  qu'il 
y  ait  des  bourgeois  qui  habitent  des  maisons  plus  superbes.  Nous 
y  vîmes  les  chambres  des  Etats,  dont  il  y  en  a  une  assez  belle,  et 
que  M.  Del...  disait  qu'il  entreprendrait  défaire  dorer  pour  deux 
mille  écus,  quoique,  par  la  supputation  de  tout  le  monde,  il  y 
dût  entrer  pour  plus  de  dix  mille  écus  d'or;  mais  il  dit  qu'il 
entendait  qu'on  le  lui  fournît.  M.  Davaux  y  était  pour  lors  ambas- 
sadeur. Nous  le  vîmes  en  deuil  à  cause  de  la  mort  récente  de 
M.  le  chevalier  de  Mesme  son  beau-frère,  que  j'ai  vd  à  Rome,  et 
qui  avait  été  tué  depuis  peu  d'un  coup  de  pierre. 

On  voit,  en  sortant  du  château,  une  porte  qui  est  proche  le 
logis  de  monsieur le  lieu  où  se  fit  le  massacre  du  pension- 
naire de  With,  qui  fut  tué  '  par  la  populace  au  commencement 
de  la  guerre;  tout  cela  par  les  menées  du  prince  d'Orange,  à 
cause  qu'il  avait  été  fait  depuis  peu  uu  édit  par  lequel  il  était 

I  Le30aoûtlA7â. 
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défendu  de  reconnattre  le  prince  d'Orange  pour  souverain,  que  le 
peuple  voulait  reconnaître  tel. 

Le  prince  Guillaume  de  Nassau,  qui  était  à  la  tête  des  mécon- 
tents lorsqu'ils  secouèrent  le  joug  espagnol,  se  comporta  si  géné- 
reusement dans  toute  cette  rébellion,  qu'après  avoir  forcé  l'Espa- 
gnol par  la  paix  à  reconnaître  les  Hollandais  et  leur  république 
pour  souverains,  ils  se  trouvèrent  obligés  de  récompenser  sa  vail- 
lance, en  lui  donnant  le  titre  de  protecteur  des  Étais.  Ce  titre  est 
dévolu  à  ses  successeurs.  Mais  le  conseil  des  provinces ,  et  parti- 
culièrement les  de  With,  qui  faisaient  une  faction  particulière,  et 
qui  en  entraînèrent  d'autres  avec  eux,  firent  cet  édit  perpétuel  par 
lequel  ils  déclaraient  qu'on  ne  pourrait  jamais  proposer  le  prince 
d'Orange  pour  souverain ,  et  le  firent  même  signer  au  prince 
d'Orange  d'aujourd'hui,  encore  jeune.  La  guerre  de  France  est 
arrivée  sur  ces  entrefaites  ;  el  le  peuple,  appréhendant  la  domin*- 
'  tion  des  Français,  et  croyant  que,  s'ils  avaient  le  prince  d'Orange 
à  la  tète  de  leurs  armées,  ils  feraient  des  merveilles,  le  proposè- 
rent :  mais  étant  arrêtés  par  cet  édit  perpétuel,  ils  éclatèrent 
contre  de  With ,  général  des  troupes .  et  le  firent  arrêter,  l'accu- 
sant du  crime  de  trahison ,  et  d'avoir  voulu  perdre  l'État  ;  mais 
n'ayant  point  trouve  de  sujet  pour  le  faire  mourir,  on  se  contenta 
de  le  bannir  pour  contenter  le  peuple  et  la  faction  du  prince 
d'Orange.  Son  frère,  le  pensionnaire  à  La  Haye  pour  les  affaires 
de  la  province  de  Hollande,  demanda  permission  de  le  voir;  mais 
en  voulant  entrer  dans  la  prison,  le  peuple  mutiné,  souffrant  im* 
patiemment  la  vue  d'un  homme  qui  s'opposait  à  ses  menées ,  se 
rua  dessus  lui,  et  l'assassina  cruellement  sur  la  place,  et  le  traî- 
nèrent un  peu  plus  loin  où  ils  le  pendirent.  Chacun  accourut  à 
ce  spectacle ,  et  le  peuple  était  si  animé,  qu'il  le  coupa  en  pièces , 
dont  chacun  prit  des  morceaux  de  chair,  qui  se  vendaient  quelques 
jours  après  fort  cher  à  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  le  plaisir  d'as- 
sister à  cette  boucherie.  Le  peuple,  qui  est  une  bête  féroce  qui 
se  porte  toujours  dans  les  extrémités  parce  qu'il  agit  sans  raison , 
qui  est  timide  par  excès  ou  impétueux  dans  l'extrémité,  n'est  pas 
^  se  repentir  de  cette  action.  Il  reconnaît  que  cet  édit  était  fait 
pour  son  utilité  ;  et  la  mort  du  pensionnaire  a  été  le  premier 
échec  qui  ait  été  donné  à  la  république. 

Les  Province-Unies  doivent,  après  le  ciel,  leur  liberté  aux 
princes  d'Orange ,  qui  ont  tant  fait  qu'ils  ont  obligé  le  roi  d'Es- 
pagne a  signer  leur  liberté  et  à  les  reconnaître  pour  peuples 
libres,  indépendants  de  tout  autre,  ce  qui  est  une  circonstance 
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fort  remarquable.  Guillaume  I"  cimenta  de  son  sang  les  fonde* 
ments  de  cette  république.  Maurice  et  Henri»  aea  fils,  en  accru* 
rent  la  splendeur  par  le  gain  de  plusieurs  batailles.  Guillaume  H 
égala  les  autres  »  mourut  fort  jeune,  et  laissa  pour  successeur  de 
ses  vertus,  Guillaume  ÏÏI  du  nom,  prince  d'Orange  d'à  présent, 
fils  de  Guillaume  U  et  de  Marie  Stuart,  fille  ainée  de  Charles  P% 
roi  d'Angleterre,  qui  eut  la  tâte  coupée.  Ce  prince  l'eut  à  la  trente* 
six  ou  trente^septiéme  année  de  son  âge,  et  a  épousé  la  fille  du 
duc  d'Yorck  K  II  ne  vint  au  monde  qu'après  la  mort  de  son  père, 
et  il  perdit  à  onze  ans  la  princesse  royale  sa  mère,  .qui  mourut  à 
Londres  de  la  petit^vérole,  de  même  que  le  feu  prince  Guillaume 
son  mari. 

Tout  le  monde  sait  que  la  Hollande  est  un  État  purement  répu- 
blicain; mais  il  faut  dire  quelque  chose  de  plus  particulier  de 
son  gouvernement. 

Chaque  ville  est  gouvernée  par  un  magistrat,  des  bourgmestres 
et  des  conseillers,  et  un  bailli  dans  les  causes  criminelles,  qui 
exerce  sa  charge  autant  de  temps  qu'il  plait  au  conseil,  et  qui 
juge  absolument,  dans  les  aflaires  criminelles,  de  la  sentence  des 
bourgmestres.  Au-dessus  d'une  certaine  somme,  on  appelle  à  la 
cour  de  la  province,  ou  chaque  ville  envoie  un  conseiller. 

Les  députés  des  villes  composent  les  états  de  la  province,  et  les 
députés  des  provinces  font  les  états  généraux,  établis  pour  les 
alliances,  pour  les  traités,  pour  les  levées  des  deniers,  et  pour  ce 
qui  regarde  le  bien  de  la  république.  Ces  provinces  sont  aussi 
fortes  Tune  que  l'autre  :  il  est  vrai  que  la  province  d'Amsterdam 
emporte  ordinairement  la  balance,  et  fait  tourner  les  choses  du 
o5té  qu'elle  veut.  Cette  ville  seule  passe  pour  une  province.  U 
est  aisé  de  conclure  que  la  souveraineté  ne  réside  point  dans  les 
états  généraux,  qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  envoyés  des 
villes  pour  proposer  dans  le  conseil  les  choses  qu'elles  veulent 
représenter. 

La  Haye  est  le  lieu  où  la  noblesse  de  Hollande  fait  rési- 
dence; il  n'y  en  a  guère  de  plus  agréable  dans  le  monde.  Un 
grand  bois  de  haute  futaie,  bordé  de  magnifiques  palais  d'un 
o5té  ;  et  de  l'autre,  de  vastes  et  agréables  prairies  qui  l'entourent, 

1  Cette  phrase,  dont  la  construction  n'est  pas  trës-claire,  est  conforine 
à  la  prenière  édition.  On  l'a  refaite  ainsi  dans  les  éditions  suivantes  : 
Gmdmme  II  eiU,  la  trenie-nx  (m  irenle-êeptième  année  de  son  âge, 
Gwmmm  Illt  CM  a  épouté  la  fiUe  du  duc  d^Yorck. 
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rendent  son  aspect  un  des  plus  riants  de  TEurope.  On  voit  devanl 
le  chflteau  un  étang  revôtu  de  pierre  de  taille  ;  de  hauts  arbres 
qui  le  bordent  servent  à  embellir  le  palais  du  prince.  On  va  de 
La  Haye  à  la  mer  en  moins  d'un  quart  d'heure,  par  un  chemin 
très*agréable.  Nous  vîmes  en  y  allant  un  chariot  à  voiles  que  le 
prince  d'Orange  a  fait  faire,  et  nous  entrâmes  dans  un  lieu  où 
Ton  court  la  bague  sur  des  chevaux  de  bois.  Nous  allâmes  voir 
une  maison  du  prince  d'Orange  à  quelques  lieues  de  La  Haye, 
appelée  Osnadin  ;  c'est  là  où  il  passe  une  partie  de  l'année ,  et  où 
il  entretient  quantité  de  bêtes  extraordinaires.  Nous  y  vîmes  des 
vaches  de  Calicut  très-particulières  avec  une  bosse  sur  le  dos,  et 
quantité  de  cerfs. 

Nous  partîmes  de  La  Haye  et  fûmes  diner  à  Leyden ,  qu'on 
appelle  Lugdunum  Batatxjrumf  recommandable  par  son  univo*- 
sité,  par  son  anatomie,  et  par  la  propreté  de  ses  bâtiments;  plus 
agréable  à  mon  goût  que  pas  une  ville  de  Hollande.  Nous  y 
vîmes  quantité  de  choses  curieuses,  entre  autres  un  hippopotame, 
ou  vache  de  mer,  que  les  Hollandais  ont  rapporté  des  Indes.  On 
voit  dans  le  cabinet  anatomique  plus  de  choses  que  n'en  peut  con- 
tenir un  gros  volume. 

De  Leyden  nous  allâmes  à  Amsterdam ,  et  vîmes  en  passant 
Harlem,  où  nous  remarquâmes  une  grande  église  :  nous  arri- 
vâmes le  soir  à  Amsterdam.  Cette  ville  des  villes,  si  renommée 
dans  tout  l'univers,  peut  passer  pour  un  chef-d'œuvre  :  les  mai- 
sons y  sont  magniGques,  les  rues  spacieuses ,  les  canaux  extrême- 
ment larges,  bordés  de  grands  arbres,  qui  venant  à  mêler  leur 
verdure  avec  la  diversité  des  couleurs  dont  les  maisons  sont  pein- 
tes, forment  l'aspect  du  monde  le  plus  charmant.  Cette  ville 
parait  double  :  on  la  voit  dans  les  eaux  ;  et  la  réverbération  des 
palais  qu'on  voit  dans  les  canaux  fait  de  ces  lieux  un  séjour 
enchanté.  L'hôtel-de-ville  est  sur  le  Dam  :  cet  ouvrage  pourrait 
passer  pour  un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  si  l'architecte  n'avait 
manqué  dès  le  commencement,  et  eût  fait  quelque  distinction  de 
la  porte  avec  les  fenêtres,  qu'il  faut  chercher  de  tous  côtés,  et 
qu'il  faut  bien  souvent  demander.  Nous  montâmes  en  haut, 
où  nous  vîmes  quantité  d'armes  et  un  très-beau  carillon.  Nous 
découvrîmes  Utrecht  du  clocher.  Ce  fut  le  lieu  où  le  roi  borna 
ses  conquêtes.  Le  Spineus  est  une  aussi  plaisante  invention  que 
je  sache  :  c'est  là  où  l'on  renferme  toutes  les  filles  de  mauvaise 
vie,  que  l'on  condamne  pour  un  certain  temps,  et  où  elles  tra- 
\aillent.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  lieu,  après  Paris,  où  le  liberti- 
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nage  soit  plus  grand  qu'à  Amslerdaro  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culier, c'est  qu'il  y  a  de  certains  lieux  où  demeurent  les  accou- 
pleusesy  qui  gardent  chez  elles  un  certain  nombre  de  filles.  On 
fait  entrer  le  cavalier  dans  une  chambre  qui  communique  à  plu* 
sieurs  autres  petites  chambres  dont  vous  payez  les  portes,  et  au- 
dessus  le  portrait  et  le  prix  de  la  personne  qu'elle  renferme  ;  c'est 
à  vous  à  choisir  :  on  ne  fait  point  sortir  l'original  que  vous 
n'ayez  payé  le  prix  de  la  taxe  :  tant  pis  pour  vous  si  la  copie  a 
été  flattée. 

Le  Raspeus  est  un  autre  lieu  pour  les  mauvais  garnements,  et 
pour  les  enfants  dont  les  pères  ne  sauraient  venir  i  bout  :  on  les 
emploie  à  scier  du  brésil.  U  y  a  dans  la  grande  église  d'Amster- 
dam une  chaîne  d'un  prix  infini  pour  la  délicatesse  de  son  tra- 
vail. On  permet  à  Amsterdam,  et  par  toute  la  Hollande,  toutes 
sortes  de  religions ,  excepté  la  catholique  :  c'est  un  point  de 
leur  plus  fine  politique;  et  ils  savent  bien  que  ce  serait  un  grand 
échec  à  leur  liberté  si  les  catholiques  y  étaient  soufferts,  qui  pour- 
raient ensuite  se  rendre  les  maîtres.  On  y  voit  des  luthériens,  des 
calvinistes,  des  Arméniens,  des  nestoriens,  des  anabaptistes  et  des 
juifs  qui  y  sont  plus  puissants  qu'en  autre  endroit  de  la  terre. 
Leur  synagogue  est  incomparablement  plus  belle  que  celle  de 
Venise,  et  ils  y  sont  beaucoup  plus  puissants.  La  maison  des 
Indes,  qui  est  hors  de  la  ville ,  marque  bien  qu'elle  appartient 
aux  plus  riches  négociants  de  l'Europe.  On  y  bâtissait  un  très- 
beau  vaisseau  qui  devait,  un  mois  après,  faire  le  voyage  des 
Indes.  Nous  allâmes  voir  les  vaisseaux  de  guerre,  qui  n'ont  rien 
de  beau,  et  je  n'en  vis  pas  un  qui  approchât  de  la  beauté  de  nos 
vaisseaux.  Hs  ne  veulent  point  de  galerie  à  la  poupe  comme  nous; 
ils  croient  que  cela  retarde  la  course  du  vaisseau  :  mais,  bien 
loin  d'y  apporter  aucun  défaut ,  je  trouve  que  cela  est  d'une 
utilité  pour  les  officiers,  et  d'un  grand  ornement  au  vaisseau. 
Nous  logeâmes  à  Amsterdam  chez  Cellier,  à  la  place  royale,  dans 
le  Kalverstraat.  Nous  connûmes  M.  de  Resvic,  des  premières 
familles  de  Hollande,  et  qui  a  fait  une  très-belle  dépense  à  ces 
dernières  guerres.  Il  nous  fit  voir  mademoiselle  Hornia  sa  mai- 
tresse,  héritière  de  très-grands  biens,  catholique  comme  lui. 
Nous  les  vîmes  ensemble  à  l'Opéra,  à  l^EnliwmefU  dUHélènB. 
Nous  apprimes  à  la  comédie  que  tout  l'argent  qu'on  y  donne  allait 
aux  pauvres,  et  que  la  ville  entretenait  les  comédiens,  à  qui  elle 
donne  une  certaine  pension. 

Je  parli?  d'Amsterdam  le  25  mni   1681,  r*l  nous  arrivâmes  à 
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Enohuyse  le  soir  même,  où,  sans  nous  arrêter  qu'autant  de  temps 
qu'il  faut  pour  manger,  nous  remarquâmes  que  cette  ville  portait 
trois  harengs  pour  ses  armes,  à  cause  de  la  pêche  considérable 
qui  s'y  fait  de  ce  poisson.  Nous  frétâmes  la  nuit  une  barque  à 
Vorkum,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain  matin.  Cette  province 
s'appelle  Nord-Hollande,  et  je  no  crois  pas  qu'au  reste  de  la  terre 
il  se  puisse  trouver  de  plus  jolies  femmes.  Les  paysannes  ont  une 
beauté  qui  ne  le  cède  point  aux  anciennes  Romaines,  et  qui 
donne  de  l'amour  à  la  première  vue.  Nous  arrivâmes  à  Leuvar- 
den,  capitale  de  Frise,  ville  tré&-jolie,  qui  reconnaît  le  prince  de 
Nassau  pour  son  gouverneur,  n'ayant  point  voulu  donner  sa  voix 
élective  pour  le  prince  d'Orange.  Ce  prince  peut  avoir  vingt-cinq 
ou  vingt-six  ans  :  il  perdit  son  père  il  y  a  environ  dix-huit  ans,  à 
la  septième  année  de  son  âge.  Ce  prince  mourut  par  un  accident 
funeste  :  un  pistolet  qui  se  lâcha  malheureusement,  ôta  en  môme 
temps  un  grand  homme  à  l'Europe ,  et  un  généreux  gouverneur  a 
la  Frise.  H  laissa  une  illustre  veuve  par  sa  beauté,  par  sa  nais- 
sance ,  et  par  son  mérite,  Arbertine  d'Orange ,  fille  du  prince 
Henri  et  d'Amélie  de  Solmes.  Ce  prince  vécut  sept  ou  huit  jours 
après  cet  accident;  et  les  Frisons,  en  reconnaissance  des  bons  ser- 
vices que  leur  avait  rendus  le  père,  offrirent  d'abord  le  gouverne* 
ment  au  fils,  qui  était  en  très-bas  âge,  et  à  qui  ils  ne  donnèrent 
point  d'autre  gouverneur  que  la  princesse  sa  mère. 

Nous  quittâmes  Leuvarden;  et,  ayant  marché  toute  la  nuit, 
nous  arrivâmes  à  la  pointe  du  jour  â  Groningue,  ville  fort  bien 
située,  et  qui  s'est  rendue  recommandable  dans  les  dernières 
guerres,  par  le  siège  qu'elle  soutint  contre  l'évêque  de  Munster, 
qui  s'y  trouva  en  personne  avec  vingt-quatre  mille  hommes.  Mais 
ses  bonnes  fortifications  et  la  vigueur  de  ses  habitants  obligèrent 
les  assiégeants  à  lever  le  piquet  après  six  semaines  de  siège,  pen- 
dant lequel  ils  perdirent  beaucoup  de  monde.  De  Groningue  nous 
passâmes  à  Oldembourg,  qui  appartient  présentement  au  roi  de 
Danemarck.  Cette  ville  a  donné  le  nom  à  tout  le  comté.  H  y  a 
deux  ans  que  cette  ville  fut  consumée  par  le  feu  du  ciel.  On  re- 
commence à  la  rebâtir,  et  le  roi  de  Danemarck  y  fait  faire  quel- 
ques fortifications.  On  y  voit  une  corne  d'abondance,  qui  a 
donné  lieu  de  faire  le  conte  d'une  femme  qui,  sortant  de  terre, 
se  présenta  au  comte  d*Oldembourg  avec  ce  cornet  a  la  main, 
plein  d'une  liqueur  qu'il  ne  connaissait  pas.  Ce  prince  était  pour 
lors  â  la  chasse,  éloigné  des  siens,  et  extrêmement  altéré.  Mais, 
ne  connaissant  point  cette  liqueur,  et  voyant  une  femme  extraoN 
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dinaire,  il  n'en  voulut  point  tâter»  et  la  répandit  sur  la  croupe 
de  son  cheval.  La  force  de  ce  breuvage  emporta  tout  le  poil  aux 
endroits  où  il  avait  touché. 

Il  n'y  avait  que  deux  jours  que  le  roi  était  parti  d'Oldembourg 
pour  Copenhague.  Le  m&ne  jour,  nous  nous  trouvâmes  au  soir  à 
Brème,  république  qui  est  environnée  des  terres  de  Suède  et  de 
Danemarck.  La  ville  est  fort  jolie,  mais  de  si  peu  d'étendue,  qu'à 
peine  les  remparts  sont  de  ses  terres.  De  Brème  nous  ne  vîmes 
rien  de  recommandable  jusqu'à  Hambourg,  où  nous  arrivâmes 
après  cinq  jours  et  cinq  nuits  de  marche  continuelle  avec  des 
chariots  de  poste.  De  Hambourg  à  Amsterdam,  on  compte  soixante 
milles,  qui  valent  cent  trente  lieues  de  France. 

Hambourg  est  une  ville  anséatique,  libre  et  impériale,  qui,  par 
sa  bonne  milice  et  ses  fortifications  régulières,  est  en  état  de  ne 
point  appréhender  quantité  de  princes  qui  envient  fort  ce  mor- 
eeau,  et  particulièrement  le  roi  de  Danemarck,  à  qui  elle  siérait 
parfaitement  bien.  Ce  prince  la  bloqua  pendant  cet  dernières 
guerres  avec  vingt-cinq  mille  hommes  ;  mais  ayant  vu  les  troupes 
auxiliaires  qui  lui  venaient  de  toutes  parts,  il  ne  put  rien  entre- 
prendre davantage.  Il  a  cédé  depuis  peu,  pendant  sou  vivant, 
toutes  les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  sur  cette  ville,  moyennant 
la  somme  de  deux  cent  mille  écus.  Elle  est  gouvernée  par  quatre 
bourgmestres  et  dix-huit  conseillers.  Les  femmes  y  sont  très- 
belles  ;  elles  se  couvrent  le  visage  à  l'espagnole.  On  professe  la 
religion  luthérienne  dans  cette  ville,  où  on  voit  la  cave  du  pin  de 
eent  ans.  Les  opéras  n'y  sont  pas  mal  représentés  ;  j'y  ai  trouvé 
celui  d'Aloeste  très-beau. 

Tout  le  pays  est  très-bon  et  très-fertile  en  pâturages.  Les  cha- 
riots sont  d'une  commodité  admirable;  les  chevaux  en  sont  excel- 
lents, et  courent  continuellement. 
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De  Hambourg  nous  partîmes  pour  Copenhague,  éloigniV»  de 
Hambourg  d'environ  cent  vingt  lieues.  Nous  vîmes  à  Pennenberg, 
à  trois  milles  de  la  ville,  la  reine-mère  de  Danomarck,  qui  allait 
aux  eaux  de  Pyrmont  avec  le  prince  George  son  fils,  et  cadet  du 
roi.  De  Pennenberg  à  Issoe,  Rensburg,  Flensburg,  Assen,  Niébury, 
Castor,  Rochild.  Cette  ville  était  autrefois  la  demeure  des  rois  de 
Danemarck.  On  y  voit  encore  leur  sépulture.  Celle  de  Christian  I*^ 
est  belle.  Nous  y  vîmes  le  modèle  de  sa  statue,  et  à  peine  y  puis- 
je  atteindre. 

La  reine-mère  est  de  la  maison  de  Lunébourg.  Elle  allait  au 
camp  trouver  la  jeune  reine,  avec  laquelle  elle  ne  s'accommode  pas 
bien;  et  ne  reçoit  (fîntja  visite  des  ambassadeurs,  parce  qu'ils 
visitent  la  jeune  teinp  devant  elle. 

Toutes  ces  villes  sont  assez  jolies  :  les  femmes  y  portent  toutes 
sortes  de  paniers  d'un  osier  très-fin  sur  la  tête.  A  Assen  je  perdis 
une  valise. 

Frédéric  HI  a  été  le  premier  roi  sous  lequel  le  royaume  soit 
devenu  héréditaire.  Il  fut  aidé  des  boui^eois  de  Copenhague,  qui 
ne  pouvaient  souffrir  la  tyrannie  de  la  noblesse  ;  ils  le  favorisèrent 
dans  son  entreprise,  et  le  récompensèrent  de  ses  services.  I.,es 
bourgeois  et  les  paysans  étaient  si  maltraités  des  nobles,  qu'ils 
pouvaient  tuer  une  personne  en  mettant  un  écu  sur  le  corps  du 
défunt.  Frédéric  ne  voulut  point  leur  ôter  ce  privilège;  mais  il 
ordonna  que  quand  un  bourgeois  ou  un  paysan  tuerait  un  noble, 
il  en  mettrait  deux. 

Le  cercueil  qui  enferme  le  corps  de  Frédéric  El,  dernier  roi  de 
Danemarck,  et  père  du  régnant,  est  très-riche,  couvert  de  quantité 
d'ouvrages  d'argent. 

Copenhague  est  située  sur  la  mer  Baltique  fort  avantageusement. 
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Elle  est  frontière  du  côté  de  la  prorinee  de  Schonen,  et  a  soutenu 
le  sî^  fort  vigoureusement  pendant  deux  ans  contre  le  grand 
Gustave-Adolphe»  père  de  la  reine  Christine,  que  nous  avions  vue 
à  Rome.  Les  clochers  de  Sainte-Marie  portent  les  marques  de  ce 
si^e. 

Le  Louvre  est  un  bâtiment  fort  commun,  couvert  de  cuivre, 
qui  fut  autrefois  la  demeure  des  évéques,  quand  les  rois  tenaient 
leur  cour  à  Rochild.  L'écurie  est  belle  et  très-longue,  fort  bien 
remplie  de  chevaux  ;  et  le  manège  qui  est  auprès  est  une  pièce 
assez  curieuse.  €e  fût  où  Ton  fit  le  carrousel,  quand  la  reine  de 
Suède  sortît  de  Copenhague. 

n  n'y  a  donc  rien  de  considérable  à  voir  en  cette  ville  pour  les 
bâtiments,  si  vous  exceptez- le  palais  de  la  reine-mère,  le  jardin 
du  roi,  et  celui  du  duc  de  GuUenleu  ;  c'est  ainsi  que  s'appellent 
tous  les  premiers  bâtards  des  rois  de  Danemarck,  et  qui  veut  dire 
Lkm  doré;  et  quand  le  roi  régnant  a  un  Guldenleu,  celui  du  dé- 
funt prend  le  titre  de  Haute  excellence. 

Nous  fûmes  quatre  jours  et  quatre  nuits  â  faire  cent  vingt  lieues, 
et  nous  arrivâmes  â  Copenhague  le  jeudi  à  porte  ouvrante,  où  nous 
logeâmes  au  Rrants. 

Le  roi  Frédéric  III  était  archevêque  de  Brème,  et  fut  élu  roi  par 
le  déeès  de  son  aine.  Il  eut  six  enfants  :  deux  garçons  et  quatre 
filles;  le  roi  Christian,  le  prince  George.  L'aînée  des  filles,  Anne- 
Sophie,  a  été  mariée  au  duc  de  Saxe,  G«orgi  III;  une  autre,  au 
duc  de  Holstein  ;  la  troisième,  Sophie-Amélie»  â  Guillaume  Pala- 
tin du  Rhin,  frère  de  madame  d'Orléans  ;  et  la  quatrième,  la  plus 
^  jeune,  Ulrique-Éléonore,  au  roi  de  Suède. 

Le  roi  Christian  V,  â  présent  régnant,  a  cinq  enfants  :  trois 
garçons;  le  prince  Frédéric,  âgé  de  onze  ans,  le  prince  Christian, 
de  six;  et  le  prince  Charles,  d'un  :  deux  filles;  la  première  s'ap- 
pelle Sophie,  et  l'autre 

La  tour  de  l'observatoire,  sur  laquelle  un  carrosse  peut  monter, 
est  une  pièce  fort  curieuse.  Elle  fut  bâtie  par  Frédéric  H.  Du  haut 
de  la  tour  on  découvre  toute  la  ville,  qui  ne  nous  parut  pas  fort 
grande,  mais  presque  de  tous  côtés  environnée  d'eau.  On  y  voit 
un  globe  céleste  de  cuivre,  fait  de  la  main  de  Tycho^rahé,  ma- 
thématicien fameux,  originaire  du  pays. 

La  bourse  est  un  fort  beau  bâtiment  qui  fait  face  au  Louvre. 
Son  clocher  est  d'une  manière  assez  particulière;  quatre  lézards, 
dont  les  queues  s'élèvent  en  l'air,  en  forment  la  flèche.  C'est  la 
où  se  vendent  toutes  les  curiosités,  comme  au  palais. 
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On  voit  dans  le  port  les  vaisseaux  du  roi  au  nombre  de  cin- 
quante ou  soixante»  dont  l'amiral  est  de  cent  piôees  de  canon.  Les 
rois  de  Danemarck  n'ont  jamais  mis  plus  de  vaisseaux  en  mer; 
et  la  dernière  bataille  qu'ils  remportèrent  sur  les  Suédois  leur  a 
acquis  un  renom  éternel. 

L'arsenal  est  garni  de  quantité  de  trèfr-belles  pièces  de  canon  : 
il  y  en  a  même  d'acier  fort  poli,  qui  ont  été  faites  en  Moscovie. 
On  voit  au-dessus  une  salle  pleine  d'armes  pour  soixante  mille 
hommes  ;  un  chariot  qui  va  de  lui-même,  et  un  autre  dana  les 
roues  duquel  il  y  a  une  horloge  qui  sonne  d'heure  en  heure  par 
le  mouvement  des  roues.  Toutes  les  dépouilles  que  les  Danois 
remportèrent,  ces  dernières  guerres,  sur  les  Suédois  s'y  voient, 
avec  tout  l'équipage  des  dix-sept  vaisseaux  qu'ils  prirent  pour  une 
seule  fois. 

Le  cabinet  du  roi  est  au-dessus  de  la  bibliothèque.  Ce  sont  plu- 
sieurs chambres  remplies  de  curiosités;  entre  autres  une  queue 
de  cheval ,  qui  est  la  marque  d'autorité,  et  que  les  hachas  mettent 
devant  leurs  tentes  lorsqu'ils  sont  à  l'armée  ;  le  Grand-Seigneur, 
trois,  et  le  visir,  deux.  Nous  y  vîmes  une  belle  mandragore  fe- 
melle; les  pantoufles  d'une  fille  qui  fut  taponata  sans  en  rien 
sentir;  l'ongle  qu'on  dit  être  de  Nabuohodonosor;  et  un  des  en- 
fants de  cette  comtesse  de  Flandre  qui  en  mit  au  monde  autant 
que  de  jours  en  l'an. 

Le  roi  est  un  prince  assez  bienfait,  qui  se  plaît  à  tous  les  exer- 
cices, comme  la  châsse  «t  monter  à  cheval.  Il  est  igé  de  trente- 
quatre  ans,  et  a  épousé  Charlotte-Amélie,  landgrave  de  Hesse. 

Il  n'y  a  point  de  langue  plus  propre  à  demander  l'aumAne  que 
la  danoise  :  il  semble  toujours  qu'ils  pleurent. 

Les  royaumes  de  Danemarck  et  de  Norwége  appartiennent  au 
même  maître.  Ils  regardent  au  levant  le  royaume  de  Suède,  au 
couchant  l'Angleterre;  au  nord  ils  ont  la  mer  Glaciale,  et  au  midi 
l'Allemagne,  à  laquelle  ils  sont  atlKhés  vers  l'isthme  par  le  duché 
de  Holstein  ;  cette  partie  est  présentement  appelée  Jutlande,  que 
les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  Chersonèse  Cimbrique, 
entre  l'Océan  et  la  mer  Baltique. 

Le  Danemarck  est  un  pays  trèsrgras  et  trés^abondant,  consistant 
en  quantité  d'îles,  dont  les  plus  renommées  sontZéknd,  Falster, 
Langeland,  Laland  et  Fune,  renommée  par  cette  dernière  victoire 
qui  sauva  le  royaume  de  sa  perte  totale,  lorsque  les  Danois,  secon- 
dés des  Hollandais,  défirent  Charles-Gustave  dans  cette  île,  lequel 
avait  tenu  deux  ans  Copenhague  assiégée.  Le  roi  de  Danemarck 
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est  encore  maître  de  111e  d'Islande,  qu'on  croit  ôtre  YuUima  Thule 
connue  des  anciens.  Cette  île,  malgré  les  neiges  qui  la  couvrent, 
ne  laisse  pas  d'avoir  des  montagnes  brûlantes  qui  vomissent  les 
feux  et  les  flammes  de  leur  sein,  et  auxquelles  les  poètes  comptè- 
rent le  sein  de  leur  maîtresse.  Il  y  a  des  lacs  fumants  qui  conver- 
tissent en  pierre  tout  ce  qu'on  y  jette,  et  plusieurs  autres  mer- 
veilles qui  rendent  cette  ile  recommandable.  La  Norwége  s'étend 
tout  le  long  de  la  côte  de  la  mer,  jusqu'au  château  de  Wardhus, 
qui  est  par<lelà  le  cap  du  Nord,  en  approchant  du  côté  de  la  mer 
Blanche,  sur  laquelle  est  Archangel,  port  de  mer  de  Moscovie. 
Cette  étendue  de  terre  lui  a  été  laissée  par  le  traité  de  paix  fait 
entre  Frédéric  III  et  Charles-Gustave,  défunts  rois  de  Suède  et  de 
Danemarck.  La  Groenlande  lui  appartient  aussi  ;  mais  cette  terre 
n'est  habitable  que  trois  mois  de  l'année ,  que  l'on  choisit  pour  la 
poche  de  la  baleine. 

La  Suède  a  été  jointe  à  ces  deux  royaumes  plusieurs  fois,  par 
les  alliances  qui  se  faisaient  des  princes  ou  des  princesses  de  ces 
nations.  Mais  la  Suède  en  a  été  entièrement  séparée  sous  Gus- 
tave P'  du  nom,  chef  de  la  famille  de  Yasa,  qui  s'en  fit  couronner 
roi  l'an  1528,  et  y  introduisit  la  religion*  luthérienne,  dans  le 
même  temps  que  Christian  m  lui  donnait  entrée  dans  le  Dane- 
marck. Ce  royaume  a  toujours  été  électif,  aussi  bien  que  la  Suède; 
mais  Frédéric  m,  après  avoir  soutenu  quantité  de  guerres  contre 
ses  voisins,  et  avoir  sauvé  l'État  par  sa  valeur  et  par  sa  vigilance, 
fit  déclarer  le  royaume  successif  et  héréditaire. 

Frédéric  III  du  nom,  fils  de  Christian  lY,  qui  régna  plus  de 
soixante  ans,  et  d'Anne-Catherine,  sœur  de  Jean-Sigismond,  élec- 
teur de  Brandebourg,  est  père  du  roi  d'à  présent,  Christian  Y.  Il 
fat  archevêque  de  Brème  avant  qu'il  parvint  à  la  couronne  par  la 
mort  de  son  père  et  de  son  aîné  qui  le  devança  d'iin  an,  et  épousa, 
l'an  1643,  Sophie-Amélie,  fille  de  George,  duc  de  Brunswick  et 
Lunébourg,  et  d' Anne-EléonoM,  fille  de  Louis,  landgrave  de  Hesse, 
chef  de  la  branche  de  Darmstadt.  La  dernière  réunion  de  ces 
royaumes  arriva  en  1397,  par  le  mariage  de  Haquin,  fils  de  Ma- 
gnus  Y,  roi  de  Suède,  et  d'Inselburge,  héritière  de  Norwége,  avec 
Marguerite,  fille  ainée  de  Waldemar  lY,  roi  de  Danemarck. 

La  dernière  séparation  arriva,  comme  j'ai  dit,  en  l'an  1528,  au 
sujet  de  la  tyrannie  que  Christian  II  exerçait  contre  les  Suédois. 
Il  obligea  ceux  de  Stockholm  de  lui  donner  des  otages,  et  ne  les 
en  traitait  pas  moins  cruellement.  Gustave  de  Yasa,  qui  était  un 
des  otages,  se  sauva  en  Suède,  et  se  fit  chef  de  ce  peuple  opprimé. 
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qui  l'élut  roi,  et  secoua  la  domination  du  roi  de  Dancmarck. 

Nous  apprimes  en  Danemarck  ce  que  c*était  qu'un  virschat. 
M.  l'ambassadeur  prit  lui-même  la  peine  de  nous  en  informer,  et 
de  nous  dire  que  ces  divertissements  se  faisaient  ordinairement 
l'hiver,  pendant  lequel  temps  le  roi,  voulant  se  divertir,  ordonne 
un  virschat  dans  toute  sa  cour,  et  se  met  lui-même  de  la  partie. 

Toute  la  cour  parait  en  différents  métiers,  avec  des  habits  con- 
formes à  l'art  que  chacun  professe,  et  que  le  sort  lui  a  donné.  Le 
roi  de  Danemarck  y  parut  la  dernière  fois  en  charbonnier;  et  on 
nous  dit  que  rien  n'était  si  plaisant  que  cette  sorte  de  mascarade. 
Elle  ne  se  pratique  pas  seulement  en  Danemarck,  mais  aussi 
en  Suède,  et  par  toute  l'Allemagne. 

Il  est  à  remarquer  que  la  justice  est  parfaitement  bien  adminis- 
trée en  Danemarck,  et  qu'il  se  tient  tous  les  ans  une  chambre 
établie  pour  juger  en  dernier  ressort  tous  les  procès  du  royaume, 
et  qui  ne  finit  point  qu'elle  ne  les  ait  tous  terminés. 

La  garde  du  roi  de  Danemarck  est  de  drabans  à  pied  et  à  cheval, 
habillés  de  bleu  doublé  de  jaune,  et  une  grande  casaque  de  même. 
Le  roi  a  toujours  quarante  mille  hommes,  que  les  provinces  lui 
entretiennent  en  paix  et  en  guerre;  et  les  plus  riches  en  fournis- 
sent deux,  l'un  de  cavalerie  et  l'autre  d'infanterie. 
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GENEALOGIE  DES  ROIS  DE  SUEDE  DEPUIS  GUSTAVE  I". 


GUSTAVE  I«'  DE  VASA. 


JsAïf  III,  qui  épousa 
one  Jagellon. 


CHAiaES  IX. 


SiGiSMOifD,  roi 
de  Saède  et  de 
Pologne. 


Gustave  Adolphb« 


Cathbrihs  db  Vasa,  qui 
épooM  JeaD  Casimir,  comte 
palatin  da  Rhin,  de  la 
branche  des  Deux-Ponts. 


Christinb,  qui  abdi- 
qua le  royaume  en 
1644. 


Charles-Gustave  î,  qui  Le  prince 
épousa  Hedwige-ÉléoDore,  Adolphe. 
fille  du  duc  de  Holstein. 


Margoerite-Éléonore  qui 
a  épousé  Magnus-Gabriel  de 
La  Gardie ,  ristrosse. 


Charles  XL  à  présent  régnant,  a  épousé  lilrique  Éléonore..  sœur  du 
roi  de  Danemarck,  de  qui  il  a  eu  une  flllc  pour  premier  enfant,  en 
juillet  1681. 

Ce  que  nous  appelons  présentement  Suéde,  était  autrefois  appelé 
Scandie  ou  Scandinavie,  qui  n*est  pour  ainsi  dire  qu'une  pres- 
qu'île, qui  s'étend  entre  rOcéan,  la  mer  Baltique,  et  le  golfe  Both- 
nique. 

Cette  province  n'est  pas  des  plus  fertiles  partout.  La  Laponie 
est  la  stérilité  méroe;  et  ce  peuple,  que  j'ai  eu  la  curiosité  d'aller 
voir  au  bout  du  monde,  est  entièrement  abandonné  de  la  nourri- 
turc  du  corps  et  de  rànic,  n'ayant  ni  le  pain  matériel,  ni  l'évan- 
gélique.  Mais  la  Gothic  et  Ostrogotiiie  sont  des  pays  qu'on  peut 
comparer  ù  la  Fraitco  pour  leur  fertilité;  et  la  terre  y  est  si  bonne. 
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qu'elle  donne  en  trois  mois  ce  qu'elle  produit  en  neuf  en  d'autres 
endroits.  Les  autres  lieux,  où  l'on  force  la  nature  pour  l'obliger 
à  nourrir  les  habitants,  sont  la  Schonen,  la  Schanmolande,  l'An- 
germanie,  la  Finlande  ;  et  c'est  dans  ces  lieux  où  la  nature,  refu- 
sant la  fertilité  des  plaines,  accorde  l'abondance  des  forêts,  que  les 
habitants  brûlent  l'hiver  pour  semer  l'été  prochain  du  grain  sur 
les  cendres,  qui  y  vient  en  perfection,  et  en  moins  de  temps  que 
partout  ailleurs. 

Les  Suédois  sont  naturellement  braves  gens  ;  et  sans  parler  des 
Goths  et  des  Vandales,  qui,  franchissant  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
se  rendirent  maîtres  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  considérons  de  nos 
jours  un  Gustave-Adolphe,  l'honneur  des  conquérants,  suivi  de 
très-peu  de  Suédois,  qui  passa  victorieux  toute  l'Allemagne  comme 
un  éclair,  et  qui  fit  ressentir  à  tous  les  princes. la  valeur  de  ses 
armes.  Voyons  un  Charles-Gustave,  dernier  roi  de  ce  pays,  qui 
réduisit  les  Danois,  ses  plus  fiers  ennemis,  à  se  retirer  dans  leur 
ville  capitale,  qui  leur  restait  seule  de  tout  le  royaume,  où  il  les 
assiégea  pendant  deux  ans;  qui,  après  plusieurs  batailles,  vint 
finir  ses  jours  h  Gottenbourg,  d'une  fièvre,  à  l'âge  de  trente-sept 
ans,  le  12  février  1660. 

Ce  prince,  qui  n'a  jamais  fait  que  des  merveilles,  obligea  aussi 
le  ciel  à  le  seconder  et  à  le  secourir,  et  à  faire  des  miracles  pour 
lui.  11  affermit  les  eaux  du  Belt  pour  lui  donner  occasion  d'en- 
treprendre une  actioA  héroïque.  Charles  X  fit  passer  toutes  ses 
troupes  sur  une  mer  glacée  de  deux  lieues  de  large,  avec  tout  le 
canon,  et  y  campa  plusieurs  jours  avec  une  intrépidité  de  cœur 
qui  surprenait  tous  les  autres,  et  qui  lui  était  naturelle.  Si  ce 
prince  était  grand  guerrier,  il  ne  fut  pas  moins  politique;  et  il  le 
fit  bien  voir  pendant  le  gouvernement  de  la  reine  Christine,  qui, 
s'amusant  à  consulter  quantité  de  savants,  qu'elle  faisait  venir  de 
toutes  parts,  et  qui  ne  lui  apprenaient  pas  Fart  de  régner,  lui 
donna  occasion  de  captiver  l'esprit  de  tous  les  sénateurs,  rebutés 
du  gouvernement  de  cette  reine,  qu'ils  obligèrent  à  abdiquer  le 
royaume  entre  ses  main3. 

Le  grand  Gustave  Adolphe  n'a-t-il  pas  montré  le  chemin  à  oe 
digne  successeur?  et  après  avoir  mené  une  vie  toute  héro'ique  et 
toute  guerrière,  il  la  fixait  dans  le  champ  de  la  victoire,  et  au  mi- 
lieu de  ses  armées;  d'un  coup  de  mousquet,  qui  ôta  à  l'Europe 
son  plus  grand  conquérant. 

La  reine  Christine  a  été  un  digne  rejeton  de  ce  grand  prince  : 
cette  princesse  avait  l'âme  toute  royale,  et  a  épuisé  toutes  les 
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louanges  des  grands  hommes.  Elle  aurait  tégaé  plus  longtemps, 
si  elle  eût  été  plus  maîtresse  d'elle-même;  et  la  jalousie  qu'elle 
excita  parmi  les  sénateurs,  qui  voyaient  impatiemment  les  der- 
nières faveurs  qu'elle  accordait  au  ridrosse^  dont  elle  eut  des 
enfants,  lui  ôta  la  couronne  de  dessus  la  tôte.  Elle  changea  de 
religion,  à  la  persuasion  d'un  ambassadeur  d'Espagne,  qui  lui 
promit  qu'elle  épouserait  le  roi  son  maître,  si  elle  voulait  se  faire 
catholique.  Elle  est  demeurée  à  Rome  presque  tout  le  temps 
qu'elle  a  quitté  le  sceptre,  où  elle  s'entretenait  de  dix  mille  écus 
de  pension,  que  le  pape  lui  donnait  tous  les  ans,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  de  France  l'ait  fait  rentrer  dans  tous  ses  biens.  Elle  s'était 
réservé  les  îles  fertiles  d'Aland  et  de  Gotland,  qui  sont  sur  la  mer 
Baltique  ;  mais  elle  les  a  échangées  depuis  peu  contre  le  territoire 
de  Norcopin  en  Ostrogothie. 

Charles  XI,  à  prisent  régnant,  est  fils  de  Charles-Gustave,  comte 
palatin,  de  la  maison  de  Deux-Ponts,  et  de  Hedwige-Éléonore, 
fille  puînée  du  duc  de  Holstein.  C'est  un  prince  qui  ne  dément 
point  la  générosité  de  ses  ancêtres,  et  son  port  fier  et  royal  fait 
assez  voir  qu'il  est  du  sang  des  illustres  Gustave.  Les  inclinations 
de  ce  prince  sont  toutes  martiales  ;  et  n'ayant  plus  d'ennemis  à 
combattre,  sa  plus  grande  occupation  est  d'aller  à  la  chasse  aux 
ours.  Cette  chasse  se  fait  mieux  en  hiver  qu'en  été;  et  lorsque 
quelque  paysan  a  découvert  leurs  passages,  par  les  traces  qui  sont 
imprimées  dans  la  neige,  il  en  donne  avis  au  grand-veneur,  qui 
y  conduit  le  roi.  L'ours  est  un  animal  intrépide  ;  il  ne  fuit  point 
a  l'aspect  de  l'homme,  mais  il  passe  son  chemin  sans  se  détour- 
ner. Quand  on  l'aperçoit  assez  proche,  il  faut  descendre  de 
cheval,  et  l'attendre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fort  près  de  vous,  et 
vous  le  faites  lever  sur  ses  pattes  de  derrière,  par  un  coup  de  sif- 
flet que  vous  donnez  :  c'est  le  temps  qu'il  faut  prendre  pour  le 
tirer,  et  il  est  fort  dangereux  de  ne  le  pas  blesser  mortellement; 
car  il  vient  de  furie  se  jeter  sur  le  chasseur^  et  l'embrassant  des 
pattes  de  devant,  il  l'étouffé  ordinairement  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
avoir  encore  un  pistolet  pour  lui  lâcher  à.  bout  portant,  et  un 
épieu  pour  la  dernière  extrémité.  Nous  en  vîmes  un  à  Stockholm, 
que  le  roi  avait  tué  lui-même,  en  secourant  son  vavori  Vaqmes- 
ter,  qui  en  était  presque  étouffé.  Cet  animal  est  couché  trois  ou 
quatre  mois  de  Tannée,  et  ne  prend  pour  lors  aucune  nourriture 
qu'en  suçant  sa  patte.  Le  roi  a  toujours  autour  de  lui  trois  ou 
quatre  petits  ours,  à  qui  on  coupe  les  dents  et  les  ongles  tous  les 
mois. 
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J'ai  connu  à  Copenhague  M.  de  Martangis,  ambassadeur,  qui 
me  fit  mille  amitiés.  Je  jouai  plusieurs  fois  avec  lui.  Il  me  mena 
chez  madame  la  comtesse  de  Rantzau,  dont  le  mari  a  été  ambas- 
sadeur en  France  ;  j'y  soupai  avec  les  belles  dames  de  Revinsleau 
et  Grabe,  deux  sœurs,  dont  la  dernière  peut  passer  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  beauté.  J'y  vis  aussi  madame  de  Ratelan,  et  M.  du 
Boineau,  Rochelois,  capitaine  de  vaisseau  de  roi,  qui  avait  quitté 
le  service  à  cause  de  la  religion. 

Je  partis  de  Copenhague  pour  Stockholm  le  premier  juillet. 
Nous  vîmes  Frédérisbourg,  le  lieu  de  plaisance  du  roi,  qu'on 
peut  appeler  le  VtnaiUes  du  Danemarck.  La  chapelle  en  est  ma- 
gnifique; la  chaire  et  le  tabernacle,  et  quantité  d'autres  figures, 
sont  d'argent  massif  ;  mais  ce  qui  me  parut  de  plus  curieux  fut 
un  orgue  d'ivoire  qu'on  dit  avoir  coûté  quatre-vingt  mille  écus  de 
sculpture.  L'oratoire  du  roi,  qui  est  derrière  la  chapelle,  et  d'où 
il  entend  le  service,  est  un  lieu  où  on  n'a  rien  épargné  pour  le 
rendre  magnifique.  On  nous  mena  par  tous  les  appartements  du 
château,  et  nous  n'y  remarquâmes  rien  de  beau  que  la  grande 
salle  qui  est  au  haut,  dont  on  peut  admirer  le  lambris  :  la  variété 
des  couleurs  forme  un  aspect  magnifique,  et  contente  admirable- 
ment la  vue. 

De  Frédérisbourg  nous  vînmes  coucher  à  Elseneur,  où  est  le 
détroit  du  Sund  ;  c'est  là  que  tous  les  vaisseaux  paient  au  roi  de 
Danemarck.  Les  vaisseaux  suédois  sont  exempts  de  payer  aucun 
tribut;  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  vaisseaux  prennent  bannière 
suédoise,  qui  est  de  bleu  avec  une  croix  jaune.  Ce  passage  est 
gardé  d'un  bon  château  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bien  diffi- 
cile d'y  passer  sans  rien  payer.  Nous  couchâmes  là  chez  l'agent 
du  roi  de  France,  qui  est  Irlandais.  Nous  passâmes  le  lendemain 
à  Helsimbourg  avec  \m  vent  contraire.  Cette  ville  a  soutenu  dans 
ces  dernières  guerres  assez  longtemps  contre  les  efforts  des  Da- 
nois :  il  y  périt  plus  de  six  mille  hommes  en  huit  jours  de  temps. 
Us  la  prirent  enfin;  mais  ils  l'ont  rendue  comme  toutes  les  autres 
places  qu'ils  avaient  prises  à  la  couronne  de  Suède. 

Nous  vîmes  en  passant  Ryga,  Engelholm,  la  Holm,  Halmstad, 
ville  fortifiée  et  recommandable  par  la  dernière  bataille  que  le  roi 
de  Suède  y  donna«  Ce  fut  là  le  premier  combat  qu'il  soutint,  et 
la  première  victoire  qu'il  remporta,  aidé  de  M.  de  Feuquières, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  et  ambassadeur  auprès  de 
Suède.  Ce  fut  dans  cette  mémo  bataille  que  ce  jeune  roi  se  lais- 
sant emporter  à  son  courage,  et  se  croyant  suivi  de  son  régiment 
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de  drabans»  qui  sont  ses  gardes,  avec  lesquels  il  se  croit  invin- 
cible, s'avança  seul  au  milieu  de  l'armée  ennemie,  cherchant  par- 
tout le  roi  de  Danemarck,  et  l'appelant  à  haute  voix;  et  ne  le 
trouvant  point,  il  se  mit  à  la  tête  d'un  régiment  ennemi  qu'il 
trouva  sans  capitaine,  faisant  le  commandement  en  allemand, 
comme  toutes  les  nations  du  Nord,  et  le  conduisit  au  milieu  de 
son  armée,  où  il  fut  haché  en  pièces. 

De  Halmstad  nous  allâmes  à  Jénycopin,  dont  la  situation  sur  le 
bord  du  Veser,  lac  qui  a  huit  lieues  d'étendue,  est  admirable.  On 
va  ensuite  à  Grenna,  Norcopin,  Lincopin,  Nycopin,  Vellit;  et 
nous  arrivâmes  à  Stockholm  le  lundi  à  onze  heures  du  soir,  ayant 
été  six  jours  à  marcher  continuellement,  et  le  jour  et  la  nuit,  par 
des  rochers  et  des  bois  de  pins  et  d'espiéras,  qui  forment  la  plus 
belle  vue  du  monde.  Nous  fîmes  ce  chemin  dans  un  chariot  que 
nous  achetâmes  quatre  écus  à  Drasé  ;  et  nous  remarquâmes  les  mai- 
sons des  paysans,  qui  sont  faites  à  la  moscovite,  avec  des  arbres 
entrelacés.  Ces  gens  ont  quelque  chose  de  sauvage  ;  l'air  et  la  situa- 
tion du  pays  leur  inspirent  cette  manière. 

Le  mille  de  Suède  a  6,600  toises  ;  et  celui  de  France,  2,600. 

Stockholm  est  une  ville  que  sa  situation  particulière  rend  ad- 
mirable. Elle  se  trouve  située  presque  au  milieu  de  la  mer  Bal- 
tique, au  commencement  du  golfe  Bothnique.  Son  abord  est  assez 
difficile,  à  cause  de  la  quantité  de  rochers  qui  l'environnent; 
mais  du  moment  que  les  vaisseaux  sont  une  fois  dans  le  port,  ils 
sont  plus  en  sûreté  qu'en  aucun  endroit  du  monde  :  ils  y  de- 
meaient  sans  ancre,  et  s'approchent  jusque  dans  les  maisons. 
Stockholm  est  la  ville  de  la  mer  Baltique  du  plus  grand  com- 
merce; et  comme  cette  mer  n'est  navigable  que  six  mois  de  l'an- 
née, rien  de  plus  superbe  que  la  quantité  des  vaisseaux  qui  se 
voient  dans  son  port,  depuis  le  mois  d'aval  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre. 

Sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Stockholm,  nous  allâmes  saluer 
M.  de  Feuquières,  lieutenant^néral  des  armées  du  roi,  qui  y 
était  ambassadeur  depuis  dix  ans.  Il  nous  reçut  avec  tout  l'accueil 
possible,  et  nous  mena  le  lendemain  baiser  la  main  du  roi.  Ce 

prince,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  est  fils  de '. . ,  prince  dq 

Hoktein,  entre  les  mains  duquel  la  reine  Chriatine,  fille  d'Adol- 
phe, dernier  roi  de  la  maison  de  Vasa,  laissa  la  couronne  de 
Suède,  lorsqu'elle  voulut  se  défaire  du  gouvernement,  et  changer 
de  religion. 

Son  humeur  esl  loule  martiale  ;  les  exercices  de  la  guerre  et  de 
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la  ohasâs  lui  iioat  familiers;  et  il  n  a  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  celui  qu'il  prend  dans  ces  travaux.  Nous  eûmes  l'honneur  de 
Tentrctenir  pendant  près  d'une  heure»  et  le  plaisir  de  le  contempler 
tout  à  notre  aise.  Il  est  d'une  taille  bien  proportionnée  :  son  port 

est  fier,  et  tout  en  est  royal.  II  épousa,  il  y  a  environ  un  an 

Ole  de  Frédéric  III,  et  sœur  du  roi  de  Danemarok  à  présent 
régnant.  Ces  deux  personnes  royales  ont  toujours  eu  entre  elles 
un  rapport  et  une  sympathie  extraordinaire,  qu'il  était  aisé  de 
voir.  La  nature  les  avait  de  tout  temps  formées  l'une  pour 
l'autre. 

Le  prince  ne  rencontrait  jamais  personne  qui  pût  lui  donner 
des  nouvelles  de  la  princesse,  qu'il  n'en  demandât  d'assez  parti- 
culières pour  faire  connaître  qu'il  y  avait  toujours  dans  ses 
demandes  plus  d'amour  que  de  curiosité;  et  la  princesse  s'enqué** 
rait  toujours  si  exactement  du  prince,  qu'on  remarquait  aisé- 
ment qu'elle  aimait  moins  des  nouvelles  du  prince  que  le  prince 
môme. 

L'on  fit,  pendant  notre  séjour  à  Stockholm,  de  grandes  réjouis» 
sanoes  pour  la  naissance  d'une  princesse.  Nous  fûmes  présents  à 
la  cérémonie  de  son  baptême.  Il  y  eut  table  ouverte  ;  et  le  roi, 
pour  marquer  sa  joie,  entreprit  de  soûler  toute  la  cour,  et  se  fit 
lui-même  plus  gaillard  qu'à  l'ordinaire.  Il  les  excitait  lui-même, 
en  leur  disant  qu'un  cavalier  n'était  pas  brave^  lorsqu^U  ne  siii- 
vait  pas  son  roi.  Il  parlait  le  peu  de  français  qu'il  savait  à  tout  le 
monde  ;  et  je  remarquai  que  c'était  le  seul  de  sa  cour  qui  le  par- 
lait le  moins.  Tous  les  cavaliers  suédois  se  font  une  gloire  parti* 
culière  de  bien  parler  notre  langue.  Le  compte  de  Stembok, 
grand  maréchal  du  royaume,  le  ristrosse  ou  vice-roi,  comte  de  la 
Gardie,  le  grand  trésorier  Steint-Bielke,  le  comte  Cunismar,  tous 
ces  gens-la  parlent  aussi  bien  français  que  des  Français  mêmes. 
L'envoyé  d'Angleterre  fit  des  merveilles  dans  cette  débauche, 
c'est-à-dire  qu'il  se  soûla  le  premier.  L'envoyé  de  Danemarck, 
qui  avait  tenu  la  princesse  au  nom  du  roi  son  maître,  le  suivit  de 
bien  près,  et  ne  raisonna  guère.  Après  lui  toute  la  compagnie 
n'en  fit  pas  moins.  Les  dames  furent  aussi  de  la  partie;  les  deux 
belles-filles  du  ristrosse  tenaient  les  bouts  du  poêle  qui  couvrait 
f  enfant.  Elles  s'y  firent  distinguer  par-dessus  toutes  les  autres 
dames  par  leur  beauté  et  leur  bonne  grâce.  Nous  allâmes  quel- 
ques jours  après  chez  le  comte  de  la  Gardie,  à  Carsbéry,  palais 
assez  régulier,  et  que  sa  situation  au  milieu  des  rochers  et  sur  te 
bord  du  lac,  rend  un  des  plus  beaux  de  la  Suède.  Le  roi  de 
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Suéde  Ta  voulu  acheter  pour  en  faire  présent  k  la  reine.  Le 
maître  de  cette  maison,  qui  est  assurément  un  des  grands  sei- 
gneurs du  royaume,  a  été  depuis  quatre  mois  fort  maltraité  de  la 
réduction,  comme  quantité  d'autres.  Il  a  perdu  plus  de  quatre- 
vingt  mille  écus  par  cette  réunion  de  biens  au  domaine. 

Les  bâtiments  de  Stockholm  sont  assez  somptueux  :  Ton  peut 
remarquer  entre  autres  la  maison  de  la  noblesse,  le  palais  du 
risInMse,  celui  du  grand  trésorier,  et  quantité  d'autres.  Je  devrais 
avoir  parlé  du  Louvre  avant  tous  les  autres  édifices;  mais  s'il  est 
vrai  qu'il  est  le  premier  de  la  ville,  à  cause  de  Ja  personne  qui 
l'habite,  on  peut  dire  que  oe  n'est  que  par  là,  et  par  la  quantité 
de  son  logement,  qu'il  est  recommandafale.  Il  y  a  quelques  salles 
qui  sont  meublées  assez  magnifiquement;  mais  elles  ne  sont  point 
disposées  pour  faire  un  palais,  et  on  ne  sait  de  quelle  figure 
elles  sont. 

Nous  vîmes  pendant  notre  séjour  une  exécution  de  deux  valets, 
qui  s'étaient  trouvés  à  l'assassinat  d'un  gentilhomme  que  leurs 
maîtres  avaient  fait.  Ils  n'étaient  pas  les  plus  coupables,  mais  ils 
furent  les  plus  malheureux.  Nous  admirâmes  la  constance  et 
l'intrépidité  de  ce  gens  allant  au  supplice.  Us  ne  semblaient  point 
émus,  et  parlaient  indifféremment  avec  toutes  les  personnes  qu'ils 
rencontraient.  L'un  d'eux  était  marié;  et  sa  femme  le  soutenait 
d'une  main,  et  le  ministre  de  l'autre. 

Nous  connûmes  à  Stockholm  M.  de  Feuquiôres,  ambassadeur; 
M.  de  La  Piquetiére,  homme  savant  et  fort  curieux  ;  M.  Le  Vas- 
seur,  secrétaire  de  l'ambassade,  fils  d'un  avocat,  rue  Quineam- 
poix  ;  M.  de  La  Chenôts,  et  le  P.  Archange,  carme  et  aumônier 
de  M Là  nous  vîmes  M.  Bart,  corsaire,  qui  demeurait  à  Stock- 
holm pour  le  recouvrement  des  deniers  d'une  vente  qu'il  avait 
faite  au  roi  de  quelques  prises  sur  les  Danois  et  Lubéquois,  décla- 
rées bonnes. 

A  l'auberge,  chez  Virchal,  Normand,  MM.  de  Saint-Leu,  La 
Neuville,  Grand-Maison,  écuyer  de  M.  le  comte  Charles  Ocslieru, 
Coiffant,  chirurgien,  et..... 

La  mine  de  Coperbéryt  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  en 
Suède,  et  qui  fait  toute  la  richesse  du  pays.  Quoiqu'il  s'y  trouve 
beaucoup  de  mines,  celle-là  a  toujours  été  la  plus  estimée  ;  et  on 
ne  se  souvient  point  du  temps  qu'elle  a  été  ouverte  :  elle  est  à 
quatre  journées  de  Stockholm.  On  découvre  cette  ville  longtemps 
avant  que  d'y  ôtre,  par  la  famée  qui  en  sort  de  toutes  parts,  et 
qui  la  fait  plutôt  paraître  la  boutique  de  Vulcain  que  la  demeure 
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des  hommes.  Oo  ne  voit  de  tous  côtés  que  fourneaux,  que  feux« 
que  charbon,  que  soufre  et  que  cyclopes,  qui  achèyent  de  per- 
fectionner ce  tableau  infernal.  Mais  descendons  dans  cet  abime 
pour  en  mieux  concevoir  Tborreur.  On  nous  conduisit  d'abord 
dans  une  chambre  où  nous  changeâmes  d'habits,  et  prîmes 
chacun  un  bftton  ferré  pour  nous  soutenir  dans  les  endroits  les 
plus  dangereux.  De  là  nous  entrâmes  dans  la  mine  par  une 
bouche  d'une  longueur  et  d'une  profondeur  épouvantable,  qui 
empêchaient  de  voir  les  gens  qui  travaillaient  dans  le  fond,  dont 
les  uns  élevaient. des  pierres,  d'autres  faisaient  sauter  des  terres; 
quelques-uns  détachaient  le  roc  du  roc  par  des  feux  apprêtés  pour 
cela;  enfin  tous  avaient  leur  emploi  différent.  Nous  descendîmes 
dans  ce  fond  par  quantité  de  degrés  qui  y  conduisaient;  et  nous 
commençâmes  alors  à  connaître  que  nous  n'avions  encore  rien 
fait,  et  que  ce  n'était  là  qu'une  préparation  à  de  plus  grands  tra- 
vaux. En  effet,  nos  guides  allumèrent  alors  des  flambeaux  de 
bois  de  sapin,  qui  perçaient  à  peine  les  épaisses  ténèbres  qui  ré- 
gnaient dans  ces  lieux  souterrains,  et  ne  donnaient  de  jour  qu'au- 
tant qu'il  en  fallait  pour  distinguer  tous  les  objets  affreux  qui  se 
présentaient  à  la  vue.  L'odeur  du  soufre  vous  étouffe,  la  fumée 
vous  aveugle,  le  chaud  vous  tue  :  joignez  à  cela  le  bruit  des  mar- 
teaux qui  retentissent  dans  ces  cavernes,  la  vue  de  ces  spectres 
nus  comme  la  main  et  noirs  comme  des  démons;  et  vous  avoue- 
rez avec  moi  qu'il  n'y  a  rien  qui  donne  une  plus  forte  idée  de 
l'enfer,  que  ce  tableau  vivant,  peint  des  plus  sombres  et  des  plus 
noires  peintures  qu'on  se  puisse  imaginer. 

Nous  descendîmes  plus  de  deux  lieues  dans  terre  par  des  che- 
mins épouvantables,  tantAt  sur  des  échelles  tremblantes,  tantôt 
sur  des  planches  légères,  et  toujours  dans  de  continuelles  appréhen- 
sions. Nous  aperçûmes  dans  notre  chemin  quantité  de  pompes  et 
des  machines  assez  curieuses  pour  élever  les  eaux  ;  mais  nous  ne 
pûmes  les  examiner,  à  cause  de  l'extrême  fatigue  dans  laquelle 
nous  nous  trouvions  :  nous  aperçûmes  seulement  quantité  de  ces 
malheureux  qui  travaillaient  à  ces  pompes.  Nous  allâmes  jusqu'au 
fond  avec  beaucoup  de  peine;  mais  quand  il  fallut  remonter, 
tuperasque  wadere  ad  auras,  ce  fut  avec  des  peines  incompara- 
bles que  nous  regagnâmes  la  première  hauteur,  où  il  fallut  nous 
jeter  contre  terre  pour  reprendre  un  peu  d'haleine,  que  le  soufra 
nous  avait  coupée.  Nous  arrivâmes,  par  le  secours  de  quelques 
gens  qui  nous  prirent  par-dessous  les  bras,  à  la  bouche  de  la 
mine.  Ce  fut  là  que  nous  commençâmes  à  respirer  avec  autant  de 


DE    SUKDE.  37 

plaisir  que  ferait  une  âme  qui  sortirait  du  purgatoire;  et  nous 
eommencions  à  reprendre  un  peu  de  vigueur»  quand  un  objet  pi- 
toyable se  présenta  devant  nous.  On  reportait  en  haut  un  pauvre 
malheureux  qui  venait  d'être  écrasé  d'une  pierre  qui  était  tombée 
sur  lui.  Cela  arrive  tous  les  jours  ;  et  les  pierres  les  plus  petites» 
venant  à  tomber  d'une  hauteur  extraordinaire»  font  le  même  effet 
que  les  plus  grosses.  11  y  a  toujours  sept  ou  huit  cents  hommes 
qui  travaillent  dans  cet  abime  :  ils  gagnent  seize  sous  par  jour  ; 
et  il  y  a  presque  autant  de  piqueurs»  qui  ont  une  hache  à  la  main 
pour  marque  de  commandement.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  avoir  plus 
de  compassion  du  sort  de  ces  malheureux,  ou  de  l'aveuglement 
des  hommes  qui»  pour  entretenir  leur  luxe  et  assouvir  leur  ava- 
rice» déchirent  les  entrailles  de  la  terre»  confondent  les  éléments» 
et  renversent  toute  la  nature.  Boêce  avait  bien  raison  de  dire»  en 
se  plaignant  des  mœurs  de  son  temps  : 

Heu!  primas  qcds  ftiit  ille 
Âori  qui  pondéra  tecti 
Gemmasqae  lalere  volantes» 
Pretiosa  pericola  fodit? 

En  effet»  y  a-t-il  rien  de  plus  inhumain  que  d'exposer  tant  de 
gens  dans  de  si  précieux  périls?  Pline  dit  que  les  Romains»  qui 
avaient  plus  besoin  d'hommes  que  d'or»  ne  voulaient  point  per- 
mettre qu'on  ouvrit  des  mines  qu'on  avait  découvertes  en  Italie» 
pour  ne  pas  exposer  la  vie  de  leurs  peuples;  et  les  malheureux  qui 
ont  mérité  la  mort  ne  peuvent  être  plus  rigoureusement  punis 
qu'en  les  laissant  vivre  pour  être  obligés  de  creuser  tous  les  jours 
leurs  tombeaux.  On  trouve  dans  cette  mine  du  soufre  vif ,  du 
vitriol  bleu  et  vert»  et  des  octaèdres  ;  ce  sont  des  pierres  taillées 
naturellement  en  forme  pyramidale  de  l'un  et  l'autre  côté. 

De  Coperbéryt  nous  vînmes  à  une  mine  d'argent  qu'on  voit  à 
Salbéryt»  petite  ville  à  deux  journées  de  Stockholm»  dont  l'aspect 
est  un  des  plus  riants  qui  soit  en  ce  lieu.  Nous  allâmes  le  lende- 
main à  la  mine»  qui  en  est  distante  d'un  quart  de  mille.  Cette  mine 
a  trois  larges  bouches»  dans  lesquelles  on  ne  voit  point  de  fond. 
La  moitié  d'un  tonneau  soutenue  d'un  câble  sert  d'escalier  pour 
descendre  dans  cet  abime»  qui  monte  et  qui  descend  par  une  même 
machine  assez  curieuse»  que  l'eau  fait  tourner  de  l'un  et  de  l'autre 
côté.  La  grandeur  du  péril  où  on  est  se  conçoit  aisément»  quand 
on  se  voit  ainsi  descendre»  n'ayant  qu'un  pied  dans  cette  ma- 
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chine,  et  qu'on  connaît  que  la  vie  dépend  de  la  force  ou  de  la  fai- 
blesse d'un  câble.  Un  satellite  noir  comme  un  démon,  tenant  à  la 
main  une  torche  de  poix  et  de  résine»  descend  avec  vous»  et  chante 
pitoyablement  un  air  dont  le  chant  lugubre  semble  être  fait  exprèa 
pour  cette  descente  infernale.  Quand  nous  fûmes  vers  le  milieu» 
nous  fumes  saisis  d'un  grand  froid»  qui»  joint  aux  torrents  qui 
tombaient  sur  nous  de  toutes  parts»  nous  fit  sortir  du  profond 
assoupissement  dans  lequel  nous  semblions  être  on  descendant 
dans  ces  lieux  souterrains.  Nous  arrivâmes  enfin,  après  une  demi- 
heure  de  marche»  au  fond  de  ce  premier  gouffre  ;  là  nos  craintes 
commencèrent  à  se  dissiper  :  nous  ne  vîmes  plus  rien  d'affreux; 
au  contraire»  tout  brillait  dans  ces  régions  profondes.  Nous  des- 
cendîmes encore  fort  avant  sous  terre»  sur  des  échelles  extrême* 
ment  hautes»  pour  arriver  dans  un  salon  qui  est  dans  l'enceinte 
do  cette  caverne,  soutenu  de  plusieurs  colonnes  du  précieux  métal 
dont  tout  était  revêtu.  Quatre  galeries  spacieuses  y  viennent  abou- 
tir; et  la  lueur  des  feux  qui  brillaient  de  toutes  parts,  et  qui  ve- 
naient a  frapper  sur  l'argent  des  voûtes,  et  sur  un  clair  ruisseau 
qui  coulait  à  côté,  ne  servait  pas  tant  à  éclairer  les  travaillants 
qu'à  rendre  ce  séjour  plus  magnifique  que  le  palais  de  Pluton, 
qu'on  nous  met  au  centre  de  la  terre,  où  le  dieu  des  richesses  a 
déployé  tous  ses  trésors.  On  voit  sans  cesse  dans  ces  galeries  des 
gens  de  toutes  les  nations,  qui  recherchent  avec  tant  do  peine  ce 
qui  fait  le  plaisir  des  autres  hommes.  Les  uns  tirent  des  chariots, 
les  autres  roulent  des  pierres,  et  d'autres  arrachent  le  roc  du  roc. 
C'est  une  ville  sous  une  autre  ville  :  là  il  y  a  des  maisons,  des 
cabarets»  des  écuries  et  des  chevaux;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable, c'est  un  moulin  qui  tourne  continuellement  dans  le  fond 
de  ce  gouffre,  et  qui  sert  ù  élever  les  eaux  qui  sont  dans  la  mine. 
On  remonte  dans  la  môme  machine  pour  aller  voir  les  différentes 
opérations  pour  faire  l'argent. 

On  appelle  stuf  les  premières  pierres  qu'on  tire  de  la  mine , 
lesquelles  on  fait  sécher  dans  un  fourneau  qui  brûle  lentement»  et 
qui  sépare  l'antimoine,  l'arsenic  et  le  soufre,  d'avec  la  pierre,  le 
plomb  et  l'argent,  qui  restent  ensemble.  Cette  première  opération 
est  suivie  d'une  autre»  et  ces  pierres  séchées  sont  jetées  dans  des 
trous  pour  y  être  pilées  et  réduites  en  limon»  par  le  moyen  de 
(|uantilé  de  gros  marteaux  que  l'eau  fait  agir  :  cette  boue  est  dé> 
laytk)  dans  une  eau  qui  coule  incessamment  sur  une  grosse  toile 
mise  en  glacis,  qui»  emportant  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  et  de 
KroHsier»  relient  le  plomb  et  l'argent  dans  le  fond  »  d'où  on  le  tire 
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pour  le  jeter  pour  k  troisième  fois  dans  des  fourneaux  qui  sépa-* 
rent  l'argent  d'avec  le  plomb  qui  sort  en  écume. 

Les  Espagnols  du  Potosi  ne  s'arrêtent  plus  à  toutes  les  diffé- 
rentes fontes  pour  purifier  l'argent  et  le  rendre  malléable»  depuis 
qu'ils  ont  trouvé  la  manière  de  l'affiner  avec  le  vif-argent,  qui  est 
l'ennemi  mortel  de  tous  les  autres  métaux ,  qu'il  détruit,  excepté 
l'or  et  l'argent»  qu'il  sépare  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  terreatre  pour 
s'unir  entièrement  à  eux.  On  trouve  du  mercure  dans  cette  mine  ; 
et  ce  métaU  quoique  quelques-uns  ne  lui  donnent  pas  ce  nom, 
parce  qu'il  n'est  pas  malléable  »  est  peut-être  un  des  plus  rares 
effets  de  la  nature  ;  car  étant  liquide  et  coulant  de  lui-même,  et  la 
chose  du  monde  la  plus  pesante,  il  se  convertit  en  la  plus  légère, 
et  se  résout  en  fumée  qui ,  venant  à  rencontrer  un  corps  dur  ou 
une  région  froide,  s'épaissit  aussitôt,  et  reprend  sa  première 
'  forme  sans  pouvoir  jamais  être  détruit. 

La  personne  qui  nous  conduisit  dans  la  mine,  et  qui  en  était 
intendant,  nous  fît  voir  ensuite  chez  lui  quantité  de  pierres  curieu- 
ses qu'il  avait  ramassées  de  toutes  parts.  Il  nous  fit  voir  un  gros 
morceau  de  cette  pierre  ductile  qui  blanchit  dans  le  feu  loin  de  se 
consumer,  et  dont  les  Romains  se  servaient  pour  brûler  les  corps 
de  leurs  défunts.  U  nous  assura  qu'il  l'avait  trouvée  dans  cette 
même  mine  »  et  nous  fit  présent  à  chacun  d'un  petit  morceau^ 
que,  par  grftce  spéciale,  il  détacha. 

Nous  partîmes  le  même  jour  de  cette  petite  ville  pour  aller  à 
Upsal,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain  d'assez  bonne  heure.  Cette 
ville  est  la  plus  considérable  de  toute  la  Suède,  pour  son  académie 
et  pour  sa  situation  ;  c'est  là  où  tous  ceux  qui  veulent  embrasser 
l'état  ecclésiastique  vont  étudier;  et  la  politique  de  ce  royaume 
défend  aux  nobles  d'entrer  dans  cet  état,  afin  de  maintenir  tou- 
jours le  nombre  des  gentilshommes  qui  peuvent  servir  plus  utile- 
ment ailleurs. 

Nous  vîmes  la  bibliothèque,  qui  n'a  rien  de  considérable  que  le 
Codi^  ArgenUtUt  manuscrit  écrit  en  lettres  gothiques  d'argent, 
par  un  évêque  nommé  UlpkUa^  qui  demeurait  dans  la  Mésie.  Ce 
livre  fut  trouvé  dans  le  sac  de  Prague»  et  enlevé  par  le  comte  de 
Conismarck,  qui  en  fit  présent  à  la  reine  Christine. 

La  suite  d'Ûpsal  se  peut  voir  dans  la  relation  qui  est  à  la  suite 
de  mon  voyage  deLaponie,  parce  qu'en  revenant  je  fis  ce  chemin. 

Nous  vîmes  aussi  à  Stockholm  un  envoyé  du  kan  des  Petits- 
Tartares,  autirement  Tartares  de  Crimée  ou  Précopites,  qui  habi- 
tent l'ancienne  Chersonèse  Taurique,  et  le  pays  qui  s'étend  entre 
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V  tiMi^Ni«H«t»  ^  k^  Tanaïs.  Le  prince  donne  des  récompenses  qui 
«V  iui  vv<>i^al  guère;  et  des  lettres  d'envoyé  aux  princes  chrétiens 
>4ua  M)^  gTic«s  les  plus  spéciales.  J'étais  présent  quand  il  eut 
.HiJiomv.  Le  roi  était  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  sa  cour. 
KviuHoi  tu  sa  harangue  mal,  sans  même  regarder  le  roi  :  il  lui 
yÉ\^M>uta  cinq  ou  six  lettres  pliées  en  long,  et  enveloppées  dans  du 
likfftiUi.  L'une  était  du  kan;  l'autre»  de  la  femme  d'un  de  ses 
(h^roii;  et  une  du  grand  ministre.  11  offrit  quelques  chevaux  tarta- 
rtm  aittoz  mal  faits,  mais  d'une  vigueur  inconcevable.  Le  roi  fit 
n^ltondre  qu'il  les  acceptait  s'ils  venaient  de  leurs  seigneurs,  ce 
qu'iU  assurèrent,  et  baisèrent  la  main  du  roi  en  la  mettant  sur 
\mT  tète  :  cinq  ou  six  gueux  étaient  à  sa  suite,  et  jamais  on  ne 
vit  rien  de  plus  misérable. 

I^tM.  Les  villes  de  Brème,  de  Hambourg,  et  de  Lubeck,  qui 
Moiit  villes  impériales,  avec  le  duc  de  Meckelbourg,  de  Holstein- 
di«-Scl,  de  Lunebourg,  Hanover,  généralement  toute  la  maison  de 
Hrunfwick,  forment  la  Basse-S»ie,  qui  sont  le  cercle  que  l'on 
appelle  le  cercle  de  la  Basse-Saxe,  et  ont  voix  dans  toutes  les 
diètes  de  l'Empire. 

Luther  est  enterré  à  Wittemberg.  II  se  pèche  quantité  de  sardi- 
nes depuis  cette  île  jusqu'à  Brème,  et  un  capitaine  de  vaisseau 
chargea  quantité  d'œufs  de  cabillauds  pour  servir  à  cette  pèche, 
dont  le  poisson  est  fort  friand. 

Un  tonneau  en  fait  de  marine,  signifie  deux  milliers  pesant. 

Le  GrandrLouis  tire  six  brasses  d'eau. 

Un  canon  de  trente-six  livres  de  balle  pèse  six  milliers,  et  le 
millier  de  fonte  coûte  mille  livres. 

n  faut  remarquer  à  la  chasse  de  l'ours,  qu'elle  se  fait  aussi  en 
Pologne  de  plusieurs  manières.  Comme  il  n'y  a  rien  de  si  délicat 
que  les  pattes  d'ours,  qu'on  sert  à  la  table  des  rois,  il  n'y  a  point 
aussi  de  chasse  à  laquelle  les  gentilshommes  prennent  plus  de 
plaisir.  Il  est  dangereux  de  manquer  son  coup,  car  l'ours  frappé 
retourne  sur  le  chasseur,  et  l'étouffé  des  pattes  de  devant.  Il  nous 
fut  dit,  par  un  gouverneur  d'une  province  de  la  Prusse,  qu'il  n'y 
avait  pas  quinze  jours  qu'un  de  ses  parents  avait  eu  le  bras  rompu 
à  la  chasse  d'un  ours,  et  le  cou  tordu,  dont  il  mourut.  Les 
paysans  les  chassent  autrement  :  ils  savent  l'endroit  où  ils  vont 
les  attaquer  avec  un  couteau  à  la  main.  Lorsque  l'ours  vient  i 
eux,  ils  leur  mettent  dans  la  gueule  la  main  gauche  entortillée  do 
beaucoup  de  linges,  et  de  l'autre  les  éventrent.  L'autre  façon  n'est 
pas  si  périlleuse.  L'ours  est  extrêmement  friand  du  miel  que  les 
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abeilles  font  dans  des  troncs  d'arbres;  il  monte,  attiré  par  Todeur 
de  la  proie»  au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés.  Les  paysans 
mettent  de  l'eau-de-vie  parmi  ce  miel  ;  et  l'ours,  qui  trouve  cette 
nourriture  agréable,  en  prend  tant  que  la  force  du  brandevin  Ten- 
ivre  et  le  fait  tomber,  où  le  paysan  alors  le  trouve  étendu  sans 
force,  et  n*a  pas  grand'peine  à  s'en  rendre  le  maître. 

L'électeur  de  Brandebourg  s'appelle Il  a  un  ffls  ftgé  de 

quinze  ans,  qu'on  appelle  Kurtprinoe.  Il  est  de  la  religion  calvi- 
niste. L'ambre  se  trouve  sur  ses  terres  dans  la  Prusse  ducale;  car 
la  royale  appartient  au  roi  de  Pologne.  Elle  lui  rapporte  plus  de 
vingt-cinq  mille  écus  par  mois.  11  afferme  la  pècbe  de  l'ambre 
soixante  ou  quatre-vingt  mille  écus.  Il  y  a  des  gardes  à  cheval  qui 
gardent  la  côte.  Lorsque  le  vent  est  grand,  c'est  alors  qu'on  le 
trouve  en  plus  grande  abondance.  11  est  mou  avant  qu'il  soit  sorti 
de  la  mer,  et  l'on  peut  y  imprimer  un  cachet.  11  y  en  a  plusieurs 
morceaux  dans  lesquels  on  trouve  des  mouches.  Cette  pèche 
s'étend  depuis  Dantzick  jusqu'à  Memel. 

L'élan  est  un  animal  plus  haut  qu'un  cheval ,  et  d'un  poil 
tirant  sur  le  blanc.  11  porte  un  bois  comme  un  daim,  et  a  le  pied 
de  même  fort  long.  11  a  la  lèvre  de  dessous  pendante,  et  a  une 
bosse  sur  le  cou  comme  un  chameau.  Il  se  bat  contre  les  chiens 
qui  le  poursuivent,  des  pieds  de  devant,  dans  lesquels  il  a  une 
grande  force. 

Le  fils  de  l'électeur  de  Brandebourg  a  épousé  depuis  un  an  la 
fille  du  prince  Bogeslas  de  Batzevil,  duc  de  Sutck  et  de  Kopil  de 
Bitze,  et  de  Dubniki,  de  l'illustre  famille  des  Ratzevil,  descendus 
des  anciens  princes  de  Lithuanie,  et  depuis  plus  de  trois  siècles 
princes  de  l'Empire.  Il  était  fils  du  prince  Janallius,  de  la  branche 
noire,  que  son  mauvais  destin  porta  à  se  rendre  chef  de  parti  con- 
tre son  roi ,  mais  qui  rentra  bientôt  en  grftoe  ;  et  d'Ëlisabetb- 
Sophie,  fille  de  Jean-George,  électeur  de  Brandebou^,  mariée 
depuis  à  Jules-Henri,  duc  de  Saxe-Lawembourg  :  il  était  gouver- 
neur de  la  Prusse  ducale. 

Cette  jeune  princesse  a  toujours  été  élevée  à  la  cour  de  Brande- 
bourg :  le lui  a  fait  la  cour,  et  a  dépensé  beaucoup  d'argent 

auprès  d'elle  ;  mais  l'électeur  n'a  pas  voulu  laisser  sortir  plus  de 
huit  cent  mille  livres  de  rente  hors  de  ses  États.  Les  Polonais  en 
murmurent  tous  les  jours,  parce  qu'il  y  avait  un  traité  que  cette 
princesse  n'épouserait  qu'un  Polonais.  Celui  qui  lui  faisait  la  cour 
a  perdu  l'esprit  de  dépit. 

Le  père  du  grand-duc  de  Moscovie  s'appelait  Frédéric-Alexan- 


43  VOYAGE 

dre;  et  celui  d'à  prédent,  Alexandre-MichaôU  ou  Michaél  Fédéro^ 
witSy  Michel,  fils  de  Pierre. 

Le  prince  de  Transilvanie  s'appelle  Apaty,  paie  quatre-vingt 
mille  écus  de  tribut  au  Turc,  n'aime  qu'à  boire.  Requili  gouverne 
l'État,  Téléchi  est  général  des  rebelles.  La  capitale  de  Transilvanie 
est  Cujuar  ou  Albejule. 

M.  Acdpias  a  été  résident  auprès  de  ce  prince,  pour  entretenir 
la  faction  des  rebelles. 

Les  armes  de  l'église  sont  deux  clefs  couronnées  d'une  tiare; 
celles  de  l'empire,  un  aigle  à  deux  tôtes;  celles  de  France,  trois 
fleurs  de  lis;  celles  d'Espagne,  deux  châteaux  et  deux  lions  écar- 
télés;  de  Portugal,  cinq  écussons  chargés  de  besants,  qui  repré- 
sentent les  deniers  dont  Notre-Seigneurfut  vendu.  L'Angleterre  a 
trois  léopards  ;  la  Suéde,  trois  couronnes;  le  Danemarck,  trois 
lions;  la  Pologne,  un  aigle  ses  ailes  ouvertes;  la  Moscovie,  un 
cavalier  armé,  tenant  la  lance  en  arrêt,  et  un  dragon  à  ses  pieds; 
et  celles  du  Grand-Turc,  un  croissant. 

Le  pape  se  dit  Innocent  XI,  par  la  grâce  de  Dieu,  évoque,  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu  :  l'empereur,  Ignace  Léopold  m, 
par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Romains,  roi  de  Hongrie,  de 
Bohôme,  de  Croatie,  de  Dalmatie,  et  d'Esclavonie  ;  archiduc  d'Au* 
triche;  duo  de  Bourgogne,  de  Stirie,  deCarinthie,  et  deCarniole; 
comte  de  Tirol  :  le  roi  de  France,  Louis  XIV,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre  :  le  roi  d'Espagne,  Charles  II, 
parla  grâce  de  Dieu,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  de  Castille,  de 
Léon,  d'Aragon,  de  Grenade,  de  Séville,  de  Tolède,  de  Cordoue, 
de  Murcie,  de  Jaen,  de  Majorque  et  Minorque,  de  Sardaigne  et  de 
Corse,  d'Algezire,  de  Gibraltar,  des  iles  Canaries,  iles  de  Terre- 
Ferme,  de  la  mer  Ooéane  ;  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bourgo- 
gne, de  Lothier,  de  Brabant,  de  Milan,  de  Limbourg,  de  Luxem- 
bourg et  de  Gueldres,  et  comte  de  Hapsbourg,  de  Flandre,  d'Ar- 
tois, de  Bourgogne,  du  Tirol,  de  Barcelone,  de  Hainaut,  de 
Hollande,  de  Zélande,  de  Namur,  de  Burgau  ;  marquis  du  Saint- 
Empire  ;  seigneur  de  Frise,  de  Salins,  du  Milanès,  des  cités,  villes 
et  pays  d'Utrecht,  d'Over-Issel,  de  Groningue;  seigneur  de  Bis- 
caye, de  Molins;  duc  d'Athènes  et  Néopatrie;  marquis  d'Oristant 
et  de  Gasiano  :  le  roi  d'Angleterre,  Charies  H,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  :  le  roi  de  Dane- 
marck, de  Norwége,  des  Goths  et  des  Vandales  :  le  roi  de  Suède, 
Charles  XI,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Suède,  de  Danemarck, 
de  Norwége,  des  Goths  et  des  Vandales  :  le  duc  de  Moscovie,  par 
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la  grâce  de  Dieu,  grand-seigneur,  czar  et  grand-duc,  conservateur 
de  toutes  les  Russies;  prince  d'Uladimir,  Moscou,  Novogorod; 
czar  de  Casan,  czar  d'Astracan,  czar  de  Sibérie;  seigneur  de  Pies- 
cou;  grand-duc  de  Tuerschi,  Jugreschi,  Périnschi,  Yarschi,  Pal- 
garschi,  et  seigneur  et  grand-duc  de  Novogorod  aux  Pays-Bas; 
commandeur  de  Roosanehi,  Rostochi,  Gerelapscfai,  Beloserschi, 
Udorschi,  Obdorschi,  Condinel,  et  par  tout  le  nord;  seigneur 
d*Iverie  ;  czar  de  Karlalinsely  et  Igrusinschi  ;  prince  des  pays  de 
Kabardinschi,  Cyrcaschi  et  Jorschi  ;  seigneur  et  dominateur  de 
plusieurs  autres  seigneuries  :  le  roi  de  Pologne,  Jean  UI,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  Pologne;  grand-duc  de  Lithuanie,  de 
Russie,  de  Prusse  et  Mazovie,  Samogitie,  Livonie,  Smolensco,  et 
de  Cernicovie. 

Le  grand-seigneur,  Mahomet  ÏY,  se  dit  légitime  distributeur 
des  couronnes  de  l'univers,  maître  inoommutable  de  mille  divers 
peuples,  nations  et  générations  qui  reposent  â  Tombre  et  sous  le 
sacré  bois  de  notre  lance  ;  destiné  libérateur  de  ceux  qui  gémis- 
sent et  sont  encore  sous  le  joug  de  Toppression  infidèle ,  et  qui 
n'attendent  avec  impatience  que  l'heure  et  le  bonheur  de  notre 
domination  ;  propriétaire  des  célestes  cités  de  la  Mecque  et  de 
Médine  ;  gardien  perpétuel  de  Jérusalem  la  sainte  et  de  son  sépul- 
cre ;  empereur  de  Gonstantinople  et  de  Trébizonde  ;  roi  de  Hon- 
grie en  Europe,  de  Memphis  en  Afrique»  et  de  Bagdad  en  Asie, 
ensemble  de  soixante  et  dix  autres  royaumes  effectifs;  roi  de  la 
mer  Méditerranée,  des  mers  Blanche,  Noire  et  Rouge,  Hellespon- 
tique,  Méotique  et  Archipélagique  ;  grand-amiral  de  l'Océan,  et 
possesseur  des  plus  célèbres  promontoires,  caps,  côtes,  golfes, 
fleuves  et  rivières  du  monde;  prince  en  Géorgie;  absolu  en  Bar- 
barie, Tartarie,  Cosatie,  et  en  mille  autres  riions;  commandant 
à  la  Porte-de-Fer,  villes  adjacentes  et  lieux  circonvoisins  ;  fidèle 
refuge  et  parfait  asile  des  autres  empereurs,  rois,  princes,  répu- 
bliques et  seigneuries;  redouté  ou  chéri  partout;  souverain  du 
cœur  de  la  terre,  unique  favori  du  ciel,  et  son  divin  porte-ensei- 
gne, etc. 

L'empereur  a  épousé  une  des  filles  de  Philippe  IV,  roi  d'Espa- 
gne ;  le  roi  de  France,  la  fille  ainée  d'une  autre  femme  du  même 
Philippe  ;  le  roi  d'Espagne,  la  fille  de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  le  roi 
de  Portugal ,  la  fille  du  duc  de  Nemours  ;  le  roi  de  Suède,  la 
fille  du  roi  de  Danemarck.  Le  roi  de  Danemarck  a  épousé  Char- 
lotte-Amélie, landgrave  de  Hesse  ;  le  grand-duc  de  Moscovie,  la 
fille  d'un  marchand  de  son  Etat.  Le  grand-seigneur  n'épouse  point  ; 
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mais  la  première  qui  met  au  monde  un  enfant  mâle,  est  la  sul- 
tane. 
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Il  est  ordinaire  aux  voyageurs  qui  passent  les  mers  de  faire 
naître  des  orages  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  calme  est  pour  eux 
une  tempête  continuelle,  qui  brise  leurs  vaisseaux  contre  le  fir- 
mament, et  tantôt  les  jette  jusque  dans  les  enfers  :  ce  sont  les 
manières  de  parler  de  quelques-uns.  Pour  moi,  sans  amplifier  les 
choses,  je  vous  dirai  que  la  mer  Baltique  est  célèbre  en  naufra- 
ges, et  qu'il  est  rare  d'y  passer  pendant  l'automne,  car  elle  n'est 
point  navigable  l'hiver,  sans  y  être  pris  du  mauvais  temps.  Nous 
avons  été  obligés  de  relâcher  en  cinq  ou  six  endroits;  et  ce  pas- 
sage, qu  on  fait  ordinairement  en  trois  ou  quatre  jours,  nous  a 
retenus. 

Ces  disgrâces  ont  servi  à  quelque  chose,  et  le  temps  que  nous 
sommes  demeurés  à  l'ancre  n'a  pas  été  le  plus  mal  employé  de  ma 
vie.  J'allais  tous  les  jours  passer  quelques  heures  sur  des  rochers 
escarpés,  où  la  hauteur  des  précipices  et  la  vue  de  la  mer  n'entre- 
tenaient pas  mal  mes  rêveries.  Ce  fut  dans  ces  conversations  inté- 
rieures que  je  m'ouvris  tout  entier  à  moi-même,  et  que  j'allais 
chercher  dans  les  replis  de  mon  cœur  les  sentiments  les  plus 
cachés  et  les  déguisements  les  plus  secrets,  pour  me  mettre  la 
vérité  devant  les  yeux,  sans  fard,  telle  qu'elle  était  en  effet.  Je 
jetai  d'abord  la  vue  sur  les  agitations  de  ma  vie  passée,  les  desseins 
sans  exécution,  les  résolutions  sans  suite,  et  les  entreprises  sans 
succès.  Je  considérai  l'état  de  ma  vie  présente,  les  voyages  vaga- 
bonds, les  changements  de  lieux,  la  diversité  des  objets,  et  les 
mouvements  continuels  dont  j'étais  agité.  Je  me  reconnus  tout 
entier  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  états,  où  l'inconstance  avait 
plus  de  part  que  toute  autre  chose,  sans  que  l'amour-propre  vint 
flatter  le  moindre  trait  qui  empêchât  de  me  reconnaître  dans  cette 
peinture.  Je  jugeai  sainement  de  toutes  choses.  Je  conçus  que 
tout  cela  était  directement  opposé  à  la  société  de  la  vie,  qui  con- 
siste uniquement  dans  le  repos,  et  que  cette  tranquillité  d'âme  si 
heureuse  se  trouve  dans  une  douce  profession ,  qui  nous  arrête 
comme  l'ancre  fait  un  vaisseau  retenu  au  milieu  de  la  tempête. 
Tous  ces  desseins  vagues,  ces  vues  qui  s'étendent  sur  l'avenir,  les 
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ehimères,  les  imaginations  de  fortune,  sont  des  fantômes  qui  nous 
abusent,  que  nous  prenons  plaisir  de  nous  former,  et  avec  les- 
quels notre  esprit  nous  joue.  Tous  les  obstacles  que  l'ambition 
fait  naître,  loin  de  nous  arrêter,  doivent  nous  faire  défier  de  nous- 
mêmes,  et  nous  faire  appréhender  davantage. 

Vous  savez,  monsieur,  comme  moi,  que  le  choix  d'un  état  est 
ce  qu  il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  vie;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  y 
a  tant  de  gens  qui  n'en  embrassent  aucun,  et  qui,  demeurant 
dans  une  indolence  continuelle,  ne  vivent  pas  comme  ils  vou- 
draient, mais  comme  ils  ont  commencé,  soit  par  la  crainte  des 
fâcheux  événeiùents,  soit  par  l'amour  delà  mollesse  et  la  fuite  du 
travail,  ou  pour  quelques  autres  raisons. 

Il  y  en  a  d'autres  qu'un  échec  ne  fixe  pas  entièrement;  et  se 
laissant  toujours  emporter  à  cette  légèreté  qui  leur  est  naturelle, 
pour  être  dans  le  port,  ils  n'en  sont  pas  plus  en  repos  :  ce  sont  do 
nouveaux  desseins  qui  les  agitent,  et  de  nouvelles  idées  de  for- 
tune qui  les  tourmentent.  Ces  gens  ne  changent  que  pour  le  plai- 
sir de  changer,  et  par  une  légèreté  naturelle  ;  ce  qu'ils  ont  quitté 
leur  plaît  toujours  infiniment  davantage  que  ce  qu'ils  ont  pris. 
Toute  la  vie  de  ces  personnes  est  une  continuelle  agitation  ;  et  si 
on  les  voit  quelquefois  se  fixer  sur  la  fin  de  leurs  jours ,  ce  n'est 
pas  la  haine  du  changement  qui  les  retient,  mais  la  lenteur  de  la 
vieillesse,  incapable  de  mouvement,  qui  les  empêche  de  rien  entre- 
prendre :  semblables  à  ces  gens  inquiets  qui  ne  peuvent  dormir, 
et  qui,  à  force  de  se  tourner,  trouvent  enfin  le  repos  que  la  lassi- 
tude leur  procure. 

Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  états  est  le  plus  à  plaindre,  mais 
je  sais  qu'ils  sont  tous  deux  extrêmement  fâcheux.  De  là  viennent 
ces  dérèglements  de  l'âme,  ces  passions  immodérées  qui  font  qu'on 
souhaite  plus  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  n'ose  entreprendre;  qu'on 
craint  tout,  qu'on  espère  tout,  et  qu'on  cherche  ailleurs  un  bon- 
heur qu'on  ne  peut  trouver  que  chez  soi.  De  là  viennent  ces 
ennuis,  ces  dégoûts  de  soi-même,  ces  impatiences  de  son  oisiveté, 
ces  plaintes  qu'on  fait  de  ce  qu'on  a  rien  à  faire.  Tout  déplaît,  la 
compagnie  est  à  charge,  la  solitude  est  affreuse,  la  lumière  fait 
peine,  les  ténèbres  affligent,  l'agitation  lasse,  le  repos  endort,  le 
monde  est  odieux,  et  l'on  devient  enfin  insupportable  à  soi-même. 
Il  n'y  a  rien  que  ces  sortes  de  personnes  ne  veuillent;  et  la  pré- 
vention qu'ils  ont  d'eux-mêmes  les  pousse  à  tout  entreprendre. 
L'ambition  leur  fait  tout  trouver  possible;  mais  le  courage  leur 
manque,  et  leur  irrésolution  les  arrête.  L'élèvement  des  autres. 
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qu'ils  ont  continuellement  devant  les  yeux,  sert  tantôt  i  entretenir 
leurs  vagues  desseins,  et  à  fomenter  leur  ambition»  et  tantôt  à  les 
exposer  en  proie  à  la  jalousie.  Ils  souffrent  impatiemment  la  for- 
tune des  autres  ;  ils  souhaitent  leur  abaissement,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  s'élever  ;  et  la  destruction  de  leur  fortune,  parce  qu'ils  déses- 
pèrent d'en  faire  une  pareille. 

Ces  gens  accusent  continuellement  la  cruauté  de  leur  mauvaise 
fortune,  se  plaignant  toujours  de  la  dureté  du  siècle  et  de  la  dépra- 
vation du  genre  humain  :  ils  entreprennent  des  voyages  de  long 
cours;  ils  s'arrachent  de  leur  patrie,  et  cherchent  des  climats 
qu'un  autre  soleil  échauffe.  Tantôt  ils  se  commettent  à  l'inclé- 
mence de  la  mer,  et  tantôt  rebutés,  ou  de  son  calme ,  ou  de  ses 
orages,  ils  se  remettent  sur  terre.  Aujourd'hui  la  mollesse  de 
l'Italie  leur  plait,  et  ils  n'y  sont  pas  plus  tôt,  qu'ils  regrettent  la 
France  avec  tous  ses  plaisirs.  Sortons  de  la  ville,  dira  l'un,  la 
vertu  y  est  opprimée,  le  vice  et  le  luxe  y  régnent,  et  je  ne  saurais 
plus  y  supporter  le  bruit.  Retournons  à  la  ville,  dira-t-il  bientôt 
après  ;  je  languis  dans  la  solitude  :  l'homme  n'est  pas  né  pour 
vivre  avec  les  bètes,  et  il  y  a  trop  longtemps  que  je  n'entends 
plus  ce  doux  fracas  qui  se  trouve  dans  la  confusion  de  la  ville. 
Un  voyage  n'est  pas  plus  tôt  fini  qu'il  en  entreprend  un  autre. 
Ainsi,  se  fuyant  toujours  lui-même,  il  ne  peut  s'éviter;  il  porte 
toujours  avec  lui  son  inconstance  ;  et  la  source  de  son  mal  est 
dans  lui-môme,  sans  qu'il  la  connaisse. 
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Les  voyages  ont  ieuis  travaux  comme  leurs  plaisirs  ;  mais  les 
fatigues  qui  se  trouvent  dans  cet  exercice,  loin  de  nous  rebuter, 
accroissent  ordinairement  Tenvie  de  voyager.  Cette  passion,  irri- 
lée  par  les  peines,  nous  engage  insensiblement  à  aller  plus  loin 
que  nous  ne  voudrions  ;  et  Ton  sort  souvent  de  chez  soi  pour 
n'aller  qu'en  Hollande,  qu'on  se  trouve,  je  ne  sais  comment  jus- 
qu'au bout  du  monde.  La  môme  chose  m'est  arrivée,  monsieur. 
J'appris  à  Amsterdam  que  la  cour  de  Danemarck  était  à  Oldem- 
bourg,  qui  n'en  est  qu'à  trois  journées  :  j'eusse  témoigné  beau- 
coup de  mépris  pour  cette  cour,  et  bien  peu  de  curiosité,  si  je 
n'eusse  été  la  voir. 

Je  partis  donc  pour  Oldembourg;  mais  ce  hasard,  qui  me  vou- 
lait conduire  plus  loin,  en  avait  fait  partir  le  roi  deux  jours  avant 
que  j'y  arrivasse.  On  me  dit  que  je  le  trouverais  encore  i  Altona, 
qui  est  à  une  portée  de  mousquet  de  Hambourg.  Je  crus  être 
obligé  d'honneur  à  poursuivre  mon  dessein,  et  à  faire  encore  deux 
ou  trois  jours  de  marche  pour  voir  ce  que  je  souhaitais.  De  plus, 
Hambourg  est  une  ville  anséatique  fameuse  pour  le  commerce 
qu'elle  entretient  avec  toute  la  terre,  et  recommandahle  par  ses 
fortifications  et  son  gouvernement.  J'y  devais  rencontrer  la  cour 
de  Danemarck  ;  je  n'y  vis  cependant  qu'une  partie  de  ce  que  je 
voulais  voir.  Je  n'y  trouvai  que  la  raine-môre  et  le  prince  George 
son  fils,  qui  allaient  aux  eaux  de  Pyrmont.  Je  vis  Hambourg,  dont 
je  fus  fort  content;  mais  après  avoir  tant  fait  de  chemin  pour  voir 
le  roi,  je  crus  devoir  l'aller  chercher  dans  la  ville  capitale ,  où  jo 
devais  infailliblement  le  trouver.  J'entrepris  le  voyage  de  Cu(m)U- 
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hague.  M.  l'ambassadeur  me  présenta  an  roi  ;  j'eus  Tbonnear  de 
lui  baiser  la  main,  et  de  l'entretenir  quelque  temps.  Le  séjour 
que  je  fis  à  Copenhague  me  fut  infiniment  agréable,  et  j'y  trouvai 
les  dames  si  spirituelles  et  si  bien  faites,  que  j'aurais  eu  bien  de 
la  peine  à  les  quitter,  si  on  ne  m'eût  assuré  que  j'en  trouverais  en 
Suéde  d'aussi  aimables.  L'extrême  envie  que  j'avais  de  voir  aussi 
le  roi  de  Suède  m'engagea  à  partir  pour  Stockholm.  Nous  eûmes 
l'honneur  de  saluer  le  roi,  et  de  l'entretenir  pendant 'une  heure 
entière.  Ayant  connu  que  nous  voyagions  pour  noU%  curiosité,  il 
nous  dit  que  la  Laponie  méritait  d'être  vue  par  les  curieux,  tant 
par  sa  situation  que  pour  les  habitants,  qui  y  vivent  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  inconnue  au  reste  des  Européens,  et  commanda 
même  au  comte  Sleint-Bielk,  grand  trésorier,  de  nous  donner 
toutes  les  recommandations  nécessaires,  si  nous  voulions  faire  ce 
voyage.  Le  moyen,  monsieur,  de  résister  au  conseil  d'un  roi,  et 
d'un  grand  roi  comme  celui  de  Suède  !  Ne  peutK)n  pas  avec  son 
aveu  entreprendre  toutes  choses?  et  peutK>n  être  malheureux  dans 
une  entreprise  qu'il  a  lui-même  conseillée,  et  dont  il  a  souhaité 
le  succès?  Les  avis  des  rois  sont  des  commandements  :  cela  fut 
cause  qu'après  avoir  mis  ordre  à  toutes  choses,  nous  mimes  à  la 
voile  pour  Tomo  le  mercredi  23  juillet  1681,  sur  le  midi,  après 
avoir  salué  M.  Sleint-Bielk ,  grand  trésorier,  qui,  suivant  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  du  roi  son  maître,  nous  donna  des  recommanda- 
tions pour  les  gouverneurs  des  provinces  par  où  nous  devions 
passer. 

Nous  fûmes  portés  d'un  sud-ouest  jusqu'à  Vacsol,  où  l'on  visite 
les  vaisseaux.  Nous  admirâmes,  en  y  allant,  la  bizarre  situation 
de  Stockholm.  Il  est  presque  incroyable  qu'on  ait  choisi  un  lieu 
comme  celui  où  l'on  voit  cette  ville,  pmir  en  faire  la  capitale  d'un 
royaume  aussi  grand  que  celui  de  Suède.  On  dit  que  les  fonda- 
tours  de  cette  ville,  cherchant  un  lieu  pour  la  faire,  jetèrent  un 
bâton  dans  la  mer,  dans  le  dessein  de  la  bâtir  au  lieu  où  il  s'arrê- 
terait :  ce  bâton  s'arrêta  où  l'on  voit  présentement  cette  ville,  qui 
n'a  rien  d'affreux  que  sa  situation  ;  car  les  bâtiments  en  sont  fort 
superbes,  et  les  habitants  fort  civils. 

Nous  vîmes  la  petite  île  d'Aland,  â  quarante  mille  de  Stockholm  : 
cette  lie  est  très-fertile,  et  sert  de  retraite  aux  élans,  qui  y  passent 
de  Livonie  et  de  Carélie,  lorsque  l'hiver  leur  a  fait  un  passage  sur 
les  glaces.  Cet  animal  est  de  la  hauteur  d'un  cheval,  et  d'un  poil 
tirant  sur  le  blanc  ;  il  porto  un  bois  comme  un  daim,  et  a  le  pied 
de  même  fort  long;  mais  il  le  surpasse  en  légèreté  et  en  foroe. 
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dont  il  se  sert  eontre  les  loups,  avec  lesquels  il  se  bat  souvent.  La 
peau  de  cet  animal  appartient  au  roi  ;  et  les  paysans  sont  obligés, 
sous  peine  de  la  vie,  de  la  porter  au  gouverneur. 

En  quittant  cette  île,  nous  perdîmes  la  terre  de  vue,  et  ne  la 
revîmes  que  le  vendredi  matin  à  la  hauteur  d'Hemen  ou  Herne- 
sante,  éloignée  de  Stockholm  de  cent  milles,  qui  valent  trois  cents 
lieues  de  France;  et  le  vent  demeurant  toujours  extrêmement  vio- 
lent, nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  découvrir  les  îles  de  Ulfen, 
Schagen  et  Goben  ;  en  sorte  que  le  samedi  matin  nous  trouvâmes 
que  nous  avions  laissé  l'Angermanie,  et  que  nous  étions  à  la  hauteur 
de  UmOf  première  ville  de  Laponie,  qui  prend  son  nom  du  fleuve 
qui  l'arrose.  Cette  ville  donne  son  nom  a  toute  la  province  qu'on 
appelle  IJma  Lapmark.  Elle  se  trouve  au  trente-huitième  degré 
de  longitude,  et  au  soixante-cinquième  onze  minutes  de  latitude, 
éloignée  de  Stockolm  de  cent  cinquante  milles,  faisant  environ 
quatre  cent  cinquante  lieues  françaises. 

Noos  découvrîmes  le  samedi  les  îles  de  Quercken;  et  le  vent, 
continuant  toujours  sud-sud-ouest,  nous  fit  voir  sur  le  midi  la 
petite  île  de  Bakou;  et  sur  les  quatre  heures  du  môme  jour,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  hauteur  du  cap  de  Bvroekluben. 

Quand  nous  eûmes  passé  ce  petit  cap,  nous  perdîmes  la  terre 
de  vue;  et  le  dimanche  matin,  le  vent  s'étant  tenu  au  sud  toute 
la  nuit,  nous  nous  trouvâmes  à  la  hauteur  de  Malhum^  petite  île 
i  huit  milles  de  Jomo.  Il  en  sortit  des  pêcheurs  dans  une  petite 
barque  aussi  mince  que  j'en  aie  vu  de  ma  vie,  dont  les  planches 
étaient  cousues  ensemble  à  la  mode  des  Russes.  Ils  nous  appor- 
tèrent du  gtrvmMnf  et  nous  leur  donnâmes  du  biscuit  et  de  Teau- 
(|e-vie,  avec  quoi  ils  s'en  retournèrent  bien  contents. 

Le  vent  demeurant  toujours  extrêmement  favorable,  nous  arri- 
vâmes à  une  lieue  de  Jomo,  où  nous  mouillâmes  l'ancre. 

II  est  assez  difficile  de  croire  qu'on  ait  pu  faire  un  aussi  long 
chemin  que  celui  que  nous  fimes  en  quatre  jours  de  temps.  On 
compte  de  Stockholm  à  Tomo  deux  cents  milles  de  Suède  par  mer, 
qui  valent  six  cents  lieues  de  France,  et  nous  fîmes  tout  ce  che- 
min avec  un  vent  de  sud-sud-ouest  si  favorable  et  si  violent, 
qu'étant  partis  le  mercredi  â  midi  de  Stockholm,  nous  arrivâmes 
a  la  même  heure  le  dimanche  suivant,  sans  avoir  été  obligés  de 
changer  les  voiles  pendant  tout  le  voyage. 

Tomo  est  situé  à  l'extrémité  du  golfe  Bothnique,  au  quarante- 
deuxième  degré  vingt-sept  minutes  de  longitude,  et  au  soixante- 
sept  de  latitude.  C'est  la  dernière  ville  du  monde  du  côté  du  nord  ; 

T.  I.  * 


ÔO  VOYAGE 

le  reste  jusqu'au  cap  n'étant  habile  que  par  des  tapons,  gens  sau- 
vages qui  n'ont  aucune  demeure  fixe. 

C'csl  en  ce  lieu  où  se  tiennent  les  foires  de  ces  nations  sep- 
tentrionales pendant  l'hiver,  lorsque  la  mer  est  assez  glacée  pour 
y  venir  en  traîneau.  C'est  pendant  ce  temps  qu'on  y  voit  de  toutes 
sortes  de  nations  du  Nord,  de  Russes,  de  Moscovites,  de  Finlan- 
dais et  de  Lapons  de  tous  les  trois  royaumes,  qui  viennent  en- 
semble sur  des  neiges  et  sur  des  glaces,  dont  la  commodité  est  si 
grande,  qu'on  peut  facilement,  par  le  moyen  des  traîneaux,  aller 
en  un  jour  de  Finlande  en  Laponie,  et  traverser  sur  les  glaces  le 
sein  Bothnique,  quoiqu'il  ait  dans  les  moindres  endroits  trente 
ou  quarante  milles  de  Suède.  Le  trafic  de  cette  ville  est  en  pois- 
sons, qu'ils  envoient  fort  loin  ;  et  la  rivière  de  Tome  est  si  fertile 
en  saumons  et  en  brochets,  qu'elle  peut  en  fournir  à  tous  les  ha- 
bitants de  la  mer  Baltique.  Ils  salent  les  uns  pour  les  transporter, 
cl  fument  les  autres  dans  des  basus4auches  qui  sont  faites  comme 
des  bains.  Quoique  cette  ville  ne  soit  proprement  qu'un  amas  de 
cabanes  de  bois,  elle  ne  laisse  pas  de  payer  tous  les  ans  deux  mille 
dalies  de  cuivre,  qui  font  environ  mille  livres  de  notre  monnaie. 

Nous  logeâmes  chez  le  patron  de  la  barque  qui  nous  avait 
amenés  de  Stockholm.  Nous  ne  trouvâmes  pas  sa  femme  chez  lui  ; 
elle  était  allée  à  une  foire  qui  se  faisait  a  dix  ou  douze  lieues  de  U, 
pour  troquer  du  sel  et  de  la  farine  contre  des  peaux  de  rennes, 
de  petits-gris  et  autres  ;  car  tout  le  commerce  de  ce  pays  se  fait 
ordinairement  en  truc;  et  les  Russes  et  les  Lapons  ne  font  guère 
do  marchés  autrement. 

Nous  allâmes  le  jour  suivant,  lundi,  pour  voir  ioamies  Tomau$f 
homme  docte,  qui  a  tourné  en  lapon  tous  les  psaumes  de  David,  Qt 
qui  a  écrit  leur  histoire.  C'était  un  prêtre  de  la  campagne  :  il  était 
mort  depuis  trois  jours,  et  nous  le  trouvâmes  étendu  dans  son 
cercueil  avec  des  habits  conformes  à  sa  profession,  et  qu'on  lui 
avait  fait  faire  exprès  :  il  était  fort  regretté  dans  le  pays,  et  avait 
voyagé  dans  une  bonne  partie  de  TEuropc. 

Sa  femme  était  d'un  autre  coté,  couchée  sur  son  lit,  qui  témoi- 
gnait, par  ses  soupirs  et  par  ses  pleurs,  le  regret  qu'elle  avait  de 
perdre  un  tel  mari.  Quantité  d  autres  femmes  ses  amies  environ- 
naient le  lit  et  répondaient  par  leurs  gémissements  à  la  douleur 
do  la  veuve. 

Mais  ce  qui  consolait  un  peu,  dans  une  si  grande  affliction  et 
une  tristesse  si  générale,  c'était  la  quantité  do  grands  pots  d'ar- 
gent faits  â  l'antique,  pleins,  les  uns  de  vins  de  France,  d'autres 
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de  vins  d'Espagne»  et  d'autres  d'eau-de-vie,  qu'on  avait  soin  de 
ne  pas  laisser  longtemps  vides.  Nous  tâtâmes  de  tout;  et  k  veuve 
inlerrompait  souvent  ses  soupirs  pour  nous  presser  de  boire;  elle 
nous  fit  même  apporter  du  tabac,  dont  nous  ne  voulûmes  pas 
prendre.  On  nous  conduisit  ensuite  au  temple  dont  le  défunt  était 
pasteur,  où  nous  ne  vîmes  rien  de  remarquable  ;  et  prenant  congé 
de  la  veuve,  il  fallut  encore  boire  à  la  mémoire  du  défunt,  et 
faire,  monsieur,  ce  qui  s'appelle /tAaremanifrus. 

Nous  allâmes  ensuite  chez  une  personne  qui  était  en  notre 
compagnie  :  la  mère  nous  reçut  avec  toute  l'aSection  possible;  et 
ces  gens,  qui  n'avaient  jamais  vu  de  Français,  ne  savaient  com- 
ment nous  témoigner  la  joie  qu'ils  avaient  de  nous  voir  en  leur 
pays. 

Le  mardi,  on  nous  apporta  quantité  de  fourrures  à  acheter,  de 
grandes  couvertures  fourrées  de  peaux  de  lièvre  blanc,  qu'on  vou- 
lait donner  pour  un  écu.  On  nous  montra  aussi  des  habits  de 
Lapons,  faits  de  peaux  de  jeunes  rennes,  avec  tout  l'équipage,  les 
bottes,  les  gants,  les  souliers,  la  ceinture  et  le  bonnet.  Nous  allâ- 
mes le  même  jour  à  la  chasse  autour  de  la  maison  ;  nous  trou- 
vâmes quantité  de  bécasses  sauvages,  et  autres  animaux  inconnus 
en  DOS  pays,  et  nous  nous  étonnâmes  que  les  habitants  que  nous 
rencontrions  dans  le  chemin  ne  nous  fuyaient  pas  moins  que  le 
gibier. 

Le  mercredi,  nous  reçûmes  visite  des  bourgmestres  de  la  ville 
et  du  bailli,  qui  nbus  firent  offre  de  service  en  tout  ce  qui  serait 
en  leur  pouvoir.  Ils  nous  vinrent  prendre  après  le  dîner  dans 
leurs  barques,  et  nous  menèrent  chez  le  prêtre  de  la  ville,  gendre 
du  défunt  Tomaus. 

Ce  fut  là  où  nous  vîmes  pour  la  première  fois  un  traîneau  lapon, 
dont  nous  admirâmes  la  structure.  Cette  machine,  qu'ils  appellent 
pulea^  est  faite  comme  un  petit  canot,  élevée  sur  le  devant  pour 
fendre  la  neige  avec  plus  de  facilité.  La  proue  n'est  faite  que  d'une 
seule  planche,  et  le  corps  est  composé  de  plusieurs  morceaux 
de  bois  qui  sont  cousus  ensemble  avec  de  gros  fil  de  renne , 
sans  qu'il  y  entre  un  seul  clou,  et  qui  se  réunissent  sur  le  de- 
vant à  un  morceau  de  bois  assez  fort,  qui  règne  tout  du  long 
par-dessus,  et  qui,  excédant  le  reste  de  l'ouvrage,  fait  le  même 
effet  que  la  quille  d'un  vaisseau.  C'est  sur  ce  morceau  de  bois 
que  le  traîneau  glisse  ;  et  comme  il  n'est  large  que  de  quatre  bons 
doigts,  cette  machine  roule  conlinucllement  de  côté  et  d'autre  :  on 
se  met  dedans  jusqu'à  la  moitié  du  corps  comme  dans  un  cer- 
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cueil;  et  Ton  vous  y  lie,  en  sorte  que  vous  êtes  entièrement  im- 
mobile, et  Ton  vous  laisse  seulement  Tusage  des  mains ,  afin  que 
d'une  vous  puissiez  conduire  le  renne,  et  de  l'autre  vous  sou- 
tenir lorsque  vous  êtes  en  danger  de  tomber.  Il  faut  tenir  son 
corps  dans  l'équilibre  ;  ce  qui  fait  qu'à  moins  d'être  accoutumé  à 
cette  manière  de  courir,  on  est  souvent  en  danger  de  la  vie,  et 
principalement  lorsque  le  traîneau  descend  des  rochers  les  plus 
escarpés,  sur  lesquels  vous  courez  d'une  si  horrible  vitesse,  qu'il 
est  impossible  de  se  figurer  la  promptitude  de  ce  mouvement,  à 
moins  de  l'avoir  expérimenté.  Nous  soupâmes  ce  même  soir  en 
public  avec  le  bourgmestre;  tous  les  habitants  y  coururent  en 
foule  pour  nous  voir  manger.  Nous  arrêtâmes  ce  même  soir  notre 
départ  pour  le  lendemain,  et  primes  un  truchement. 

Le  jeudi,  dernier  juillet,  nous  partîmes  de  Tomo  dans  un  petit 
bateau  finlandais,  fait  exprès  pour  aller  dans  ce  pays  :  sa  longueur 
peut  être  de  douze  pieds  et  sa  largeur  de  trois.  11  ne  se  peut  rien 
voir  de  si  bien  travaillé  ni  de  si  léger,  en  sorte  que  deux  ou  trois 
hommes  peuvent  porter  facilement  ce  bâtiment,  lorsqu'ils  sont 
obligés  de  passer  les  cataractes  de  ce  fleuve,  qui  sont  si  impé- 
tueuses, qu'elles  roulent  des  pierres  d'une  grosseur  extraordinaire. 
Nous  fûmes  obligés  d'aller  à  pied  presque  tout  le  reste  de  la 
journée,  à  cause  des  torrents  qui  tombaient  des  montagnes,  et  d'un 
vent  impétueux  qui  faisait  entrer  l'eau  dans  le  bateau  avec  une 
telle  abondance,  que  si  l'on  n'eût  été  extrêmement  prompt  à  la 
vider,  il  eût  été  bientôt  rempli.  Nous  allâmes  le  long  de  la  rivière 
toujours  chassant;  nous  tuâmes  quelques  pièces  de  gibier,  et  nous 
admirâmes  la  quantité  de  canards,  d'oies,  de  courlis  et  de  plu- 
sieurs autres  oiseaux  que  nous  rencontrâmes  à  chaque  pas.  Nous 
ne  fimes  pas  ce  jour-là  tout  le  chemin  que  nous  avions  déterminé 
de  faire,  à  cause  d'une  pluie  violente  qui  nous  surprit  et  nous 
obligea  de  passer  la  nuit  dans  une  maison  de  paysan,  à  une  lieue 
et  demie  de  7omo. 

Nous  marchâmes  tout  le  vendredi  sans  nous  reposer,  et  nous 
fûmes  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  la  nuit  à  faire  trois 
milles;  si  l'on  peut  appeler  la  nuit  un  temps  où  l'on  voit  toujours 
le  soleil,  sans  que  l'on  puisse  faire  aucune  distinction  du  jour  au 
lendemain. 

Nous  fimes  plus  de  la  moitié  du  chemin  à  pied,  à  cause  des 
torrents  effroyables  qu'il  fallut  surmonter.  Nous  fûmes  même 
obligés  de  porter  notre  bateau  pendant  quelque  espace  de  chemin, 
rt  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  en  même  temps  descendre  deux 
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petites  barques  au  milieu  de  ces  cataractes.  L'oiseau  le  plus  vile 
et  le  plus  l^r  ne  peut  aller  de  cette  impétuosité;  et  la  vue  ne 
peut  suivre  la  course  de  ces  bâtiments  qui  se  dérobent  aux  yeux, 
et  s'enfoncent  tantôt  dans  les  vagues,  où  ils  semblent  ensevelis, 
et  tantôt  se  relèvent  d'une  hauteur  surprenante.  Pendant  cette 
course  rapide,  le  pilote  est  debout,  et  emploie  teute  son  industrie 
à  éviter  des  pierres  d'une  grosseur  extraordinaire,  et  passer  au 
milieu  des  rochers,  qui  ne  laissent  justement  que  la  largeur  du 
bateau,  et  qui  briseraient  ces  petites  chaloupes  en  mille  pièces  si 
elles  y  touchaient  le  moins  du  monde. 

Nous  tuâmes  ce  jour-là  dans  les  bois  deux  faisandeaux,  trois 
canards  et  deux  cercelles,  sans  nous  éloigner  de  notre  chemin, 
pendant  lequel  nous  fûmes  extrêmement  incommodés  des  mou- 
cherons, qui  sont  la  peste  de  ce  pays,  et  qui  nous  firent  déses- 
pérer. Les  Lapons  n'ont  point  d'autre  remède  contre  ces  maudits 
animaux  que  d'emplir  de  fumée  le  lieu  où  ils  demeurent;  et  nous 
remarquâmes  sur  le  chemin,  que,  pour  garantir  leur  bétail  de  ces 
botes  importunes,  ils  allument  un  grand  feu  dans  les  endroits  où 
paissent  leurs  vaches  (que  nous  trouvâmes  toutes  blanches),  à  la 
fumée  duquel  elles  se  mettent,  et  chassent  ainsi  les  moucherons, 
qui  n'y  sauraient  durer. 

Nous  fîmes  la  môme  chose,  et  nous  nous  enfumâmes  lorsque 
nous  fûmes  arrivés  chez  un  Allemand  qui  est  depuis  trente  ans 
dans  le  pays,  et  qui  reçoit  le  tribut  des  Lapons  pour  le  roi  de 
Suède.  11  nous  dit  que  ce  peuple  était  obligé  de  se  trouver  en  un 
certain  lieu  qu'on  lui  assigne  l'année  précédente,  pour  apporter 
ce  qu'il  doit ,  et  qu'on  prenait  ordinairement  le  temps  de  l'hiver, 
à  cause  de  la  commodité  qu'il  donne  aux  Lapons  de  venir  sur  les 
glaces  par  le  moyen  de  leurs  rennes.  Le  tribut  qu'ils  paient  est 
peu  de  chose,  et  c'est  une  politique  du  roi  do  Suède,  qui,  pour 
tenir  toujours  ces  peuples  tributaires  à  sa  couronne,  ne  les  charge 
que  d'un  médiocre  impôt,  de  peur  que  les  Lapons,  qui  n'ont  point 
de  demeure  fixe,  et  à  qui  toute  l'étendue  de  la  Laponie  sert  de 
maison,  n'aillent  sur  les  terres  d'un  autre  pour  éviter  les  vexations 
du  prince  de  qui  ils  seraient  trop  surchargés.  H  y  a  pourtant  de 
ces  peuples  qui  paient  plusieurs  tributs  à  différents  États,  et  quel- 
quefois un  Lapon  sera  tributaire  du  roi  de  Suède ,  de  celui  du 
Danemarck  et  du  grand-duc  de  Moscovie.  Ils  paieront  au  premier, 
parce  qu'ils  demeurent  sur  ses  Etats;  à  l'autre,  parce  qu'il  leur 
permet  de  pécher  du  côté  de  la  Norwége,  qui  lui  appartient,  et  au 
troisième,  à  cause  qu'ils  peuvent  aller  chasser  sur  ses  terres. 
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Il  ne  nous  arriva  rien  d'extraordinaire  pendant  tout  le  chemin 
que  nous  fîmes  le  samedi  ;  mais  sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  chez 
un  paysan ,  nous  nous  étonnâmes  de  trouver  tout  le  monde  dans 
le  bain.  Ces  lieux ,  qu'ils  appellent  basses-Unuihes  ou  bains ,  sont 
faits  de  bois,  comme  toutes  leurs  maisons.  On  voit  au  milieu  de  oe 
bain  un  gros  amas  de  pierres,  sans  qu'ils  aient  observé  aucun 
oidre  en  le  faisant,  que  d'y  laisser  un  trou  au  milieu,  dans  lequel 
ils  allument  du  feu.  Ces  pierres  étant  une  fois  échauffées,  commu- 
niquent la  chaleur  à  tout  le  lieu  ;  mais  co  chaud  s'augmente  exlrê- 
memenl  lorsque  l'on  vient  à  jeter  de  l'eau  dessus  les  cailloux,  qui, 
renvoyant  une  fumée  étoufTante,  font  que  l'air  qu  on  respire  dans 
ces  bains  est  tout  de  feu.  Ce  qui  nous  surprit  beaucoup,  fut,  qu'é- 
tant entrés  dans  ce  bain ,  nous  y  trouvâmes  ensemble  filles  et 
garçons,  mères  et  fils,  frères  et  sœurs,  sans  que  ces  femmes  nues 
eussent  peine  à  supporter  la  vue  des  personnes  qu'elles  ne  connais- 
saient point.  Mais  nous  nous  étonnâmes  davantage  de  voir  de  jeu* 
nés  filles  frapper  d'une  branche  des  hommes  et  des  garçons  nus. 
Je  crus  d'abord  que  la  nature,  affaiblie  par  de  grandes  sueurs, 
avait  besoin  de  cet  artifice  pour  faire  voir  qu'il  lui  restait  encore 
quelque  signe  de  vie  ;  mais  on  me  détrompa  bientôt,  et  je  sus  que 
cela  se  faisait  afin  que  ces  coups  réitérés,  ouvrant  les  pores,  aidas- 
sent à  faire  faire  de  grandes  évacuations.  J'eus  de  la  peine  ensuite 
à  concevoir  comment  ces  gens  sortant  nus  de  ces  bains  tout  de 
feu ,  allaient  se  jeter  dans  une  rivière  extrêmement  froide,  qui 
était  à  quelques  pas  de  la  maison,  et  je  conçus  qu'il  fallait  que  ces 
gens  fussent  d'un  fort  tempérament,  pour  pouvoir  résister  aux 
efforts  que  ce  prompt  changement  du  chaud  au  froid  pouvait 
causer. 

Vous  n'auriez  jamais  cru,  monsieur,  que  les  Bothniens»  gens 
extrêmement  sauvages,  eussent  imité  les  Romains  dans  leur  luxe 
et  dans  leurs  plaisirs.  Mais  vous  vous  en  étonnerez  encore  davan- 
tage, quand  je  vous  aurai  dit  que  ces  mêmes  gens,  qui  ont  des 
bains  chez  eux  comme  les  empereurs,  n'ont  pas  de  pain  à  manger. 
Us  vivent  d'un  peu  de  lait  et  se  nourrissent  de  la  plus  tendre 
écorce  qui  se  trouve  au  sommet  des  pins.  Us  la  prennent  lorsque 
l'arbre  jette  sa  sève,  et  après  l'avoir  exposée  quelque  temps  au 
soleil,  ils  la  mettent  dans  de  grands  paniers  sous  terre,  sur  laquelle 
ils  allument  du  feu,  qui  lui  donne  une  couleur  et  un  goût  assez 
agréable.  Voilà,  monsieur,  quelle  est  pendant  toute  l'année  la 
nourriture  de  ces  gens,  qui  cherchent  avec  soin  les  délices  du  bain, 
et  qui  peuvent  se  passer  de  pain. 
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Noas  fûmes  assez  heureux  à  la  chasse  le  dimanche  :  nous  ra(h 
portâmes  quantité  de  gibier;  mais  nous  ne  vîmes  rien  qui  mérite 
d'être  écrit ,  qu'une  paire  de  ces  longues  planches  de  bois  de 
sapin  y  avec  lesquelles  les  Lapons  courent  d'une  si  extraordinaire 
vitesse ,  qu'il  n'est  point  d'animal ,  si  prompt  qu'il  puisse  être» 
qu'ils  n'attrapent  facilement,  lorsque  la  neige  est  assez  dure 
pour  les  soutenir. 

Ces  planches,  extrêmement  épaisses,  sont  de  la  longueur  de 
deux  aunes  et  larges  d'un  demi-pied  ;  elles  sont  relevées  en  pointe 
sur  le  devant  et  percées  au  milieu  dans  l'épaisseur,  qui  est  assez 
considérable  en  cet  endroit,  pour  pouvoir  y  passer  un  cuir  qui 
tient  les  pieds  fermes  et  immobiles.  Le  Lapon  qui  est  dessus  tient 
un  long  bâton  â  la  main,  où  d'un  côté  est  attaché  un  rond  de  bois, 
afin  qu'il  n'entre  pas  dans  la  neige ,  et  de  l'autre  un  fer  pointu.  Il 
se  sert  de  ce  bâton  pour  se  donner  le  premier  mouvement,  pour  se 
soutenir  en  courant,  pour  se  conduire  dans  sa  course  et  pour  s'ar- 
rêter quand  il  veut  ;  c'est  aussi  avec  cette  arme  qu'il  perce  les  bêtes 
qu'il  poursuit,  lorsqu'il  en  est  assez  près. 

Il  est  assez  difficile  de  se  figurer  la  vitesse  de  ces  gens,  qui  peu- 
vent avec  ces  instruments  surpasser  la  course  des  bêles  les  plus 
viles;  mais  il  est  impossible  de  concevoir  comment  ils  peuvent  se 
soutenir  en  descendant  les  fonds  les  plus  précipités,  et  comment 
ils  peuvent  monter  les  montagnes  les  plus  escarpées.  C'est  pour- 
tant, monsieur,  ce  qu'ils  font  avec  une  adresse  qui  surpasse  l'ima- 
gination, et  qui  est  si  naturelle  aux  gens  de  ce  pays,  que  les  fem- 
mes ne  sont  pas  moins  adroites  que  les  hommes  â  se  servir  de  ces 
planches.  Elles  vont  visiter  leurs  parents  et  entreprennent  de  cette 
manière  les  voyages  les  plus  difficiles  et  les  plus  longs. 

Le  lundi  ne  fut  remarquable  que  par  la  quantité  de  gibier  que 
nous  vîmes  et  que  nous  tuâmes;  nous  avions  ce  jour-là  plus  de 
vingt  pièces  dans  notre  dépense  :  il  est  vrai  que  nous  achetâ- 
mes cinq  ou  six  canards  de  quelques  paysans  qui  venaient  de  les 
prendre.  Ces  gens  n'ont  point  d'autres  armes  pour  aller  à  la 
chasse  que  l'arc  ou  l'arbalète.  Ils  se  servent  de  l'arc  contre  les  plus 
grandes  bêtes,  comme  les  ours,  les  loups  elles  rennes  sauvages,  et 
lorsqu'ils  veulent  prendre  des  animaux  moins  considérables,  ils 
emploient  l'arbalète,  qui  ne  diffère  des  nôtres  que  par  sa  grandeur. 
Les  habitants  de  ce  pays  sont  si  adroits  à  se  servir  des  armes,  qu'ils 
sont  sûrs  de  frapper  le  but  d'aussi  loin  qu'ils  le  peuvent  voir. 
L'oiseau  le  plus  petit  ne  leur  échappe  pas,  et  il  s'en  trouve  même 
quelques-uns  qui  donneront  dans  la  tête  d'une  aiguille.  Les  flèches 


56  VOYAGE 

dont  ils  se  servent  sont  différentes  :  les  unes  sont  années  de  fer  ou 
d'os  de  poisson,  et  les  autres  sont  rondes,  de  la  figure  d'une  boule 
coupée  par  la  moitié.  Ils  se  servent  des  premières  pour  l'arc,  lors- 
qu'ils vont  aux  grandes  chasses  ;  et  des  autres  pour  l'arbalète, 
quand  ils  rencontrent  des  animaux  qu'ils  peuvent  tuer  sans  leur 
faire  une  plaie  si  dangereuse.  Us  emploient  ces  mêmes  flèches 
rondes  contre  les  petits-gris ,  les  martres  et  les  hermines ,  afin  de 
conserver  les  peaux  entières  ;  et,  parce  qu'il  est  difficile  qu'il  n'y 
reste  la  marque  que  le  coup  a  laissée,  les  plus  habiles  ne  manquent 
jamais  de  les  toucher  où  ils  veulent,  et  les  frappent  ordinairement 
à  la  tète,  qui  est  l'endroit  de  la  peau  le  moins  estimé. 

Nous  arrivâmes  le  mardi  à  Rones ,  et  nous  y  restâmes  le  mer- 
credi pour  nous  reposer  et  voir  travailler  aux  forges  de  fer  ei  de 
cuivre  qui  sont  en  ce  lieu.  Nous  admirâmes  les  manières  de  fondre 
ces  métaux  et  de  préparer  le  cuivre  avant  qu'on  en  puisse  faire  des 
pelotes,  qui  font  la  monnaie  du  pays,  lorsqu'elle  est  marquée  du 
coin  du  prince.  Ce  qui  nous  étonna  le  plus,  ce  fut  de  voir  un  de 
ces  forgerons  approcher  de  la  fournaise,  et  prendre  avec  sa  main 
du  cuivre  que  la  violence  du  feu  avait  fondu  comme  de  l'eau,  et  le 
tenir  ainsi  quelque  temps.  Rien  n'est  plus  affreux  que  ces  demeu- 
res; les  torrents  qui  tombent  des  montagnes,  les  rochers  et  les  bois 
qui  les  environnent,  la  noirceur  et  l'air  sauvage  des  forgerons,  tout 
contribue  à  former  l'horreur  de  ce  lieu.  Ces  solitudes  affreuses  ne 
laissent  pas  d'avoir  leur  agrément,  et  de  plaire  quelquefois  autant 
que  les  lieux  les  plus  magnifiques;  et  ce  fut  au  milieu  de  ces 
rochers  que  je  laissai  couler  ces  vers ,  d'une  veine  qui  avait  été 
longtemps  stérile  : 

TranqaiUes  et  sombres  forêts. 
Où  le  soleil  ne  lait  jamais, 
Qa'aa  travers  de  mille  feuillages, 
Qae  vous  avez  poar  moi  d'attraits  1 
Et  qu'il  est  doai,  soas  vos  ombrages , 
De  pouvoir  respirer  en  paix  I 

Que  j'aime  â  voir  vos  chênes  verts , 
Presque  auttsi  vieux  que  l'univers , 
Qui,  malgré  la  nature  émue, 
Et  ses  plus  cruels  aquilons , 
Sont  aussi  sûrs  près  de  la  nue , 
Que  les  épis  dans  les  sillons  I 

Et  vous,  impétueux  torrents, 
Qui,  sur  les  roches  murmurants. 
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Roolez  vos  eaai  avec  oontninle, 
Qae  le  brait  que  voqs  eicitez 
Cause  de  respect  et  de  crainte 
A  tous  ceux  que  vous  arrêtez  ! 

Quelquefois  vos  rapides  eaux , 
Venant  arroser  les  roseaux , 
Forment  des  étangs  pacifiques, 
Où  les  plongeons  et  les  canards , 
Et  tous  les  oiseaux  aquatiques. 
Viennent  fondre  de  toutes  parts. 

D'un  côté  l'on  voit  des  poissons 
Qui,  sans  craindre  les  hameçons. 
Quittent  leurs  demeures  profondes  ; 
Et  pour  prendre  un  plaisir  nouveau , 
Las  de  folâtrer  dans  les  ondes , 
S'élancent  et  sautent  sur  l'eau. 

Tous  ces  édifices  détraits , 
Et  ces  respectables  débris 
Qu'on  voit  sur  cette  roche  obscure. 
Sont  plus  beaux  que  les  bâtiments 
Où  l'or,  l'azur,  et  la  peinture. 
Forment  les  moindres  ornements. 

Le  temps  y  laisse  quelques  trous 
Pour  la  demeure  des  hiboux; 
Et  les  bétes  d'un  cri  funeste. 
Les  oiseaux  sacrés  A  la  nuit , 
Dans  l'horreur  de  cette  retraite , 
Trouvent  toujours  un  sûr  réduit. 

Nous  partîmes  le  jeudi  de  ces  forges,  pour  aller  à  d'autres  qui 
en  sont  éloignées  de  dix-huit  milles  de  Suède,  qui  valent  environ 
cinquante  lieues  de  France.  Nous  nous  servîmes  toujours  de  la 
môme  voie,  n'y  en  ayant  point  d'autres  dans  le  pays,  et  conti- 
nuimes  notre  chemin  au  nord  sur  la  rivière.  Nous  apprîmes 
qu'elle  changeait  de  nom,  et  que  les  habitants  l'appelaient  WUnama 
Suanda.  Nous  passâmes  toute  la  nuit  sur  l'eau,  et  nous  arrivâmes 
le  lendemain,  vendredi,  dans  une  pauvre  cabane  de  paysan,  dans 
laquelle  nous  ne  trouvâmes  personne.  Toute  la  famille,  qui  con- 
sistait en  cinq  ou  six  personnes,  était  dehors;  une  partie  était 
dans  les  bois,  et  l'autre  était  allée  à  la  poche  du  brochet.  Ce  pois- 
son, qu'ils  sèchent ,  leur  sert  de  nourriture  toute  l'année  :  ils  ne 
le  prennent  point  avec  des  rets,  comme  on  fait  les  autres;  mais, 
en  allumant  du  feu  sur  la  proue  de  leur  petite  barque,  ils  attirent  le 
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poisson  à  la  lueur  de  cette  flamme,  et  le  harponnent  avec  un  long 
bâton  armé  de  fer,  de  la  manière  qu'on  nous  représente  un  trident. 
Us  en  prennent  en  quantité  et  d'une  grosseur  extraordinaire,  et  la 
nature,  comme  une  bonne  mère,  leur  refusant  la  fertilité  de  la 
terre,  leur  accorde  l'abondance  des  eaux. 

Plus  Ton  avance  dans  le  pays,  et  plus  la  misère  est  extrême.  On 
ne  connaît  plus  l'usage  du  blé  :  les  os  de  poisson,  broyés  avec 
l'écorce  des  arbres,  leur  seh^ent  de  pain,  et,  malgré  cette  méchante 
nourriture,  ces  pauvres  gens  vivent  dans  une  santé  parfaite.  Ne 
connaissant  point  de  médecins,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils 
ignorent  aussi  les  maladies,  et  s'ils  vont  jusqu'à  une  vieillesse  si 
avancée,  qu'ils  passent  ordinairement  cent  ans,  et  quelques-uns 
cent  cinquante. 

Nous  ne  fîmes  le  samedi  que  fort  peu  de  chemin,  étant  restés 
tout  le  jour  dans  une  petite  maison ,  qui  est  la  dernière  qui  se 
rencontre  dans  le  pays.  Nous  eûmes  différents  plaisirs  pendant  le 
temps  que  nous  séjournâmes  dans  cette  cabane.  L<^premier  fut  de 
nous  occuper  tous  à  différents  exercices  aussitôt  que  nous  fûmes 
arrivés.  L'un  coupait  un  arbre  sec  dans  le  bois  prochain,  et  le  traî- 
nait avec  peine  au  lieu  destiné  ;  l'autre,  après  avoir  tiré  le  feu  d'un 
caillou,  soufflait  de  tous  ses  poumons  pour  l'allumer;  quelques- 
uns  étaient  occupés  à  accommoder  un  agneau  qu'ils  venaient  de 
tuer,  et  d'autres,  plus  prévoyants,  laissant  ces  petits  soins  pour  en 
prendre  de  plus  importants,  allaient  chercher  sur  un  étang  voisin, 
tout  couvert  de  poisson,  quelque  chose  pour  le  lendemain.  Ce 
plaisir  fut  suivi  d'un  autre  ;  car  sitôt  qu'on  se  fut  levé  de  table,  on 
fut  d'avis,  à  cause  des  nécessités  pressantes,  d'ordonner  une  chasse 
générale.  Tout  le  monde  se  prépara  pour  cela,  et  ayant  pris  deux 
petites  barques  avec  deux  paysans  avec  nous,  nous  nous  abandon- 
nâmes sur  la  rivière  à  notre  bonne  fortune.  Nous  fîmes  la  chasse 
la  plus  plaisante  du  monde  et  la  plus  particulière.  Il  est  inouï 
qu'on  se  soit  jamais  servi  en  France  de  bâtons  pour  chasser;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  ce  pays  :  le  gibier  y  est  si  abondant, 
qu'on  se  sert  de  fouet  et  même  de  bâton  pour  le  tuer.  Les  oiseaux 
que  nous  primes  davantage,  ce  fut  des  plongeons,  et  nous  admi- 
rions l'adresse  de  nos  gens  a  les  attraper.  Ils  les  suivaient  partout 
où  ils  les  voyaient,  et  lorsqu'ils  les  apercevaient  nageant  entre 
deux  eaux,  ils  lançaient  leur  bâton  et  leur  écrasaient  la  tète  dans 
le  fond  de  l'eau  avec  tant  d'adresse,  qu'il  est  difficile  de  se  figurer 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  font  cette  action.  Pour  nous ,  qui 
n'étions  point  fait  a  ces  sortes  de  chasses,  et  de  qui  les  yeux  n*é- 
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taient  pas  assez  fins  pour  percer  jusque  dans  le  fond  de  la  rivière , 
nous  frappions  au  hasard  dans  les  endroits  où  nous  voyions  qu'ils 
frappaient  ;  et  sans  autres  armes  que  des  bfttons,  nous  fîmes  tant, 
qu'en  moins  de  deux  heures  nous  nous  vîmes  plus  de  vingt  ou 
vingt-cinq  pièces  de  gibier.  Nous  retournâmes  à  notre  petite  habi- 
tation ,  fort  contents  d'avoir  vu  cette  chasse»  et  encore  plus  de 
rapporter  avec  nous  de  qiioi  vivre  pendant  quelque  temps.  Une 
bonne  fortune,  comme  une  mauvaise,  vient  rarement  seule;  et 
quelques  paysans  ayetit  appris  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  qui 
s'était  répandue  bien  loin  dans  le  pays,  en  partie  par  curiosité  de 
nous  voir,  et  eti  partie  pour  avoir  de  notre  argent ,  nous  apportè- 
rent un  mouton  que  nous  achetâmes  cinq  ou  six  sous ,  et  qui 
accrut  nos  provisions  de  telle  sorte  que  nous  nous  crûmes  assez 
munis  pour  entreprendre  trois  jours  de  marche,  pendant  lesquels 
nous  ne  devions  trouver  aucune  maison.  Nous  partîmes  donc  le 
dimanche  du  matin,  c'est-à-dire  à  dix  heures  ;  car  le  soin  que  nous 
avions  de  nous  reposer  faisait  que  nous  ne  nous  mettions  guère  en 
chemin  devant  ce  temps. 

Nous  nous  étonnâmes  que,  quoique  nous  fussions  si  avant  dans 
le  Nord ,  nous  ne  laissions  pas  de  rencontrer  quantité  d'hiron- 
delles ;  et  ayant  demandé  aux  gens  du  pays  qui  nous  conduisaient  ce 
qu'elles  devenaient  l'hiver,  et  si  elles  passaient  dans  les  pays  chauds, 
ils  nous  assurèrent  qu'elles  se  mettaient  en  pelotons,  et  s'enfon- 
çaient dans  la  boufbe  qui  est  au  fond  des  lacs  ;  qu'elles  attendaient 
là  que  le  soleil,  reprenant  sa  vigueur,  allât  dans  le  fond  ces  ma- 
rais leur  rendre  la  vie  que  le  froid  leur  avait  ôlée.  La  même  chose 
m'avait  été  dite  à  Copenhague  par  M.  l'ambassadeur,  et  à  Stock- 
holm par  quelques  personnes  ;  mais  j'avais  toujours  eu  beaucoup 
de  peine  à  croire  que  des  animaux  pussent  vivre  plus  de  six  mois 
ensevelis  dans  la  terre,  sans  aucune  nourriture.  C'est  pourtant  la 
vérité;  et  cela  m'a  été  confirmé  par  tant  de  gens,  que  je  ne  sau'- 
rais  plus  en  douter^  Nous  logeâmes  ce  jour-là  à  Coctuanda^  où 
commence  la  Laponie  ;  et  le  lendemain  lundi ,  après  avoir  fait 
quatre  milles,  nous  vînmes  camper  sur  le  bord  de  la  rivière,  où  il 
fallut  coucher  9ub  diOf  et  où  nous  fîmes  des  feux  épouvantables, 
pour  nous  garantir  de  l'importunité  des  moucherons.  Nous  fîmes 
un  grand  retranchement  rond,  de  quantité  de  gros  arbres  secs,  et 
de  plus  petits  pour  les  allumer  :  nous  nous  mîmes  au  milieu,  et 
fîmes  le  plus  beau  feu  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  On  aurait  pu  assu- 
rément charger  un  de  ces  grands  bateaux  qui  viennent  à  Paris, 
du  bois  que  nous  consumâmes,  et  il  s'en  fallut  peu  que  nous  ne 
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mimes  le  feu  à  toute  la  forêt.  Nous  demeurâmes  au  milieu  de  ces 
feux  toute  la  nuit,  et  nous  nous  mîmes  en  chemin  le  lendemain 
matin,  mardi,  pour  aller  aux  mines  de  cuivre,  qui  n'étaient  plus 
éloignées  que  de  deux  lieues.  Nous  primes  notre  chemin  à  Touest, 
sur  une  petite  rivière  nommée  longasiochi^  qui  formait  de  temps 
en  temps  des  paysages  les  plus  agréables  que  j'aie  jamais  vus  ;  et 
après  avoir  été  souvent  obligés  de  porter  notre  bateau,  faute  d'eau, 
nous  arrivâmes  à  Swapaioara  ou  Suppawahara^  où  sont  les  mines 
de  cuivre.  Ce  lieu  est  éloigné  d'une  lieue  de  la  rivière,  et  il  fallut 
faire  tout  ce  chemin  à  pied. 

Nous  fûmes  extrêmement  réjouis  à  notre  arrivée,  d'apprendre 
qu'il  y  avait  un  Français  dans  ce  lieu.  Vous  voyez,  monsieur, 
qu'il  n'y  a  point  d'endroit,  si  reculé  qu'il  puisse  être,  où  les  Fran- 
çais ne  se  fassent  jour.  Il  y  avait  près  de  trente  ans  qu'il  travail- 
lait aux  mines  ;  il  est  vrai  ^'il  avait  plus  la  mine  d'un  sauvage 
que  d'un  homme  :  il  ne  laissa  pas  de  nous  servir  beaucoup,  quoi- 
qu'il eût  presque  oublié  sa  langue  ;  et  il  nous  assura  que  depuis 
qu'il  était  en  ce  lieu,  bien  loin  d'y  avoir  vu  des  Français,  il  n'y 
était  venu  aucun  étranger  plus  voisin  qu'un  Italien,  qui  passa  il  y 
a  environ  quatorze  ans,  et  dont  on  n'a  plus  entendu  parler  depuis. 
Nous  fîmes  tout  doucement  que  cet  homme  reprit  un  peu  sa  lan- 
gue naturelle,  et  nous  apprîmes  de  lui  bien  des  choses  que  nous 
eussions  eu  de  la  peine  à  savoir  d'un  autre  que  d'un  Français* 

Ces  mines  de  Stcapavara  sont  à  trente  milles  de  fomo,  et 
quinze  milles  de  Konges  (  il  faut  toujours  prendre  trois  lieues  de 
France  pour  un  mille  de  Suède).  Elles  furent  ouvertes  il  y  a  envi- 
ron vingtrsept  ans,  par  un  Lapon  nommé à  qui  l'on  a  fait 

une  petite  rente  de  quatre  écus,  et  de  deux  tonneaux  de  farine  ; 
il  est  aussi  exempt  de  toute  contribution.  Ces  mines  ont  été  autre- 
fois mieux  entretenues  qu'elles  ne  sont  ;  il  y  avait  toujours  cent 
hommes  qui  y  travaillaient;  mais  présentement  à  peine  en  voit- 
on  dix  ou  douze.  Le  cuivre  qui  s'y  trouve  est  pourtant  le  meilleur 
qui  soit  en  toute  la  Suède;  mais  b  pays  est  si  désert  et  si  épou- 
vantable, qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  y  puissent  rester.  Il  n'y  a 
que  les  Lapons  qui  demeurent  pendant  l'hiver  autour  des  mines  ; 
et  l'été  ils  sont  obligés  d'abandonner  le  pays,  à  cause  du  chaud  et 
des  moucherons  que  les  Suédois  appellent  alcaneras^  qui  sont 
pires  mille  fois  que  toutes  les  plaies  d'Egypte.  Us  se  retirent  dans 
les  montagnes  proche  de  la  mer  occidentale,  pour  avoir  la  com- 
modité de  pêcher,  et  pour  trouver  plus  facilement  de  la  nourriture 
à  leurs  rennes,  qui  no  vivent  que  d'une  petite  mousse  blanche  et 


DE  LAPONIE.  61 

tendre»  qui  se  trouve  Tété  sur  les  monts  Sellices,  qui  séparent  la 
Norwége  de  la  Laponie»  dans  les  pays  les  plus  septentrionaux. 

Nous  allâmes  le  lendemain  mercredi  voir  les  raines,  qui  étaient 
éloignées  d'une  bonne  demi-lieue  de  notre  cabane.  Nous  admirâ- 
mes les  travaux  et  les  abîmes  ouverts  qui  pénétraient  jusqu'au 
centre  de  la  terre,  pour  aller  chercber,  près  des  enfers,  de  la  ma- 
tière au  luxe  et  à  la  vanité.  La  plupart  de  ces  trous  étaient  pleins 
de  glaçons  ;  et  il  y  en  avait  qui  étaient  revêtus,  depuis  le  bas  jus- 
qu'en baut,  d'un  mur  de  glace  si  épais,  que  les  pierres  les  plus 
grosses,  que  nous  prenions  plaisir  à  jeter  contre,  loin  d'y  faire 
quelque  brècbe,  ne  laissaient  pas  même  la  marque  où  elles  avaient 
touché  ;  et  lorsqu'elles  tombaient  dans  le  fond,  on  les  voyait  re- 
bondir et  rouler  sans  faire  la  moindre  ouverture  à  la  glace.  Nous 
étions  pourtant  alors  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  canicule  ; 
mais  ce  qu'on  appelle  ici  un  été  violent  peut  passer  en  France 
pour  un  très-rude  hiver. 

Toute  la  roche  ne  fournit  pas  partout  le  métal  ;  il  faut  chercher 
les  veines,  et  lorsqu'on  en  a  trouvé  quelqu'une,  on  la  suit  avec 
autant  de  soin  qu'on  a  eu  de  peine  i  la  découvrir.  On  se  sert  pour 
cela,  ou  du  feu  pour  amollir  le  rocher,  ou  de  la  poudre  pour  le 
faire  sauter.  Cette  dernière  manière  est  beaucoup  plus  pénible  ; 
mais  elle  fait  incomparablement  plus  d'effet.  Nous  prîmes  des 
pierres  de  toutes  les  couleurs,  de  jaunes,  de  bleues,  de  vertes,  de 
violetles  ;  et  ces  dernières  nous  parurent  les  plus  pleines  de  métal, 
et  les  meilleures. 

Nous  fimes  l'épreuve  de  quantité  de  pierres  d'aimant,  que  nous 
trouvâmes  sur  la  roche  ;  mais  elles  avaient  perdu  presque  toute 
leur  force  par  le  feu  qu'on  avait  fait  au-dessus  et  au-dessous  :  ce 
qui  fit  que  nous  ne  voulûmes  point  nous  en  charger,  et  que  nous 
différâmes  d'en  prendre  à  la  mine  de  fer  à  notre  retour.  Après 
avoir  considéré  toutes  les  machines  et  les  pompes  qui  servent  à 
élever  l'eau,  nous  contemplâmes  à  loisir  toutes  les  montagnes 
couvertes  de  neiges  qui  nous  environnaient.  C'est  sur  ces  roches 
que  les  Lapons  habitent  l'hiver  ;  il  les  possèdent  en  propre  depuis 
la  division  de  la  Laponie,  qui  fut  faite  du  temps  de  Gustave-Adol- 
phe, père  de  la  reine  Christine.  Ces  terres  et  ces  montagnes  leur 
appartiennent,  sans  que  d'autres  puissent  s'y  établir  ;  et  pour  mar- 
que de  leur  propriété,  ils  ont  leurs  noms  écrits  sur  quelques 
pierres  ou  sur  quelques  endroits  de  la  montagne  qu'ils  ont  eue  en 
propriété,  ou  qu'ils  ont  habitée  :  tels  sont  les  rochers  de  lupor 
tcaroy  Kerquerol^  Kilavaray  Lung^  Dondere^  ou  roche  du  Ton-' 
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fierrBf  qui  ont  donné  le  nom  aux  familles  des  Lapons  qui  y  ba«- 
bitent,  et  qu'on  ne  connaît  dans  le  pays  que  par  les  surnoms 
qu'ils  ont  pris  de  ces  roches.  Ces  montagnes  ont  quelquefois  sept 
ou  huit  lieues  d'étendue  ;  et  quoiqu'ils  demeurent  toujours  sur  la 
même  roche,  ils  ne  laissent  pas  de  changer  fort  souvent  de  place, 
lorsque  la  nécessité  le  demande,  et  que  les  rennes  ont  consommé 
toute  la  mousse  qui  était  autour  de  leur  habitation.  Quoique  eer* 
tains  Lapons  aient  pendant  l'hiver  certaines  terres  fixes,  il  y  en  a 
beaucoup  davantage  qui  courent  toujours,  et  desquels  on  ne  sau* 
rait  trouver  l'habitation  ;  ils  sont  tantôt  dans  les  bois,  et  tantôt 
proche  des  lacs,  selon  qu'ils  ont  besoin  de  pécher  ou  de  chasser; 
et  on  ne  les  voit  que  lorsqu'ils  viennent  l'hiver  aux  foires,  pour 
troquer  leurs  peaux  contre  autre  chose  dont  ils  ont  besoin,  et  pour 
apporter  le  tribut  qu'ils  paient  au  roi  de  Suéde,  dont  ils  pour- 
raient facilement  s'exemplMr,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  trouver  à 
ces  foires.  Mais  la  nécessité  qu'ils  ont  de  fer,  d'acier,  de  corda, 
de  couteaux,  et  autres,  les  oblige  à  venir  en  ces  endroits,  où  ils 
trouvent  ce  qu'ils  ont  besoin.  Le  tribut  qu'ils  paient  est  d'ailleurs 
fort  peu  de  chose.  Les  plus  riches  d'entre  eux,  quand  ils  auraient 
mille  ou  douze  cents  rennes,  comme  il  s'en  rencontre  quelques- 
uns,  ne  paient  ordinairement  que  deux  ou  trois  écus  tout  au 
plus. 

Après  que  nous  nous  fûmes  amplement  informés  de  toulet  ees 
choses,  nous  réprimes  le  chemin  de  notre  cabane,  et  nous  vîmes 
en  passant  les  forges  où  l'on  donne  la  première  fonte  au  cuivra. 
C'est  là  qu'on  sépare  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier,  lorsqu'il  a  été 
assez  longtemps  dans  le  creuset  pour  pousser  dehors  toutes  ses 
impuretés  :  avant  que  de  trouver  le  cuivre  qui  est  au  fond,  on 
lève  plusieurs  feuilles  qu'ils  appellent  roteUes^  dans  lesquelles  il 
n'y  a  que  la  moitié  de  cuivre,  et  qu'on  remet  ensuite  au  fourneau 
pour  en  6ter  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  :  c'est  la  première  façon 
qu'on  lui  donne  là  ;  mais  il  faut  à  Konges  qu'il  passe  encore  trois 
fois  au  feu  pour  le  purifier  tout  à  fait,  et  le  rendre  en  état  de  pren- 
dre sous  le  marteau  la  forme  qu'on  lui  veut  donner. 

Le  jeudi,  le  prêtre  des  Lapons  arriva  avec  quatre  de  sa  nation, 
pour  se  trouver  le  lendemain  a  un  des  jours  de  prières  établies 
par  toute  la  Suède,  pour  remercier  Dieu  des  victoires  que  les 
Suédois  ont  remportées  ces  jours-là. 

Ce  furent  les  premiers  Lapons  que  nous  vîmes,  et  dont  la  vue 
nous  réjouit  tout  à  fait.  Ils  venaient  troquer  du  poisson  pour  du 
tabac.  Nous  les  considérâmes  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Ces 
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hommes  sont  faits  tout  aatrement  que  les  aatros.  La  hauteur  des 
plus  grands  n'excède  pas  trois  coudées  ;  et  je  ne  vois  pas  de  figure 
plus  propre  i  faire  rire.  Us  ont  la  tête  grosse,  le  TÎsage  large  et 
plat,  le  nez  écrasé,  les  yeux  petits,  la  bouche  large,  et  une  barbe 
épaisse  qui  leur  pend  sur  Testomac.  Tous  leurs  membres  sont 
proportionnés  i  la  petitesse  du  corps  :  les  jambes  sont  déliées,  les 
hras  longs  ;  et  toute  cette  petite  machine  semble  remuer  par  res- 
sorts. Leur  habit  d'hiver  est  d'une  peau  de  renne,  faite  comme  un 
sac,  descendant  sur  les  genoux,  et  retroussée  sur  les  hanches  d'une 
ceinture  de  cuir  ornée  de  petites  plaques  d'argent  :  les  souliers, 
les  bottes  et  les  gants  sont  de  même  ;  ce  qui  a  donné  lieu  a  plu- 
sieurs historiens  de  dire  qu'il  y  avait  des  hommes  vers  le  Nord, 
velus  comme  des  hôtes,  et  qui  ne  se  servaient  point  d'autres 
halHtsque  de  ceux  que  la  nature  leur  avait  donnés.  Ils  ont  tou- 
jours une  bourse  des  parties  de  renne  /{ui  leur  pend  sur  l'esto- 
mac, dans  laquelle  ils  mettent  une  cuillère.  Ils  changent  cet  ha<» 
hillement  l'été,  et  en  prennent  un  plus  léger,  qui  est  ordinaire- 
ment de  la  peau  des  oiseaux  qu'ils  écorchent,  pour  se  garantir  des 
moudierons.  Ils  ne  laissent  pas  d'avoir  par-dessus  un  sac  de  grosse 
toile,  ou  d'un  drap  gris-blanc,  qu'ils  mettoQt  sur  leur  chair;  car 
l'usage  du  linge  leur  est  tout  à  fait  inconnu. 

Ils  couvrent  leur  tète  d'un  bonnet  qui  est  ordinairement  fait  de 
la  peau  d'un  oiseau  gros  comme  un  canard,  qu'ils  appellent  toom, 
qui  veut  dire  en  leur  langue  boUeuXy  à  cause  que  cet  oiseau  ne 
saurait  manier  :  ils  le  tournent  d'une  manière  que  la  tète  de  Toi- 
seau  excède  un  peu  le  front,  et  que  les  ailes  leur  tombent  sur  les 
oreilles. 

Voilà,  monsieur,  la  description  de  ce  petit  animal  qu'on  appelle 
Lapon  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  point,  après  le  singe,  qui 
approdie  plus  de  l'homme.  Nous  les  interrogeâmes  sur  plusieurs 
choses  dont  nous  voulions  nous  informer,  et  nous  leur  demandâ- 
mes particulièrement  l'endroit  où  nous  pouvions  trouver  de  leurs 
camarades.  Ces  gens  nous  instruisirent  sur  tout,  et  nous  dirent 
que  les  Lapons  commençaient  à  descendre  des  montagnes  qui  sont 
vers  la  mer  Glaciale,  d'où  le  chaud  et  les  mouches  les  avaient 
chassés,  et  se  répandaient  vers  le  TamolTaiiXj  d'où  le  fleuve  Tcmo 
^nd  sa  source,  pour  y  pécher  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'ils 
pussent,  vers  la  Saint-Barthélemi,  se  rapprocher  tout  à  fait  des 
montagnes  de  SMOfavara^  Kilaum^  et  les  autres  où  le  froid  com- 
mençait à  se  faire  sentir,  pour  y  passer  le  reste  de  l'hiver.  Il  nous 
assurèrent  que  nous  ne  manquerions  pas  d'en  trouver  là  des  plus 
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riches  ;  et  que  pendant  sept  on  huit  jours  que  nous  serions  i  y  aller, 
les  Lapons  emploieraient  ce  temps  pour  y  venir.  Ils  ajoutèrent  que 
pour  eux  ils  étaient  demeurés  pendant  tout  Tété  aux  environs  de  la 
mine  et  des  lacs  qui  sont  autour,  ayant  trouvé  assez  de  nourriture 
pour  quinze  ou  vingt  rennes  qu'ils  avaient  chacun,  et  étant  trop 
pauvres  pour  entreprendre  un  voyage  de  quinze  jours,  pour  lequel 
il  fallait  prendre  des  provisions  qu'ils  n'étaient  pas  en  pouvoir  de 
faire,  à  cause  qu'ils  ne  pouvaient  vivre  éloignés  des  étangs  qui 
leur  fournissaient  chaque  jour  de  quoi  vivre. 

Le  vendredi,  15  août,  il  fit  un  grand  froid,  et  il  neiga  sur  les 
montagnes  voisines.  Nous  eûmes  une  longue  conversation  avec  le 
prêtre,  lorsqu'il  eut  fini  les  deux  sermons  qu'il  fit  ce  jour-la,  l'un 
en  finlandais,  et  l'autre  en  lapon.  Il  parlait,  heureusement  pour 
nous,  assez  bon  latin,  et  nous  l'interrogeftmes  sur  toutes  les  choses 
qu'il  pouvait  le  mieux  connaître,  comme  sur  le  baptême,  le  ma- 
riage, et  les  enterrements.  Il  nous  dit,  au  sujet  du  premier,  que 
tous  les  Lapons  étaient  chrétiens  et  baptisés,  mais  que  la  plupart 
ne  l'étaient  que  pour  la  forme  seulement,  et  qu'ils  retenaient  tant 
de  choses  de  leurs  anciennes  superstitions,  qu'on  pouvait  dire 
qu'ils  n'avaient  que  le  nom  de  chrétiens,  et  que  leur  cœur  était 
encore  païen. 

Les  Lapons  portent  leurs  enfants  au  prêtre  pour  baptiser,  quel- 
que temps  après  qu'ils  sont  nés  :  si  c'est  en  hiver,  ils  les  portenl 
avec  eux  dans  leurs  traîneaux  ;  et  si  c'est  en  été,  ils  les  mettent 
sur  des  rennes,  dans  leurs  berceaux  pleins  de  mousse,  qui  sont 
faits  d'écorce  de  bouleau,  et  d'une  manière  toute  particulière-  Ils 
font  ordinairement  présent  au  prêtre  d'une  paire  de  gants,  bordée 
en  de  cerlains  endroits  de  la  plume  de  honif  qui  est  violette,  mar- 
quetée de  blanc,  et  d'une  très-belle  couleur.  Sitôt  que  l'enfant  est 
baptisé,  le  père  lui  fait  ordinairement  présent  d'une  renne  femelle, 
et  tout  ce  qui  provient  de  cette  renne  qu'ils  appellent  pammhcig^ 
soit  en  lait,  fromage,  et  autres  denrées»  appartient  en  propre  à  la 
fille;  et  c'est  ce  qui  fait  sa  richesse  lorsqu'elle  se  marie.  Il  y 
en  a  qui  font  encore  présent  à  leurs  enfants  d'une  renne  lorsqu'ils 
aperçoivent  sa  première  dent;  et  toutes  les  rennes  qui  viennent  de 
celle-là,  sont  marquées  d'une  marque  particulière,  afin  qu'elles 
puissent  être  distinguées  des  autres.  Us  changent  le  nom  de 
baptême  aux  enfants  lorsqu'ils  ne  sont  pas  heureux;  et  le  pre^ 
roier  jour  de  leurs  noces,  comme  tous  les  autres,  ils  couchent 
dans  la  même  cabane,  et  caressent  leurs  femmes  devant  tout  le 
monde. 
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Il  nous  dily  touchant  le  mariage,  que  les  Lapons  mariaient  leurs 
filles  assez  tard»  quoiqu'elles  ne  manquassent  pas  de  partis, 
lorsqu'elles  étaient  connues  dans  le  pays  pour  avoir  quantité  de 
rennes  provMiueB  de  celles  que  leur  père  leur  a  données  à  leur 
naissance  et  à  leur  première  dent;  car  c'est  là  tout  ce  qu'elles  em- 
portent avec  elles;  et  le  gendre,  bien  loin  de  recevoir  quelque 
chose  de  son  beau-père,  est  obligé  d'acheter  la  fille  par  des  pré- 
sents. Il  commence  ordinairement  au  mois  d'avril  a  faire  l'amour 
comme  les  oiseaux. 

Lorsque  l'amant  a  jeté  les  yeux  sur  quelque  fille  qu'il  veut 
avoir  en  mariage,  il  faut  qu'il  fasse  état  d'apporter  quantité  d'eau- 
de-vie,  lorsqu'il  vient  faire  la  demande  avec  son  père  ou  son  plus 
proche  parent.  On  ne  fait  point  l'amour  autrement  en  ce  pays, 
et  on  ne  conclut  jamais  de  mariage  qu'après  avoir  vidé  plusieurs 
bouteilles  d'eau-de-vie,  et  fumé  quantité  de  tabac.  Plus  un  homme 
est  amoureux,  et  plus  il  apporte  de  brandevin,  et  il  ne  peut  par 
d'autres  marques  témoigner  plus  fortement  sa  passion.  Ils  don- 
nent un  nom  particulier  à  cette  eau-de-vie  que  l'amant  apporte 
aux  accords,  et  ils  l'appellent  la  bonne  arrivée  du  vin,  ou  wuih 
totmn,  le  vin  des  amants.  C'est  une  coutume  chez  les  Lapons 
d'accorder  leurs  filles  longtemps  avant  que  de  les  marier  :  ils  font 
cela  afin  que  l'amoureux  fasse  durer  ses  présents;  et  s'il  veut 
venir  à  bout  de  son  entreprise,  il  faut  qu'il  ne  cesse  point  d'arro- 
ser son  amour  de  ce  breuvage  si  chéri.  Enfin  lorsqu'il  a  fait  les 
choses  honnêtement  pendant  un  an  ou  deux,  quelquefois  on  con- 
clut le  mariage. 

Les  Lapons  avaient  autrefois  une  manière  de  marier  toute  par- 
ticulière, lorsqu'ils  étaient  encore  tout  à  fait  ensevelis  dans  les 
lénèbres  du  paganisme,  et  qui  ne  laisse  pas  encore  d'être  obser- 
vée de  quelques-uns.  On  ne  menait  point  les  parties  devant  le 
prêtre;  mais  les  parents  les  mariaient  chez  eux,  sans  autre  céré- 
monie que  par  l'excussion  du  feu  qu'ils  tiraient  d'un  caillou.  Us 
croient  qu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  mystérieuse,  et  plus 
propre  pour  nous  représenter  le  mariage;  car  comme  la  pierre 
Tenferme  en  elle-même  une  source  de  feu  qui  ne  parait  que 
lorsqu'on  l'approche  du  fer,  de  même,  disent-ils,  il  se  trouve  un 
principe  de  vie  caché  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  qui  ne  se  fait  voir 
que  lorsqu'ils  sont  unis. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  trouverez  pas  que  ce  soit  fort 
mal  raisonné  pour  des  Lapons  ;  et  il  y  a  bien  des  gens,  et  plus 
subtilisés,  qui  auraient  de  la  peine  à  donner  une  comparaison  plus 
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joste.  Mais  je  ne  sais  si  vous  jugerez  que  le  raisonnement  suivant 
soit  de  la  môme  force. 

J'ai  déjà  dit  que  lorsqu'une  fille  est  eonnue  dans  le  pays  pour 
avoir  quantité  de  rennes ,  elle  ne  manque  point  de  partis  ; 
mais  je  ne  vous  avais  pas  dit,  monsieur^  que  cette  quantité  de 
bien  était  tout  ce  qu'ils  demandaient  dans  une  fille,  sans  se 
mettre  en  peine  si  elle  était  avantagée  de  la  nature»  ou  non  ;  si 
elle  avait  de  Tesprit,  ou  si  elle  n'en  avait  point,  et  même  si  elle 
était  encore  pucelle,  ou  si  quelque  autre  avant  lui  avait  reçu  des 
témoignages  de  sa  tendresse.  Mais  ce  que  vous  admirerez  davan- 
tage, et  qui  ma  surpris  le  premier,  c'est  que  ces  gens,  bien  loin 
de  se  faire  un  monstre  de  cette  virginité,  croient  que  c'est  un 
sujet  parmi  eux  de  recbercber  de  ces  filles  avee  autant  d'empres- 
sement, que,  toutes  pauvre^  qu'elles  sont  bien  souvent^  ils  les 
préfèrent  à  des  ricbes  qui  seraient  encore  pucelles,  ou  qui  pose- 
raient du  moins  pour  telles  parmi  eux.  Il  faut  pourtant  faire  cette 
distinction,  monsieur,  qu'il  faut  que  ces  filles  dont  nous  parlons 
aient  accordé  cette  faveur  à  des  étrangers  qui  vont  Fhiver  faire 
marchandise,  et  non  pas  à  des  Lapons;  et  c'est  de  là  qu'ils  in- 
fèrent que,  puisqu'un  homme  qu'ils  croient  plus  riche,  et  de 
meilleur  goût  qu'eux,  a  bien  voulu  donner  des  marques  de  son 
amour  à  une  fille  de  leur  nation,  il  faut  qu'elle  ait  un  mérite 
seoret  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  dont  ils  doivent  se  bien  trou- 
ver dans  la  suite.  Us  sont  si  friands  de  ces  sortes  de  morceaux, 
que  lorsqu'ils  viennent  quelquefois  pendant  l'hiver  à  la  ville  de 
TomOf  et  qu'ils  trouvent  une  fille  grosse,  non-seulement  ils  ou- 
blient leurs  intérêts,  en  voulant  la  prendre  sans  bien,  mais  même, 
lorsqu'elle  fait  ses  couches,  ils  l'achètent  des  parents  autant  que 
leurs  facultés  le  leur  peuvent  permettre. 

Je  connais  bien  des  personnes,  monsieur,  qui  seraient  assee 
charitables  pour  faire  ainsi  la  fortune  de  quantité  de  pauvres 
filles,  et  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  leur  procurer, 
sans  qu'il  leur  en  coûtât  beaucoup  de  peine,  des  partis  avanta- 
geux. Si  cette  mode  pouvait  venir  en  France,  on  ne  verrait  pas 
tant  de  filles  demeurer  si  longtemps  dans  le  célibat.  Les  pères  de 
qui  les  bourses  sont  nouées  d'un  triple  noBud  n'en  seraient  pas  si 
empêchés,  et  elles  auraient  toujours  un  moyen  tout  prêt  de  sortir 
de  la  captivité  où  elles  sont.  Mais  je  ne  crois  pas,  monsieur,  quoi 
que  puissent  faire  les  papas,  qu'elle  s'y  introduise  sitAl  :  en  est 
trop  infatué  de  ce  mot  d'AoïtiMur,  on  s'en  est  fait  un  fiuitftiDe 
qu'il  eat  piéieDtemem  trop  malaisé  de  détruire. 
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Comme  les  Lapons  ignorent  naturellement  presque  toutes  les 
maladies,  ils  n'ont  point  voulu  s'en  faire  d'eux-mêmes,  comme 
nous.  La  jalousie  et  la  crainte  du  cocuage  ne  les  troublent  point. 
Ces  maux,  qui  possèdent  tant  de  personnes  parmi  nous,  sont 
inconnus  chez  eux  ;  et  je  ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  un  mot 
dans  leur  langue  pour  exprimer  celui  de  cocu;  et  Ton  peut  dire 
plaisamment  avec  cet  Espagnol,  en  parlant  des  siècles  passés,  et  de 
celui  dans  lequel  nous  vivons  : 

Pafliè  lo  de  oro 
Passolodeplata, 
Passe  lo  de  hierro. 
Vire  lo  de  caerno. 

El  tandis  que  ces  gens-là  font  revivre  le  siècle  d'or,  nous  nous 
en  faisons  un  de  cornes.  En  eifet,  monsieur,  vous  allez  voir 
parmi  eux  ce  que  je  crois  qu'on  voyait  du  temps  de  Saturne, 
e'est-à-dire  une  communauté  de  biens  qui  vous  surprendra.  Vous 
avez  vu  les  Lapons  ce  que  nous,  nous  appelons  cocilSj  devant 
le  sacrement;  et  vous  allez  voir  qu'ils  ne  le  sont  pas  moins 
après. 

Quand  le  mariage  est  consommé,  le  mari  n'emmène  pas  sa 
femme,  mais  il  demeure  un  an  avec  son  beau-père,  au  bout 
duquel  temps  il  va  établir  sa  famille  où  bon  lui  semble,  et  em- 
porte avec  lui  tout  ce  qui  appartient  à  sa  femme.  Les  pr^nts 
même  qu'il  a  faits  à  son  beau-père,  au  temps,  des  accords,  lui 
sont  rendus,  et  les  parents  reconnaissent  ceux  qui  leur  ont  été 
faits,  par  quelques  rennes,  suivant  leur  pouvoir. 

Je  vous  ai  remarqué,  monsieur,  que  les  étrangers  ont  en  ce 
pays  un  grand  privilège,  qui  est  d'honorer  les  filles  de  leur  ap- 
proche. Os  en  ont  un  autre  qui  n'est  pas  moins  considérable,  qui 
est  de  partager  avec  les  Lapons  leurs  lits  et  leurs  femmes.  Quand 
un  étranger  vient  dans  leurs  cabanes,  ils  le  reçoivent  le  mieux 
qu'ils  peuvent,  et  pensent  le  régaler  parfaitement,  s'ils  ont  un 
verre  d'eau-de^ie  à  lui  donner  ;  mais  après  le  repas,  quand  la 
personne  qu'ils  reçoivent  est  de  considération,  et  qu'ils  veulent 
lui  faire  chère  entière,  ils  font  venir  leurs  femmes  et  leurs  filles, 
et  tiennent  à  grand  honneur  que  vous  agissiez  avec  elles  comme 
ils  feraient  eux-mêmes  :  pour  les  femmes  et  les  filles,  elles  ne 
font  aucune  difficulté  de  vous  accorder  tout  ce  que  vous  pouvez 
souhaiter,  et  croient  que  vous  leur  faites  autant  dlionttenr  qu'à 
leurs  maris  ou  à  leurs  pères. 
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Comioe  celle  manière  d'agir  me  surprit  étrangement,  et  u'ayant 
pu  jusqu'à  présent  l'éprouver  moi-môme,  je  m'en  suis  informé  le 
plus  exactement  qu'il  m'a  été  possible  ;  et  parmi  quantité  d'his- 
toires de  cette  nature,  je  vous  en  dirai  donc  ce  qu'on  m'a  assuré 
ètl-e  véritable. 

Ce  Français  que  nous  trouvâmes  aux  mines  de  SwapaoarOf 
homme  simple,  et  que  je  ne  crois  pas  capable  de  controuver  une 
histoire,  nous  assura  que  pour  faire  plaisir  à  q[uantité  de  Lapons, 
il  les  avait  soulagés  du  devoir  conjugal  ;  et  pour  nous  faire  voir 
œmbien  ces  gens  lui  avaient  fait  d'instances  pour  le  faire  con- 
descendre à  prendre  cette  peine,  il  nous  dit  qu'un  jour,  après 
avoir  bu  quelques  verres  d'eau-de-vie  avec  un  Lapon,  il  fut  solli- 
cité par  cet  homme  de  coucher  avec  sa  femme,  qui  était  là  pré- 
sente, avec  toute  sa  famille;  et  que,  sur  le  refus  qu'il  lui  en  fit, 
s'excusant  du  mieux  qu'il  pouvait,  le  Lapon,  ne  trouvant  pas  ses 
excuses  valables,  prit  sa  femme  elle  Français,  et  les  ayant  jetés  tous 
deux  sur  le  lit,  sortit  de  la  chambre  et  ferma  la  porte  à  la  clef, 
conjurant  le  Français,  par  tout  ce  qu'il  put  alléguer  de  plus  fort, 
qu'il  lui  plût  faire  en  sa  place  comme  il  faisait  lui-même. 

L'histoire  qui  arriva  à  Joannes  Tomœus^  prêtre  des  Lapons, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  n'est  pas  moins  remarquable.  Elle  nous  fut 
dite  par  ce  même  prêtre  qui  avait  été  longtemps  son  vicaire  dans 
la  Laponie,  et  qui  avait  vécu  sous  lui  près  de  quinze  ans  :  il  la 
tenait  de  lui-même.  Un  Lapon,  nous  dit-il,  des  plus  riches  et  des 
plus  considérés  qui  fussent  dans  la  Laponie  de  Tomo^  eut  envie 
que  son  lit  fût  honoré  de  son  pasteur;  il  ne  crut  point  de  meil- 
leur moyen  pour  multiplier  les  troupeaux  et  pour  attirer  la  béné- 
diction du  ciel  sur  toute  sa  famille  :  il  le  pria  plusieurs  fois  de 
lui  vouloir  faire  cet  honneur;  mais  le  pasteur,  par  conscience  ou 
autrement,  n'en  voulut  rien  faire,  et  lui  représentait  toujours  que 
ce  n'était  pas  le  plus  sûr  moyen  pour  s'attirer  un  Dieu  propice. 
Le  Lapon  n'entrait  point  dans  tout  ce  que  le  pasteur  lui  pouvait 
dire,  et  un  jour  qu'il  le  rencontra  seul,  il  le  conjura  à  genoux,  et 
par  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  saint  parmi  les  dieux  qu'il  adorait, 
de  ne  pas  lui  refuser  la  grfice  qu'il  lui  demandait;  et  ajoutant  les 
promesses  aux  prières,  il  lui  présenta  six  écus,  s'offrit  de  les  lui 
donner,  s'il  voulait  s'abaisser  jusqu'à  coucher  avec  sa  femme. 
Le  bon  pasteur  songea  quelque  temps  s'il  pouvait  le  faire  en 
conscience;  et  ne  voulant  pas  refuser  ce  pauvre  homme,  il  Urouva 
qu'il  valait  encore  mieux  le  faire  cocu  et  gs^gner  son  argent,  que 
de  le  désespérer. 
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Si  cette  aventure  ne  nous  avait  pas  été  racontée  par  le  même 
prôtre  qui  était  alors  son  disciple,  et  qui  était  présent,  je  ne  pour- 
rais jamais  la  croire;  mais  il  nous  l'assura  d'une  manière  si  forte, 
que  je  ne  puis  en  douter,  connaissant  d'ailleurs  le  naturel  du 
pays. 

Cette  bonne  volonté  que  les  Lapons  ont  pour  leurs  femmes 
ne  s'étend  pas  seulement  à  l'égard  de  leurs  pasteurs,  mais  aussi 
sur  tous  les  étrangers,  suivant  ce  qu'on  ^n  a  dit,  et  comme  nous 
voulons  le  prouver. 

Je  ne  vous  dis  rien,  monsieur,  d'une  fille  à  qui  le  bailli  de 
Laponie,  qui  est  celui  qui  reçoit  le  tribut  pour  le  roi ,  avait  fait 
un  enfant.  Un  Lapon  l'acbeta,  pour  en  faire  sa  femme,  de  celui 
qui  l'avait  déshonorée ,  sans  autre  raison  que  parce  qu'elle  avait 
su  captiver  les  inclinations  d'un  étranger.  Toutes  ces  choses  sont 
si  fréquentes  en  ce  pays,  que  pour  peu  qu'on  vive  parmi  les 
Lapons,  on  ne  manque  pas  d'en  être  bientôt  convaincu  par  sa 
propre  expérience. 

Us  lavent  leurs  enfants  dans  un  chaudron,  tous  les  jours  trois 
fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  un  an  ;  et  après ,  trois  fois  par 
semaine.  Ils  ont  peu  d'enfants,  et  il  ne  s'en  trouve  presque  jamais 
six  daps  une  famille.  Lorsqu'ils  viennent  au  monde,  ils  les  lavent 
dans  de  la  neige  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  puissent  plus  respirer,  et 
pour  lors  il  les  jettent  dans  un  bain  d'eau  chaude  ;  je  crois  qu'ils 
font  cela  pour  les  endurcir  au  froid.  Sitôt  que  la  mère  est  délivrée, 
elle  boit  un  grand  coup  d'huile  de  baleine,  et  croit  que  cela  lui 
est  d'un  secours  considérable.  Il  est  aisé  de  connaître  dans  le  ber- 
ceau de  quel  sexe  est  l'enfant.  Si  c'est  un  garçon,  ils  suspendent 
au-dessus  de  sa  tête  un  arc,  des  flèches,  ou  une  lance,  pour  leur 
apprendre,  même  dans  le  berceau ,  ce  qu'ils  doivent  faire  le  reste 
de  leur  vie,  et  leur  faire  connaître  qu'ils  doivent  se  rendre  adroits 
dans  leur  exercice.  Sur  le  berceau  des  filles  on  voit  des  ailes  de 
lagapoSf  qu'ils  appellent  rvppa^  avec  les  pieds  et  le  bec,  pour 
leur  insinuer  dès  l'enfance  la  propreté  et  l'agilité.  Quand  les  fem- 
mes sont  grosses,  on  frappe  le  tambour  pour  savoir  ce  qu'elles 
auront.  Elles  aiment  mieux  des  filles,  parce  qu'elles  reçoivent  des 
présents  en  les  mariant,  et  qu'on  est  obligé  d'acheter^les  femmes. 

Les  maladies,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  sont  presque  toutes 
inconnues  aux  Lapons;  et,  s'il  leur  en  arrive  quelqu'une,  la 
nature  est  assez  forte  pour  les  guérir  d'elle-même  ;  et  sans  l'aide 
de  médecins  ils  recouvrent  bientôt  la  santé.  Us  usent  pourtant  de 
quelques  remèdes,  commedelaracî7)«(feymmj»e,  qu'ils  nomment 
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jeesit  ou  ce  qu'on  appelle  angélique  pierreuse»  La  résine  qui  coule 
des  sapins  leur  fait  des  emplâtres ,  et  le  fromage  de  renne  est  leur 
onguent  divin.  Us  s'en  servent  diversement  :  ils  ont  du  fiel  de 
loup  qu'ils  délaient  dans  du  brandevin  avec  de  la  poudre  à  canon. 
Lorsque  le  froid  leur  a  gelé  quelque  partie  du  corps,  ils  étendent 
le  fromage  coupé  par  tranches  sur  la  partie  malade  ;  et  ils  en 
reçoivent  du  soulagement.  La  seconde  manière  d'employer  le  fro- 
mage pour  les  maux  extérieurs,  ou  intérieurs,  est  de  faire  entrer 
un  fer  rouge  dans  le  fromage,  qui  distille  par  cette  ardeur  une 
espèce  d'huile,  de  laquelle  ils  se  frottent  à  l'endroit,  où  ils  souf- 
frent, et  le  remède  est  toujours  suivi  d'un  succès  et  d'un  effet 
merveilleux.  U  conforte  la  poitrine,  emporte  la  toux,  et  est  bon 
pour  toute  les  contusions  ;  mais  la  manière  la  plus  ordinaire  pour 
les  plaies  plus  dangereuses,  c'est  le  feu.  Ils  s'appliquent  un  char- 
bon tout  rouge  sur  la  blessure ,  et  le  laissent  le  plus  longtemps 
qu'ils  peuvent»  afin  qu'il  puisse  consumer  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
pur dans  le  mal.  Cette  coutume  est  celle  des  Turcs  ;  ils  ne 
trouvent  point  de  remède  plus  souverain. 

Ceux  qui  sont  assez  heureux  en  France  et  en  d'autres  lieux 
pour  arriver  à  une  extrême  vieillesse,  sont  obligés  de  souf- 
frir quantité  d'incommodités  qu'elle  traîne  avec  elle  ;  mais  les 
Lapons  en  sont  entièrement  exempts,  et  ils  ne  ressentent  pour 
toute  infirmité,  dans  cet  état,  qu'un  peu  de  diminution  de  leur 
vigueur  ordinaire.  On  ne  saurait  même  distinguer  les  vieillards 
d'avec  les  jeunes,  et  on  voit  rarement  de  tète  blanche  en  ce  pays: 
ils  retiennent  toujours  leur  même  poil ,  qui  est  ordinairement 
roux.  Mais  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  qu'on  rencontre  peu 
de  vieillards  qui  ne  soient  aveugles.  Leurs  vues  déjà  affaiblies 
par  le  défaut  de  la  nature,  ne  peuvent  plus  supporter  ni  l'éclat  de 
la  neige,  dont  la  terre  est  presque  toujours  couverte,  ni  la  fumée 
continuelle  causée  par  le  feu  qui  est  toujours  allumé  au  milieu 
de  leur  cabane ,  et  qui  les  aveugle  sur  la  fin  de  leurs  jours. 

Lorsqu'ils  sont  malades,  ils  ont  coutume  de  jouer  du  tambour 
dont  je  parlerai  ci-après,  pour  connaître  si  la  maladie  doit  les 
conduire  à  la  mort  ;  et  lorsqu'ils  croient  être  persuadés  du  succès 
fftcheux»  et  que  le  malade  commence  à  tirer  à  la  fin,  ils  se  mettent 
autour  de  son  lit;  et  pour  faciliter  a  son  âme  le  passage  à  l'autre 
monde,  ils  font  avaler  à  l'agonisant  ce  qu'ils  peuvent  d'eau-de- 
vie,  en  boivent  autant  qu'ils  en  ont,  pour  se  consoler  de  la  perte 
qu'ils  font  de  leur  ami ,  et  pour  s'exciter  à  pleurer.  11  n'est  pas 
plus  tôt  mort  qu'ils  abandonnent  la  maison ,  et  la  détruisent 
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même,  de  crainte  que  ce  qui  reste  de  l'âme  du  défunt»  que  les 
anciens  appelaient  mânes,  ne  leur  fasse  du  mal.  Leur  cercueil  est 
fait  d'un  arbre  creusé,  ou  bien  de  leur  traîneau,  dans  lequel  ils 
mettent  ce  que.  le  défunt  avait  de  plus  cher,  comme  son  arc,  ses 
flèches,  sa  lance,  afin  que  si  un  jour  il  entre  en  vie,  il  puisse 
exercer  sa  même  profession.  Il  y  en  a  même  de  ceux  qui  ne 
sont  que  cavalièrement  chrétiens,  qui  confondent  le  christianisme 
avec  leurs  anciennes  superstitions;  et,  entendant  dire  à  leurs  pas- 
teurs que  nous  devons  un  jour  ressusciter,  mettent  dans  le  cer- 
cueil du  défunt  une  hache,  un  caillou  et  un  fer  pour  faire  du  feu 
(les  Lapons  ne  voyagent  point  sans  cet  équipage),  afin  que  lorsque 
le  défunt  ressuscitera,  il  puisse  abattre  les  arbres,  aplanir  les 
rochers,  et  brûler  tous  les  obstacles  qui  pourraient  se  rencontrer 
sur  le  chemin  du  ciel.  Vous  voyez,  monsieur,  que,  malgré  leurs 
erreurs,  ces  gens  y  tendent  de  tout  leur  pouvoir  ;  ils  y  veulent 
arriver  de  gré  ou  de  force,  et  Ton  peut  dire,  hû  per  fsrrum  H 
ignés  ad  cœlos  grassari  comtittUumf  et  qu'ils  prétendent  par  le  fer 
et  par  le  feu  emporter  le  royaume  des  cieux. 

Ils  n'enterrent  pas  toujours  les  défunts  dans  les  cimetières , 
mais  bien  souvent  dans  les  forêts  ou  dans  les  cavernes.  On  arrose 
le  lieu  d'eau-de-vie;  tous  les  assistants  en  boivent,  et  trois  jours 
après  l'enterrement  on  tue  le  renne  qui  a  conduit  le  mort  au 
lieu  de  sa  sépulture,  et  on  en  fait  un  festin  à  tous  ceux  qui  ont 
été  présents.  On  ne  jette  point  les  os ,  mais  on  les  garde  avec 
soin  pour  les  enterrer  au  côté  du  défunt.  C'est  dans  ce  repas  qu'on 
ioitle  paligamUf  c'est-a-dire  l'eainU'ijie  bienheureuse  ^  parce 
qu'on  la  boit  en  l'honneur  d'une  personne  qu'ils  croient  bien- 
heureuse. 

Les  successions  se  f(mt  â  peu  près  comme  cd  Suède  :  la  veuve 
prend  la  moitié  ;  et  si  le  défunt  a  laissé  un  garçon  et  une  fille, 
le  garçon  prend  les  deux  tiers  du  bien,  et  laisse  l'autre  à  sa  sœur. 

Nous  étions  au  plus  fort  de  cette  conversation,  quand  on  nous 
vint  avertir  qu'on  apercevait  sur  le  haut  de  la  montagne  des  Lapons 
qui  venaient  avec  des  rennes.  Nous  allâmes  au-devant  d'eux  pour 
avoir  le  plaisir  de  contempler  leur  équipage  et  leur  marche;  mais 
nous  ne  rencontrâmes  que  trois  ou  quatre  personnes  qui  appor- 
taient sur  des  rennes  des  poissons  secs  pour  vendre  à  Swapavara. 
Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  vous  parle  de  rennes^  sans 
vous  avoir  fait  la  description  de  cet  animal,  dont  on  nous  a  tant 
parlé  autrefois.  U  est  juste  que  je  satisfasse  présentement  votre 
curiosité,  comme  je  contentai  pour  lors  la  mienne. 
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Rhem  est  un  mot  suédois  dont  on  a  appelé  cet  animal,  soit  à 
cause  de  sa  propreté,  soit  à  cause  de  sa  légèreté  :  car  rhen  signiGe 
net^  et  rmna  veut  dire  courir  en  cette  langue.  Les  Romains 
n'avaient  aucune  connaissance  de  cet  animal,  et  les  Latins  récents 
rappellent  rangifer.  Je  ne  puis  vous  en  dire  d'autre  raison,  sinon 
que  je  crois  que  les  Suédois  ont  pu  avoir  autrefois  appelé  cette  bête 
rangif  auquel  mot  on  aurait  ajouté  fera^  comme  qui  dirait  bête 
nommée  rangi.  Comme  je  ne  voudrais  pas  dire  que  le  bois  de  ces 
animaux,  qui  s'étend  en  forme  de  grands  rameaux,  ait  donné  lieu 
de  les  appeler  ainsi,  puisqu'on  aurait  aussitôt  dit  ramifsr  que 
rangifsr  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant,  monsieur,  que  bien 
que  cette  bête  soit  presque  semblable  à  un  cerf,  elle  ne  laisse  pas 
de  différer  en  quelque  chose.  Le  renne  est  plus  grand  que  le 
cerf;  la  tète  est  assez  semblable,  mais  le  bois  est  tout  différent  ;  il 
est  élevé  fort  haut,  et  se  courbe  vers  le  milieu,  faisant  une  forme 
de  cercle  sur  la  tête  ;  il  est  velu  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  de 
la  couleur  de  la  peau,  et  est  plein  de  sang  partout;  en  sorte  qu'en 
le  pressant  fort  avec  la  main,  on  s'aperçoit  par  l'action  de  l'ani- 
mal, qu'il  sent  de  la  douleur  dans  cette  partie.  Mais  ce  qu'il  a 
de  particulier,  et  qu'on  ne  voit  en  aucun  autre  animal,  c'est  la 
quantité  de  bois  dont  la  nature  l'a  pourvu  pour  se  défendre  contre 
les  bêtes  sauvages.  Les  cerfs  n'ont  que  deux  bois,  d'où  sortent 
quantité  de  dagues;  mais  les  rennes  en  ont  une  autre  sur  le  roi- 
lieu  du  front,  qui  fait  le  même  effet  que  celle  qu'on  peint  sur  la 
tête  des  licornes,  et  deux  autres  qui  s'étendant  sur  ses  yeux  tom- 
bent sur  sa  bouche.  Toutes  ces  branches  néanmoins  sortent  de  la 
même  racine,  mais  elles  prennent  des  routes  et  des  figures  diffé- 
rentes ;  ce  qui  leur  embarrasse  tellement  la  tête,  qu'ils  ont  de  la 
peine  à  pattre,  et  qu'ils  aiment  mieux  arracher  les  boutons 
des  arbres,  qu'ils  peuvent  prendre  avec  moins  de  difficultés. 

La  couleur  de  leur  poil  est  plus  noire  que  celle  du  cerf,  parti- 
culièrement quand  ils  sont  jeunes,  et  pour  lors  ils  sont  presque 
noirs  oomme  les  rennes  sauvages,  qui  sont  toujours  plus  forts,  plus 
grands  et  plus  noirs  que  les.  domestiques. 

Quoiqu'ils  n'aient  pas  les  jambes  si  menues  que  le  cerf,  ils  ne 
laissent  pas  de  le  dépasser  en  légèreté.  Leur  pied  est  extrêmement 
fendu  et  presque  rond  ;  mais  ce  qui  est  de  remarquable  dans  cet 
animal,  c'est  que  tous  ses  os,  et  particulièrement  les  articles  des 
pieds,  craquent  comme  si  on  remuait  des  noix,  et  font  un  cli- 
quetis si  fort,  qu'on  entend  cet  animal  presque  d'aussi  loin  qu'on 
le  voit.  L'on  remarque  aussi  dans  les  rennes,  que,  quoiqu'ils 
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aient  le  pied  fendu,  ils  ne  ruminent  point,  et  qu'ils  n'ont  point  de 
fiel,  mais  une  petite  marque  noire  dans  le  foie,  sans  aucune  amer- 
tume. 

Au  reste,  quoique  cette  bête  soit  d'une  nature  sauvage,  les 
Lapons  ont  si  bien  trouvé  le  moyen  de  les  apprivoiser,  et  de  les 
rendre  domestiques,  qu'il  n'y  a  personne  dans  le  pays  qui  n'en  ait 
des  troupeaux  comme  de  moutons.  On  ne  laisse  pas  d'en  trouver 
dans  les  bois  grande  quantité  de  sauvages,  et  c'est  à  ceux-là  que  les 
Lapons  font  une  cbasse  cruelle,  tant  pour  avoir  leur  peau,  qui  est 
beaucoup  plus  estimée  que  celle  des  rennes  domestiques,  que  pour 
la  cbair,  qui  est  beaucoup  plus  délicate.  Il  y  a  même  de  ces  ani- 
maux qui  sont  à  demi-sauvages  et  domestiques,  et  les  Lapons 
laissent  aller  dans  les  bois  leurs  rennes  femelles,  dans  le  temps 
que  ces  animaux  sont  en  chaleur  ;  et  ceux  qui  proviennent  de 
celte  conjonction  ont  un  nom  particulier  ;  et  ils  les  appellent  tel- 
taigiaTy  et  ils  deviennent  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts  que 
les  autres,  et  plus  propres  pour  le  traîneau. 

La  Laponie  ne  nourrit  point  d'autres  animaux  domestiques  que 
les  rennes;  mais  on  trouve  dans  ces  bêtes  seules  autant  de  com- 
modités qu'on  en  rencontre  dans  toutes  celles  que  nous  nourris- 
sons. Ils  ne  jettent  rien  de  cet  animal  ;  ils  emploient  le  poil ,  la 
peau,  la  chair,  les  os,  la  moelle,  le  sang  et  les  nerfs,  et  ils  mettent 
tout  en  usage. 

La  peau  leur  sert  pour  se  garantir  des  injures  de  l'air.  En  hiver 
ils  s'en  servent  avec  le  poil,  et  en  été  ils  ont  des  peaux  dont  ils 
l'ont  fait  tomber.  La  chair  de  cet  animal  est  pleine  de  suc,  grasse 
et  extrêmement  nourrissante;  et  les  Lapons  Be  mangent  point 
d'autre  viande  que  celle  de  renne.  Les  os  leur  sont  d'une  utilité 
merveilleuse  pour  faire  des  arbalètes  et  des  arcs,'  pour  armer  leurs 
flèches,  pour  faire  des  cuillères,  et  pour  orner  tous  les  ouvrages 
qu'ils  veulent  faire.  La  langue  et  la  moelle  des  os  est  ce  qu'ils  ont 
de  plus  délicat  parmi  eux;  et  les  amants  portent  de  ces  mets  à 
leurs  maîtresses,  comme  les  plus  exquis,  qu'ils  accompagnent  ordi- 
nairement de  chair  d'ours  et  de  castor.  Us  boivent  souvent  le  sang  ; 
mais  ils  le  conversent  plus  ordinairement  dans  la  vessie  de  cet 
animal,  qu'ils  exposent  au  froid,  et  le  laissent  condenser  et  pren- 
dre un  corps  en  cet  état;  et  lorsqu'ils  veulent  faire  du  potage,  ils 
en  coupent  ce  qu'ils  ont  de  besoin,  et  le  font  bouillir  avec  du 
poisson.  Ils  n'ont  point  d'autres  fils  que  ceux  qu'ils  tirent  des 
nerfs,  qu'ils  filent  sur  la  joue  de  ces  animaux.  Ils  se  servent  des 
plus  fins  pour  faire  leurs  habits,  et  ils  emploient  les  plus  gros  pour 
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coudre  ensemble  les  planches  de  leurs  barques.  Ces  animaux  ne 
fournissent  pas  seulement  aux  Lapons  de  quoi  se  vêtir  et  de  quoi 
manger,  ils  leur  donnent  aussi  de  quoi  boire.  Le  lait  de  renne  est 
le  seul  breuvage  qu'ils  aient;  et  parce  qu'il  est  extrêmement  gns 
et  tout  à  fait  épais,  ils  sont  obligés  d*y  mêler  presque  la  moitié 
d'eau.  Ils  ne  tirent  de  ce  lait  que  demi-setier  par  jour  des  meil- 
leures rennes,  qui  ne  donnent  même  du  lait  que  lorsqu'elles  ont 
un  veau.  Ils  en  font  des  fromages  très-nourrissants,  et  les  pau- 
vres gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  tuer  leurs  rennes  pour  man- 
ger, ne  se  servent  point  d'autre  nourriture.  Ces  fromages  sont 
gras  et  d'une  odeur  assez  forte,  mais  ils  sont  fades,  comme  étant 
faits  et  mangés  sans  sel. 

La  plus  grande  commodité  qu'on  retire  des  rennes,  c'est  pour 
faire  voyage  et  pour  porter  les  fardeaux.  Nous  avions  tant  de  fois 
entendu  parlef  avec  étonnement  de  la  manière  dont  les  Lapons  se 
servent  de  ces  animaux  pour  marcher,  que  nous  voulûmes  dans 
le  moment  satisfaire  notre  curiosité,  et  voir  ce  que  c'est  qu'un 
renne  attelé  à  un  traîneau.  Nous  fîmes  dans  le  moment  venir  une 
de  ces  machines,  que  les  Lapons  appellent  ptUaha^  et  que  nous 
nommons  traîneau,  dont  j'ai  fait  la  description  ci-devant.  Nous  y 
fîmes  attacher  le  renne  sur  le  devant,  de  la  distance  que  sont  ordi- 
nairement les  chevaux,  à  ce  morceau  de  bois  dont  j'ai  parlé,  qu'ils 
appellent  Jocofops.  Il  n'a  pour  collier  qu'un  morceau  de  peau  où 
le  poil  est  resté,  d'où  descend  vers  le  poitrail  un  trait  qui  lui 
passe  sous  le  ventre  entre  les  jambes,  et  va  s'attacher  à  un  trou  qui 
est  sur  le  devant  du  traîneau.  Le  Lapon  n'a  pour  guide  qu'une 
seule  corde  attachée  â  la  racine  du  bois  de  l'animal,  qu'il  jette  di- 
versement sur  le  dos  de  la  bête,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un 
autre,  et  lui  fait  connaître  le  chemin  en  la  tirant  du  côté  qu'elle 
doit  tourner. 

Nous  allâmes  ce  jour-là,  pour  la  première  fois,  dans  ces  trai* 
neaux  avec  un  plaisir  incroyable;  et  c'est  dans  cette  voiture  que 
l'on  fait  en  peu  de  temps  un  chemin  considérable.  On  avance  avec 
plus  ou  moins  de  diligence,  suivant  que  le  renne  est  plus  ou  moins 
vite  et  vigoureux.  Les  Lapons  en  nourrissent  exprés  de  bâtards, 
qui  sont  produits  d'un  mâle  sauvage  et  d'une  femelle  domestique, 
comme  je  vous  ai  déjà  dit;  et  ceux-là  sont  beaucoup  plus  vîtes 
ques  les  autres,  et  plus  propres  pour  le  voyage.  Zieglerus  dit  qu'un 
renne  peut  en  un  jour  changer  trois  fois  d'horizon,  c'estnà-dire 
joindre  trois  fois  le  signe  qu'on  aura  découvert  le  plus  éloigné. 
Cet  espace  de  chemin,  quoique  très*considérable  et  fort  bien 
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expriméy  ne  donne  pas  bien  à  connaître  la  diligence  que  peut  faire 
un  renne.  Les  Lapons  la  désignent  mieux,  en  disant  qu'on  peut 
faire  vingt  milles  de  Suède»  ou  cinquante  lieues,  en  ne  comptant 
que  deux  lieues  et  demie  de  France  pour  un  mille  de  Suède. 
Les  milles  de  Suède  sont  de  6,600  toises,  et  les  lieues  de  France 
de  2,600  toises;  cependant  ordinairement  le  mille  de  Suède  passe 
pour  trois  lieues  de  France.  Cette  supputation  satisfait  plus  que 
l'autre.  Mais  comme  on  étend  le  jour  autant  qu'on  veut,  et 
que  les  Lapons  ne  distinguent  point  si  c'est  le  jour  naturel  de 
vingt-quatre  heures,  ou  la  journée  que  fait  un  voyageur,  il  est 
plus  à  propos,  pour  donner  à  comprendre  oe  qu'un  renne  peut 
faire  par  heure,  au  moins  autant  que  je  l'ai  remarqué  par  la  sup- 
putation qui  précède,  et  par  ma  propre  expérience,  de  dire  qu'un 
bon  renne  entier,  comme  sont  ceux  qui  se  rencontrent  dans  la 
Laponie  Kimi  Lapmarchf  qui  sont  renommés  poulies  plus  vites 
et  les  plus  vigoureux,  peut  faire  par  heure,  étant  poussé,  six 
lieues  de  France;  encore  faut-il  pour  cela  que  la  neige  soit  fort 
unie  et  fort  gelée  :  il  est  vrai  qu'il  ne  peut  pas  résister  longtemps 
à  ce  travail,  et  il  faut  qu'il  se  repose  après  sept  ou  huit  heures  de 
fatigue.  Ceux  qu'on  veut  ménager  davantage,  ne  feront  pas  tant 
de  chemin,  mais  dureront  aussi  plus  longtemps.  Ils  résisteront  au 
travail  pendant  douze  ou  treize  heures,  au  bout  desquelles  il  est 
nécessaire  qu'ils  se  reposent  un  jour  ou  deux,  si  l'on  ne  veut  pas 
qu'ils  crèvent  au  traîneau. 

Ce  chemin,  comme  vous  voyez,  monsieur,  est  très-considérable, 
et  s'il  y  avait  des  postes  de  rennes  établies  en  France,  il  ne  serait 
pas  bien  difficile  d'aller  de  Paris  à  Lyon  en  moins  de  vingt-six 
heures.  La  diligence  serait  belle  ;  mais  quoiqu'il  semble  que  cette 
manière  de  voyager  soit  fort  commode ,  on  en  serait  beaucoup 
plus  fatigué.  Les  sauts  qu'il  faut  faire,  les  fossés  qu'il  faut  fran- 
chir, les  pierres  sur  lesquelles  il  faut  passer,  et  le  travail  conti- 
nuel nécessaire  pour  s'empêcher  de  verser,  et  pour  se  relever 
quand  on  est  tombé ,  ferait  qu'on  aimerait  beaucoup  mieux  aller 
plus  doucement,  et  essuyer  moins  de  risques. 

Quoique  ces  animaux  se  laissent  assez  facilement  conduire ,  il 
s'en  trouve  néanmoins  beaucoup  de  rétifs ,  et  qui  sont  presque 
indomptables  ;  en  sorte  que,  lorsque  vous  les  poussez  trop  vite,  ou 
que  vous  voulez  leur  faire  faire  plus  de  chemin  qu'ils  ne  veulent, 
ils  ne  manquent  pas  de  se  retourner,  et,  se  dressant  sur  leurs 
pieds  de  derrière,  ils  viennent  fondre  avec  une  telle  furie  sur 
celui  qui  est  dans  le  traîneaui  qui  ne  peut  ni  se  défendre,  ni  sor- 
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tir,  à  cause  des  liens  qui  l'embarrassent,  qu'ils  lui  cassent  souvent 
latôte  et  le  tuent  quelquefois  avec  leurs  pieds  de  devant,  desquels 
ils  sont  si  forts,  qu'ils  n'ont  point  d'autres  armes  pour  se  défendre 
contre  les  loups.  Les  Lapons ,  pour  se  parer  des  insultes  de  ces 
animaux,  n'ont  point  d'autre  remède  que  de  se  tourner  contre 
terre,  et  de  se  couvrir  de  leur  traîneau,  jusqu'à  ce  que  leur  colère 
soit  un  peu  apaisée. 

Us  ont  encore  une  autre  sorte  de  traîneau,  beaucoup  plus  grand, 
et  fait  d'une  autre  manière,  qu'ils  appellent  racdakeris.  Ils  s'en 
servent  pour  aller  quérir^leurs  bois  et  pour  transporter  leurs  biens, 
lorsqu'ils  changent  d'habitation. 

Voilà,  monsieur,  la  manière  dont  les  Lapons  voyagent  l'hiver, 
lorsque  la  neige  couvre  entièrement  toute  la  terre,  et  que  le  froid 
a  fait  une  croûte  glissante  par-dessus.  L'été,  il  faut  qu'ils  aillent 
à  pied,  car  les  rennes  ne  sont  pas  assez  forts  pour  les  porter ,  et 
ils  ne  les  attellent  point  à  des  chariots,  dont  l'usage  leur  est  tout 
à  fait  inconnu ,  à  cause  de  l'âpreté  des  chemins  :  ils  ne  laissent 
pas  de  porter  des  fardeaux,  et  les  Lapons  prennent  une  forte  éoorce 
de  bouleau,  qu'ils  courbent  en  forme  d'arc,  et  mettent  sur  la  lar- 
geur ce  qu'ils  ont  à  porter ,  qui  n'excède  pas  de  chaque  côté  le 
poids  de  quarante  livres.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  portent 
pendant  l'été  leurs  enfants  baptiser,  et  qu'ils  suivent  derrière. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  rennes  est  d'une  petite 
mousse  blanche  extrêmement  fine ,  qui  croit  en  abondance  par 
toute  la  Laponie ,  et  lorsque  la  terre  est  toute  couverte  de  neige, 
la  nature  donne  à  ces  animaux  un  instinct  pour  connaître  sous  la 
neige  l'endroit  où  elle  peut  être,  et  aussitôt  ils  la  découvrent  en 
faisant  un  grand  trou  dans  la  neige  avec  les  pieds  de  devant,  et  ils 
font  cela  d'une  vitesse  incroyable  :  mais  quand  le  froid  a  si  fort 
endurci  la  neige,  qu'elle  est  aussi  dure  que  la  glace  môme,  les 
rennes  mangent  pour  lors  une  certaine  mousse  faite  comme  une 
toile  d'arraignée,  qui  pend  des  pins,  et  que  les  Lapons  appellent  huU. 

Je  pense  déjà  avoir  dit  que  les  rennes  n'ont  de  lait  que  lors- 
qu'elles ont  un  veau,  qui  telte  pendant  trois  mois ,  et  sitôt  que  le 
veau  est  mort,  elles  n'ont  plus  de  lait.  Ils  leur  mettent  des  cocons 
de  pin,  lorsqu'ils  veulent  qu'ils  mangent  ;  et  quand  ils  tettent  et 
qu'ils  piquent  leur  mère,  elle  leur  donne  des  coups  de  cornes. 

L'on  dit  de  ces  animaux  qu'on  leur  parle  à  l'oreille,  si  l'on  veut 
qu'ils  aillent  d'un  côté  ou  d'un  autre  ;  cela  est  entièrement  faux  : 
ils  vont  presque  toujours  avec  un  conducteur  qui  en  conduit  six 
après  lui  ;  et  s'il  arrive  que  quelqu'un  veuille  faire  voyage  en 
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quelque  endroil,  s'il  peut  trouver  un  renne  de  renvoi  qui  soit  du 
pays  où  il  veut  aller»  il  n'aura  besoin  d'aucun  guide»  et  le  renne 
le  mènera  à  l'endroit  où  il  veut  aller»  quoiqu'il  n'y  ait  aucun 
chemin  tracé»  et  que  la  distance  soit  de  plus  de  quarante  lieues. 

Le  samedi»  nous  nous  mimes  en  chemin  pour  aller  à  pied  au 
logis  du  prêtre»  qui  était  éloigné  de  cinq  milles»  pour  prendre 
ensuite  notre  chemin  au  nord-ouest»  et  aller  à  Tomotreseh  S  où 
nous  devions  trouver  les  Lapons  que  nous  cherchions.  Nous  ne 
fûmes  pas  plus  tôt  hors  de  Stoapa«ara»  que  nous  trouvâmes  de 
quoi  souper  :  nous  tuâmes  trois  ou  quatre  oiseaux  qu'on  appelle 
en  ce  pays  fiœlripa  ou  oiseau  de  montagnef  et  que  les  Grecs  appe- 
laient lagopos  ou  pied^foelu.  Il  est  de  la  grosseur  d'une  poule»  et» 
pendant  l'été»  a  le  plumage  du  faisan»  mais  tirant  plus  sur  le 
brun»  et  est  distingué  en  certains  endroits  de  marques  blanchâ- 
tres. L'hiver  il  est  tout  blanc.  Le  mâle  imite»  en  volant»  le  bruit 
d'un  homme  qui  rirait  de  toute  sa  force.  Il  se  repose  rarement 
sur  les  arbres.  Au  reste»  je  ne  sais  point  de  gibier  dont  le  goût 
soit  si  agréable.  Il  a  ensemble»  et  la  délicatesse  du  faisan»  et  la 
finesse  de  la  perdrix  :  on  en  trouve  en  quantité  sur  les  montagnes 
de  ce  pays. 

A  deux  milles  de  Swapavara  nous  rencontrâmes  la  barque  des 
Lapons  à  qui  nous  avions  parlé  le  jour  précédent»  et  qui  devaient 
nous  conduire  a  Tomolresch.  Ils  avaient  péché  toute  la  nuit»  et 
nous  apportâmes  des  truites  saumonées  fort  excellentes»  qu'ils 
appellent  en  ce  pays  cnrlax.  De  là»  continuant  notre  chemin  par 
eau»  nous  vînmes  camper  sur  une  petite  hauteur.  Nous  passâmes 
la  nuit  au  milieu  des  bois»  dont  nous  nous  trouvâmes  bien  ;  car 
le  froid  fut  extrêmement  violent»  et  nous  fûmes  obligés  de  faire 
un  si  beau  feu  pour  nous  garantir  des  bétes»  et  particulièrement 
des  ours»  que  ce  Jour-là  nous  mimes  le  feu  à  la  forêt  :  on  oublia 
de  l'éteindre  en  partant»  et  il  prit  avec  tant  de  violence»  excité 
par  une  horrible  tempête  qui  s'éleva»  que»  revenant  quinze  jours 
après»  nous  le  trouvâmes  encore  allumé  en  certains  endroits  de  la 
forêt»  où  il  avait  brûlé  avec  bien  du  succès  ;  mais  cela  ne  faisait 
mal  à  personne»  et  les  incendiaires  ne  sont  point  punis  en  ce  pays. 

Nous  ne  fîmes  qu'un  demi-mille  le  dimanche»  à  cause  des 
torrents  et  d'un  vent  impétueux  qui  nous  terrassaient  à  tous  mo- 
ments ;  et»  pendant  le  temps  que  nous  fûmes  à  faire  ce  chemin  a 
pied»  nous  n'avancions  pas  quatre  pas  sans  voir  ou  sans  entendre 

A  Voir  page  81. 
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tomber  des  pins  d'une  grosseur  extrême,  qui  causaient,  en  tom- 
bant, un  bruit  épouvantable  qui  retentissait  par  toute  la  forSt. 
Cette  tempête,  qui  dura  tout  le  jour  et  la  nuit,  nous  obligea  de 
rester,  et  de  passer  cette  nuit,  comme  nous  avions  fait  la  précé- 
dente, avec  d'aussi  grands  feux,  mais  plus  de  précaution,  pour  ne 
pas  porter  l'incendie  partout  où  nous  passions;  ce  qui  faisait  dire 
à  nos  bateliers  qu'il  ne  faudrait  que  quatre  Français  pour  brûler 
en  huit  jours  tout  le  pays. 

Le  lendemain  lundi,  las  d'être  exposés  à  la  bise  sans  avancer, 
nous  ne  laissâmes  pas,  malgré  la  tempête  qui  durait  encore,  de 
nous  mettre  en  chemin  sur  un  lac  qui  paraissait  une  mer  agitée» 
tant  les  vagues  étaient  hautes  ;  et,  après  quatre  ou  cinq  heures  de 
travail  pour  faire  trois  quarts  de  mille,  nous  arrivâmes  a  l'Oise 
des  Lapons,  où  demeurait  le  prêtre. 

Cette  église  s'appelle  Chucasdes  S  et  c'est  le  lieu  où  se  tient  la 
foire  des  Lapons  pendant  l'hiver,  où  ils  viennent  troquer  les 
peaux  de  rennes,  d'hermines,  de  martres,  et  de  petits-gris,  contre 
de  l'eau-de-vie,  du  tabac,  du  tmUmar,  qui  est  une  espèce  de  gros 
drap  dont  ils  se  couvrent,  et  duquel  ils  entourent  leurs  cabanes. 
Les  marchands  de  Tomo  et  du  pays  voisin  ne  manquent  pas  de 
s'y  trouver  pendant  ce  temps,  qui  dure  depuis  la  conversion  de 
saint  Paul,  en  janvier,  jusqu'au  deuxième  de  février.  Le  bailli 
des  Lapons,  suivi  d'un  juge,  s'y  rendent  en  personne,  l'un  pour 
recevoir  les  tributs  qu'ils  donnent  au  roi  de  Suède,  et  l'autre  potir 
terminer  les  différends  qui  pourraient  être  parmi  eux,  et  punir  les 
coupables  et  les  fripons,  quoiqu'il  s'en  rencontre  rarement;  car 
ils  vivent  entre  eux  dans  une  grande  confiance,  sans  qu'on  ait 
entendu  jamais  parler  de  voleurs,  qui  auraient  pourtant  de  quoi 
faire  facilement  leurs  affaires,  les  cabanes  pleines  de  plusieurs 
choses  restant  toutes  ouvertes,  lorsqu'ils  vont  l'été  en  Norwége,  où 
ils  demeurent  trois  ou  quatre  mois.  Ils  laissent  au  milieu  des 
bois,  sur  le  sommet  d'un  arbre  qu'ils  ont  coupé,  toutes  les  muni- 
tions nécessaires  ;  et  on  entend  rarement  parier  qu'ils  aient  été 
volés.  Le  pasteur,  comme  vous  pouvez  croire,  monsieur,  ne 
s'éloigne  pas  dans  ce  temps  ;  et  c'est  pour  lors  qu'il  reçoit  les 
dîmes  de  peaux  de  rennes,  de  fromage,  de  gants,  de  souliers, 
et  autres  choses,  suivant  le  pouvoir  de  ceux  qui  lui  font  des  pré- 
sents. 

Les  Lapons  les  plus  chrétiens  ne  se  contentent  pas  de  donner 
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i  leurs  pasteun,  ils  font  aussi  des  offrandes  à  l'église.  Nous  avons 
vu  quantité  de  peaux  de  petits*gris  qui  pendaient  devant  l'autel; 
et  quand  ils  veulent  détourner  quelque  maladie  qui  afflige  leurs 
troupeaux»  ou  demander  à  Dieu  leur  prospérité»  ils  portent  des 
peaux  de  rennes  à  l'élise,  et  les  étendent  sur  le  chemin  qui  con- 
duit i  l'autel,  par  où  il  faut  nécessairement  que  le  prêtre  passe; 
et  ils  croient  ainsi  s'attirer  la  bénédiction  du  ciel.  Les  prêtres  ont 
beaucoup  d'affaires  pendant  ce  temps;  car,  comme  la  plupart  ne 
Tiennent  que  cetle  fois  à  l'église  pendant  toute  l'année,  il  faut 
faire  pendant  huit  ou  quinze  jours  tout  ce  qu'on  ferait  ailleurs  en 
une  année.  C'est  dans  ce  temps  que  la  plus  grande  partie  fait 
baptiser  les  enfonts,  qu'ils  enterrent  les  corps  de  ceux  qui  sont 
morts  pendant  l'été  ;  car  lorsqu'il  meurt  quelqu'un  dans  le  temps 
qu'ils  sont  vers  la  mer  Occidentale,  ou  dans  quelque  autre  endroit 
de  la  Laponie,  comme  ils  ne  sauraient  apporter  les  corps,  à  cause 
de  la  difficulté  des  chemins,  et  qu'ils  n'ont  point  de  commodité 
pour  les  transporter,  ils  les  enterrent  sur  le  lieu  où  ils  sont  morts, 
dans  quelque  caverne  ou  sous  quelques  pierres,  pour  les  déterrer 
l'hiver,  lorsque  la  neige  leur  donne  la  commodité  de  les  porter  à 
r^se.  D'autres,  pour  éviter  que  les  corps  ne  se  corrompent,  les 
mettent  dans  le  fond  de  l'eau,  dans  leur  cercueil,  qui  est,  comme 
j'ai  dit,  d'un  arbre  creux  ou  de  leur  traîneau,  et  ne  les  tirent 
point  que  pour  les  porter  au  cimetière.  Us  font  aussi  leurs  ma- 
riages pendant  la  foire  :  comme  tous  leurs  amis  sont  présents  à 
cette  action,  ils  la  diffèrent  ordinairement  jusqu'à  ce  temps,  pour 
h  rendre  plus  solennelle,  et  se  divertir  davantage. 

Les  marchandises  que  les  Lapons  apportent  à  ces  foires,  sont 
des  rennes  et  des  peaux  de  ces  animaux,  ils  y  débitent  aussi  des 
peaux  de  renards,  noires,  rouges,  et  blanches  ;  de  loutres,  gnlo- 
num,  de  martres,  de  castors,  d'hermines,  de  loups,  de  petits-gris, 
et  d'ours;  des  habits  de  Lapons,  des  bottes,  des  gants,  et  des 
souliers;  de  toutes  sortes  de  poissons  secs;  et  des  fromages  de 
renne. 

Ils  changent  cela  contre  de  l'eau-de-vie,  de  gros  draps,  de  l'ar- 
gent, du  cuivre,  du  fer,  du  soufre,  des  aiguilles,  des  couteaux, 
et  des  peaux  de  bcrafs,  qui  leur  sont  apportés  par  les  Moscovites. 
Leurs  marchandises  ont  toujours  le  même  prix  :  un  renne  ordi- 
naire se  donne  pour  la  valeur  de  deux  écus;  quatre  peaux  vont 
pour  un  renne  ;  un  limber  de  petits-gris,  composé  de  quarante 
peaux,  est  estimé  la  valeur  d'un  écu  ;  une  peau  de  martre  autant; 
celle  d'ours  se  donne  pour  autant;  et  trois  peaux  blanches  de 
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renard  ne  coûtent  pas  davantage.  Le  prix  des  marchandises  est 
limité  de  même  :  une  demi-aune  de  drap  est  estimée  un  écu  ;  une 
peinte  d'eau-de-vie  autant;  une  livre  de  tabac  vaut  le  même  prix; 
et  quand  on  veut  acheter  des  choses  qui  coûtent  moins,  le  marché 
se  fait  avec  une,  deux  ou  trois  peaux  de  petit-gris,  suivant  que  la 
chose  est  estimée. 

Tous  ces  marchés  ne  se  font  plus  avec  la  même  franchise  qu'ils 
se  faisaient  autrefois;  et  comme  les  Lapons,  qui  agissaient  avec 
fidélité,  se  sont  vus  trompés,  la  crainte  qu'ils  ont  de  l'être  encore 
les  met  sur  leurs  gardes  à  tel  point,  qu'ils  se  trompent  plutdt  eux- 
mêmes  que  d'être  trompés. 

Il  n'y  a  rien  qui  fasse  mieux  voir  le  peu  de  christianisme 
qu'ont  la  plupart  des  Lapons,  que  la  répugnance  qu'ils  ont  d'aller 
a  l'église  pour  entendre  le  prêtre,  et  pour  assister  à  l'office.  II  faut 
que  le  bailli  ait  soin  de  les  y  faire  aller  par  force,  en  envoyant 
des  gens  dans  leurs  cabanes  pour  voir  s'ils  y  sont.  Il  y  en  a  qui, 
pour  s'exempter  d'y  aller,  lui  donnent  de  l'argent;  quelques- 
uns  croient  pouvoir  se  dispenser  d'assister  a  la  prédication,  en 
disant  qu'ils  y  étaient  l'année  passée;  et  d'autres  s'imaginent 
avoir  une  excuse  légitime  de  s'absenter,  en  disant  qu'ils  sont 
d'une  autre  ^lise  à  laquelle  ils  ont  été.  Cela  fait  voir  clairement 
qu'ils  ne  sont  chrétiens  que  par  force,  et  qu'ils  n'en  donnent  des 
marques  que  lorsqu'on  les  contraint  de  le  faire. 

Nous  fûmes  occupés  le  reste  de  ce  jour,  et  toute  la  matinée  du 
mardi ,  à  graver  sur  une  pierre  des  monuments  éternels,  qui 
devaient  faire  connaître  à  la  postérité  que  trois  Français  n'avaient 
cessé  de  voyager  qu'où  la  terre  leur  avait  manqué,  et  que,  malgré 
les  malheurs  qu'ils  avaient  essuyés,  et  qui  auraient  rebuté  beau- 
coup d'autres  qu'eux,  ils  étaient  venus  planter  leur  colonne  au 
bout  du  monde,  et  que  la  matière  avait  plutôt  manqué  à  leun 
travaux  que  le  courage  à  les  souffrir.  L'inscription  était  telle  ^  : 

Gallia  nos  genuit,  vidit  nos  Africa  ;  Gangem 
Hansimas,  Eoropamqoe  ocalis  lustravimos  omnem  : 
Casibos  et  variis  acti  terrâqoe  mariqoe, 
Htc  tandem  stetimns,  nobii  ubi  defoit  orbis. 

DB  PBnCOURT,  DB  COMBRON ,  RSOlf  ARD. 

18  AogutU  i661. 

1  Les  quatre  vers  latins  composés  par  Regnard  ont  été  inscrits  sor  les 
registres  de  l'église  de  Inkarierri.  Regnard  oavre  la  liste  des  coriein 
qoi  ont  visité  les  régions  boréales  et  parmi  lesquels  on  voit  Ggurer,  sons 
le  nom  de  Muller,  le  duc  d'Orléans*  ci-devant  générai  Egalité. 
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Nous  gnvlmee  ces  vers  sur  la  pierre  et  sur  le  bois;  et  quoique 
le  lieu  où  nous  étions  ne  fût  pas  le  véritable  endroit  pour  les 
mettre^  nous  y  laissâmes  pourtant  ceux  que  nous  avions  gravés 
sur  le  bois,  qui  furent  mis  dans  Téglise  au-dessus  de  l'autel.  Nous 
portâmes  les  auties  avec  nous  pour  les  mettre  au  bout  du  lac  de 
Tomoireseh  S  d'où  l'on  voit  la  mer  Glaciale»  et  où  finit  l'univers. 

Lorsque  les  Lapons  qui  devaient  nous  conduire  et  nous  mon- 
trer le  chemin  fuient  arrivés  de  chez  eux,  où  ils  étaient  allés  pour 
prendre  quelques  petites  provisions,  consistant  en  sept  ou  huit 
fromage  de  rennes  et  quelques  poissons  secs,  nous  partîmes  de 
chez  les  prêtres  sur  les  cinq  heures  du  soir,  et  vînmes  nous  repo- 
ser â  un  torrent  impétueux  qu'ils  appellent  VacehOf  où  nous  ar- 
rivâmes à  une  heure  après  minuit.  Nous  eûmes  le  plaisir,  tout  le 
long  du  chemin,  de  voir  le  coucher  et  l'aurore  du  soleil  en  même 
temps.  Le  soleil  se  coucha  ce  jour-ià  à  onze  heures,  et  se  leva  à 
deux,  sans  qu'on  cessât  de  voir  aussi  clair  qu'en  plein  midi.  Mais 
lorsque  les  jours  sont  les  plus  longs,  c'est-à-dire  trois  semaines 
devant  la  Saint-Jean,  et  trois  semaines  après,  on  le  voit  conti- 
nudlement  pendant  tout  ce  temps,  sans  qu'au  plus  bas  de  sa 
course  il  touche  la  pointe  des  plus  hautes  montagnes.  On  est 
aussi,  pendant  les  plus  courts  jours  de  l'hiver,  deux  mois  entiers 
sans  le  voir,  et  l'on  monte  à  la  Chandeleur  sur  le  sommet  des 
montagnes  pour  le  regarder  poindre  pendant  un  moment.  La  nuit 
n'est  pourtant  pas  continuelle  ;  et  sur  le  midi  il  paraît  un  petit 
cr^uscule  qui  dure  environ  deux  heures.  Les  Lapons,  aidés  de 
cette  lumière  et  de  la  réverbération  de  la  neige,  dont  la  terre  est 
tonte  couverte,  prennent  ce  temps  pour  aller  à  la  chasse  et  à  la 
pèche,  qu'ils  ne  finissent  point,  quoique  les  rivières  et  les  lacs 
^soient  gelés  partout,  et  en  quelques  endroits  de  la  hauteur  d'une 
pique  :  mais  ils  font  des  trous  dans  la  gUce,  d'espace  en  espace, 
et  poussent,  par  le  moyen  d'une  perche  qui  va  dessous  cette 
glace,  leurs  filets  de  trou  en  trou,  et  les  retirent  de  même.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  bien  souvent  ils  rapportent 
dans  des  filets  des  hirondelles  qui  se  tiennent  avec  leurs  pattes  à 
quelque  petit  morceau  de  bois.  Elles  sont  comme  mortes  lors- 
qu'on les  tire  de  l'eau,  et  n'ont  aucun  signe  de  vie  ;  mais  lors- 
qu'on les  approche  du  feu,  et  qu'elles  commencent  a  sentir 
la  chaleur,  elles  remuent  un  peu,  puis  secouent  leurs  ailes,  et 
commencent  à  voler  comme  elles  font  en  été.  Cette  partîcu- 

>  Tomeotrff^k  (lac  dtt  Tornéo). 

T.  I.  C 
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larité  m'a  été  confirmée  par  tous  ceux  à  qui  je  Tai  demandée. 

Nous  nous  mimes  le  mercredi  matin  en  chemin,  et  apfès  aToir 
passé  de  Tautre  côté  du  torrent,  nous  fîmes  une  petite  lieue  à 
pied.  Nous  rencontrâmes  dans  notre  chemin  la  cabane  d'un  La- 
pon, faite  de  feuilles  et  de  gazon  :  tontes  ses  bardes  étaient  der- 
rière sa  cabane  sur  des  planches,  qui  consistaient  en  quelques 
peaux  de  renne,  quelques  outils  pour  travailler,  et  plusieurs  filets 
qui  pendaient  sur  une  perche.  Après  aroir  tout  examiné,  nous 
poursuivîmes  notre  route  è  Touest,  dans  les  bois,  sans  suivre  au- 
cun chemin.  Nous  trouvâmes  dans  le  milieu  un  magasin  de 
Lapon,  construit  sur  quatre  arbres  qui  faisaient  un  espace 
carré.  Tout  cet  édifice,  couvert  de  quelques  planches,  était  appuyé 
sur  ces  quatre  morceaux  de  bois,  qui  sont  ordinairement  de 
sapin,  dont  les  Lapons  ôtent  Técorce,  afin  que  particulièrement 
les  loups  et  les  ours  ne  puissent  monter  sur  ces  arbres,  qu'ils 
frottent  de  graisse  et  d'huile  de  poisson.  C'est  dans  ce  magasin 
que  les  Lapons  ont  toutes  leurs  richesses,  qui  consistent  en  pois- 
son sec  ou  chair  de  renne.  Ces  garde-manger  sont  au  milieu  des 
bois,  à  deux  ou  trois  lieues  de  l'endroit  où  le  Lapon  a  son  haln- 
tation  :  le  même  en  aura  quelquefois  deux  ou  trois  en  différents 
endroits.  C'est  pourquoi,  comme  ils  sont  exposes  continuellement 
à  la  fureur  des  bêtes,  ils  emploient  toute  leur  adresse  pour  ren- 
dre leurs  efforts  vains;  mais  il  arrive  bien  souvent,  quoi  qu'ils 
puissent  faire,  que  les  ours  détruisent  tout  le  travail  d'un  Lapon, 
et  mangent  en  un  jour  tout  ce  qu'il  aura  amassé  pendant  une  an- 
née entière,  ainsi  qu'il  arriva  â  un  certain  que  nous  trouvâmes 
sur  le  lac  de  Tarnotreschf  et  que  nous  rencontrâmes  â  notre 
retour,  fort  désolé  de  ce  que  les  ours  avaient  détruit  son  magasin, 
et  dévoré  tout  ce  qui  était  dedans. 

Ils  ont  encore  une  autre  sorte  de  réservoir  qu'ils  appellent 
naltay  qui  est  pourtant  comme  les  autres  au  milieu  des  bois, 
mais  qui  n'est  que  sur  un  seul  pivot.  Ils  coupent  un  arbre  de  la 
hauteur  de  six  ou  sept  pieds,  et  mettent  sur  le  tronc  deux  mor- 
ceaux de  bois  en  croix,  sur  lesquels  ils  établissent  ce  petit  édifice, 
qui  fait  le  môme  effet  que  le  colombier,  et  qu'ils  couvrent  de  plan- 
ches. Ils  n'unt  d'autre  échelle  pour  monter  à  ce  réservoir  qu'un 
tronc  d'arbre  dans  lequel  ils  creusent  comme  des  espèces  de  degrés. 

Après  avoir  encore  marché  environ  une  demi-heure,  nous  ar- 
rivâmes sur  le  bord  du  lac,  où  nous  trouvâmes  un  petit  Lapon^ 
extrêmement  vieux,  avec  son  fils  qui  allait  à  la  pèche.  Nous  l'in- 
terrogeâmes sur  quantité  de  choses,  et  particulièremenl  sur  son 
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âge,  qu'il  ne  savait  pas  ;  ignorance  ordinaire  aux  Lapons,  qui 
presque  tous  n'ont  pas  même  le  souvenir  de  Tamiée  dans  laquelle 
ils  vivent,  et  qui  ne  connaissent  les  temps  que  par  la  Succession 
de  rhiver  à  Tété.  Nous  lui  donnâmes  du  tabac  et  de  Teau-de- 
vie  ;  et  il  nous  dit  que,  nous  ayant  aperçus  de  sa  cabane,  il  s'était 
sauvé  dans  le  bois,  d'où  il  pouvait  pourtant  nous  voir;  et  qu'ayant 
reconnu  que  nous  ne  lui  avions  fait  aucun  dommage,  et  que  nous 
n'avions  emporté  aucune  chose,  il  s'était  hasardé  à  sortir  de  son 
fort  pour  vaquer  &  son  travail.  Le  bon  traitement  que  nous  fimes 
à  ce  pauvre  homme  en  tabac  et  en  eau-de-vie,  qui  est  le  plus 
grand  régal  qu'on  puisse  faire  aux  Lapons,  fit  qu'il  nous  promit 
de  nous  mener  chez  lui  à  notre  retour,  et  qu'il  nous  ferait  voir 
ses  rennes  au  nombre  de  soixante-dix  ou  quatre-vingts,  et  tout 
son  petit  ménage. 

Nous  passâmes  outre,  et  allâmes  passer  la  nuit  dans  la  cabane 
d'un  Lapon  qui  était  à  l'endroit  où  le  lac  commence  à  former  le 
Deuve.  Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  vous  parle  des  maisons 
des  Lapons,  sans  vous  en  avoir  fait  la  description  ;  il  faut  conten- 
ter votre  curiosité. 

Les  Lapons  n'ont  aucune  demeure  fixe,  mais  ils  vont  d'un  lieu 
à  un  autre,  emportant  avec  eux  tout  ce  qu'ils  ont.  Ce  changement 
de  place  se  fait,  ou  pour  la  commodité  de  la  pêche  dont  ils  vivent, 
ou  pour  la  nourriture  de  leurs  rennes,  qu'ils  cherchent  ailleurs 
lorsqu'elle  est  consommée  dans  l'endroit  où  ils  vivaient.  Ils  se 
mettent  ordinairement  pendant  l'été  sur  le  bord  des  lacs,  à  l'en- 
droit où  sont  les  torrents;  et  l'hiver  ils  s'enfoncent  davantage  dans 
les  bois,  aux  endroits  où  ils  croient  trouver  de  quoi  chasser.  Us 
n'ont  pas  de  peine  à  déménager  promptement;  en  un  quart 
d'heure  ils  ont  plié  toute  leur  maison,  et  chargent  tous  leurs 
ustensiles  sur  des  rennes,  qui  leur  sont  d'un  merveilleux  secours; 
ils  en  ont  en  cette  occasion  cinq  ou  six  sur  lesquels  ils  mettent 
dessus  tout  leur  bagage,  comme  nous  faisons  sur  nos  chevaux, 
et  les  enfants  qui  ne  sauraient  marcher. 

Cet  rennes  vont  les  uns  après  les  autres  ;  le  second  est  attaché 
d'une  longue  courroie  au  col  du  premier  ;  et  le  troisième  est  lié 
au  second,  ainsi  du  reste.  Le  père  de  famille  marche  derrière  les 
rennes,  et  précède  tout  le  reste  de  son  troupeau ,  qui  le  suit, 
comme  on  voit  les  moutons  suivre  le  berger.  Quand  on  est  arrivé 
en  un  lieu  propre  pour  demeura,  l'on  décharge  les  bêtes,  et  l'on 
eommenee  k  bâtir  la  maison.  Ils  élèvent  quatre  perches  qui  font 
le  soutien  de  tout  leur  bâtiment.  Ces  bâtons  sont  percés  à  l'extré- 
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mité  d'en  haut»  et  joints  ensemble  d'an  autre  sur  lequel  sont  ap- 
puyées quantité  d'autres  perches  qui  forment  tout  l'édifice,  et 
font  le  même  effet  que  ferait  une  cloche.  Toutes  ces  perches  ser- 
vent à  soutenir  une  grosse  toile  qu'ils  appellent  traMmar,  qui 
fait  ensemble,  et  les  murailles,  et  le  fort  de  la  maison.  Les  plus 
riches  emploient  une  double  couverture  pour  se  mieux  garantir 
des  pluies  et  des  vents,  et  les  pauvres  se  servent  de  gazon.  Le 
feu  est  au  milieu  de  la  cabane,  et  la  fumée  sort  par  un  trou  qu'ils 
laissent  pour  cela  au  sommet.  Ce  feu  est  continuellement  allumé 
pendant  l'hiver  et  pendant  l'été;  ce  qui  fait  que  la  plupart  des 
Lapons  perdent  la  vue  lorsqu'ils  arrivent  sur  l'âge.  La  crémaillère 
pend  du  haut  du  toit  sur  le  feu  :  quelques-unes  sont  faites  de  fer; 
mais  la  plupart  sont  d'une  branche  de  bouleau,  au  bout  de  la- 
quelle il  y  a  un  crochet.  On  voit  toujours  un  chaudron  qui  pend 
sur  le  feu,  et  particulièrement  l'hiver  lorsqu'ils  font  fondre  la 
neige;  et  lorsque  quelqu'un  veut  boire,  il  prend  de  la  neige  dans 
une  grande  cuillère,  et  l'arrose  de  cette  eau  bouillante,  jusqu'à  œ 
qu'elle  soit  entièrement  fondue.  Le  plancher  de  leur  cabane  est 
fait  de  branches  de  bouleau  ou  de  pin,  qu'ils  jettent  en  confusion 
pour  leur  servir  de  lit.  Voilà,  monsieur,  quelles  sont  les  habita- 
tions des  Lapons.  Là  sont  les  vieux  comme  les  jeunes,  les  hommes 
et  les  femmes,  les  pères  et  les  enfants.  Us  couchent  tous  ensemble 
sur  des  peaux  de  renne,  tout  nus,  ce  qui  occasionne  bien  sou- 
vent des  désordres  fort  dangereux.  La  porte  de  la  cabane  esl 
extrêmement  étroite,  et  si  basse  qu'il  y  faut  entrer  à  genoux;  ils 
la  tournent  ordinairement  au  midi,  afin  d'être  moins  exposés  au 
vent  du  nord. 

U  y  a  encore  une  autre  sorte  de  cabane  qui  est  fixe,  et  qu'ils 
font  de  figure  hexagone,  avec  des  pins  qu'ils  emboîtent  les  uns 
sur'  les  autres,  et  dont  les  fentes  ^  sont  bouchées  de  mousse. 
Celles-là  appartiennent  aux  plus  riches, .  que  ne  laissent  pas  de 
changer  de  demeure  comme  les  autres,  mais  qui  reviennent  tou- 
jours «u  bout  de  Quelque  temps  au  même  endroit,  qui  est  ordi- 
nairetnent  sur  le  bord  des  cataractes,  qui  apportent  une  grande 
commodité  fiour  la  pêche. 

C#  fut  dans  une  de  ces  cabanes  que  nous  passâmes  la  nuit. 

I  Dans  U  première  édition  de  ces  voyages,  qui  est  de  1731,  et  dans 
celle  de  4750,  on  lit  :  Et  dont  les  tbntbs  sont  bouchées  de  mousse,  Daos 
toutes  les  éditions  (ailes  depuis,  on  lit  trous  au  lieu  de  tentes.  En  snp- 
posant  une  fonte  dans  la  première  édition,  j'ai  cm  devoir  préférer  le 
mot  /entef  au  mot  trous^ 
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£)le  n'était  couverte  que  de  branches  entrelacées  qui  soutenaient 
de  la  mousse.  Nous  y  rencontrâmes  deux  Lapons  que  nous  saluâ- 
mes en  leur  donnant  la  main,  et  leur  disant  pouris^,  qui  est  la  sa- 
lutation laponne,  qui  veut  imbimvmu.  Ces  pauvres  gens  nous 
saluèrent  de  même,  et  nous  rendirent  le  salut  par  le  mot  de  pou- 
risl  oniy  soyez  bien  verni  aussi.  Us  accompagnèrent  ces  mots  de 
leur  révérence  ordinaire»  qu'ils  font  à  la  mode  des  Moscovites,  en 
fléchissant  les  deux  genoux.  Nous  ne  manquâmes  pas,  pour  faire 
connaissance,  de  leur  donner  de  l'eau-de-vie,  et  de  cinq  ou  six 
sortes;  de  manière  qu'en  ayant  trop  pris  pour  leur  tète,  et  la  cer- 
velle commençant  à  leur  tourner,  un  d'eux  voulut  faire  le  sorcier 
et  prit  son  tambour.  Comme  cet  article  est  le  point  de  la  supersti- 
tion le  plus  essentiel,  vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous 
parle  de  leur  religion. 

Tout  le  monde  sait  que  les  peuples  les  plus  voisins  du  septen- 
trion ont  toujours  été  adonnés  à  l'idolâtrie  et  à  la  magie.  Les  Fin- 
landais y  ont  excellé  par-dessus  tous  les  autres,  et  on  les  dirait 
aussi  savants  dans  cet  art  diabolique,  que  s'ils  avaient  eu  pour 
maître  Zoroastreou  Circé.  Les  anciens  les  connaissaient  pour  tels; 
et  un  auteur  danois  S  en  parlant  des  Finlandais,  desquels  les  La- 
pons sont  sortis,  disait  :  Tune  Biarmenses  arma  artibus  permvr- 
ianieSf  carminibus  in  mmbos  solvêre  cœlum^  lœtamque  aeris  fa-- 
dem  trisii  imbrium  aspergvne  confiiderunt.  a  Les  Biarmiens, 
1»  employant  leur  art  au  défaut  des  armes,  changent  les  temps  se- 
»  reins  en  des  tempêtes  cruelles,  et  remplissent  le  ciel  de  nuages 
»  par  leurs  enchantements.  »Cela  fait  connaître  que  les  Biarmiens, 
qui  sont  les  Finlandais  d'à  présent,  étaient  aussi  méchants  soldats 
qu'ils  étaient  grands  magiciens.  Il  en  parle  encore  en  un  autre  en- 
droit en  ces  termes  :  Sunt  Fi/nni  îiltimi  septentrionis  populi^ 
vix  quidem  habitabUem  orbis  ierrarum  partem  aUÊirâ  ton^ 
plentf  acer  Osdem  telorum  est  usus^  non  alia  gens  prompHore 
jaeulantU  perUiâ  firuùur;  grandibus  et  kuis  sagittis  dimicant^ 
ineantationum  studOs  ineumbunty  etc.  «  Ijs  Finlandais  sont, 
)»  dit-il,  les  derniers  peuples  qui  habitent  vers  le  septentriM  ;  ils 
»  vivent  dans  la  partie  du  monde  la  moins  habitable^  et  se  servent 
i>  si  bien  de  traits,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  plus  adroite  |  tirer 
»  de  l'arc.  Ils  combattent  avec  des  flèches  fort  longues  et  fort  lar- 
»  ges,  et  s'étudient  aux  enchantements,  d  Si  les  Finlandais  étaient 
autrefois  si  adonnés  à  la  magie,  les  Lapons,  qui  en  descendent,  ne 

1  Dans  l'édition  de  1731  et  dans  celle  de  1750,  on  lit  :  Et  Taghb 
disait,  Bic, 
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le  sont  pas  moins  aujourd'hui  :  ila  ne  sont  chrétiens  que  par  poli* 
tique  et  par  force.  L'idolâtrie,  qui  est  heaucoup  plus  palpable,  et 
qui  fnippe  plus  les  sens  que  le  culte  du  vrai  Dieu,  ne  saurait  ôtre 
arrachée  de  le)ir  cœur.  Les  erreurs  d^  Lapons  se  peuvent  réduire 
4  deux  chefs  ;  on  peut  rapporter  au  premier  tout  ce  qu'ils  ont  de 
superstitieux  et  de  païen,  et  au  second,  leurs  enchantements  et 
leur  magie,  L^ur  première  superstition  est  d'observer  ordinaire- 
ment les  jours  malheureux,  pendant  lesquels  ils  ne  veulent  point 
aller  chasser,  et  croient  que  leurs  arcs  se  rompraient  ces  jours-là, 
qui  sont  les  jpurs  de  Sainte-Catherine,  Saint-Marc,  et  autres.  Us 
ont  de  la  peine  à  se  mettre  en  chemin  le  jour  de  Noël,  qu'ils 
croient  malheureux.  La  cause  de  cette  superstition  vient  de  ce 
qu'ils  ont  mal  entendu  ce  qui  se  passa  ce  jour-là,  quand  les  anges 
descendirent  du  ciel  et  épouvantèrent  les  pasteurs  ;  et  ils  croient 
que  des  esprits  malins  se  promènent  ce  jour-là  dans  les  airs,  qui 
pourraient  leur  nuire.  Ils  sont  encore  assez  superstitieux  de  croire 
qu'il  reste  quelque  chose  après  la  mort,  appelé  mânes,  qu'ils  ap- 
préhendent fort;  et  lorsque  quelqu'un  meurt  en  dispute  avec  quel- 
que autre,  il  faut  qu'un  tiers  se  transporte  au  lieu  de  la  sépulture 
et  qu'il  fasse  l'accord  de  pacification  entre  celui  qui  est  vivant  et 
celui  qui  est  mort.  C'est  là  proprement  l'erreur  des  anciens  païens 
qui  appelaient  mânes,  qiiasi  qui  marnant  posl  obitum.  Tout  cela 
n'est  que  superstition  ;  mais  vous  allez  voir  ce  qu'ils  ont  d'impie, 
de  païen  et  de  magique. 

Premiôrement ,  ils  mêlent  indifféremment  Jésus-Christ  avec 
leurs  faux  dieux,  et  ils  font  un  tout  de  Dieu  et  du  diable,  qu'ils 
croient  pouvoir  adorer  suivant  leur  fantaisie.  Ce  mélange  se  re- 
marque particulièrement  sur  leurs  tambours,  où  ils  mettent  Sêo- 
riunchar  avec  sa  famille  au-dessus  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apô- 
tres. Ils  ont  trois  dieux  principaux  :  le  premier  s'appelle  Thor  ou 
dieu  du  tonnerre;  le  second,  SloHunchar;  et  le  troisième,  Par- 
jiUUf  qui  veut  dire  le  soleil. 

Ces  trois  dieux  sont  adorés  des  Lapons  de  Lula  et  de  Pilha  seu- 
lement ;  oar  ceux  do  Kimiet  et  de  Tomo^  parmi  lesquels  j'ai  vécu, 
n'en  connaissent  qu'un,  qu'ils  appellent  Seyta^  et  qui  est  le  même 
chez  euxque  Storiunchar  chez  les  autres.  Ces  dieux  sont  faits  d'une 
pierre4ongue,  sans  autre  figure  que  celle  que  la  nature  lui  a  don- 
née, et  telles  qu'ils  les  trouvent  sur  les  bords  des  lacs;  en  sorte 
que  toute  pierre  faite  d'une  manière  particulière,  raboteuse,  pleine 
de  trous  et  de  concavités,  est  pour  eux  un  dieu  ;  et  plus  elle  est 
extraordinaire,  plus  ils  ont  de  vénération  pour  elle. 
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.  ThoT  eat  le premieF  des  dieux;  el  c'est  eelui  qu'ils  croient  maî- 
tre du  tonnerre  et  qu'ils  arment  d'un  marteau.  Stcryunehar  est  le 
second,  qui  est  le  vicaire  du  premier;  comme  qui  dirait  Ttmjwiy- 
ehoTf  ImUenafU  de  Thor,  U  préside  à  tous  les  animaux,  aux  oi- 
seaux eomme  aux  poissons  ;  et  comme  c'est  celui  dont  ils  ont  le 
plus  besoin,  c'est  a  lui  aussi  a  qui  ils  font  plus  de  sacrifiées  pour 
se  le  rendre  favorable.  Ils  le  mettent  ordinairement  sur  le  bord  des 
lacs  et  dans  les  forêts,  où  il  étend  sa  juridiction  et  fait  voir  spn 
pouvoir.  Le  troisième  dieu,  qu'ils  ont  de  commun  avec  quelques 
autres  païens,  est  le  soleil,  pour  lequel  ils  ont  une  grande  vénéra- 
tion, à  cause  des  grandes  commodités  qu'ils  en  reçoivent.  C'est 
celui  de  tous  les  trois  qu'ils  ont,  ce  me  semble,  le  plus  de  sujet 
d'adorer.  Premièrement  il  cbasse,  à  son  approohe,  le  froid  qui  les 
a  tourmentés  pendant  plus  de  neuf  mois  ;  il  découvre  la  terre  et 
donne  la  nourriture  à  leurs  rennes  ;  il  ramène  un  jour  qui  dure 
quelques  mois,  et  dissipe  les  ténèbres  dans  lesquelles  ils  ont  été 
ensevelis  fort  longtemps;  ce  qui  fait  qu'en  son  absence  ils  ont  un 
grand  respect  pour  le  feu,  qu'ils  prennent  pour  une  vive  représen- 
tation du  soleil,  et  qui  faiten  terre  ceque  l'autre  fait  dans  lescieux. 

Quoique  chaque  famille  ait  ses  dieux  particuliers,  les  Lapons  ne 
laissent  pas  d'avoir  des  endroits  généraux  où  ils  en  ont  de  com- 
muns. Je  vous  parlerai  dans  la  suite  d'un  de  ces  lieux  où  j'ai  été 
moi-môme  voir  leurs  autels  ;  et  c'est  là  qu'ils  font  ordinairement 
les  sacrifices  dans  la  manière  suivante. 

Lorsque  les  Lapons  ont  connu,  par  l'exploration  du  tambour, 
que  leur  dieu  est  altéré  de  sang,  et  qu'il  demande  une  offrande, 
ils  conduisent  la  victime,  qui  est  un  renne  mâle,  à  l'endroit  où 
est  l'autel  du  dieu  à  qui  ils  veulent  sacrifier,  et  ne  permettent  à 
aucune  femme  ou  fille  d'approcher  de  ce  lieu,  à  qui  il  est  aussi 
défendu  de  sacrifier  :  ils  tuent  la  victime  au  pied  de  l'autel,  en  lui 
perçant  le  cœur  d'un  coup  de  couteau  qu'ils  lui  enfoncent  dans  le 
côté  ;  puis  approchant  de  l'autel  avec  respect,  ili  prennent  de  la 
graisse  de  l'animal,  et  du  sang  le  plus  proche  du  cteur,  dont  ils 
frottent  leur  dieu  avec  révérence,  en  lui  faisant  des  croix  avec  le 
même  sang.  On  met  derrière  l'idole  la  corne  des  f  ieds,  les  os  et 
les  cornes;  on  pend  d'un  côté  un  fil  rouge  orné  d'étain,  et  de 
l'autre  les  parties  avec  lesquelles  l'animal  augmente  son  espèce. 
Le  sacrificateur  emporte  chez  lui  tout  ce  qui  peut  être  mangé,  et 
laisse  seulement  les  cornes  à  son  dieu.  Mais  quand  il  arrive  que 
l'autel  du  dieu  à  qui  ils  veulent  sacrifier  est  sur  le  sommet  des 
montagnes  inaccessibles  où  ils  croient  qu'il  demeure,  alors,  comme 
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ils  ne  peuvent  le  frotter  du  sang  de  la  victime,  ils  prenBent  une 
petite  pierre  qu'ils  trempent  dedans,  et  la  jettent  au  lieu  où  ils  ne 
sauraient  aller. 

fls  n'offrent  pas  seulement  des  sacrifices  aux  dieux;  Us  en  font 
aussi  aux  mfines  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  pour  les  empê- 
cher deleurfairedumal.  La  différence  qu'ils  apportent  dans  le  sam- 
fice  des  mflnes  est  que  le  fil  qui  est  rouge  à  l'autre  est  noir  à  odui- 
ci,  et  qu'ils  enterrent  les  restes  des  bêtes,  comme  sont  les  os  et  le 
bois,  et  ne  les  laissent  pas  découverts  comme  ils  font  sur  les  auteb. 

Yoilâ,  monsieur,  ce  qu'ils  ont  de  semblable  avec  les  piuens  : 
voyons  présentement  ce  qu'ils  ont  de  particulier  dans  leur  art  ma- 
gique. Quoi  que  les  rois  de  Suède  aient  pu  faire  par  leurs  édits 
menaçants,  et  par  le  châtiment  de  quelques  sorciers,  ils  n'ont  pu 
abolir  entièrement  le  commerce  que  les  Lapons  ont  avec  le  diaUe; 
ils  ont  fait  seulement  que  le  nombre  en  est  plus  pedt,  et  que  ceux 
qui  le  font  encore  n'osent  le  professer  ouvertement. 

Entre  plusieurs  enchantements  dont  ils  sont  capables,  l'on  dit 
qu'ils  peuvent  arrêter  un  vaisseau  au  milieu  de  sa  course,  et  que 
le  seul  remède  pour  empêcher  la  force  de  ce  charme  est  de  répan- 
dre des  purgations  de  femme,  dont  l'odeur  est  insupportable  aux 
malins  esprits.  Ils  peuvent  aussi  changer  la  face  du  ciel  et  le  cou- 
vrir de  nuages  ;  et  ce  qu'ils  font  le  plus  facilement,  c'est  de  vendre 
le  vent  à  ceux  qui  en  ont  besoin  ;  et  ils  ont  pour  cela  un  mouchoir 
qu'ils  nouent  en  trois  endroits  différents,  et  qu'ils  donnent  é  e&* 
lui  qui  en  a  besoin.  S'il  dénoue  le  premier,  il  excite  un  vent  doux 
et  supportable  ;  s'il  a  besoin  d'un  plus  fort,  il  dénoue  le  second  ;  et 
s'il  vient  à  ouvrir  le  troisième,  il  excitera  pour  lors  une  tempête 
épouvantable.  L'on  dit  que  cette  manière  de  vendre  le  vent  est  fort 
ordinaire  dans  ce  pays,  et  que  les  moindres  petits  sorciers  ont  ce 
pouvoir,  pourvu  que  le  vent  dont  ils  ont  Besoin  commence  un  peu 
à  souffler,  et  qu'il  faille  seulement  l'exciter.  Gomme  je  n'ai  rien 
vu  de  tout  ce  que  je  parle,  je  n'en  dirai  rien  ;  mais  pour  ce  qui  est 
du  tambour,  je  vous  en  puis  dire  quelque  chose  de  plus  certain. 

Cet  instrument,  avec  lequel  ils  font  tous  leurs  charmes,  et  qu'ils 
appellent  kannus^  est  fait  du  tronc  d'un  pin  et  d'un  bouleau  qui 
croit  en  un  certain  endroit,  et  dont  les  veines  doivent  aller  de 
l'orient  au  couchant.  Ce  kannus  n'est  fait  que  d'un  seul  morceau 
de  bois  creusé  dans  son  épaisseur,  en  ovale,  et  dont  le  dessous  est 
convexe,  dans  lequel  ils  font  deux  trous  assez  longs  pour  passer  le 
doigt,  et  pour  pouvoir  le  tenir  plus  ferme.  Le  dessus  est  couvert 
d'une  peau  de  renne  sur  laquelle  ils  peignent  en  rouge  quantité  de 
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figUTes,  et  dont  l'on  voit  pendre  plusieurs  anneaux  de  cuivreet  quel- 
ques moraeaux  d'os  de  renne.  Us  peignent  ordinairement  les  figures 
suivantes.  Ils  font  preniiôrement,Ters  le  milieu  du  tambour,  une 
ligne  qui  va  transversalement,  au-dessus  de  laquelle  ils  mettent 
les  dieux  qu'ils  ont  en  plus  grande  vénération,  comme  Thor  avec 
ses  valets,  et  Seyta;  et  ils  en  tirent  une  autre  un  peu  plus*  bas 
comme  l'autre,  mais  qui  ne  s'étend  que  jusqu'àla  moitié  du  tam- 
bour :  lé  l'on  voit  l'image  de  Jésus^rist  avec  deux  ou  trois  apô- 
tres. Au-dessus  de  ces  lignes  sont  représentés  la  lune,  les  étoiles 
et  les  oiseaux  ;  mais  la  place  du  soleil  est  au-dessous  de  ces  mêmes 
lignes,  sous  lequel  ils  mettent  les  animaux,  les  ours,  les  serpents. 
Us  y  représentent  aussi  quelquefois  des  lacs  et  des  fleuves.  Voilà, 
monsieur,  quelle  est  la  figure  d'un  tambour  ;  mais  ils  ne  mettent 
pas  sur  tous  la  même  ebose,  car  il  y  en  a  où  sont  peints  des  trou- 
peaux de  rennes,  pour  savoir  où  ils  les  doivent  trouver,  quand  il  y 
en  a  quelqu'un  de  perdu.  Il  y  a  des  figures  qui  font  connaître  le 
lieu  où  ils  doivent  aller  pour  la  pèche,  d'autres  pour  la  cliasse, 
quelques-unes  pour  savoir  si  les  maladies  dont  ils  sont  atteints 
doivent  être  mortelles  ou  non  ;  ainsi  de  plusieurs  autres  choses 
dont  ils  sont  en  doute. 

Il  faut  deux  choses  pour  se  servir  du  tambour  :  l'indice,  qui 
doit  marquer  la  chose  qu'ils  désirent  ;  et  le  marteau  pour  frapper 
dessus  le  tambour,  et  pour  mouvoir  cet  indice  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  arrêté  fixe  sur  quelque  figure.  Cet  indice  est  fait  ordinaire- 
ment d'un  morceau  de  cuivre  fait  en  forme  de  bossettes  qu'on  met 
au  mors  des  chevaux,  d'où  pendent  plusieurs  autres  petits  an- 
neaux de  même  métal.  Le  marteau  est  fait  d'un  seul  os  de  renne, 
et  représente  la  figure  d'un  grand  T.  H  y  en  a  qui  sont  faits  d'une 
autre  forme  ;  mais  ce  sont  là  les  manières  les  plus  ordinaires.  Us 
ont  cet  instrument  en  telle  vénération,  qu'ils  le  tiennent  toujours 
enveloppé  dans  une  peau  de  renne,  ou  quelque  autre  chose;  et 
ils  ne  le  font  jamais  entrer  dans  la  maison  par  la  porte  ordinaire 
par  où  les  femmes  passent  ;  mais  ils  le  prennent  ou  par-dessus  le 
drap  qui  entoure  leur  cabane,  ou  par  le  trou  qui  donne  passage  à 
la  fumée.  Us  se  servent  ordinairement  du  tambour  pour  trois 
dioses  principales,  pour  la  chasse  et  la  pêche,  pour  les  sacrifices, 
et  pour  savoir  les  choses  qui  se  font  dans  les  pays  les  plus  éloignés; 
et  lorsqu'ils  veulent  connaître  quelque  chose  de  cet  article,  ils  ont 
soin  premièrement  de  bander  la  peau  du  tambour  en  l'approchant 
du  feu  ;  puis  se  mettant  à  genoux  avec  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents, il  commence  a  frapper  en  rond  sur  son  tambour;  et  redou- 
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blaot  las  oonps  avec  lea  paroles  qu'il  pro&oaoe  oemme  un  poaaidé, 
soD  visage  devient  bleu,  son  erin  se  hérisse,  et  tombe  enfin  sur  la 
face  sans  ino^veinent.  Il  reste  en  cet  état  autant  de  temps  qu'il  est 
possédé  du  diable,  et  qu'il  en  faut  à  son  génie  pour  rapport»  un 
signe  qui  fasse  connaître  qu'il  a  été  au  lieu  où  on  Ta  envoyé; 
puisTeveqant  à  lui-mêpie,  il  dit  ce  que  le  diable  lui  a  révélé,  et 
montre  la  marque.^  lui  a  été  apportée. 

Le  second  usage,  qui  est  moins  considérable,  et  qui  n'est  pas 
aussi  violent,  est  pour  connaître  le  succès  des  maladies,  qu'ils  ap- 
prennent par  la  fixation  de  l'indice,  sur  les  figures  heureuses  ou 
malheureuses. 

Le  troisième,  qui  est  le  moindre  de  tous,  leur  montre  de  quel 
côté  ils  doivent  tourner  pour  avoir  une  bonne  chasse  ;  et  lorsque 
rindice,  agité  plusieurs  fois,  s'arrête  à  Torient  ou  à  Toccident,  au 
midi  ou  au  septentrion,  ils  infèrent  de  là  qu'en  suivant  le  côté  qui 
leur  est  marqué,  ils  ne  seront  pas  malheureux. 

Us  ont  encore  un  quatrième  sujet  pour  lequel  ils  se  s^^ent  du 
tambour,  et  connaissent  si  leurs  dieux  veulent  des  sacrifices,  et  de 
quelle  nature  ils  les  veulent.  Si  l'indice  s'arrête  sur  la  figure  qui 
représente  Thor  ou  Seyla^  ils  offrent  à  celui-là,  et  connaissent  de 
môme  quelle  victime  lui  plaît  davantage. 

Voilà,  monsieur,  de  quel  usage  est  ce  tambour  lapon  si  mer- 
veilleux, et  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'usage  en  France.  Pour 
moi,  qui  crois  difficilement  aux  sorciers,  et  qui  n'ai  rien  vu  de 
GO  que  je  vous  écris,  je  démentirais  volontiers  l'opinion  générale  de 
tout  le  monde,  et  de  tant  d'habiles  gens  qui  m'ont  assuré  que  rien 
n'était  plus  vrai,  que  les  Lapons  pouvaient  connaître  les  choses 
éloignées.  Jean  TomœuSf  dont  je  vous  ai  parlé,  prêtre  de  la  pro- 
vince de  Jamo,  homme  extrêmement  savant,  et  à  la  foi  duquel 
je  m'en  rapporterais  aisément,  assure  que  cela  lui  est  arrivé  tant 
de  fois,  et  que  certains  Lapons  lui  ont  dit  si  souvent  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  voyage,  jusqu'aux  moindres  particularités, 
qu'il  ne  fait  aucune  difficulté  de  croire  tout  ce  qu'on  en  dit.  Les 
archives  de  Berge  font  foi  d'une  chose  arrivée  à  un  valet  mar- 
chand, qui  voulant  savoir  ce  que  son  maître  faisait  en  Allemagne, 
alla  trouver  un  certain  Lapon  fort  renommé,  et  ayant  écrit  la  dé- 
position du  sorcier  dans  les  livres  de  la  ville,  la  chose  se  trouva 
véritable,  et  le  marchand  avoua  que  le  maître  un  tel  jour  avait  cou- 
ché avec  une  fille.  Comme  le  Lapon  avait  dit  mille  autres  histoires 
de  cette  nature,  qui  m'ont  été  contées  dans  le  pays  par  tant  de  gens 
dignes  de  foi,  je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  ne  sais  qu'en  croire. 
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Que  oe  que  je  vous  mande  soit  vrai  ou  faux,  il  est  constant  que 
les  l^apons  ont  une  aveugle  croyance  aux  effets  du  tambour,  dans 
laquelle  ils  s'affiarmîssent  tous  les  jours  par  les  sueoès  étranges 
qu'ils  en  voient  arriver.  S'ils  n'avaient  que  oet  instrument  pour 
exercer  leur  art  diabolique,  cela  ne  ferait  de  mal  qu'à  eux-mêmes  ; 
mais  ils  ont  encore  un  autre  moyen  pour  porter  le  mal,  la  dou- 
leur, 1^  maladies,  et  la  mort  même,  à  ceux  qu'its  veulent  affliger. 
Ils  se  servent  pour  cela  d'une  petite  boule  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon,  qu'ils  envoient  par  tous  les  endroits  du  monde 
dans  une  certaine  distance,  suivant  que  leur  pouvoir  est  étendu; 
et  s'il  arrive  que  cette  boule  enflammée  rencontre  quelqu'un  par 
le  chemin,  soit  un  homme  ou  un  animal,  elle  ne  va  pas  plus  loin, 
et  fait  le  môme  effet  sur  celui  qu'elle  a  frappé  que  sur  la  per- 
sonne qu'elle  devait  frapper.  Le  Français  qui  nous  servit  d'in- 
terprète pendant  notre  voyage  en  Laponie,  et  qui  avait  demeuré 
trente  ans  à  StDopavairaf  nous  assura  en  avoir  vu  plusieurs  fois 
passer  autour  de  lui.  Il  nous  dit  qu'il  était  impossible  de  connaître 
la  forme  que  cela  pouvait  avoir.  Il  nous  assura  seulement  que 
cette  boule  volait  d'une  extrême  vitesse,  et  laissait  après  soi  une 
petite  trace  bleue  qu'il  était  facile  de  distinguer.  Il  nous  dit  même 
qu'iin  jour  passant  sur  la  montagne,  son  chien,  qui  le  suivait 
d'assez  près,  fut  atteint  d'un  de  ces  gans  (car  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  ces  boules),  dont  il  mourut  sur-le-champ,  quoiqu'il  fût 
plein  de  vie  un  moment  devant.  Il  chercha  l'endroit  par  où  son 
chien  pouvait  avoir  été  blessé,  et  vit  un  trou  sous  sa  gorge,  sans 
pouvoir  trouver  dans  son  corps  ce  qui  l'avait  frappé.  Ils  conser- 
vent ces  gam  dans  des  sacs  de  cuirs;  et  ceux  qui  sont  les  plus 
méchants  ne  laissent  guère  passer  de  jours  qu'ils  ne  jettent  quel- 
qu'un de  ces  gam  qu'ils  laissent  ravager  dans  l'air,  lorsqu'ils 
n'ont  personne  à  qui  les  jeter  ;  et  quand  il  arrive  qu'un  Lapon  qui 
se  mêle  du  métier  est  en  colère  contre  quelque  autre  de  la  même 
profession,  et  lui  veut  faire  du  mal,  son  gans  n'a  aucun  pouvoir, 
si  l'autre  est  plus  expert  dans  son  art,  et  s'il  est  plus  grand  diable 
que  lui.  Tous  les  habitants  du  pays  appréhendent  extrêmement 
ces  émissaires,  et  ceux  qui  sont  connus  pour  avoir  le  pouvoir  de 
les  jeter,  sont  extrêmement  respectés,  et  personne  n'ose  leur  faire 
du  mal.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  leur  art 
magique  par  mon  expérience,  et  par  le  récit  qui  m'en  a  été  fait 
par  tous  les  gens  du  pays,  que  je  croyais  extrêmement  dignes  de 
foi,  et  particulièrement  par  les  prêtres,  que  j'ai  consultés  sur  toutes 
ces  choses. 


92  VOYAGE 

Sitôt  que  notre  Lapon  eût  la  t6(e  pleine  d'eau-devie»  il  voulut 
contrefaire  le  sorcier;  il  prit  son  tambour,  et  commençant  à 
frapper  dessus  avec  des  agitations  et  des  contorsions  de  possédé, 
nous  lui  demandâmes  si  nous  avions  encore  père  et  mère.  Il  était 
assez  difficile  de  parler  juste  sur  cette  matière  :  nous  étions  trois; 
l'un  avait  son  père  et  sa  mère,  et  le  troisième  n'avait  ni  l'un  ni 
l'autre.  Notre  sorcier  nous  dit  tout  cela,  et  se  tira  assez  bien  d'af- 
faire. Quoique  ceux  avec  qui  nous  étions,  qui  étaient  des  Fin- 
landais et  des  Suédois,  n'en  eussent  aucune  connaissance  qui  nous 
pût  faire  soupçonner  qu'ils  auraient  instruit  le  Lapon  de  tout  ce 
qu'il  devait  dire.  Comme  il  avait  à  faire  à  des  gens  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  peu,  et  qui  voulaient  quelque  chose  de  plus  sen- 
sible et  de  plus  particulier  que  ce  qui  pouvait  arriver  par  un 
simple  effet  du  hasard,  nous  lui  dtmes  que  nous  le  croirions  par- 
faitement sorcier,  s'il  pouvait  envoyer  son  démon  au  logis  de 
quelqu'un  de  nous,  et  rapporter  un  signe  qui  nous  flt  connaître 
qu'il  y  avait  été.  Je  demandai  les  clefs  du  cabinet  de  ma  mère, 
que  je  savais  bien  qu'il  ne  pouvait  trouver  que  sur  elle,  ou  sous 
son  chevet,  et  je  lui  promis  cinquante  ducats  s'il  pouvait  me  les 
apporter.  Comme  le  voyage  était  fort  long,  il  fallut  prendre  trois 
ou  quatre  bons  coups  d'eau-de-vie,  pour  faire  le  chemin  plus 
gaiement,  et  employer  les  charmes  les  plus  forts  et  les  plus  puis- 
sants, pour  appeler  son  esprit  familier,  et  le  persuader  d'entre- 
prendre le  voyage  et  de  revenir  promptement.  Notre  sorcier  se  mit 
en  quatre;  ses  yeux  se  tournèrent,  son  visage  changea  de  couleur, 
et  sa  barbe  se  hérissa  de  violence.  Il  pensa  rompre  son  tambour, 
tant  il  frappait  avec  force,  et  il  tomba  enfin  sur  sa  face ,  raide 
comme  un  bâton.  Tous  les  Lapons  qui  étaient  présents,  empê- 
chaient avec  soin  qu'on  ne  l'approchât  en  cet  état,  et  éloignaient 
jusqu'aux  mouches,  et  ne  souffraient  pas  qu'elles  se  reposassent 
sur  lui.  Je  vous  assure  que  quand  je  vis  toute  cette  cérémonie,  je 
crus  que  j'allais  voir  tomber  par  le  trou  du  dessus  de  la  cabane  ce 
que  je  lui  avais  demandé,  et  j'attendais  que  le  charme  fOit  fini 
pour  lui  en  faire  faire  un  autre,  et  le  prier  de  me  ménager  un 
quart  d'heure  de  conversation  avec  le  diable,  dans  laquelle  j'espé- 
rais savoir  bien  des  choses.  J'aurais  appris  si  mademoiselle est 

encore  pucelle,  et  ce  qui  se  passe  entre  monsieur et  ma- 
dame  Je  lui  aurais  demandé  si  monsieur a  dépucelé  sa 

femme  depuis  trois  ans  qu'il  est  avec  elle.  Si  le  dernier  enfant 

qu'a  eu  madame est  de  son  mari  ou  non;  enfin,  monsieur, 

j'aurais  su  bien  des  choses  qu'il  n'y  a  que  le  diable  qui  sache. 
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Notie  Lapon  resta  comme  mort  pendant  un  bon  quart  d'heure» 
et  revenant  un  peu  à  lui,  il  commença  à  nous  regarder  l'un 
après  l'autre,  avec  des  yeux  hagards;  et  après  nous  avpir  tous 
examinés  l'un  après  l'autre,  il  m'adressa  la  parole,  et  me  dit  que 
son  esprit  ne  pouvait  agir  suivant  son  intention,  parce  que  j'étais 
plus  grand  sorcier  que  lui,  et  que  mon  génie  était  plus  puissant, 
et  que  si  je  voulais  commander  à  mon  diable  de  ne  rien  entre-* 
prendre  sur  le  sien,  il  me  donnerait  satisfaction. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  fus  fort  étonné  d'avoir  été  sor- 
cier si  longtemps,  et  de  n'en  avoir  rien  su.  Je  fis  ce  que  je  pus 
pour  mettre  notre  Lapon  sur  les  voies.  Je  commandai  à  mon  dé- 
mon familier  de  ne  point  inquiéter  le  sien  ;  et  avec  tout  cela,  nous 
ne  pûmes  savoir  autre  chose  de  notre  sorcier,  qui  se  tira  fort  mal 
d'un  pas  si  difficile,  et  qui  sortit  de  dépit  de  la  cabane,  pour  aller, 
comme  je  crois»  noyer  tous  ses  dieux  et  les  diables  qui  l'avaient 
abandonné  au  besoin,  et  nous  ne  le  revîmes  plus. 

Le  jeudi  matin  nous  continuâmes  toujours  notre  chemin  vers 
le  lac  de  TomoiTeschl;  et  à  l'endroit  où  il  commence  à  former  le 
fleuve,  on  voit  à  la  main  gauche  une  petite  île,  qui  est  de  tous 
côtés  entourée  de  cataractes  épouvantables,  qui  descendent  avec 
une  précipitation  furieuse  sur  des  rochers,  où  elles  causent  un 
bruit  horrible.  Là,  il  y  a  eu  de  tout  temps  un  autel  fameux,  dédié 
à  Seifia^  où  tous  les  Lapons  de  la  province  de  Tomo  vont  faire 
leurs  sacrifices  dans  les  nécessités  les  plus  pressantes.  Jean  Tôt- 
IWRI8,  dont  je  vous  ai  parlé  plusieurs  fois,  faisant  mention  ^o  cet 
endroit,  en  parle  en  ces  termes  :  Eo  loco  ubi  Tomotrescht  ex  se 
effudU  fiwoium  in  inxida  quadam  in  medio  aUaracUB  Data 
dieUBy  reperiufUuT  Seytœ  lapides^  specie  humânâf  cMocati  ordine. 
Primtu  aUiiudine  viri  proeeri;  post^  quahior  o/u  patUd  bre- 
viores,  juxtà  ooUocati;  cmnes  quasi pUeis  quibusdam incapUiints 
9uiêaniaU:etquomamres  est  difficiUimapericuiiquepkmssima^ 
propter  vim  cataracUB  indictam^  navigium  appellerez  ided  Laponi 
prîôfem  desierufU  iwDisere  locum  ishtmf  ul  nunc  explorari  ne- 
queant,  tUràm,  qwmodone  vUi  fijusrint  in  istam  iimdam.  «  Au 
»  lieu,  dit-il,  où  le  lac  de  Tomotresch  se  répand  en  fleuve  dans 
))  une  certaine  ile,  au  milieu  de  la  cataracte  appelée  JDam,  on 
»  trouve  des  Seyta  de  pierre,  de  figure  humaine,  mis  par  ordre. 
»  Le  premier  est  de  la  hauteur  d'un  grand  homme,  et  quatre 
)»  autres  plus  petits  mis  à  ses  côtés,  tous  ayant  sur  la  tète  une 
»  espèce  de  petit  chapeau  ;  et  parce  qu'il  est  trèsnlifficile  et  même 
»  dangereux  d'approcher  en  bateau  de  cette  ile,  à  cause  de  la  vio- 
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x>  lence  de  Feau,  les  Lapons  ont  cesse  la  coutame,  depuis  long- 
»  temps,  d'aller  à  cet  autel,  et  ils  ne  peuvent  s'imaginer  comment 
p  on  a  pu  adorer  ces  dieux,  et  de  quelle  manière  ces  pierres  sont 
)»  venues  en  cet  endroit.  »  Nous  approchâmes  de  cet  autel,  et 
aperçûmes  plutôt  un  grand  monceau  de  cornes  de  rennes,  que  les 
dieux  qui  étaient  derrière.  Le  premier  était  le  plus  gros  et  le  plus 
grand  de  tous.  Il  n'avait  aucune  figure  humaine,  et  je  ne  puis 
dire  à  quoi  il  ressemblait  ;  mais  ce  qae  je  puis  assurer,  c'est  qu'il 
élait  très-gras  et  très-vilain,  à  cause  du  sang  et  de  la  graisse  dont 
il  était  frotté.:  celui-là  s'appelait  Seyta;  sa  femme,  ses  enfants  et 
ses  valets,  étaient  rangés  par  ordre  à  son  côté  droit;  mais  toutes 
ces  pierres  n'avaient  aucune  figure  que  celle  que  la  nature  donne 
à  celles  qui  sont  exposées  à  la  chute  des  eaux.  Elles  n'étaient  pas 
moins  grasses  que  la  première,  mais  beaucoup  plus  petites.  Toutes 
ces  pierres,  et  particulièrement  celle  qui  représentait  Seyto,  étaient 
sur  des  branches  de  bouleau  toutes  récentes,  et  l'on  voyait  à  côté 
un  amas  de  bâtons  carrés,  sur  lesquels  il  y  avait  quelques  carac- 
tères. On  en  remarquait  un  au  milieu,  beaucoup  plus  gros  et  plus 
haut  que  les  autres  ;  et  c'était,  comme  nous  dirent  nos  Lapons,  le 
bourdon  dont  Seyta  se  servait  pour  faire  voyage.  Un  peu  derrière 
tous  ces  dieux,  il  y  en  avait  deux  autres,  gros  et  gras,  et  pleins 
de  sang,  sous  lesquels  il  y  avait,  comme  sous  les  autres,  quantité 
de  branches  :  ceux-ci  étaient  plus  proches  du  fleuve,  et  nos  La- 
pons nous  dirent  que  ces  dieux  avaient  été  plusieurs  fois  jetés 
dans  l'eau,  et  qu'on  les  avait  toujoufs  retrouvés  en  leurs  places. 
Quelque  temps  après,  je  vis  quelque  tihose  de  contraire  à  ce  que 
Tomœus  avance  :  il  dit,  premièrement,  que  ce  lieu  n'est  plus 
fréquenté  des  Lapons,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  a  d'en  appro- 
cher, et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  en  plus  grande  vénération  parmi 
eux,  parce  que,  disent-ils,  les  Seyta  se  plaisent  dans  des  lieux 
difficiles  et  môme  inaccessibles,  comme  on  voit  par  les  sacrifices 
qu'ils  font  au  pied  des  montagnes,  où  ils  trempent  la  pierre  dans 
le  sang  de  la  victime,  qu'ils  jettent  sur  le  sommet  lorsqu'ils  ne 
peuvent  y  monter.  Ce  lieu  est  aussi  fréquenté  qu'auparavant, 
comme  nous  assurèrent  nos  Lapons,  et  comme  nous  vîmes  nous- 
mêmes  par  les  branches  sur  lesquelles  ces  pierres  reposaient,  où 
l'on  voyait  encore  quelques  feuilles  vertes  qui  y  restaient,  et  par 
le  sang  frais  dont  ces  pierres  étaient  encore  trempées.  Pour  ce  qui 
est  des  chapeaux  que  Tomœus  dit  qu'ils  ont  dessus  leurs  tèles, 
ce  n'est  autre  chose  qu'une  figure  plate  qui  est  au-dessus  de  la 
pierre»  el  qui  exeède  en  cet  endroit.  Il  n'y  a  pourtant  que  les 
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deux  premiers^  qui  repfésentent  Seyia  et  sa  femme,  qui  aient  oetle 
marque,  et  les  autres  sont  d'une  pierre  de  figure  lonpe,  pleine 
de  bosses  et  de  trous,  qui  viennent  finir  en  pointe,  et  représentent 
les  enfants  de  Seifta  et  toute  sa  basse  famille.  Au  reste,  Tautel 
n'est  fait  que  d'une  seule  rocbe,  qui  est  couverte  d'herbe  et  de 
mousse,  comme  le  reste  de  l'ile,  avec  cette  différence,  que  le  sang 
répandu,  et  que  la  quantité  des  bois  et  des  os  de  rennes  ont  rendu 
la  place  plus  foulée. 

Quoi  que  nos  Lapons  pussent  nous  dire  pour  nous  empêcher 
d'emporter  de  ces  dieux,  nous  ne  laissâmes  pas  de  diminuer  la 
famille  de  Seyta,  et  de  prendre  chacun  un  de  ses  enfants,  malgré 
les  menaces  qu'ils  nous  faisaient  de  leur  part,  et  les  imprécations 
dont  ils  nous  chargeaient,  en  nous  assurant  que  notre  voyage 
serait  malheureux  si  nous  excitions  la  colère  de  leur  dieu.  Si 
Se^  eût  été  moins  gras  et  moins  pesant,  je  l'aurais  emporté  avec 
ses  enfants.  Mais  ayant  voulu  mettre  la  main  dessus,  je  ne  pus 
qu'à  grand'peine  le  lever  de  terre.  Les  Lapons  voyant  cela,  md 
comptèrent  alors  pour  un  homme  perdu,  et  qui  ne  pouvait  pas 
aller  loin,  sans  être  du  moins  foudroyé  :  car  la  marque  la  plus 
certaine  parmi  eux  d'un  dieu  courroucé,  c'est  la  pesanteur  qu'on 
trouve  dans  l'idole  ;  au  lieu  que  la  facilité  qu'on  a  en  le  levant  fait 
eonnaitre  qu'il  est  propice»  et  prêt  d'aller  où  l'on  veut  :  c'est  de 
cette  manière  aussi  qu'ils  connaissent  s'il  veut  des  sacrifices,  ou 
non. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  quitté  cette  ile,  nous  entrâmes  dans  le 
lac  de  Tomotresch.  De  ce  lae  sort  le  fleuve  de  Tomo;  sa  longueur 
s'étend  environ  quarante  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  mais  sa  largeur 
n'est  pas  considérable.  Il  est  gelé  depuis  le  mois  de  septembre 
jusque  après  la  SainvJean,  et  fournit  aux  Lapons  une  abondance 
de  poissons  presque  inconcevable.  Le  sommet  des  montagnes, 
dont  il  est  partout  environné,  se  dérobe  à  la  vue,  tant  il  est  élevé, 
et  les  neiges  dont  elles  sont  continuellement  couvertes  font  qu'on 
ne  saurait  presque  les  distinguer  d'avec  les  nues^  Ces  montagnes 
sont  toutes  découvertes ,  et  ne  portent  point  de  bois  ;  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  beaucoup  de  bêtes  et  d'oiseaux,  et  particulièrement 
dee/MHpor,  ({ui  se  plaisent  là  plus  qu'en  tout  autre  endroit.  C'est 
autour  de  ce  lac  que  les  Lapons  viennent  se  répandre,  quand  ils 
reviennent  de  Nonvége,  où  la  chaleur  et  les  mouches  les  ont  relé- 
gués pour  quelque  temps;  et  c'est  là  aux  environs  aussi  où  sont 
les  riehesees  de  la  plupart.  Ils  n'ont  point  d'auftre  coffre-fort  pour 
mettre  leur  argent  et  kurs  richesses.  Ils  prennent  un  chaudron  de 
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cuivre  qu'ils  emplissent  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux»  et  le 
portent  dans  l'endroit  le  plus  secret  et  le  plus  reculé  qu'ils  peu- 
vent s'imaginer.  Là  ils  l'enterrent  dans  un  trou  assez  profond, 
qu'ils  font  pour  cela,  et  le  couvrent  d'herbe  et  de  mousse,  afin 
qu'il  ne  puisse  être  aperçu  de  personne.  Tout  cela  se  fait  sans  que 
le  Lapon  en  donne  aucune  connaissance  à  sa  femme  ou  à  ses 
enfants,  et  il  arrive  souvent  que  les  enfants  perdent  un  trésor, 
pour  être  trop  bien  caché,  lorsque  le  père  meurt  d'une  mort  ino- 
pinée, qui  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  découvrir  à  quel  endroit 
où  sont  ses  richesses.  Tous  les  Lapons  généralement  cachent  aussi 
leurs  biens,  et  on  trouve  souvent  quantité  de  rixdales  et  de  vais- 
selle d'argent,  comme  sont  des  bagues,  des  cuillères  et  des  dem^ 
Mîfia,  qui  n'ont  point  d'autre  maître  que  celui  qui  les  trouve,  et 
qui  ne  se  met  pas  en  peine  de  le  chercher  quand  il  y  en  aurait. 
Nous  avançâmes  bien  sept  ou  huit  lieues  dans  le  lac,  proche  une 
montagne  qui  surpassait  toutes  les  autres  en  hauteur.  Ce  fut  là  où 
nous  terminâmes  notre  course,  et  où  nous  plantâmes  nos  colonnes. 
Nous  fûmes  bien  quatre  heures  à  monter  au  sommet,  par  des  che- 
mins qui  n'avaient  encore  été  connus  d'aucun  mortel;  et  quand 
nous  y  fûmes  arrivés,  nous  aperçûmes  toute  l'étendue  de  la  La- 
ponie,  et  la  mer  Septentrionale,  jusqu'au  cap  du  Nord,  du  oftié 
qu'il  tourne  à  l'ouest.  Cela  s'appelle,  monsieur,  9e  frotter  i  l'easieu 
du  pôle,  et  être  au  bout  du  monde.  Ce  fut  là  que  nous  plantâmes 
l'inscription  précédente,  qui  était  sa  véritable  place  ;  mais  qui  ne 
sera,  comme  je  crois,  jamais  lue  que  des  ours. 

GaUia  nos  geoait,  vidit  nos  Africa  ;  Gangem 
Hausimus,  Europamque  ocuHs  lustravimas  omnem  : 
Casibos  et  variis  acti  terrâque  manque, 
Htc  taudem  tletimas,  nobis  obi  défait  orbis. 

DB  FBRCOURT,  m  GORBBliOIf,  RMHrARn. 
AiiB0i6SI,diettA«|Mli. 

Cette  roche  sera  présentement  connue  dans  monde  par  le  nom 
de  Meiavaraf  que  nous  lui  donnâmes.  Ce  mot  est  composé  du 
mot  latin  mOa^  et  d'un  autre  mot  finlandais  «ara,  qui  veut  dire 
roche:  comitoe  qui  dirait  la  roche  des  limites.  En  effet,  monsieur, 
ce  fut  là  où  nous  nous  arrêtâmes  ;  et  je  ne  crois  pas  que  nous 
allions  jamais  plus  loin. 

Pendant  le  temps  que  nous  fûmes  à  monter  et  à  descendre  cette 
montâigne,  nos  Lapons  étaient  allés  chercher  les  habitations  de 
leurs  ramaradeA.  Ils  ne  revinrent  qu'à  une  heure  après  minuit,  H 
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nous  rapportèreiit  qu'ils  avaient  fait  bien  du  chemin,  et  qu'ils 
n'avaient  trouvé  personne.  Cette  nouvelle  nous  afBigea,  mais  elle 
ne  nous  abattit  pas»  car  nous  n'étions  venus  en  cet  endroit  que 
pour  voir  les  plus  éloignés,  et  nous  en  avions  laissé  quantité  der- 
rière nous,  que  nous  avions  différé  de  voir  à  notre  retour.  Nous 
voulûmes  employer  notre  première  ardeur  aux  recherches  les  plus 
pénibles,  de  crainte  que  ce  feu  de  curiosité  venant  à  se  ralentir, 
nous  ne  nous  fussions  contentés  de  voir  les  plus  proches. 

Nous  résolûmes  donc  de  retourner  sur  nos  pas.  En  effet,  dès  le 
grand  matin,  le  vent  s'étant  fait  ouest,  nous  nous  mimes  à  la  voile, 
et  revînmes  en  un  jour  trouver  ce  petit  vieillard  lapon,  dont  je 
vous  ai  parlé,  qui  nous  avait  promis  de  nous  mener  chez  lui  à 
notre  retour.  Nous  le  rencontrâmes  sur  le  fleuve,  qui  péchait;  et 
nous  fîmes  tant,  par  notre  tabac  et  notre  eau-de-vie,  que  nous  lui 
persuadâmes  de  nous  mener  chez  lui,  quoiqu'il  tâchât  pour  lors 
de  s'en  défendre,  et  d'oublier  la  promesse  qu'il  nous  avait  faite.  Il 
dit  à  un  de  nos  conducteurs  lapons,  qui  était  son  gendre,  le  lieu 
de  sa  demeure;  et  ayant  pris  son  chemin  dans  les  bois  avec  un  de 
nos  interprètes,  i  qui  nous  défendîmes  de  le  quitter,  nous  primes 
le  nôtre  en  continuant  notre  route  sur  le  fleuve.  Nous  arrivâmes 
au  bout  de  deux  heures  à  la  hauteur  de  sa  cabane,  qui  était  encore 
fort  ébignée  ;  et  ayant^mis  pied  à  terre,  et  pris  avec  nous  du  tabac 
et  une  bouteille  de  brandevin,  nous  suivîmes  notre  Lapon ,  qui 
nous  mena  pendant  toute  la  nuit  dans  des  bois.  Cet  homme,  qui 
ne  savait  pas  précisément  la  doineure  de  son  beau-père,  qu'il  avait 
changée  depuis  peu,  était  aussi  embarrassé  que  nous.  Tantôt  il 
approchait  l'oreille  de  terre  pour  entendre  quelque  bruit;  tantôt 
il  examinait  les  traces  des  bètes  que  nous  rencontrions,  pour  con- 
naître si  les  rennes  qui  avaient  passé  par  là  étaient  sauvages  ou 
privés.  11  montait  quelquefois  comme  un  chat  sur  le  sommet  des 
pins  pour  découvrir  la  fumée,  et  criait  toujours  de  toute  sa  force 
d'une  voix  effrayante,  qui  retentissait  par  tout  le  bois.  Enfin,  après 
avoir  bien  tourné,  nous  entendîmes  un  chien  aboyer  :  jamais  voix 
ne  nous  a  paru  si  charmante  que  celle  de  ce  chien,  qui  vint  nous 
consoler  dans  les  déserts.  Nous  tournâmes  du  côté  où  nous  avions 
entendu  le  bruit,  et,  après  avoir  marché  encore  quelque  temps, 
nous  rencontrâmes  un  grand  troupeau  de  rennes,  et  peu  à  peu 
nous  arrivâmes  à  la  cabane  de  notre  Lapon,  qui  ne  faisait  que 
d'arriver  comme  nous. 

Cette  cabane  était  au  milieu  des  bois,  faite  comme  toutes  les 
autres,  et  couverte  de  sonvaldmar.  Elle  était  entourée  de  mousse 
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pour  nourrir  environ  quatre-vingts  bêtes  qu'il  avait.  Ces  teuxm 
font  toute  la  richesse  de  ces  gens.  U  y  en  a  qui  en  ont  jusqu'à 
mille  et  douze  cents.  L'occupation  des  femmes  est  d'en  avoir  soin» 
et  elles  les  lient  et  les  traient  dans  de  certaines  heures.  Elles  les 
comptent  tous  les  jours  deux  fois  ;  et  lorsqu'il  y  en  a  quelqu'un 
d'égaré,  le  Lapon  cherche  dans  les  bois  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvé. 
On  voit  courir  fort  longtemps  ces  bêtes  égarées,  et  suivent  même 
pendant  trois  semaines  leurs  traces  marquées  dans  la  neige  ^  L» 
femmes,  comme  j'ai  dit,  ont  un  soin  particulier  des  rennes  et  de 
leurs  faons  ;  elles  les  veillent  continuellement,  et  les  gardent  le 
jour  et  la  nuit  contre  les  loups  et  les  bêtes  sauvages.  Le  plus  sûr 
moyen  de  les  garder  contre  les  loups,  c'est  de  les  lier  a  quelque 
arbre;  et  cet  animal  qui  est  extrêmement  défiant,  et  qui  ap^ 
hende  d'être  pris,  craint  que  ce  ne  soit  une  adresse,  et  qu'il  n'y 
ait  auprès  de  l'animal  quelque  piège  dans  lequel  il  pourrait  tomber. 
Les  loups  de  ce  pays  sont  extrêmement  forts,  et  tout  gris;  ils  sont 
presque  tout  blancs  pendant  l'hiver,  et  sont  les  plus  mortels  eon»' 
mis  des  rennes,  qui  se  défendent  contre  eux  des  pieds  de  devant, 
lorsqu'ils  ne  le  peuvent  faire  par  la  fuite.  Il  y  a  encore  un  animal 
gris  brun,  de  la  hauteur  d'un  chien,  que  les  Suédois  appelleol 
jctrtf  et  les  Latins  gulo^  qui  fait  aussi  une  guerre  sanglante  aux 
rennes.  Cette  bête  monte  sur  les  arbres  les  plus,  hauts,  pour 
voir  et  n'être  pas  vue,  et  pour  surprendre  son  ennemi.  Lorsqu'il 
découvre  un  renne,  soit  sauvage,  soit  domestique,  passant  sous 
l'arbre  sur  lequel  il  est,  il  se  jette  sur  sAi  dos,  en  mettant  aes 
pattes  de  derrière  sur  le  cou,  et  celles  de  devant  vers  la  queue,  il 
s'étend  et  se  roidit  d'une  telle  violence,  qu'il  fend  la  renne  sur  le 
dos,  et  enfonce  son  museau,  qui  est  extrêmement  aigu,  dans  la 
bête,  dont  il  boit  tout  le  sang.  La  peau  du  jœrt  est  très-fine  et 
très-belle  ;  on  la  compare  même  aux  zibelines.  Il  y  a  aussi  des 
oiseaux  qui  font  des  guerres  cruelles  aux  rennes  :  entre  tous  les 
autres  l'aigle  est  extrêmement  friand  de  la  chair  de  cet  animal.  Il 
y  a  quantité  de  ces  aigles  en  ce  pays,  et  d'une  grosseur  si  surpr»* 
nante,  qu'ils  enlèvent  de  leurs  serres  les  faons  des  rennes  de  trob 
à  quatre  mois,  et  les  portent  dans  leur  nid  au  sommet  des  plus 

^  Cette  leçon  est  conforme  à  la  première  édition,  oeUe  de  1731.  Dais 
l'édition  de  i7K0,  on  lit  :  On  voit  courir  fort  longtemps  w  bêtê$  égwétt, 
BT  KLLB8  suiVBiiT  même  pefndant  trois  semaines  kurs  (rocec  «uvyiii» 
dans  la  neige.  Dans  les  éditions  modernes,  on  Ut  :  On  lbs  voit  eowir 
fort  longtemps  apràs  ces  bêtes  égarées,  et  suiVRB  mém«  pendant  trois 
semâmes  kitre  traces  marquées  dans  la  neige. 
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hauts  arbres.  Cetle  particularité  me  parut  d'abord  ce  que  je  crois 
qu'elle  vous  semblera,  c'estrà-dire  difficile  à  croire  ;  mais  cela  est 
si  vrai,  que  la  garde  qui  sêfait  aux  jeunes  rennes  n'est  que  pour 
cela.  Tous  les  Lapons  m'ont  assuré  la  même  choscy  et  le  Français 
qui  était  notre  interprète  en  Laponie  m'a  assuré  qu'il  avait  vu 
plusieurs  exemples  pareils,  et  qu'un  jour,  ayant  suivi  un  aigle 
qui  emportait  le  faon  d'une  de  ces  rennes  jusqu'à  son  nid,  il  coupa 
l'arbre  par  le  pied,  et  trouva  que  la  moitié  de  la  bête  avait  déjà 
servi  de  nourriture  aux  petits.  Il  prit  ses  aiglons  et  fit  d'eux  ce 
qu'ils  avaient  fait  de  son  faon,  c'est-à-dire,  monsieur,  qu'il  les 
mangea.  La  chair  en  est  assez  bonne,  mais  noi^e  et  un  peu  fade. 
Les  rennes  portent  neuf  mois  :  quand  les  Lapons  veulent  sevrer 
leurs  faons,  ils  leur  mettent  un  caveçon  de  pin,  dont  les  feuilles 
sont  faites  en  pointe,  et  piquent  extrêmement  ;  et  quand  le  faon 
s'approche  de  sa  mère  pour  prendre  sa  nourriture,  ordinairement 
se  sentant  piquée,  elle  éloigne  son  faon  avec  son  bois,  et  l'oblige 
à  aller  chercher  à  vivre  ailleurs  qu'auprès  d'elle.  Cette  occupation 
n'est  pas  la  seule  qu'aient  les  femmes  ;  elles  font  les  habits,  les 
souliers  et  les  bottes  des  Lapons.  Elles  tirent  l'étain  pour  en  re- 
vêtir le  fil .  Elles  font  cela  avec  les  dents  ;  et,  tenant  un  os  de  renne 
dans  lequel  il  y  a  plusieurs  trous  de  différentes  grosseurs,  elles 
passent  leur  étain  dans  le  plus  grand,  puis  dans  un  plus  petit, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  l'état  qu'elles  le  souhaitent,  et  propre  pour 
couvrir  le  fil  de  renne,  dont  elles  ornent  leurs  habits  et  tout  ce 
qu'elles  travaillent.  C^l  se  fait,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  avec 
des  nerfs  de  rennes  piles,  qu'elles  tirent  par  filets,  et  le  filent  en- 
suite sur  leur  joue,  en  le  mouillant  de  temps  en  temps,  et  le  tour- 
nant continuellement.  Elles  n'ont  point  d'autre  manière  pour 
faire  le  fit.  Tous  les  harnais  des  rennes  sont  faits  aussi  par  les 
femmes.  Ces  harnais  sont  faits  de  peaux  de  rennes.  Le  poitrail  est 
orné  de  quantité  de  figures,  faites  avec  du  fil  d'étain,  d'où  pen- 
dent plusieurs  petites  pièces  de  serge  de  toutes  sortes  de  couleurs, 
qui  font  une  espèce  de  frange.  La  sonnette  est  au  milieu,  et  il 
n'y  a  rien  qui  donne  la  vigueur  à  cet  animal  et  qui  le  réjouisse 
davantage  que  le  brttit  qu'il  fait  avec  cette  sonnette  en  courant. 

Puisque  j'ai  commencé  à  vous  parler  des  occupations  des 
femmes  dans  ce  pays ,  cela  me  donnera  occasion  de  vous  parler 
de  l'emploi  des  hommes.  Je  vous  dirai  d'abord,  parlant  en  géné- 
ral, que  tous  les  habitants  de  ce  pays  sont  naturellement  lâches  et 
paresseux,  et  qu'il  n'y  a  que  la  faim  et  la  nécessité  qui  les  chasse 
de  leur  cabane  et  les  oblige  à  travailler.  Je  dirais  que  ce  vice 
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commun  peut  provenir  du  climat,  qui  est  si  rude,  qu'il  ne  per- 
met pas  facilement  de  s'exposer  à  Tair,  si  je  ne  les  avais  trouvés 
aussi  fainéants  pendant  Tété  qu'ils  l^nt  pendant  l'hiver.  Mais 
enfin  comme  ils  sont  obligés  de  chercher  toujours  de  quoi  vivre, 
la  chasse  et  la  pèche  font  leur  occupation  presque  continuelle.  Ils 
chassent  Thiver  et  pochent  pendant  l'été,  et  font  eux-mêmes  tous 
les  instruments  nécessaires  pour  l'un  et  pour  l'autre  de  ces  em- 
plois. Us  se  servent  pour  leurs  barques  du  bois  de  sapin  qu'ils 
cousent  avec  du  fil  de  renne,  et  les  rendent  si  légères,  qu'un 
homme  seul  en  peut  facilement  porter  une  sur  son  épaule.  Us  ont 
besoin  d'avoir  quantité  de  ces  barques,  à  cause  des  torrents  qui  se 
rencontrent  souvent;  et  comme  ils  ne  peuvent  pas  les  monter,  ils 
en  ont  d'un  côté  et  d'un  autre  en  plusieurs  endroits.  Ils  les  lais- 
sent sur  le  bord  après  les  avoir  tirées  sur  terre,  et  mettent  dedans 
trois  ou  quatre  grosses  pierres,  de  crainte  que  le  vent  ne  les  en- 
lève. Ce  sont  eux  qui  font  leurs  filets  et  les  cordes  pour  les  tenir. 
Ces  filets  sont  de  fil  de  chanvre,  qu'ils  achètent  des  marchands. 
Ils  les  frottent  souvent  d'une  certaine  colle  rouge,  qu'ils  font  avec 
de  l'écaillé  de  poisson  séchée  à  l'air,  afin  de  les  rendre  plus  forts 
et  moins  sujets  à  la  pourriture.  Pour  les  cordes,  il  les  fabriquent 
d'écorce  de  bouleau  ou  de  racine  de  sapin.  Elles  sont  extrême- 
ment fortes  lorsqu'elles  sont  dans  l'eau.  Les  hommes  s'occupent 
encore  à  faire  les  traîneaux  de  toutes  les  sortes,  les  uns  pour  por- 
ter leurs  personnes  (qu'ils  appellent  pomes)^  et  les  autres  pour  le 
bagage.  Ces  derniers  sont  nommés  racdakères^  et  sont  ferméscomme 
des  coffres.  Us  font  aussi  les  arcs  et  les  flèches.  Les  arcs  sont  com- 
posés de  deux  morceaux  de  bois  mis  l'un  dessus  l'autre.  Celui  de 
dessous  est  de  sapin  brûlé,  et  l'autre  de  bouleau.  Ces  bois  sont 
collés  ensemble,  et  revêtus  tout  du  long  d'une  écorce  de  bouleau 
très-mince,  en  sorte  qu'on  ne  saurait  voir  ce  qu'elle  renferme. 
Leurs  flèches  sont  diflérentes  :  les  unes  sont  seulement  de  bois, 
fort  grosses  par  le  bout,  et  elles  servent  à  tuer  (ou,  pour  mieux 
dire,  à  assommer)  les  petits-gris,  les  hermines,  les  martres,  et 
d'autres  animaux  dont  on  veut  conserver  la  peau.  Il  y  en  a  d'au- 
très,  armées  d'os  de  renne,  faites  en  forme  de  harpon,  et  hautes 
sur  le  bout  :  cette  flèche  est  grosse  et  pesante.  Celles-là  servent 
contre  les  oiseaux,  et  ne  peuvent  sortir  de  la  plaie  quand  elles  y 
sont  une  fois  entrées  :  elles  empêchent  aussi,  par  leur  pesanteur, 
que  l'oiseau  ne  puisse  s'envoler,  et  emporter  avec  lui  la  flèche  et 
l'espérance  du  chasseur.  Les  troisièmes  sont  ferrées  en  forme  de 
lancette,  et  on  les  emploie  contre  les  grosses  bétes,  comme  sont 
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les  ours,  les  rennes  sauvages  ;  et  toutes  ces  flèches  se  mettent  dans 
un  petit  carquois  fait  d'écorce  de  bouleau,  que  le  chasseur  porte  à 
sa  ceinture.  Au  reste,  les  Lapons  sont  extrômement  adroits  à  se 
servir  de  l'arc,  et  ils  font  pratiquer  à  leurs  enfants  ce  qu'autrefois 
plusieurs  peuples  belliqueux  voulaient  qu'ils  sussent  faire;  car  ils 
ne  leur  donnent  point  à  manger,  qu'auparavant  ils  n'aient  touché 
un  but  préparé,  ou  abattu  quelque  marque  qui  sera  sur  le  sommet 
des  pins  les  plus  élevés. 

Tous  les  ustensiles  qui  servent  au  ménage  sont  faits  de  la  main 
des  hommes.  Les  cuillères,  d'os  de  renne,  qu'ils  ornent  de  figu- 
res, dans  lesquelles  ils  mettent  une  certaine  composition  noire.  Ils 
font  des  fermetures  de  sacs  avec  des  os  de  renne ,  de  petits  paniers 
d'écorce  et  de  jonc,  et  de  ces  planches  dont  ils  se  servent  pour 
courir  sur  la  neige,  et  avec  lesquelles  ils  poursuivent  et  attrapent 
les  bêtes  les  plus  vites.  La  description  de  ces  planches  est  ci-de- 
vant. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  hommes  font 
toujours  la  cuisine,  et  qu'ils  accommodent  tout  ce  qu'ils  prennent, 
soit  i  la  chasse,  soit  à  la  pêche  :  les  femmes  ne  s'en  mêlent  jamais 
qu'en  l'absence  du  mari. 

Nous  remarquâmes  cela  sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  :  le  Lapon 
'fit  cuire  quelques  siehs  frais,  qu'il  avait  pris  ce  jour-là.  Ce  poisson 
est  un  peu  plus  gros  qu'un  hareng,  mais  incomparablement  meil- 
leur ;  et  je  n'ai  jamais  mangé  de  poisson  plus  délicieux.  D'abord 
qu'il  fut  cuit,  on  dressa  la  table,  faite  de  quelques  écorces  de 
bouleau  cousues  ensemble,  qu'ils  étendent  à  terre.  Toute  la  famille 
se  mit  autour  les  jambes  croisées  à  la  manière  des  Turcs,  et  cha- 
cun prit  sa  part  dans  le  chaudron,  qu'il  mettait  ou  dans  son  bon- 
net, ou  dans  un  coin  de  son  habit.  Ils  mangent  fort  avidement, 
et  ne  gardent  rien  pour  le  lendemain.  Leur  boisson  est  dans  une 
grande  écuelle  de  bois  à  côté  d'eux ,  si  c'est  en  été ,  et  en  hiver 
dans  un  chaudron  sur  le  feu.  Chacun  en  puise  à  son  gré  dans  une 
grande  cuillère  de  bois;  on  boit  à  même,  suivant  sa  soif.  Le  repas 
fini,  ils  se  frappent  dans  la  main  en  signe  d'amitié.  Les  mets  les 
plus  ordinaires  des  pauvres  sont  des  poissons,  et  ils  jettent  quel- 
que écorce  de  pin  broyé  dans  l'eau  qui  a  servi  à  les  faire  cuire  en 
forme  de  bouillie.  Les  riches  mangent  la  chair  des  renues  qu'ils 
ont  tués,  à  la  Saint-Michel,  lorsqu'ils  sont  gras.  Us  ne  laissent 
rien  perdre  de  cet  animal  ;  ils  gardent  même  le  sang  dans  sa 
vessie  ;  et  lorsqu'il  a  pris  un  corps  et  s'est  endurci,  ils  en  coupent 
et  en  mettent  dans  l'eau  qui  reste  après  qu'ils  ont  fait  cuire  le 
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poisson.  La  moelle  des  os  de  renne  passe  chez  eux  pour  un 
manger  très-exquis  :  la  langue  ne  Test  pas  moins  ;  et  le  membre 
d'un  renne  mâle  est  ce  qu'ils  trouvent  de  plus  délicieux.  Mais 
quoique  la  viande  de  renne  soit  fort  estimée  parmi  eux ,  la  chair 
d'ours  l'est  incomparablement  davantage  :  ils  en  font  des  présents 
à  leurs  maîtresses,  qu'ils  accompagnent  de  celle  de  castor.  Us  ont 
un  ragoût  pendant  l'été  dont  j'ai  tâté,  et  qui  me  pensa  faire  crever. 
Ils  prennent  de  certains  petits  fruits  noirs  qui  croissent  dans  les 
bois,  de  la  grosseur  d'une  groseille,  qu'ils  appellent  croftèerg, 
qui  veut  dire  groseille  de  corbeau;  ils  mettent  cela  avec  des  œals 
de  poisson  crus,  et  écrasent  le  tout  ensemble,  au  grand  mal  au 
cœur  de  tous  ceux  qui  les  voient,  et  qui  ne  sont  pas  accoutumés 
à  ces  sortes  de  ragoûts,  qui  passent  pourtant  chez  eux  pour  des 
confitures  très-délicates.  Le  repas  fini,  les  plus  riches  prennent 
pour  dessert  un  petit  morceau  de  tabac,  qu'ils  tirent  de  derrière 
leur  oreille  ;  c'est  là  le  lieu  où  ils  le  font  sécher,  et  ils  n'ont  point 
d'autre  boite  pour  le  conserver.  Ils  le  mâchent  d'abord  ;  et  lors- 
qu'ils en  ont  tiré  tout  le  suc,  ils  le  remettent  derrière  l'oreille,  où 
il  prend  un  nouveau  goût  ;  ils  le  remâchent  encore  une  fois,  et 
le  replacent  de  même  encore  ;  et  lorsqu'il  a  perdu  toute  sa  force, 
ils  le  fument.  Il  est  étonnant  de  voir  que  ces  gens  se  passent  aisé- 
ment de  pain,  et  qu'ils  aient  tant  de  passion  pour  une  petite  herbe 
qui  croit  si  loin  d'eux. 

Nous  interrogeâmes  notre  Lapon  sur  quantité  de  choses.  Nous 
lui  demandâmes  ce  qu'il  avait  donné  à  sa  femme  en  se  mariant; 
et  il  nous  dit  qu'il  lui  en  avait  bien  coûté ,  pendant  ses  amours, 
deux  livres  de  tabac,  et  quatre  ou  cinq  pintes  de  brandevin;  qu'il 
avait  fait  présent  à  son  beau-père  d'une  peau  de  renne,  et  que  sa 
femme  lui  avait  apporté  cinq  ou  six  rennes,  qui  avaient  assez 
bien  multiplié  pendant  plus  de  quarante  ans  qu'il  y  avait  qu'il 
était  marié.  Notre  conversation  était  arrosée  de  brandevin,  que 
nous  répandions  de  temps  en  temps  dans  le  ventre  du  bonhomme 
et  de  sa  femme;  et  la  récidive  fut  si  fréquente,  que  l'un  et  l'autrv 
s'en  ressentit.  Ils  commencèrent  à  se  faire  des  caresses  a  la  lapone, 
aussi  pressantes  que  vous  pouvez  vous  les  imaginer;  et  leur  ten- 
dresse alla  si  loin,  qu'ils  se  mirent  à  pleurer  tous  deux,  comme 
»'ils  avaient  perdu  tous  leurs  rennes.  La  nuit  se  passa  parmi  ces 
mutuelles  douceurs;  et  nous  remarquâmes  pour  lors,  ce  que  je 
crois  vous  avoir  déjà  écrit,  que  toute  la  famille  couche  ensemble 
sur  la  même  peau.  Cette  confusion  règne  toujours  parmi  les  La- 
pons ;  et  un  marié  ne  couche  pas  seulement  avec  sa  femme  le  pi^ 
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mier  jour  de  ses  nooesi  mais  avec  toute  la  famille  généralement. 

Nous  fimee  le  lendemain  matin  tuer  chacun  un  renne  qui  noua 
coûta  deux  écus,  pour  en  rapporter  la  peau  en  France.  Si  je  m'en 
étais  retourné  tout  droit,  j'aurais  essayé  d'en  conduire  quelques- 
uns  en  vie  :  il  y  a  bien  des  gens  qui  l'ont  tenté  inutilement;  et 
on  en  conduisit  encore  l'année  passée  trois  ou  quatre  à  Dantiickf 
où  ils  moururent,  ne  pouvant  s'accoutumer  en  ces  climats,  qui 
sont  trop  chauds  pour  ces  sortes  d'animaux.  Nous  différâmes  à 
les  tuer  lorsque  nous  serions  chez  le  prêtre,  où  nous  le  pouvions 
faire  plus  commodément;  et  après  avoir  pris  deux  ou  trois  de  ces 
petits  colliers  qui  servent  à  charger  ces  animaux,  et  d'autres  pour 
les  lier,  nous  nous  remimes  en  chemin,  et  fîmes  passer  le  fleuve 
à  nos  rennes,  et  arrivâmes  le  même  jour  samedi  chez  le  prôtre  des 
Lapons,  où  nous  avions  demeuré  en  passant. 

Au  moment  même  que  nous  y  fûmes  arrivés,  notre  premier  soin 
fut  de  tuer  nos  animaux.  Les  Lapons  se  servent  de  leur  arc  pour 
cela,  et  d'une  flèche  pareille  à  celle  dont  ils  tuent  les  grosses  bêtes. 
Nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  l'adresse  avec  laquelle  ils  dressèrent 
leur  coup,  et  nous  nous  étonnâmes  qu'une  grosse  bête  comme  un 
renne  mourait  si  vite  d'une  blessure  qui  ne  paraissait  pas  consi* 
dérable.  Il  est  vrai  que  la  flèche  alla  jusqu'à  la  moitié  de  la  hampe  ; 
mais  j'aurais  cru  qu'il  aurait  fallu  une  plaie  plus  dangereuse  pour 
lefaire  mourir  sitôt. 

Emtei  lateii  lethalis  araado. 

Nous  limes  écorcher  nos  bêtes  le  mieux  que  nous  pûmes.  Les 
Lapons  s'emparèrent  du  sang,  et  nous  leur  en  donnâmes  la  moitié 
d'un.  Il  est  difficile  de  s'imaginer  que  deux  hommes  seuls  aient 
pu  manger  la  moitié  d'un  gros  cerf,  sans  pain,  sans  sel,  et  sans 
boire  :  c'est  pourtant  ce  qui  est  très*véritable  ;  et  nous  avons  vu 
cela  avec  un  grand  étonnement  dans  nos  Lapons. 

Nous  remarquâmes  que  les  rennes  n'ont  point  de  fiel,  mais  seu* 
lement  une  petite  tache  noire  dans  le  foie.  La  viande  de  cet  ani- 
mal est  très-bonne,  et  a  assez  du  goût  de  celle  du  cerf,  mais  plus 
relevée.  La  langue  est  un  manger  très-délicat,  et  les  Lapons  esti- 
ment fort  la  moelle.  11  devient  gras  à  la  Saint-Michel,  comme  un 
porc  ;  et  c'est  pour  lors  que  les  plus  riches  Lapons  les  tuent,  pour 
en  faire  des  provisions  pendant  le  reste  de  Tannée.  Us  font  sécher 
la  chair  au  froid»  qui  fait  le  même  effet  que  le  feu,  et  qui  la  dessè- 
che en  sorte  qu'on  peut  facilement  la  conserver.  Leur  saloir  est  un 
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tronc  ^  d'arbre  creusé  des  mains  de  h  nature,  qu'ils  ferment  le 
mieux  qu'ils  peuvent,  pour  empêcher  les  ours  de  le  ravager. 

Nous  demeurâmes  quelques  jours  chez  le  prêtre,  pour  attendre 
un  Lapon  qui  passait  pour  grand  sorcier»  et  que  nous  avions  en- 
voyé chercher  à  quelques  lieues  de  là  par  nos  Lapons.  Ils  revin- 
rent au  bout  de  quelques  jours,  et  firent  tant  pour  gagner  l'argent 
que  nous  leur  avions  promis  s'ils  l'amenaient,  qu'au  bout  de  trois 
jours  nous  les  vîmes  revenir  avec  notre  sorcier,  qu'ils  avaient 
déterré  dans  le  fond  d'un  bois.  Nous  voilà  dans  le  même  temps 
contents  comme  si  nous  tenions  le  diable  par  la  queue,  si  je  puis 
me  servir  de  ce  terme;  et  ce  qui  acheva  de  nous  satisfaire,  ee 
furent  les  promesses  que  notre  enchanteur  nous  fit  de  nous  dire 
bien  des  choses  qui  nous  surprendraient.  Nous  nous  mimes  aussitôt 
en  chemin  par  les  bois,  par  les  rochers  et  par  les  marais.  Où 
n'irait-on  pas  pour  voir  le  diable  ici-bas?  Nous  fîmes  plus  de  cinq 
lieues,  par  des  chemins  épouvantables  sur  lesquels  nous  rencon- 
trions quantité  de  bêtes  et  d'oiseaux  qui  ne  nous  étaient  point 
connus,  et  particulièrement  des  petits-gris.  Ces  petits-gris  sont  ce 
que  nous  appelons  écurmUs  en  France,  qui  changent  leur  cou- 
leur rousse,  lorsque  l'hiver  et  les  neiges  leur  en  font  prendre  uoe 
grise.  Plus  ils  sont  avant  vers  le  nord ,  et  plus  ils  sont  gris.  Les 
Lapons  leur  font  beaucoup  la  guerre  pendant  l'hiver ,  et  leurs 
chiens  sont  si  bien  faits  à  cette  chasse,  qu'ils  n'en  laissèrent  passer 
aucun  sans  l'apercevoir  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  et  avertir 
par  leurs  aboiements  les  Lapons  qui  étaient  avec  nous.  Nous  en 
tuâmes  quelques-uns  à  coups  de  fusil,  caries  Lapons  n'avaient  pas 
pour  lors  leurs  flèches  rondes  avec  lesquelles  ils  les  assomment; 
et  nous  eûmes  le  plaisir  de  les  voir  écorcher  avec  une  vitesse  et 
une  propreté  surprenante,  lis  commencent  à  faire  la  chasse  aa 
-lietit-gris  vers  la  Saint-Michel ,  et  tous  les  Lapons  généralement 
s'occupent  à  cet  emploi  ;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  à  grand  marclié, 
et  qu'on  en  donne  un  timbre  pour  un  écu  :  ce  timbre  est  com- 
posé de  quarante  peaux.  Mais  il  n'y  a  point  de  marchandise  ou 
l'on  puisse  être  plus  trompé  qu'à  ces  petits-gris  et  aux  hermines, 
parce  que  vous  achetez  la  marchandise  sans  la  voir,  et  que  la  peau 
est  retournée,  en  sorte  que  la  fourrure  est  en  dedans.  H  n'y  a  point 
aussi  de  distinction  à  faire  ;  toutes  sont  d'us  même  prix,  et  il  faut 
prendre  les  méchantes  comme  les  belles,  qui  ne  coûtent  pas  plus 

>  Dans  la  première  édition,  on  lit  :  Leur  saloir  est  <f  un  trou  d'«rbre 
creoié  des  mains  de  la  nature,  qa'ils  ferment  le  mieux  qa'ils  peaveol, 
pour  empêcher  les  ours  de  ki  ravager. 
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les  unes  que  les  autres.  Nous  apprîmes  avec  nos  Lapons  une  par- 
ticularité surprenante  touchant  les  petits-gris,  et  qui  nous  a  été 
confirmée  par  notre  expérience.  On  ne  rencontre  pas  toujours  de 
ces  animaux  dans  une  même  quantité  :  ils  changent  bien  souvent 
de  pays,  et  Ton  n'en  trouvera  pas  un,  en  tout  un  hiver,  où  Tannée 
précédente  on  en  aura  trouvé  des  milliers.  Ces  animaux  changent 
de  contrée  :  lorsqu'ils  veulent  aller  en  un  autre  endroit,  et  qu'il 
faut  passer  quelque  lac  ou  quelque  rivière  qui  se  rencontrent  à 
chaque  pas  dans  la  Laponie,  ces  petits  animaux  prennent  une 
écoree  de  pin  ou  de  bouleau,  qu'ils  tirent  sur  le  bord  de  l'eau,  sur 
laquelle  ils  se  mettent,  et  s'abandonnent  ainsi  au  gré  du  vent, 
élevant  leurs  queues  en  forme  de  voiles,  jusqu'à  ce  que  le  vent 
se  faisant  un  peu  fort,  et  la  vague  élevée,  elle  renverse  en  même 
temps  et  le  vaisseau  et  le  pilote.  Ce  naufrage,  qui  est  bien  souvent 
de  plus  de  trois  ou  quatre  milles  voiles,  enrichit  ordinairement 
quelques  Lapons  qui  trouvent  ces  débris  sur  le  rivage,  et  les  font 
servir  à  leur  usage  ordinaire,  pourvu  que  ces  petits  animaux 
n'aient  pas  été  trop  longtemps  sur  le  sable.  Il  y  en  a  quantité  qui 
font  une  navigation  heureuse,  et  qui  arrivent  à  bon  port,  pourvu 
que  le  vent  leur  ait  été  favorable,  et  qu'il  n'ait  point  causé  de 
tempête  sur  l'eau,  qui  ne  doit  pas  kre  bien  violente  pour  en- 
gloutir tous  ces  petits  bâtiments.  Cette  particularité  pourrait  passer 
pour  un  conte,  si  je  ne  la  lenais  par  ma  propre  expérience. 

Après  avoir  marebé  assez  longtemps,  nous  arrivâmes  à  la  ca- 
bane de  notre  Lapon,  qui  était  environnée  de  quantité  d'autres, 
qui  appartenaient  à  ses  camarades.  Ce  fut  là  que  nous  eûmes  le 
plaisir  d'apprendre  ce  que  c'était  que  1&  Laponie  et  les  Lapons. 
Nous  demeurâmes  trois  ou  quatre  jours  ches  eux,  à  observer  toutes 
leurs  manières,  et  à  nous  informer  de  quantité  de  choses  qu'on 
ne  peut  apprendre  que  d'eux-mêmes.  Premièrement,  notre  sorcitr 
voulut  nous  tenir  sa  promesse.  Nous  conçûmes  quelque  espérance 
d'apprendre  une  partie  de  ce  nous  voulions  savoir,  quand  nous 
vîmes  qu'il  avait  apporté  avec  lui  son  tambour,  son  marteau,  et 
son  indice,  qu'il  tira  de  son  sein,  qui  leur  sert  de  pochette.  Il  se 
mit  en  élat,  par  ses  conjurations,  d'appeler  le  diable  ;  jamais  pos- 
sédé ne  s'est  mis  en  tant  de  figures  différentes  que  notre  magi- 
cien. 11  se  frappait  k  poitrine  si  rudement  et  si  impitoyablement, 
que  les  meurtrissures  noires  dont  elle  était  couverte  faisaient  bien 
voir  qu'il  y. allait  de  bonne  foi.  Il  ajouta  à  ces  coups  d'autres  qui 
n'étaient  pas  moins  rudes,  qu'il  se  donnait  de  son  marteau  dans 
le  visage  ;  en  sorte  que  le  sang  ruisselait  de  toutes  parts.  Le  crin 
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lui  hérissa,  ses  yeux  se  tournôrent,  tout  son  visage  devint  UeUf 
il  se  laissa  tomber  plusieurs  fois  dans  le  feu,  et  il  ne  put  jamais 
nous  dire  les  choses  que  nous  lui  demandions.  Il  est  vrai»  qu'à 
moins  d'être  parfaitement  sorcier,  il  eût  été  assez  difficile  de  nous 
donner  les  marques  que  nous  lui  proposions.  Je  voulais  avoir 
quelque  preuve  certaine  de  France  en  hiver,  de  la  légation  de  son 
démon  ;  et  c'était  là  Técueil  de  tous  les  sorciers  que  nous  avons 
consultés.  Celui-ci,  qui  était  connu  pour  habile  homme,  nous 
assura  qu'il  avait  eu  autrefois  assez  de  pouvoir  pour  faire  ce  que 
nous  voulions  ;  que  son  génie  pourtant  n'avait  jamais  été  plus 
loin  que  Stockholm,  et  qu'il  y  en  avait  peu  qui  pussent  aller  plus 
loin;  mais  que  li  diable  commençait  présentement  a  le  quitter; 
depuis  qu'il  avançait  sur  l'âge,  et  qu'il  perdait  ses  dents.  Cette 
particularité  m'étonna  ;  je  m'en  informai  plus  particulièrement^  et 
j'appris  qu'elle  était  très-véritable,  et  que  le  pouvoir  des  plus  sa- 
vants sorciers  diminuait  à  mesure  que  leurs  dents  tombaient;  et 
je  conclus  que,  pour  être  bon  sorcier,  il  fallait  tenir  le  diable  par 
les  dents,  et  qu'on  ne  le  prenait  bien  que  par  là.  Notre  homme, 
voyant  que  nous  le  poussions  à  bout  par  nos  demandes,  nous 
promit  qu'avec  de  l'eau-de-vie,  il  nous  dirait  quelque  chose  de 
surprenant.  Il  la  prit,  et  regarda  plusieuis  fois  attentivement,  après 
avoir  fait  quantité  de  figures  et  d'évocations.  Mais  il  ne  nous  dit 
que  des  choses  fort  ordinaires,  et  qu'on  pouvait  aisément  assurer 
sans  être  grand  sorcier.  Tout  cela  me  fit  tirer  une  conséquence, 
qui  est  très-véritable,  que  tous  ces  gens-là  sont  plus  superstitieui 
que  sorciers,  et  qu'ils  croient  facilement  aux  fables  que  l'on  leur 
hit  de  leurs  prédécesseurs,  qu'on  disait  avoir  grand  commerce 
avec  le  diable.  Il  s'est  pu  faire,  monsieur,  qu'il  y  a  eu  véritable- 
ment quelques  sorciers  autrefois  parmi  eux,  lorsque  les  Lapons 
étaient  tous  ensevelis  dans  les  erreurs  du  paganisme  ;  mais  pr^ 
sentement  je  crois  qu'il  serait  difficile  d'en  trouver  un  qui  sût 
bien  son  métier.  Quand  nous  vîmes  que  nous  ne  pouvions  rien 
tirer  de  notre  Lapon,  nous  primes  plaisir  à  l'enivrer,  et  cetle  ab- 
sence de  raison,  qu'il  souffrit  pendant  trois  ou  quatre  jours,  nous 
donna  facilité  de  lui  enlever  tous  ses  instruments  de  magie  :  nous 
primes  son  tambour,  son  marteau,  et  son  indice,  qui  était  com- 
posé de  quantité  de  bagues  et  de  plusieurs  morceaux  de  cuivre, 
qui  repr^ntaient  quelques  figures  infernales,  ou  quelques  ca- 
ractères liés  ensemble,  avec  une  chaîne  de  même  métal.  Et  lors- 
que deux  ou  trois  jours  après,  nous  fûmes  sur  le  point  de  partir, 
il  nous  vint  demander  toutes  ces  dépouilles,  et  s'informait  à  chacun 
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en  particulier  s'il  ne  les  avait  point  vues*  Nous  lui  dîmes,  pour 
réponse,  qu'il  pouvait  le  savoir,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  difficile 
de  connaître  le  receleur,  s'il  était  sorcier. 

Nous  quittâmes  celui-ci  pour  aller  chez  d'autres  apprendre  et 
voir  quelque  chose  de  leurs  manières.  Nous  entrâmes  première- 
ment dans  une  cabane,  où  nous  trouvâmes  trois  ou  quatre 
femmes,  dont  il  y  en  avait  une  toute  nue,  qui  donnait  à  teter  à 
un  petit  enfant,  qui  était  aussi  tout  nu.  Son  berceau  était  au  bout 
de  la  cabane,  suspendu  en  l'air  :  ce  berceau  était  fait  d'un  arbre 
creusé  et  plein  d'une  mousse  fine,  qui  lui  servait  de  linge,  de 
matelas  et  de  couverture  ;  deux  petits  cercles  d'osier  couvraient 
le  dessus  du  berceau,  sur  lesquels  était  un  mécbint  morceau  de 
drap.  Cette  femme  nue,  après  avoir  lavé  son  enfant  dans  un 
chaudron  plein  d'eau  chaude,  le  remit  dans  son  berceau;  et  le 
chien,  qui  était  dressé  à  bercer  l'enfant,  vint  mettre  ses  deux 
pattes  de  devant  sur  le  berceau,  et  donnait  le  même  mouvement 
que  donne  une  femme.  L'habit  des  femmes  n'est  presque  point 
différent  de  celui  des  hommes  ;  il  est  de  même  iMiUmar,  et  la 
ceinture  est  plus  large  :  elle  est  garnie  de  lames  d'étain  qui 
tiennent  toute  sa  largeur,  et  diffère  de  celle  des  hommes,  en  ce 
que  celle*ci  n'est  marquée  que  de  petites  plaques  de  même  métal, 
mises  l'une  après  l'autre.  A  cette  ceinture  pend  une  gaine  garnie 
d'un  couteau  ;  la  gaine  est  ornée  de  fils  d'étain  :  on  y  voit  aussi 
une  bourse  garnie  de  même,  dans  laquelle  ils  mettent  un  fusil 
pour  faire  du  feu,  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux;  c'est 
aussi  là  l'endroit  où  pendent  leurs  aiguilles,  attachées  à  un  mor- 
ceau de  cuir,  et  couvertes  d'un  morceau  de  cuivre  qu'elles  pous- 
sent par-dessus.  Tous  ces  ajustements  sont  ornés,  par  en  bas,  de 
quantité  d'anneaux  aussi  de  cuivre,  de  plusieurs  grosseurs,  dont 
le  bruit  et  le  son  les  divertit  extrêmement,  et  elles  croient  que 
ces  ornements  servent  beaucoup  à  relever  leur  beauté  naturelle. 
Mais  peut-être,  monsieur,  qu'en  parlant  de  beauté,  vous  aurez  la 
curiosité  de  savoir  s'il  se  trouve  de  jolies  Lapones.  A  cela,  je  vous 
répondrai  que  la  nature,  qui  se  plaît  à  faire  naître  des  mines  d'ar- 
gent et  d'autre  métal  dans  les  pays  septentrionaux  les  plus  éloignés 
du  soleil,  se  divertit  aussi  quelquefois  à  former  des  beautés  qui 
sont  supportables  dans  ces  mêmes  pays.  Il  est  pourtant  toujours 
vrai  que  ces  sortes  de  personnes,  qui  surpassent  les  autres  par 
leur  beauté,  sont  toujours  des  beautés  lapones,  et  qui  ne  peuvent 
passer  pour  telles  que  dans  la  Laponie.  Mais  parlant  en  général, 
il  est  constant  que  tous  les  Lapons  cl  les  Lapones  sont  extrême- 
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tnent  laids,  et  qu'ils  ressemblent  aux  singes  :  on  ne  saurait  leur 
donner  une  comparaison  plus  juste.  Leur  visage  est  carré  ;  les 
joues  extrêmement  élevées;  le  reste  du  visage  très-étroit,  et  la 
bouche  se  coupe  depuis  une  oreille  jusqu'à  l'autre.  Voilà,  en  peu 
de  mots,  la  description  de  tous  les  Lapons.  Leurs  habits,  comme 
j'ai  dit,  sont  de  vaUmar.  Le  bonnet  des  hommes  est  fait  d'ordi- 
naire d'une  peau  de  loomf  comme  je  l'ai  décrit  ailleurs,  ou  bien 
de  quelque  autre  oiseau  écorché.  La  coiffure  des  femmes  est  d'un 
morceau  de  drap  ;  et  les  plus  riches  couvrent  leur  tête  d'une  peau 
de  renard,  de  martre,  ou  de  quelque  autre  hôte.  Elles  ne  se 
servent  point  de  bas;  mais  elles  ont,  seulement  pendant  l'hiver, 
une  paire  de  bottes  de  cuir  de  renne,  et  mettent  par-dessus  des 
souliers  qui  sont  semblables  à  ceux  des  hommes,  c'est-à-dire  d'un 
simple  cuir  qui  entoure  le  pied,  et  qui  s'élève  en  pointe  sur  le 
devant  :  on  y  laisse  un  trou  pour  les  pouvoir  mettre  dans  le  pied, 
et  ils  les  nouent,  au-dessus  de  la  cheville,  d'une  longue  corde 
faite  de  laine  qui  fait  cinq  ou  six  tours  ;  et  afin  que  leurs  chaus- 
sures ne  soient  point  lâches,  et  qu'ils  aient  plus  de  commodité 
pour  marcher,  ils  emplissent  leurs  souliers  de  foin,  qu'ils  font 
bouillir  tout  exprès  pour  cela,  et  qui  croit  en  abondance  dans 
toute  la  Laponie.  Leurs  gants  sont  faits  de  peaux  de  renne,  qu'ils 
distinguent  en  compartiments  d'un  autre  cuir  plus  blanc,  cousu 
et  appliqué  sur  le  gant.  Us  sont  faits  comme  des  mitaines,  sans 
distinction  de  doigts;  et  les  plus  beaux  sont  garnis  par  en  bas 
d'une  peau  de  loom.  Les  femmes  ont  un  ornement  particulier, 
qu'ils  appellent  kraeas  fait  d'un  morceau  de  drap  rouge,  ou  d'une 
autre  couleur,  qui  leur  entoure  le  cou,  comme  un  collet  de  jésuite, 
et  vient  descendre  sur  l'estomac,  et  finit  en  pointe.  Ce  drap  est 
orné  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  :  le  cou  est  plein  de  plu- 
sieurs plaques  d'étain,  mais  le  devant  de  l'estomac  est  garni  de 
choses  rares  parmi  eux.  Les  riches  y  mettent  des  boutons  et  des 
plaques  d'argent,  les  plus  belles  qu'ils  peuvent  trouver;  et  les 
pauvres  se  contentent  d'y  mettre  de  l'étain  et  du  cuivre,  suivant 
leurs  facultés. 

Nous  nous  informâmes  encore  chez  ces  gens-là  de  toutes  les 
choses  que  nous  avions  apprises  d^  autres,  quUls  nous  oonfi^ 
mèrent  toutes;  et  ce  qu'ils  nous  dirent  de  plus  particulier,  je  l'ai 
porté  à  l'endroit  où  j'en  ai  parlé,  que  j'ai  augmenté  de  ce  qu'ils 
m'ont  dit  :  mais  nous  voulûmes  être  instruits  de  tous  les  animaux 
à  quatre  pieds  qui  vivaient  dans  ce  pays,  et  ils  nous  en  apprirent 
les  particularités  suivantes  : 
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Ils  nous  assurèrent  premièrement  qu'il  régnait  quelquefois  dans 
leur  pays  des  vents  si  impétueux»  qu'ils  enlevaient  tout  ce  qu'ils 
rencontraient.  Les  maisons  les  plus  fortes  ne  leur  peuvent  résister, 
et  ils  entraînent  même  si  loin  les  troupeaux  des  bètes,  lorsqu'ils 
sont  sur  le  sommet  des  montagnes,  qu'on  ne  sait  bien  souvent  ce 
qu'ils  deviennent.  Les  ouragans  font  élever  en  été  une  telle 
quantité  de  sable  qu'ils  apportent  du  côté  de  la  Norwége,  qu'ils 
ôtent  si  fort  l'usage  de  la  vue  qu'on  ne  saurait  voir  à  deux  pas 
de  soi  ;  et  l'hiver,  ils  font  voler  une  telle  abondance  de  neige, 
qu'elle  ensevelit  les  cabanes  et  les  troupeaux  entiers.  Les  Lapons 
qui  sont  surpris  en  chemin  de  ces  tempêtes  n'ont  point  d'autre 
moyen,  pour  s'en  garantir,  que  de  renverser  leur  traîneau  par- 
dessus eux,  et  de  demeurer  en  cette  posture  tout  le  temps  que 
dure  l'orage  :  les  autres  se  retirent  dans  les  trous  des  montagnes, 
avec  tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter  avec  eux,  et  demeurent  dans 
ces  cavernes  jusqu'à  ce  que  la  lempôle,  qui  durera  quelquefois 
huit  ou  quinze  jours,  soit  tout  à  fait  passée. 

De  tous  les  animaux  de  la  Laponie,  il  n'y  en  a  point  de  si 
commun  que  le  renne,  dont  j'ai  fait  la  description  assez  au  long. 
La  nature,  comme  une  bonne  mère,  a  pourvu  à  des  pays  aussi 
froids  que  sont  ceux  du  septentrion,  en  leur  donnant  quantité 
d'animaux  propres  pour  faire  des  fourrures,  pour  s'en  servir 
contre  les  rigueurs  excessives  de  l'hiver,  qui  dure  presque  tou- 
jours. Entre  tous  ceux  dont  les  peaux  sont  estimées  pour  la  cha- 
leur, les  ours  et  les  loups  tiennent  le  premier  rang.  Les  premiers 
sont  fort  communs  dans  le  septentrion  ;  les  Lapons  les  appellent  les 
roîs  des  forêu.  Quoiqu'ils  soient  presque  tous  d'une  couleur 
rousse,  il  s'en  rencontre  néanmoins  très-souvent  de  blancs;  et  il 
n'y  a  point  d'animal  à  qui  le  Lapon  fasse  une  guerre  plus  cruelle 
pour  avoir  sa  peau  et  sa  chair,  qu'il  estime  par-dessus  tout,  à 
cause  de  sa  délicatesse.  J'en  ai  mangé  quelquefois,  mais  je  la 
trouve  extrêmement  fade.  La  chasse  des  ours  est  l'action  la  plus 
solennelle  que  fasseut  les  Lapons.  Rien  n'est  plus  glorieux  parmi 
eux  que  de  tuer  un  ours,  et  ils  en  portent  les  marques  dessus 
eux;  en  sorte  qu'il  est  aisé  de  voir  combien  un  Lapon  aura  tué 
d'ours  en  sa  vie,  par  le  pdil  qu'il  en  {K)rte  en  différents  endroits 
de  son  bonnet.  Celui  qui  a  fait  la  découverte  de  quelque  ours  va 
avertir  tous  ses  compagnons;  et  celui  d'entre  eux  qu'ils  croient  le 
plus  grand  sorcier  joue  du  tambour,  pour  apprendre  si  la  chasse 
doit  être  heureuse,  et  par  quel  côté  Ton  doit  attaquer  la  béte. 
Quand  cette  cérémonie  est  faite,  on  marche  contre  l'animal  ;  celui 
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qui  sait  l'endroit  va  le  premier»  et  mené  les  autres,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  arrivés  à  la  tanière  de  l'ours.  Là»  ils  le  surprennent 
le  plus  vite  qu'ils  peuvent;  et  avec  des  arcs»  des  flèches^  des 
lances,  des  bfttons  et  des  fusils»  ils  le  tuent.  Pendant  qu'ils  at- 
taquent la  Mte»  ils  chantent  tous  une  chanson  en  ces  termes  : 
Kihelis  pourra,  Kihelis  iiseada  soubi  jcMa  jeiUÙ  Ils  rendent 
grâce  à  l'ours  qu'il  ne  leur  fasse  aucun  mal,  et  qu'il  ne  rompe 
pas  les  lances  et  les  armes  dont  ils  se  servent  contre  lui.  Quand 
ils  l'ont  tué,  ils  le  mettent  dans  un  traîneau  pour  le  porter  à  la 
cabane,  et  le  renne  qui  a  servi  à  le  traîner  est  exempt  pendant 
toute  l'année  du  travail  de  ce  traîneau  ;  et  l'on  doit  aussi  faire  en 
sorte  qu'il  s'abstienne  d'approcher  aucune  femelle.  L'on  fait  une 
cabane  tout  exprès  pour  faire  cuire  l'ours,  qui  ne  sert  qu'à  cela, 
où  tous  les  chasseurs  se  trouvent  avec  leurs  femmes,  et  recom- 
mencent des  chansons  de  joie  et  de  remerclment  à  la  bête,  de  ce 
qu'ils  sont  revenus  sans  accident.  Lorsque  la  viande  est  cuite,  on 
la  divise  entre  les  hommes  et  les  femmes,  qui  ne  peuvent  manger 
des  parties  postérieures  ;  mais  on  leur  donne  toujours  des  anté- 
rieures. Touto  la  journée  se  passe  en  divertissements  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  tous  ceux  qui  ont  aidé  i  prendre  l'ours  ne  peuvent 
approcher  de  leurs  femmes  de  trois  jours,  au  bout  desquels  il 
faut  qu'ils  se  baignent  pour  être  purifiés.  J'avais  oublié  de  mar- 
quer que,  lorsque  l'ours  est  arrivé  près  de  la  cabane,  on  ne  le  fait 
pas  entrer  par  la  porto  ;  mais  on  le  couple  en  morceaux,  et  on  le 
jette  par  le  trou  qui  fait  passage  à  la  fumée,  afin  que  cela  paraisse 
envoyé  et  descendu  du  ciel.  Ils  en  font  de  nÈtne  lorsqu'ils 
reviennent  des  autres  chasses.  Il  n'y  a  rien  qu'un  Lapon  estime 
plus  que  d'avoir  assisté  à  la  mort  d'un  ours,  et  il  en  fait  gloire 

pendant  touto  sa  vie.  Une  peau  d'ours  se  vend  ordinairement 

Les  loups  sont  presque  tous  gris-blancs  :  il  s'en  trouve  de 
blancs  ;  et  les  rennes  n'ont  point  de  pUis  mortels  ennemis.  Ils  les 
évitent  en  fuyant;  mais  lorsqu'ils  sont  surpris  par  leur  adver- 
saires, ils  se  défendent  contre  eux  des  pieds  de  devant,  dont  ils 
sont  extrêmement  puissants,  et  de  leurs  bois,  lorsqu'ils  6ont  assez 
forts  pour  soutenir  le  choc  ;  car  les.  rennes  changent  tous  les  ans 
de  bois,  et  lorsqu'il  est  nouveau,  ils  ne  peuvent  e'en  servir.  Pour 
empêcher  que  les  loups  n'attaquent  les  rennes,  les  Lapops  les 
tiennent  à  quelque  arbre,  et  il  est  fort  rare  qu'ils  soient  pour  lors 
attaqués  ;  car  le  loup,  qui  est  un  animal  fort  soupçonneux,  appré- 
hende qu'il  n'y  ait  quelque  piège  tendu,  et  qu'on  ne  se  serve  de 
ce  moyen  pour  l'y  attirer.  Une  peau  de  loup  peut  valoir et 
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il  y  a  peu  de  personnes,  même  des  grands  seigneurs  en  Suide, 
qui  n'en  aient  des  habits  fourras  ;  et  ils  ne  trouvent  rien  de 
meilleur  contre  le  froid. 

Les  renards  abondent  dans  toute  la  Laponie  ;  ils  sont  presque 
tous  blancs,  quoiqu'il  s'en  rencontre  de  la  couleur  ordinaire.  Les 
'  blancs  sont  les  moins  estimés  ;  mais  il  s'en  trouve  quelquefois  de 
noirs,  et  ceux-là  sont  les  plus  rares  et  les  plus  chers.  Leurs  peaux 
sont  quelquefois  vendues  quarante  x)U  cinquante  écus;  et  le  poil 
en  est  si  fin  et  si  long,  qu'il  pend  de  quel  cAté  l'on  veut;  en  sorte 
qu'en  prenant  la  peau  par  la  queue,  le  poil  tombé  du  o6té  des 
oreilles,  et  se  couche  vers  la  tète.  Tous  les  princes  moscovites  et 
les  grands  de  ce  pays,  recherchent  avec  soin  des  fourrures  de  ces 
peaux,  et  après  les  zibelines,  elles  sont  les  plus  estimées,  filais, 
puisque  j'ai  parlé  de  zibeline,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  j'en 
sais.  Ce  que  nous  appelons  zibeline,  on  l'appelle  ailleurs  zabel. 
Cet  animal  est  de  la  grosseur  de  la  fouine,  et  diffère  de  la  martre 
en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  petit,  et  qu'il  a  les  poils  plus  longs 
et  plus  fins.  Les  véritables  zibelines  sont  damassées  de  noir,  et  se 
prennent  en  Moscovie  et  en  Tartane  :  il  s'en  trouve  peu  en  La* 
ponie.  Plus  la  couleur  du  {K)il  est  noire,  et  plus  elle  est  recher- 
chée ;  et  vaudra  quelquefois  soixante  écus,  quoique  sa  peau  n'ait 
que  quatre  doigts  de  largeur.  On  en  a  vu  de  blanches  ou  grises, 
et  le  grand-duc  de  Moscovie  en  a  fait  présent,  par  ses  ambassa- 
deurs, au  roi  de  Suède,  «emme  de  peaux  extrêmement  précieuses. 
Les  martres  approchent  plus  des  zibelines  que  toutes  les  autres 
bêtes  :  elles  iiûkent  assez  la  finesse  et  la  longueur  du  poil  ;  mais 
elles  sont  beaucoup  plus  grandes.  Ten  ai  rencontré  de  la  grosseur 
d'un  chat;  et  il  y  a  peu  de  pays  où  elles  soient  plus  fréquentes 
qu'en  Laponie.  Sa  peau  coûte  une  rixdale;  et  celles  qui  ont  le 
dessus  de  la  gorge  cendré  sont  plus  estimées  que  celles  qui  l'ont 
blanc.  Cet  animal  fait  un  grand  carnage  de  petit-gris,  dont  il  est 
extrêmement  friand,  et  les  attrape  à  la  course  sans  grande  diffi- 
culté; il  ne  se  nourrit  pas  seulement  d'écureuils,  il  donne  aussi 
la  chasse  aux  oiseaux;  et  montant  sur  le  sommet  des  arbres,  il 
attend  qu'ils  soient  endormis  pour  se  jeter  dessus  et  les  dévorer. 
S'ils  sont  assez  forts  pour  s'envoler,  ils  ^'abandonnent  dans  l'air 
avec  la  martre,  qui  a  ses  griffes  au^si  fortes  et  aussi  pointues 
qu'aucun  autre  animal,  et  sa  tient  dessus  le  dos  de  l'oiseau,  et  le 
mord  en  volant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tombe  mort.  Cette  chute  est 
bien  souvent  aussi  funeste  à  la  martre  qu'à  l'oiseau;  et  lorsqu'il 
s'est  élevé  bien  haut  dans  l'air,  la  martre  tombe  bien  souvent  sur  les 
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rochers ,  où  elle  est  brisée»  et  n'a  pas  un  meilleur  sort  que  Tautre. 

J'ai  parlé  ailleurs  iesjœrts  en  suédois,  et  gulones  en  latin,  au 
sujet  des  rennes  qu'ils  fendent  en  deux.  Cet  animal  est  de  la 
grosseur  d'un  chien  ;  sa  couleur  est  noire-brune,  et  on  compare 
sa  peau  à  celle  des  zibelines  :  elle  est  damassée  et  fort  précieuse. 

I^  quantité  des  poissons  de  la  Laponie  fait  qu'on  y  rencontre 
aussi  beaucoup  de  castors,  que  les  Suédois  appellent  baxftr^  et  qui 
se  plaisent  fort  dans  ces  lieux^  où  le  bruit  de  ceux  qui  voyagent 
ne  trouble  point  leur  repos.  Mais  lé  véritable  endroit  pour  les 
trouver,  c'est  dans  la  province  de  Kimi,  et  en  Uusselande.  Les 
rognons  de  castors  servent  contre  quantité  de  maladies.  Tout  le 
monde  assure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  souverain  contre  la  peste; 
que  d'en  prendre  tous  les  matins,  cela  chasse  le  mauvais  air,  et 
entre  dans  les  plus  souveraines  compositions.  Olaùs,  grand-prétre 
de  la  province  do  Pitha,  m'en  a  fait  présent,  à  Torno,  de  la  moitié 
d'un,  et  m'a  assuré  qu'il  ne  se  servait  point  d'autre  chose  poiu*  ses 
meilleurs  remèdes.  Il  était  fort  habile  ca  pharmacie.  11  m'assura 
de  plus  qu'il  tirait  une  huile  de  la  queue  du  même  animal,  et 
qu'il  n'y  avait  rien  au  monde  de  plus  souverain. 

Il  se  voit  aussi  un  nombre  considérable  d'hermines  en  Laponie, 
que  les  Suédois  appellent  UktU.  Cet  animal  est  de  la  grosseur 
d'un  gros  rat,  mais  une  fois  aussi  long.  Il  ne  garde  pas  toujours 
sa  couleur  ;  car  Tété  il  est  un  peu  roux,  et  l'hiver  il  change  de 
poil,  et  devient  aussi  blanc  que  nous  le  voyons.  Ils  ont  la  queue 
aussi  longue  que  le  corps,  qui  finit  en  une  petite  pointe  noire 
comme  de  l'encre  ;  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  voir  un  animai 
qui  soit  et  plus  blanc  et  plus  noir.  Une  peau  d'hermine  coûte 
quatre  ou  cinq  sous.  La  chair  de  cet  animal  sent  très-mauvais;  et 
il  se  nourrit  de  petits-gris  et  de  rats  de  montagne.  Ce  petit  animal, 
tout  à  fait  inconnu  ailleurs,  et  fort  singulier,  comme  vous  ailes 
voir,  se  trouve  quelquefois  en  si  grande  abondance,  que  la  terre 
en  est  toute  couverte.  Les  Lapons  l'appellent  femtmiceU.  11  est  de 
la  grosseur  d'un  rat,  mais  la  couleur  est  plus  rouge,  marquée  de 
noir;  et  il  semble  qu'il  tombe  du  ciel,  parce  qu'il  ne  parait  point 
que  lorsqu'il  a  beaucoup  plu.  Ces  bêtes  ne  fuient  point  à  l'ap- 
proche des  voyageurs;  au  contraire,  elles  courent  à  eux  avec 
grand  bruit;  et  quand  quelqu'un  les  attaque  avec  un  bâton  ou 
avec  quelque  autre  arme,  elles  se  tournent  contre  lui,  et  mordent 
le  bâton,  auquel  elles  demeurent  attachées  avec  les  dents,  comme 
de  petits  chiens  enragés.  Elles  se  battent  contre  les  chiens,  qu  elle» 
ne  craignent  pas,  et  sautent  sur  leur  dos,  et  les  mordent  si  vi- 
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vement,  qu'ils  sont  obligés  de  se  rouler  sur  terre  pour  se  dé- 
faire de  ce  petit  ennemi.  On  dit  même  que  ces  animaux  sont  si 
belliqueux,  qu'ils  se  font  quelquefois  la  guerre  entre  eux,  et  que, 
Jorsque  les  deux  années  se  trouvent  dans  les  prés  qu'ils  ont 
choisis  pour  champ  de  bataille,  ils  s'y  battent  vigoureusement. 
Les  Lapons,  qui  voient  ces  différends  entre  ces  petites  bêtes,  tirent 
des  conséquences  de  guerres  plus  sanglantes  ailleurs,  et  augurent 
de  là  que  la  Suède  doit  bientôt  porter  les  armes  contre  le  Danois 
ou  le  Moscovite,  qui  sont  ses  plus  grands  ennemis.  Gomme  ces 
animaux  ont  l'humeur  martiale,  ils  ont  aussi  beaucoup  d'enne- 
mis qui  en  font  des  défaites  considérables.  Les  rennes  mangent 
tous  ceux  qu'ils  peuvent  attraper.  Les  chiens  en  font  leur  plus 
délicate  nourriture  ;  mais  ils  ne  touchent  point  aux  parties  posté- 
rieures. Les  renards  en  emplissent  leurs  tanières,  et  en  font  des 
magasins  pour  la  nécessité;  ce  qui  cause  du  dommage  aux  La- 
pons, qui  s'aperçoivent  bien  lorsqu'ils  ont  de  cette  nourriture,  qui 
fait  qu'ils  n'en  cherchent  pas  ailleurs,  et  ne  tombent  pas  dans  les 
pièges  qu'on  leur  tend.  U  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  hermines 
qui  ne  s'en  engraissent.  Mais  ce  qui  est  admirable  dans  cet  ani- 
mal, c'est  la  connaissance  qu'il  a  de  sa  destruction  prochaine, 
prévoyant  qu'il  ne  saurait  vivre  pendant  Thiver.  On  en  prend  une 
grande  partie  pendue  au  sommet  des  arbres,  entre  deux  petites 
branches  qui  forment  une  fourche.  Une  autre,  à  qui  ce  genre  de 
mort  ne  plaît  pas,  se  précipite  dans  les  lacs  ;  ce  qui  fait  qu'on  en 
trouve  souvent  dans  le  corps  des  brochets,  qu'ils  ont  nouvellement 
engloutis  :  et  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  homicides  d'eux- 
roèuies  S  et  qui  attendent  tranquillement  leur  destin,  périssent 
dans  la  terre,  lorsque  les  pluies,  qui  les  ont  fait  naître,  les  Tout 
aussi  mourir.  Ou  chasse  grande  quantité  de  lièvres,  qui  sont  pour 
l'ordinaire  tout  blancs,  et  ne  prennent  leur  couleur  rousse  que  les 
deux  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 

U  n'y  a  guère  moins  d'oiseaux  que  de  bêles  à  quatre  pieds  en 
Laponie.  Les  aigles,  les  rois  des  oiseaux,  s'y  rencontrent  en  abon- 
dance, n  s'en  trouve  d'une  grosseur  si  prodigieuse,  qu'ils  peu- 
vent, comme  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  emporter  les  faons  des  rennes, 
lorsqu'ils  sont  jeunes,  dans  leurs  nids,  qu'ils  font  au  sommet  des 
plus  hauts  arbres  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  a  toujours  quelqu'un  pour  les 
garder. 

•  Cette  leçon  est  conforme  aax  premières  éditions.  Dans  les  éditions 
nodemes,  on  a  corrigé  ainsi  :  El  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  les  auteurs 
ra  LBtH  HOKT,  et  qui,  etc. 

T.   I.  * 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  pays  au  monde  plus  âkonin:^ 
canards,  en  cercelles,  plongeons,  cygnes,  oies  sauvages  et  im 
oiseaux  aquatiques,  que  celui-d.  La  rivière  en  est  partout  si  n» 
verte,  qu'on  peut  fecilement  les  tuer  à  coups  de  bâton.  Je  ness 
pas  de  quoi  nous  eussions  vécu  pendant  tout  noire  ^yi^ge,  9K 
ces  animaux,  qui  faisaient  notre  nourriture  ordinaire;  eiwmtï 
tuions  quelquefois  trente  ou  quarante  pour  un  jour,  sans  set 
arrêter  un  moment,  et  nous  ne  faisions  cette  chasse  qu'en  Ae- 
min  faisant.  Tous  ces  animaux  sont  passagers,  et  quitteDies 
pays  pendant  l'hiver  pour  en  aller  chercher  de  moins  froids,  « 
ils  puissent  trouver  quelques  ruisseaux  qui  ne  soient  point  gbm; 
mais  ils  reviennent  au  mois  de  mai  faire  leurs  œufs  en  trile  dkt 
dance,  que  les  déserts  en  sont  tout  couverts.  Us  leur  tendent  k 
filets,  et  la  peau  des  cygnes  écorchés  leur  sert  à  faire  des  bmuwfc; 
les  autres  leur  servent  de  nourriture.  Il  y  a  un  oiseau  ibn  cm- 
mun  en  ce  pays,  qu'ils  appellent  loofv»,  et  qui  leur  fournit  kus 
plus  beaux  ornements  de  tète.  Cet  animal  est  d'un  plumage  viofei 
el  blanc,  p^lé  d'une  manière  fort  particulière.  11  est  de  la  gn^ 
seur  d'une  oie,  et  se  prend  quelquefois  dans  les  filets  que  b 
pécheurs  mettent  pour  prendre  du  poisson,  lorsque  l'ardeur  de  b 
proie  l'emporte  trop,  et  qu'il  poursuit  quelque  poisson  sous  l'eaB. 
On  garnit  aussi  de  sa  peau  les  extrémités  des  plus  beaux  gw^ 
Les  coqs  de  bruyère,  les  gélinotes,  s'y  trouvent  en  abondance. 
Mais  il  y  a  dans  ce  pays  une  certaine  espèce  d'oiseau  que  je  &  « 
point  vu  ailleurs,  qu'ils  appellent  snyeuripor,  et  que  les  Grvcs 
appelaient  lagopos,  de  la  grosseur  d'une  poule.  Cet  oiseau  a  pen- 
dant l'été  son  plumage  gris  de  la  couleur  du  faisan,  et  Thivw,  il 
est  entièrement  blanc,  comme  tous  les  animaux  qui  viveot  en 
ce  pays  ;  et  la  nature  ingénieuse  les  rend  de  la  même  couleur  de 
la  neige,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  reconnus  des  chasseurs,  qui  les 
pourraient  facilement  apercevoir  s'ils  étaient  d'une  autre  cou- 
leur que  la  neige,  dont  la  terre  est  toute  couverte.  J'ai  fait  ailleurs 
la  description  de  cet  oiseau.  Il  est  d'un  goût  plus  excellent  que  la 
perdrix,  et  donne  par  ses  cris  une  marque  assurée  qu*il  doit 
bientôt  tomber  de  la  neige,  comme  il  est  aisé  de  voir  par  son  no», 
qui  signifie  piseau  de  neige.  Les  Lapons  leur  tendent  des  filets  sur 
cette  neige,  et  forment  une  petite  haie,  au  milieu  de  laquelle  ils 
laissent  un  espace  vide,  où  les  lacets  sont  tendus,  et  par  oà  ces 
oiseaux  doivent  passer. 

U  est  impossible  de  concevoir  la  quantité  du  poisson  de  la  La- 
ponie.  £Ue  est  partout  coupée  de  fleuves,  de  lacs,  et  de  ruisseaux; 
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et  ces  fleuves,  ces  lacs,  et  ces  ruisseaux,  sont  si  pleins  de  pois- 
sons, qu'un  homme  peut,  en  une  demi-heure  de  temps,  en  pren* 
die  autant  qu'il  en  peut  porter  avec  une  seule  ligne.  C'est  aussi 
la  seule  nourriture  des  Lapons,  ils  n'ont  point  d'autre  pain  ;  et  ils 
n'en  prennent  pas  seulement  pour  eux,  ils  en  font  tout  leur  com- 
merce, et  achètent  ce  qu'ils  ont  de  besoin  avec  des  poissons,  ou 
avec  des  peaux  de  bêtes  ;  ce  qui  fait  que  la  pèche  est  toute  leur 
occupation  :  car,  soit  qu'ils  veuillent  manger,  ou  entretenir  le 
luxe,  qui  ne  laisse  pas  de  régner  dans  ce  pays,  ils  n'ont  point 
d'autre  moyen  de  le  faire.  Il  est  vrai  que  les  riches  ne  pèchent 
jamais.  Les  pauvres  pèchent  pour  eux,  et  ils  leur  donnent  en 
échange,  ou  du  tabac,  ou  de  Teau-de-vie,  ou  du  fer,  ou  quelque 
autre  chose  de  cette  nature.  Sans  m'arrêter  à  parler  de  tous  les 
poissons  qui  sont  en  ce  pays,  je  dirai  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
abondant  en  saumons.  Ils  commencent  à  monter  au  mois  de  mai, 
et  pour  lors  il  est  extrêmement  gras,  et  beaucoup  meilleur  que 
lorsqu'il  â'en  retourne  au  mois  de  septembre.  Il  y  a  des  années  où 
dans  le  seul  fleuve  de  Torno  on  en  peut  pêcher  jusqu'à  trois  mille 
tonnes,  qu'on  porte  à  Stockholm  et  à  tous  les  habitants  de  la  mer 
l^tique  et  du  golfe  Bothnique.  Les  brochets  ne  se  trouvent  pas 
en  moindre  abondance  que  les  saumons  :  ils  les  font  sécher,  et  en 
portent  des  quantités  inconcevables.  J'ai  décrit  ailleurs  la  ma- 
nière dont  ils  se  servent  pour  le  pêcher  la  nuit,  à  la  lueur  d'un 
grand  feu  qu'ils  allument  sur  la  proue  de  leurs  barques.  Les  trui- 
tes y  sont  assez  communes  ;  mais  il  y  a  une  sorte  de  poisson  qui 
m'est  inconnu,  qu'ils  appellent  siel;  il  est  de  la  grosseur  d'un 
hareng,  et  d'une  grande  délicatesse. 

Après  avoir  demeuré  quelques  jours  avec  ces  Lapons,  et  nous 
être  instruits  de  tout  ce  que  nous  voulions  savoir  d'eux,  nous 
reprimes  le  chemin  qui  nous  conduisait  chez  le  prêtre  ;  et  le  même 
jour,  mercredi  37  d'août,  nous  partîmes  de  chez  lui,  et  vînmes 
coucher  à  Cokluanday  où  commence  la  Bothnie,  et  où  finit  la 
Laponie.  Mais,  monsieur,  je  ne  sais  si  vous  n'aurez  pas  trouvé 
étrange  que  je  vous  aie  tant  parlé  des  Lapons,  et  que  je  ne  vous 
aie  rien  dit  de  la  Laponie  ;  je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait,  et  je 
finis  par  où  je  devrais  avoir  commencé.  Mais  il  vaut  encore  mieux 
en  parler  tard  que  de  n'en  rien  dire  du  tout,  et  avant  que  d'en 
sortir,  je  vous  en  dirai  ce  que  j'en  sais. 

On  ne  peut  dire  quel  nom  cette  province  a  eu  parmi  les  anciens 
géographes,  puisqu'elle  n'était  pas  connue,  et  que  Tacite  etPtolo- 
mée  ne  connaissaient  pas  de  province  plus  éloignée  que  ia  Setri' 
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sinie^  que  nous  appelons  présentement  Bothnie,  ou  Biartme^  et 
qui  s'étend  à  Textrémité  du  golfe  Bothnique.  Ce  que  Ton  sait 
aujourd'hui  de  la  Lapsnie,  c'est  qu'elle  se  peut  diviser  en  orien* 
taie  et  occidentale.  Elle  regarde  l'occident  du  côté  de  l'Isiandey  et 
obéit  au  roi  de  Danemarck.  Elle  est  orient  du  côté  qu'elle  confine 
à  la  mer  Blanche,  où  est  le  port  d'Archangel  ;  et  celle-là  reconnaît 
le  grand-duc  de  Moscovie  pour  son  souverain.  11  faut  ajouter  une 
troisième,  qui  est  au  milieu  des  deux,  et  qui  est  beaucoup  plus 
grande  que  toutes  les  deux  autres  ensemble  ;  et  celle-là  est  sous  la 
domination  du  roi  do  Suède,  et  se  divise  en  cinq  provinces  difleren* 
tes,  qui  ont  toutes  le  nom  de  Lapon  ie,  et  qu'on  appelle  Uma  Lap- 
marché  Pitha  Lamarch^  Lula  Lapmarch^  Toma  Lapmarch^  et 
Kimi  Lapmarch,  Elles  prennent  leurs  noms  des  fleuves  qui  les 
arrosent,  et  ces  mêmes  fleuves  le  donnent  encore  aux  villes  où  ils 
passent,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  un  amas  de  quelques  mai- 
sons faites  d'arbres. 

La  province  de  Tanw  Lapmarch^  qui  est  justement  située  au 
bout  du  golfe  Bothnique,  est  la  dernière  du  monde  du  côté  du 
pôle  arctique,  et  s'étend  jusqu'au  cap  du  Nord.  Charles  IX,  roi  de 
Suède,  jaloux  de  connaître  la  vérité  et  l'étendue  de  ses  terres, 
envoya,  en  différents  temps  de  l'année  1600,  deux  illustres  ma- 
thématiciens, l'un  appelé  Aarcn  Forsitu^  Suédois,  et  l'autre  /e- 
TÔme  BirchoUOf  Allemand  de  nation.  Ces  gens  firent  le  voyage 
avec  toutes  les  provisions  et  les  instruments  nécessaires,  et  avec 
un  heureux  succès  ;  et  rapportèrent,  à  leur  retour,  qu'ils  n'avaient 
trouvé  aucun  continent  au  septentrion  au-delà  du  soixante  et  trei- 
zième degré  d'élévation  ;  mais  une  mer  glaciale  immense ,  et  que 
le  dernier  promontoire  qui  avançait  dans  l'océan  était  AiicAi», 
ou  Norkapf  assez  près  du  château  Wardhus^  qui  appartient  aux 
Danois.  C'est  dans  cette  Laponie  que  nous  avons  voyagé,  et  que 
nous  avons  remonté  le  fleuve  qui  l'arrose  jusqu'à  s<i  source. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  à  Jacomus  Maslung^  qui  n'était 
distant  du  lieu  où  nous  avions  couché  que  de  deux  lieues  :  nous 
en  fîmes  trois  ou  quatre  à  pied  pour  y  arriver,  et  nous  ne  perdî- 
mes pas  nos  pas.  11  y  a  dans  ce  lieu  une  mine  de  fer  trè&-bonn6, 
mais  qui  est  abandonnée  presque  à  cause  du  grand  éloignement. 
Nous  y  illions  pour  y  voir  travailler  aux  forges,  où,  ne  voyant 
rien  de  ce  que  nous  souhaitions,  nous  fûmes  plus  heureux  que 
nous  n'espérions  l'être.  Nous  allâmes  dans  la  mine,  d'où  nous 
fîmes  tirer  4es  pierres  d'aimant  tout  à  fait  bonnes.  Nous  admirâ- 
mes avec  bien  du  plaisir  les  effets  surprenants  de  ceilc  pierre. 
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lorsqu'elle  est  encore  dans  le  lieu  natal.  Il  fallut  faire  beaucoup 
de  violence  pour  en  tirer  des  pierres  aussi  considérables  que  celles 
que  nous  voulions  avoir,  et  le  marteau  dont  on  se  servait,  qui 
était  de  la  grosseur  de  la  cuisse,  demeurait  si  fixe  en  tombant  sur 
le  ciseau  qui  était  dans  la  pierre,  que  celui  qui  frappait  avait  be- 
soin de  secours  pour  le  retirer.  Je  voulus  éprouver  cela  moi- 
même  ;  et  ayant  pris  une  grosse  pince  de  fer,  pareille  à  celles 
dont  on  se  sert  à  remuer  les  corps  les  plus  pesants,  et  que  j'avais 
de  la  peine  à  soutenir,  je  l'approchai  du  ciseau,  qui  l'attira  avec 
une  violence  extrême,  et  la  soutenait  avec  une  force  inconcevable. 
Je  mis  une  boussole  que  j'avais,  au  milieu  du  trou  où  était  la  mine, 
et  l'aiguille  tournait  continuellement  d'une  vitesse  incroyable. 
Nous  primes  les  meilleures,  et  nous  ne  demeurâmes  pas  davan- 
tage en  ce  lieu.  Nous  allâmes  retrouver  nos  barques,  et  vînmes 
coucher  à  Tuna  Hianda^  chez  un  de  nos  bateliers,  qui  nous  fit 
voir  ses  lettres  d'exemption  de  taille  qu'il  avait  du  roi,  pour  avoir 
trouvé  cette  mine  de  fer.  Ce  paysan  s'appelait  Las  Larszony  tau-- 
rmliu»  à  LaurerUiio. 

Le  lendemain  dimanche  nous  fîmes  une  assez  bonne  journée, 
et  arrivâmes  le  soir  à  Konges^  où  nous  avions  demeuré  un  jour 
en  passant.  Nous  achetâmes  là  des  traîneaux ,  tout  le  harnais  qui 
sert  à  atteler  le  renne.  Il  nous  coûtèrent  un  ducat  la  pièce.  Nous 
ne  parles  le  lundi  que  sur  le  midi,  à  cause  que  nous  fûmes  obli- 
gés d'attendre  les  barques  qu'il  faut  aller  quérir  assez  loin,  et 
passer  un  long  espace  de  chemin,  pour  éviter  les  cataractes  qui 
sont  extrêmement  violentes  en  cet  endroit.  Nous  couchâmes  cette 
nuitrlà  à  Pello^  où  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir,  en  arrivant, 
cette  pêche  du  brochet  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  qui  me  parut 
merveilleuse.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  habitants  de  ce  pays 
cherchent  tous  les  moyens  possibles  pour  prendre  du  poisson  :  ils 
n'ont  que  cela  pour  subsister  ;  et  la  nature,  qui  donne  bien  sou- 
vent le  remède  aussitôt  que  le  mal,  refusant  ses  moissons  à  ces 
gens,  leur  donne  des  pêches  plus  abondantes  qu'en  aucun  autre 
endroit.  Nous  vînmes  le  lendemain,  premier  de  septembre,  cou- 
cher chez  le  préfet  des  Lapons,  Allemand  de  nation,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  le  lendemain  nous  arrivâmes  à  Torno,  après  avoir  passé 
plus  de  quarante  cataractes.  Ces  cataractes  sont  des  chutis  d'eau 
très-impétueuses,  et  qui  font  en  tombant  un  bruit  épouvantable. 
Il  y  en  a  quelques-unes  qui  durent  l'espace  de  deux  ou  trois 
lieues,  et  c'est  un  plaisir  le  plus  grand  du  monde  de  fpir  descen- 
dre ces  torrents  avec  une  vitesse  qui  ne  se  peut  concevoir,  et  faire 


118  VOYAGE 

trois  ou  quatre  milles  de  Suède,  qui  valent  douze  lieues  de  Franee, 
en  moins  d'une  heure.  Plus  la  cataracte  est  forte,  et  plus  il  faut 
I  ramer  avec  vigueur  pour  soutenir  sa  barque  contre  les  vagues  : 

ce  qui  fait  qu'étant  poussé  du  torrent»  et  porté  de  la  rame,  vous 
\  faites  un  grand  chemin  en  peu  de  temps. 

,  Nous  arrivâmes  à  Torno  le  mardi,  et  nous  y  vînmes  à  la  bonne 

heure,  pour  voir  les  cérémonies  des  obsèques  de  Joannes  Tomœus^ 
dont  je  vous  ai  parlé  auparavant,  qui  était  mort  depuis  deux  mois. 
C'est  la  mode  en  Suède  de  garder  les  corps  des  défunts  fort  long- 
temps. Ce  temps  se  mesure  suivant  la  qualité  des  personnes;  et 
plus  la  condition  du  défunt  est  relevée,  et  plus  aussi  les  funérailles 
sont  reculées.  On  donne  ce  temps  pour  disposer  toutes  choses  pour 
ces  actions,  qui  senties  plus  solennelles  qui  se  fassent  en  ce  pays  ; 
et  si  l'on  dit  que  les  Turcs  dépensent  leurs  biens  en  noces,  les 
Juifs  en  circoncisions,  les  Chrétiens  en  procès,  on  pourrait  ajou- 
ter, les  Suédois  en  funérailles.  En  effet,  j'admirai  la  grande  dé* 
pense  qui  se  fit  pour  un  homme  qui  n'était  pas  autrement  consi- 
dérable, et  dans  un  pays  barbare  et  si  éloigné  du  reste  du  monde. 
I  On  n'eut  pas  plus  tôt  appris  notre  arrivée,  que  le  gendre  du  défunt 

>  travailla  aussitôt  a  une  harangue  latine  qu'il  devait  le  lendemain 

I  prononcer  devant  nous,  pour  nous  inviter  aux  obsèques  de  son 

I  beau-père.  Il  fut  toute  la  nuit  à  y  rêver,  et  oublia  tout  son  di»- 

I  cours  lorsqu'il  fut  le  matin  devant  nous.  Si  les  révérences  disent 

j  quelque  chose,  et  sont  les  marques  de  l'éloquence,  je  puis  assurer 

'  que  notre  harangueur  surpassait  le  prince  des  orateurs  ;  mais  je 

crois  que  ses  inclinations  servaient  plus  à  cacher  sa  confusion  qui 
paraissait  sur  son  visage,  qu'à  rendre  son  discours  fleuri.  Comme 
nous  savions  le  sujet  de  sa  venue,  nous  devinâmes  qu'il  venait  pour 
nous  prier  d'assister  à  la  cérémonie  ;  car  nous  n'en  pûmes  rien 
apprendre  par  son  discours  :  et  quelque  temps  après,  le  bourg* 
mestre  de  la  ville,  avec  un  officier  qui  était  là  en  garnison,  vin- 
rent nous  prendre  dans  la  même  chaloupe  pour  nous  passer  de 
Tautrc  côté  de  l'eau,  et  nous  mener  à  la  maison  du  défunt.  Nous 
trouvâmes  à  notre  arrivée  toute  la  maison  pleine  de  prêtres  vêtus 
de  longs  manteaux  noirs,  et  de  chapeaux  qui  semblaient,  par  la 
hauteur  de  leur  forme,  servir  de  colonnes  à  quelque  poutre  de  la 
maisoft.  Le  corps  du  défunt,  mis  dans  un  cercueil  couvert  tl« 
drap,  était  au  milieu  d'eux.  Us  l'arrosaient  des  larmes  qui  dégout- 
taient de  leurs  barbes  humides,  dont  les  poils  séparés  formaient 
différents  canaux,  et  distillaient  cette  triste  humeur,  qui  servait 
d'eau  bénite.  Tous  ces  prêtres  avaient  quitté  leurs  paroisses,  et 
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étaient  venus  de  fort  loin.  H  y  en  avait  quelques-uns  éloignés  de 
^us  de  cent  lieues  ;  et  on  nous  assura  que  si  cette  cétiémonie  se 
fût  faite  l'hivery  pendant  lequel  temps  les  chemins  en  ces  pays 
sont  plus  faciles»  il  n'y  aurait  eu  aucun  prêtre*  à  deux  ou  trois 
cents  lieues  à  la  ronde»  qui  ne  s'y  fût  m>uvé»  tant  ces  sortes  de 
cérémonies  se  font  avec  éclat.  Le  plus  ancien  de  la  compagnie  fit 
une  oraison  funèbre  à  tous  les  assistants  ;  et  il  fallait  qu'il  dit 
quelque  chose  de  bien  triste,  puisqu'il  s'en  fallut  peu  que  son  air 
pitoyable  ne  nous  excitftt  à  pleurer  nous-mômes»  qui  n'entendions 
rien  à  ce  qu'il  disait.  Les  femmes  étaient  dans  une  petite  cham- 
bre, séparées  des  hommes»  qui  gémissaient  d'une  manière  épou- 
vantable» et  entre  autres  la  femme  du  défunt»  qui  interrompait» 
par  ses  sanglots»  le  discours  du  prédicateur.  Pendant  que  l'on  prê- 
chait dans  cette  salle,  on  en  faisait  autant  dans  l'église  en  finlan- 
dais ;  et  quand  les  deux  discours  furent  finis»  on  se  mit  en  che- 
min pour  conduire  le  corps  à  l'église.  Sept  ou  huit  bourgeois  le 
chargèrent  sur  leurs  épaules»  et  il  n'y  eut  personne  des  plus  appa- 
rents qui  ne  voulût  y  mettre  la  main  ;  et  je  me  souvins  pour  lors 
de  ce  que  dit  Virgile  à  l'entrée  du  cheval  dans  Troie»  quand  il  dit 
qu'il  n'y  avait  ni  jeune  ni  vieux  qui  ne  voulût  aider  à  tirer  cette 
machine  dans  leur  ville  :  Funemque  manu  conO^ere  gauderU, 
Nous  suivions  le  corps  comme  les  plus  apparents»  et  ceux  qui 
menaient  le  deuil  ;  et  la  veuve  était  ensuite»  conduite  par-dessous 
les  bras  de  deux  de  ses  filles  :  l'une  s'attristait  beaucoup»  et  l'autre 
ne  paraissait  pas  émue.  On  mit  le  corps  au  milieu  de  l'église»  en 
chantant  quelques  psaumes  ;  et  les  femmes,  en  passant  près  du 
défunt»  se  jetèrent  sur  le  cercueil  et  l'embrassèrent  pour  la  der- 
nière fois.  Ce  fut  pour  lors  que  commença  la  grande  et  principale 
oraison  funèbre,  récitée  par  Joannes  Plantinus»  prêtre  d'Uma,  qui 
eut  une  canne  d'argent  pour  sa  peine.  Je  ne  puis  pas  dire  s'il 
l'avait  méritée  ;  mais  je  sais  qu'il  cria  beaucoup,  et  que  pour  ren- 
dre tous  les  objets  plus  tristes,  il  s'était  même  rendu  hideux,  en 
laissant  ses  cheveux  sans  ordre»  et  pleins  de  plusieurs  bouts  de  paille 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ôter.  Cet  homme  dit  toute  la  vie 
du  défunt»  dès  le  moment  de  sa  naissance  jusqu'au  dernier  soupir 
de  sa  vie.  Il  cita  les  lieux  et  les  maîtres  qu'il  avait  ser^s»  les  pro- 
vinces qu'il  avait  vues»  et  n'oublia  pas  la  moindre  action  <k  sa  vie. 
C'est  la  mode  en  ce  pays  de  faire  une  oraison  funèbre  aux  laquais 
et  aux  servantes»  pourvu  qu'ils  aient  un  écu  pour  payer  l'orateur, 
le  me  suis  trouvé  à  Stockholm  à  Tenterrement  d'une  sefvante,  où 
la  curiosité  m'avait  conduit.  Celui  qui  faisait  son  ocaison  funèbre. 
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après  avoir  cité  le  lieu  de  sa  naissanee  et  ses  parents,  s'étendit  sur 
les  perfections  de  la  défunte,  et  exagéra  beaucoup  qu'elle  savait 
parfaitement  bien  faire  la  cuisine,  distribuant  les  parties  de  son 
discours  en  autant  de  ragoûts  qu'elle  savait  faire,  et  forma  cette 
partie  de  son  oraison,  en  disant  qu'elle  n'avait  qu'un  seul  défaut,  qui 
était  défaire  toujours  trop  salé  ce  qu'elle  apprêtait,  et  qu'elle  mon- 
trait par  la  l'amour  qu'elle  avait  pour  la  prudence,  dont  le  sel  est  le 
symbole,  et  son  peu  d'attache  aux  biens  de  ce  monde,  qu'elle  jetait 
en  profusion.  Vous  voyez  par  là,  monsieur,  qu'il  y  a  peu  de  gens 
qui  ne  puissent  donner  matière  de  faire  à  leur  mort  une  oraison 
funèbre,  et  un  beau  champ  à  un  orateur  d'exercer  son  éloquence. 
Mais  celui-€i  avait  une  plus  belle  carrière.  Jùann»  TomaeuB  était 
un  homme  savant  ;  il  avait  voyagé,  et  avait  même  été  en  France 
précepteur  du  comte  Charles  Oxenstiern.  Quand  l'oraison  funèbre 
fut  finie,  on  nous  vint  faire  encore  un  compliment  latin,  pour 
demeurer  au  festin.  Quoique  nous  n'entendissions  pas  davantage 
a  ce  second  compliment  qu'au  premier,  nous  n'eûmes  pas  de 
peine  à  nous  imaginer  ce  qu'il  nous  voulait  dire  :  nos  ventres  ne 
nous  disaient  que  trop  ce  que  ce  pouvait  être  ;  et  ils  se  plaignaient 
si  haut  qu'il  était  près  de  trois  heures  qu'ils  n'avaient  mangé, 
qu'il  ne  fut  pas  plus  difficile  à  ces  gens  d'entendre  leur  langage 
qu'a  nous  le  leur.  On  nous  mena  dans  une  grande  salle,  divisée 
en  trois  longues  tables  ;  et  c'était  le  lieu  d'honneur.  H  y  en  avait 
cinq  ou  six  autres  encore  plus  pleines  que  celle-ci,  pour  recevoir 
tous  les  gens  qui  s'y  présentaient.  Les  préludes  du  repas  furent  de 
l'eau-de-vie  de  bière,  et  une  autre  liqueur  qu'ils  appellent  ca/c^, 
faite  avec  de  la  bière,  du  vin,  et  du  sucre,  deux  aussi  méchantes 
boissons  qui  puissent  entrer  dans  lu  corps  humain.  On  servit  en- 
suite les  tables,  et  on  nous  fit  asseoir  au  plus  haut  bout  de  la  pre- 
mière table,  avec  les  prêtres  du  premier  ordre,  tels  qu'étaient  le 
père  prédicateur  et  autres.  On  commença  le  repas  dans  le  silence, 
comme  partout  ailleurs,  et  comme  le  sujet  le  demandait  :  ce  qui 
fit  dire  à  Plantin,  qui  était  à  côté  de  moi,  qu'ils  appelaient  les 
conviés  NMi.  N  signifie,  Neque  tXM;,  nec  »rmo  egredUnr  ex  an 
eorum  ;  toqy^bafUur  variis  linguis  ;  in  omnem  tertam  exivil  ao- 
nîi»  eorum.  Toutes  ces  paroles  étaient  tirées  de  l'Écriture,  el  je 
ne  crois  pas  qu'on  les  puisse  mieux  faire  venir  qu'à  cet  endroit  ; 
car  on  ne  peut  se  figurer  une  image  plus  vive  des  noces  de  Cana, 
que  le  tableau  que  nous  en  vîmes  représenter  devant  nos  yeux, 
plus  beau  et  plus  naturel  que  celui  de  Paul  Véronèse.  Les  tables 
étaient  couvertes  de  viandes  particulières,  et,  si  je  l'ose  dire,  anti- 
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ques  ;  car  il  y  avait  pour  le  moins  huit  jours  qu'elles  étaient  cuites. 
Des  grands  pots  de  différentes  matières,  faits  la.  plupart  comme 
ceux  qu'on  portait  aux  sacrifices  anciens,  paraient  cette  table,  et 
faisaient  par  leur  nombre  une  confusion  semblable  à  celle  que 
nous  voyons  aussi  aux  anciens  banquets.  Mais  ce  qui  achevait 
cette  peinture,  c'était  la  mine  vénérable  de  tous  ces  piêlKi  armés 
de  barbe,  et  les  habits  finlandais  de  tous. les  conviés,  qui  sont 
aussi  plaisants  qu'on  les  puisse  voir.  Il  y  avait  entre  autres  un  petit 
vieillard  avec  de  courts  cheveux,  une  barbe  épaisse,  et  chauve  sur 
le  devant  de  la  tète.  Je  ne  crois  pas  que  l'idée  la  plus  vive  de  quel- 
que peintre  que  ce  soit  puisse  mieux  représenter  la  figure  de  saint 
Pierre.  Cet  homme  avait  une  robe  verte,  doublée  de  jaune,  sans 
façon,  et  faisant  l'effet  d'une  draperie,  retroussée  d'une  ceinture. 
Je  ne  me  lassai  point  de  contempler  cet  homme,  qui  était  le  frère 
du  défunt.  Pendant  que  je  m'arrêtais  à  considérer  cet  homme,  les 
autres  avaient  des  occupations  plus  importantes,  et  buvaient  en 
l'honneur  du  défunt  et  à  la  prospérité  de  sa  famille,  d'une  ma- 
nière surprenante.  Les  prêtres,  comme  les  meilleurs  amis,  bu- 
vaient le  plus  vigoureusement;  et  après  avoir  bu  des  santés  parti- 
culières, on  en  vint  aux  rois  et  aux  grands.  On  commença  d'abord 
par  la  santé  des  belles  filles,  comme  c'est  la  mode  par  toute  la 
Suède,  et  de  là  on  monta  aux  rois.  Ces  santés  ne  se  boivent  que 
dans  des  vases  proportionnés  par  leur  grandeur  à  la  condition  de 
ces  personnes  royales  ;  et  pour  m'exciter  d'abord,  on  me  porta  la 
santé  du  roi  de  France,  dans  un  pot  qui  surpassait  autant  tous  les 
autres  en  hauteur,  que  ce  grand  prince  surpasse  les  autres  rois  en 
puissance.  C'eût  été  un  crime  de  refuser  cette  santé.  Je  la  bus,  et 
vidai  ce  pot  fort  courageusement.  Il  n'y  avait  pas  d'apparence, 
étant  en  Suède,  d'avoir  bu  la  santé  du  roi  de  France,  et  d'oublier 
celle  du  roi  de  Suède.  On  la  but  dans  un  vase  qui  n'était  guère 
moins  grand  que  l'autre;  et  après  avoir  fait  suivre  plusieurs 
santés  à  celle-ci,  tout  le  monde  se  tut  pour  faire  la  prière.  Il  arriva 
malheureusement  dans  ce  temps,  qu'un  de  notre  compagnie  dit 
un  mot  plaisant,  et  nous  obligea  à  éclater  de  rire  si  longtemps,  et 
d'une  manière  si  haute,  que  toute  l'assemblée,  qui  avait  les  yeux 
sur  nous,  en  fut  extrêmement  scandalisée.  Ce  qui  était  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  tout  le  monde  avait  été  découvert  pendant  le  repas 
à  cause  de  nous,  et  qu'on  avait  emporté  nos  chapeaux,  en  sorte 
que  nous  n'avions  rien  pour  cacher  le  ris  dont  nous  n'étions 
pas  les  maîtres,  et  plus  nous  nous  efforcions  à  l'étouffer,  et  plus  il 
éclatait.  Cela  fit  que  ces  prêtres,  croyant  que  nous  nous  moquions 
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de  leur  religion,  sortirent  de  la  salle  et  n'y  voulurent  plus  ren- 
trer. Nous  fûmes  avertis  par  un  petit  prêtre,  qui  était  plus  de  nos 
amis  que  les  autres,  qu'ils  avaient  résolu  de  nous  attaquer  sur  la 
religion.  Nous  évitâmes  pourtant  de  parler  avec  eux  sur  cette  ma- 
tière, et  nous  les  allâmes  trouver  dans  un  autre  lieu  où  était  passée 
l'assemblée  pour  fumer,  tandis  qu'on  levait  les  tables.  On  apporta 
pour  dessert  des  pipes  et  du  tabac,  et  tous  les  prêtres  burent  et 
fumèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  sous  la  table.  Ce  fut  ainsi 
qu'on  arrosa  la  tombe  de  Joannes  Tornœus,  et  que  la  fête  finit. 
Olaûs  Graan,  gendre  du  défunt,  se  traîna  le  mieux  qu'il  put  pour 
nous  conduire  à  notre  bateau,  le  pot  à  la  main  ;  mais  les  jambes 
lui  manquèrent  :  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  tombât  dans  la  rivière; 
et,  par  nécessité,  deux  hommes  le  ramenèrent  par-dessous  les 
bras. 

Nous  croyions  que  toute  la  cérémonie  fût  terminée,  quand  nous 
vîmes  paraître  le  lendemain  matin  Olaus  Graan,  suivi  de  quelques 
autres  prêtres,  qui  nous  venait  prier  de  nous  trouver  au  lende- 
main. Je  vous  assure,  monsieur,  que  cela  me  surprit:  je  n'avais 
jamais  entendu  parler  de  lendemain  qu'aux  noces,  et  je  ne  croyais 
pas  qu'il  en  fût  de  même  aux  enterrements.  Il  fallut  se  résoudre 
à  y  aller  une  seconde  fois,  et  nous  eûmes  une  conférence  avec 
Olaus  Graan,  pendant  le  bon  intervalle  qu'il  souffrit  entre  l'ivresse 
passée  et  la  future. 

Cet  Olaûs  Graan,  gendre  du  défunt,  est  prêtre  de  la  province  de 
Pitba,  homme  savant,  ou  se  disant  tel,  géographe,  chimiste,  chi- 
rurgien, mathématicien,  et  se  piquant  surtout  de  savoir  la  langue 
française,  qu'il  parlait,  comme  vous  pouvez  juger  par  ce  compli- 
ment qu'il  nous  fit  :  la  grande  cid  (  nous  répéta-t-il  plusieurs 
fois)  wnservevovs  etwtre  appUcabUUé  unU  le  temps  que  vous  ver^ 
rex  vos  gris  cheveux.  11  nous  montra  deux  médailles,  l'une  de  la 
reine  Christine,  et  l'autre  était  un  sicle  des  Juifs,  qui  représente 
d'un  côté  la  verge  de  Moïse,  et  de  l'autre  une  coupe  d'où  sort  une 
manière  d'encens.  Entre  toutes  les  autres  qualités,  il  prétendait 
avoir  celle  de  posséder  en  perfection  la  pharmacie,  et  pour  nous 
le  prouver,  il  tira  de  plusieurs  poches  quantité  de  boites  de  toutes 
grandeurs,  de  confortatifs,  et  assez  pour  lever  une  boutique  d'apo- 
tlûcaire.  Il  me  donna  un  morceau  de  testicule  de  castor,  et  m'as- 
sura qu'il  tirait  une  huile  admirable  de  la  queue  de  cet  animal, 
qui  servait  à  toutes  sortes  de  maladies.  Quand  notre  conversation 
fut  finie,  on  nous  reconduisit  où  nous  avions  été  le  jour  pré- 
cédent, où  chacun,  pour  faire  honneur  au  défunt,  but  épou- 
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vantablementy  et  ceux  qui  purent  s'en  retournèrent  chez  eux. 
Nous  demeurâmes  à  Tome,  é  notre  retour  de  Laponie,  pendant 
huit  jours.  Le  mercredi  et  le  jeudi  se  passèrent  à  Tenterrement. 
Le  vendredi,  samedi  et  dimanche,  ne  furent  remarquables  que  par 
les  visites  continuelles  que  nous  reçûmes,  où  il  fallait  faire  boire 
tout  le  monde.  Le  lundi»  le  bourgmestre  nous  donna  à  diner,  et  le 
mardi»  à  la  pointe  du  jour,  le  vent  s'étant  mis  à  Touest,  nous 
fîmes  voile.  Le  vent  demeura  assez  bon  tout  le  reste  du  jour.  La 
nuit,  il  fut  moins  violent  ;  mais  le  lendemain  mercredi  nous  eûmes 
un  calme.  Le  jeudi  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  nous  demeurâmes 
immobiles  comme  des  toulrs.  Nous  jetâmes  plusieurs  fois  la  sonde 
pour  donner  fond;  mais  n'en  trouvant  aucun,  il  fallut  faire  notre 
route  dans  des  appréhensions  continuelles  d'aller  échouer  en  terre. 
Le  vendredi,  le  brouillard  étant  dissipé,  nous  fîmes  un  peu  de  che- 
min à  la  faveur  d'un  vent  est  et  nord-est,  et  passâmes  les  petites 
îles  de  Querkm.  Mais  le  lendemain,  le  vent  s'étant  fait  contraire, 
nous  fûmes  obligés  de  retourner  sur  nos  pas,  et  de  relâcher  dans 
un  port  appelé  Baian.  Nous  y  passâmes  une  partie  de  ce  jour  à 
chasser  dans  une  ile  voisine,  et  le  soir  nous  allâmes  à  l'église, 
éloignée  d'une  demi-lieue.  Le  prêtre  nous  y  donna  à  souper  ; 
mais  la  crainte  qu'il  avait  que  des  jeunes  gens  frais  revenant  de 
Lapmarck  n'entreprissent  quelque  chose  sur  son  honneur,  il  s'ef- 
forçait, afin  que  nous  ne  passassions  pas  la  nuit  chez  lui,  de  nous 
faire  entendre  que  le  vent  était  bon,  quoiqu'il  fût  fort  contraire. 
Nous  revînmes  donc  à  notre  barque  toute  la  nuit,  après  avoir 
acheté  un  livre  chez  lui;  et  le  dimanche  matin,  le  major  du  régi- 
ment de  cette  province  nous  envoya  quérir  dans  sa  chaloupe  par 
deux  soldats.  Nous  y  allâmes,  et  nous  trouvâmes  tous  ses  officiers, 
avec  un  bon  dîner,  qui  nous  attendaient.  Il  fallut  boire  à  la  sué- 
doise, c'est4-dire  vider  les  cannes  d'un  seul  trait;  et  quand  on  en 
vint  à  la  santé  du  roi,  on  apporta  trois  verres  pleins  sur  une  as- 
siette, qui  furent  tous  vidés.  J'avoue  que  je  n'avais  pas  encore  , 
expérimenté  cette  triplicité  de  verres,  et  que  je  fus  fort  étonné  de 
voir  qu'il  ne  suffisait  pas  de  boire  dans  un  seul.  Il  est  encore  de  la 
cérémonie  de  renverser  son  verre  sur  l'assiette,  pour  faire  voir  la 
fidélité  de  celui  qui  boit.  Nous  nous  en  retournâmes  à  notre  vais- 
seau, et  le  lendemain,  sur  les  dix  heures,  nous  allâmes  Voir  de  quel 
côté  venait  le  vent.  Il  était  est,  et  l'ignorance  de  notre  capitaine  et 
de  notre  pilote  leur  faisait  croire  qu'ils  ne  pouvaient  sortir  hors  du 
port  de  ce  vent.  Je  leur  soutins  le  contraire,  et  xe  fis  tant  que  je 
les  résolus  à  se  hasarder  de  sortir.  Nous  le  fîmes  heureusement,  et 
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sur  le  midi  le  vent  se  mit  nord-est  si  fort,  qu'ayant  duré  toute  la 
nuit  et  le  lundi  suivant  jusqu'à  midi,  nous  fîmes  pendant  vingt- 
quatre  heures  plus  de  cent  lieues.  Mais  le  vent  étant  tombé  tout 
d'un  coup,  nous  demeurâmes  à  huit  lieues  d'Agbon,  lieu  où  nous 
devions  descendre  pour  aller  par  terre  à  Coperberyt.  Nous  ne  le 
pûmes  faire  que  le  lendemain  ;  et,  ayant  trouvé  heureusement  à 
la  côte  de  petites  barques  qui  venaient  de  la  foire  d'Hemesaates, 
nous  vînmes  coucher  à  Withseval,  petite  ville  sur  le  bord  du  golfe 
Bothnique,  et  le  lendemain  nous  primes  des  chevaux  de  poste,  et 
fîmes  une  très-rude  journée,  soit  par  l|i  difficulté  du  chemin,  ou 
soit  qu'ayant  été  longtemps  sans^urir  la  poste,  nous  en  ressen- 
tissions plus  la  fatigue.  Nous  nous  égarâmes  la  nuit  dans  des  bois; 
et  s'il  est  toujours  fâcheux  d'errer  pendant  les  ténèbres,  il  l'est  in- 
comparablement davantage  en  Suède,  dans  un  pays  plein  de  pré-  I 
cipices  et  de  forêts  sans  fin,  où  l'on  ne  sait  pas  un  mot  de  la  lan-  i 
gue,  et  où  l'on  ne  trouve  personne  pour  demander  le  chemin,  | 
quand  on  la  saurait.  Néanmoins,  après  avoir  beaucoup  avancé  i 
notre  route  par  une  pluie  épouvantable,  à  la  faveur  d'une  petite 
chandelle,  plus  agréable  mille  fois  dans  cette  nuit  obscure  que  le 
plus  beau  soleil  dans  un  des  plus  charmants  jours  de  l'été,  nous 
arrivâmes  à  la  poste;  et  le  vendredi  suivant,  étant  fort  rebutés  de 
la  journée  précédente,  nous  ne  fîmes  que  trois  lieues,  et  couchâ- 
mes à  Alta.  Le  samedi  fut  assez  remarquable  pour  l'aventure  qui 
nous  arriva.  Nous  partîmes  à  six  heures  du  matin  pour  faire 
quatre  milles  de  Suède,  qui  font  douze  lieues  de  France,  et,  après 
avoir  marché  jusqu'à  deux  heures  après  midi,  nous  arrivâmes  â 
une  misérable  cabane,  que  nous  ne  crûmes  point  être  le  lieu  où 
nous  devions  prendre  d'autres  chevaux,  qui  l'était  néanmoins;  et 
n'ayant  trouvé  personne  à  qui  parler,  nous  poursuivîmes  notre 
route  par  des  chemins  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  y  ont  été  qui  en 
puissent  concevoir  la  difficulté.  Nous  croyions  être  fort  proche  de 
la  poste,  et  nous  marchâmes  jusqu'à  quatre  heures  au  soir  sans 
rencontrer  une  seule  personne  pour  demander  le  chemin,  ni  le 
moindre  toit  pour  nous  mettre  à  couvert.  Surcroit  de  malheur,  la 
pluie  vint  en  telle  abondance,  qu'il  plut  cette  nuit-là  pour  trois 
mois  qu'il  y  avait  qu'il  n'était  pas  tombé  une  seule  goutte  d'eau. 
L'espérance  qui  nous  flattait  que  nous  pourrions  bien  rencontrer 
quelque  maison  de  paysan,  faisait  que,  malgré  la  lassitude  épou- 
vantable dont  nous  étions  accablés,  nous  ne  laissions  pas  de  mar- 
cher ;  mais  enfin  la  pluie  vint  si  forte,  et  la  nuit  si  noire,  que  nos 
chevaux  rebutés,  et  qui  n'avaient  mangé  non  plus  que  nous  de- 
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puis  le  matiiiy  demeurèrent  tout  d'un  coup,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  les  faire  avancer  davantage.  Nous  voilà  donc  tristement 
demeurés  au  milieu  des  bois,  sans  avoir  quoi  que  ce  soit  au 
monde  que  le  ventre  des  chevaux  pour  nous  mettre  à  couvert,  et 
on  le  pouvait  faire  sans  danger;  caries  pauvres  bêtes  étaient  si 
accablées,  qu'elles  passèrent  la  nuit  sans  remuer,  et  sans  manger 
non  plus  que  leurs  maîtres.  Toute  notre  consolation  fut  que  nous 
fîmes  un  bon  feu  qui  nous  réchauffa  un  peu.  Mais  il  n'y  avait 
rien  de  si  plaisant  que  de  nous  voir  dans  cet  équipage,  tous  extrê- 
mement tristes  et  défaits,  tomme  des  gens  qui  n'avaient  mangé 
depuis  \iDgt-quatre  heures,  et  ^i  baissaient  languissamment  la 
tête  pour  recevoir  la  pluie  qu'tl  plaisait  au  ciel  faire  tomber  sur 
nous  avec  largesse.  Ce  qui  acheva  de  rendre  l'aventure  plaisante, 
fut  que  le  lendemain  nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt  à  cheval  à  la 
pointe  du  jour,  que  nous  découvrîmes  à  deux  portées  de  mous- 
quet une  petite  maison  que  nous  avions  tant  cherchée,  et  dans  la- 
quelle nous  allâmes  boire  un  peu  de  lait.  A  quelque  chose,  comme 
on  dit,  malheur  est  bon  ;  car  cet  ^[arement  fut  cause  que  nous 
arrivâmes  le  lendemain  dimanche  à  Goperberyt,  où  nous  ne  fus- 
sions arrivés  que  le  jour  d'après.  Nous  découvrîmes  cette  ville  par 
la  fumée  qui  en  sortait,  et  qui  ressemblait  plutôt  à  la  boutique  de 
Vulcain  qu'à  toute  autre  chose.  On  ne  voit  de  tous  côtés  que  four- 
neaux, que  feux,  que  charbons,  et  cyclopes  affreux.  U  faut  des- 
cendre dans  cette  ville  par  des  trous.  Pour  vous  en  faire  concevoir 
l'horreur,  on  nous  mena  premièrement  dans  une  chambre  pour  y 
changer  d'habit,  où  nous  primes  un  bâton  ferré  pour  nous  soute- 
nir dans  les  endroits  dangereux.  Nous  descendîmes  ensuite  dans 
la  mine,  dont  la  bouche  est  d'une  largeur  et  d'une  profondeur 
surprenante.  A  peine  voit-on  les  travailleurs,  dont  les  uns  élèvent 
des  pierres,  les  autres  font  sauter  des  terres,  d'autres  font  des  feux 
pour  détacher  la  mine,  et  chacun  enfin  a  son  emploi  différent. 
Nous  descendîmes  dans  ce  fond  par  quantité  de  routes  qui  y  con- 
duisaient, et  nous  commençâmes  pour  lors  à  connaître  que  nous 
n'avions  rien  fait,  et  que  ce  n'était  qu'une  disposition  â  de  plus 
grands  travaux.  Nos  guides  allumèrent  leurs  flambeaux,  qui 
avaient  bien  de  la  peine  à  percer  les  ténèbres  épaisses  qui  régnaient 
dans  ces  lieux  souterrains.  On  ne  voit  de  tous  côtés,  et  à  perte  de 
vue,  que  des  sujets  d'horreur,  à  la  faveur  de  certains  feux  sombres, 
qui  ne  donnent  de  lumière  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  distinguer 
ces  oi^els  affreux  ;  la  fumée  vous  offusque,  le  soufre  vous  étouffe. 
Joignes  à  cela  le  bruit  des  marteaux  et  la  vue  de  ces  ombres,  ces 


126  VOYAGE 

malheureux,  qui  soçt  tout  nus,  et  noirs  comme  des  démons»  ei 
vous  avouerez  avae  moi  qu'il  n'y  a  rien  qui  représente  mieux 
Fenfer  que  ce  tableau  vivant,  peint  des  plus  noires  et  des  plus 
sombres  peintures  qu'on  se  puisse  imaginer.  Nous  descendîmes 
plus  de  deux  lieues  dans  terre  par  des  chemins  épouvantables, 
tantôt  sur  des  échelles  tremblantes,  tantôt  sur  des  planches  légè- 
res^ et  toujours  dans  de  continuelles  appréhensions.  Nous  aper- 
çûmes dans  notre  chemin  quantité  de  pompes  qui  élevaient  l'eau, 
et  des  machines  assez  curieuses,  que  nous  n'eûmes  pas  le  temps 
d'examiner.  Nous  vîmes  seulement  quantité  de  ces  malheureux 
qui  travaillaient  à  ces  pompes.  Nlus  pénétrâmes  jusqu'au  fond 
avec  une  peine  terrible  ;  mais  quand  il  fallut  remonter,  le  soufre 
nous  avait  tellement  suffoqués,  que  ce  fut  avec  des  travaux  incon- 
cevables que  nous  regagnâmes  la  première  descente.  Il  fallut  nous 
jeter  à  terre  plusieurs  fois,  et  les  genoux  nous  manquant,  on  était 
obligé  de  nous  porter  sur  les  bras.  Nous  arrivâmes  enfin,  après 
d'épouvanûd)les  fatigues,  à  la  bouche  de  la  mine  :  ce  fut  là  que 
nous  commençâmes  à  respirer  de  la  manière  que  ferait  une  âme 
qu'on  tirerait  du  purgatoire.  Un  objet  pitoyable  se  présenta  pour 
lors  à  notre  vue;  on  reportait  un  de  ces  malheureux,  qui  venait 
d'être  écrasé  par  la  chute  d'une  petite  pierre  que  la  chute  avait 
rendue  dangereuse.  Ces  pauvres  gens  exposent  leur  vie  à  bon  mar- 
ché :  on  leur  donne  seize  sous  par  jour  ;  et  il  y  a  environ  six  ou 
sept  cents  hommes  qui  travaillent  continuellement  à  ces  travaux. 
Je  ne  sais  si  l'on  doit  plus  plaindre  le  sort  des  malheureux  qui 
travaillent  dans  cet  enfer,  que  l'avarice  des  hommes  qui,  pour 
entretenir  leur  luxe,  déchirent  les  entrailles  de  la  terre,  confon- 
dent les  éléments,  et  renversent  toute  la  nature.  Boëce  avait  bien 
raison  de  dire  de  son  temps  : 

Heo  1  primas  qnis  fait  ille, 
Aari  qai  poadera  tecti, 
Genuoasqae  latere  voleates, 
Pretiosa  pericala  fodit? 

Et  Pline  dit  que  les  Romains,  qui  avaient  plus  besoin  d'hommes 
que  d'or,  ne  voulurent  point  permettre  qu'on  ouvrit  des  mines 
qu'on  avait  découvertes  en  Italie.  Les  Espagnols  vont  chercher  en 
Guinée  des  malheureux  qu'ils  destinent  à  travailler  à  leur  roc  de 
Potosi  ;  et  il  y  a  des  pays  où  l'on  y  envoie  ceux  qui  ont  mérité  la 
mort,  et  qui  creusent  tous  les  jours  leurs  tombeaux.  On  trouve 
dans  cette  mine  de  Coperberyi  du  soufre  vif,  du  vitriol  Uea  et 
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vert,  et  des  octaèdres;  ce  sont  des  pierres  curieuses,  taillées 
naturellement  en  figure  octogone.  Nous  partîmes  le  même  jour 
pour  aller  à  la  mine  d'argent  qui  est  à  Salsberyt^^nous  y  arrivâmes 
le  lendemain  mardi.  Son  nom  véritable  est  Sala; 'Son  aspect  est  , 

un  de  plus  riants  de  la  Suéde.  Le  jour  suivant  nous  allâmes  à  la  % 

mine,  qui  en  est  distante  d'un  quart  de  mille.  Cette  mine  a  trois  '^, 

larges  bouches,  comme  des  puits,  dans  lesquels  on  ne  voit  point  '\ 

de  fond.  La  moitié  d'un  tonneau,  soutenu  d'un  câble,  sert  d'esca- 
lier pour  descendre  dans  cet  abîme.  L'eau  fait  aller  cette  machine 
d'une  manière  curieuse  ;  elle  fait  la  roue,  et  tourne  des  deux  côtés 
pour  monter  et  pour  descendie.  La  grandeur  du  péril  se  eon- 
goit  aisément  :  on  est  à  moitié  dans  un  tonneau,  dans  lequel  on 
n'a  qu'une  jambe  ;  un  satellite,  noir  comme  un  diable,  le  flam- 
beau à  la  main,  descend  avec  vous,  et  entonne  tristement  une 
chanson  lugubre,  qui  est  faite  exprès  pour  cette  descente.  Cette 
manière  d'aller  est  assez  douce;  mais  on  ne  laisse  pas  d'y  être 
fort  mal  à  son  aise,  quand  on  se  voit  au  bout  d'un  câble,  et  qu'on 
connaît  que  sa  vie  dépend  entièrement  de  sa  force  ou  de  sa  fai- 
blesse. Quand  nous  filmes  au  milieu,  nous  commençâmes  à  sentir 
un  grand  froid,  qui,  joint  aux  torrents  qui  tombaient  de  toutes 
parts,  nous  fit  sortir  de  la  léthargie  où  nous  étions.  Nous  arrivâmes 
enfin  au  fond  de  ce  gouffre,  après  une  demi-heure  de  marche;  là 
nos  craintes  commencèrent  à  se  dissiper,  nous  ne  vîmes  plus  rien 
d'affreux;  au  contraire,  tout  brillait  dans  ces  régions  souterraines, 
et  après  être  descendus  encore  fort  avant,  soutenus  par  des 
échelles  extrêmement  hautes,  nous  arrivâmes  à  un  salon  qui  est 
dans  le  fond  de  la  mine,  soutenu  de  colonnes  de  ce  précieux 
métal  ;  quatre  galeries  spacieuses  y  venaient  aboutir  ;  et  la  lueur 
des  feux  qui  brûlaient  de  toutes  parts,  et  qui  venaient  frapper 
sur  l'argent  des  voûtes  et  sur  un  clair  ruisseau  qui  coulait  à  côté, 
ne  servait  pas  tant  à  éclairer  les  travailleurs,  qu'à  rendre  ce  séjour 
plus  magnifique  qu'on  ne  peut  dire,  et  semblable  aux  palais  en- 
chantés de  Pluton,  que  les  poètes  ont  mis  au  centre  de  la  terre, 
où  elle  conserve  ses  trésors.  On  voit  sans  cesse  dans  ces  galeries 
des  gens  de  toutes  les  nations,  qui  recherchent  avec  tant  de  peine 
ce  qui  fait  le  plaisir  des  autres  hommes.  Les  uns  tirent  des  cha- 
riots, les  autres  roulent  des  pierres,  les  autres  arrachent  le  roc  du 
roc;  el  tout  le  monde  a  son  emploi.  C'est  une  ville  sous  une  autre 
ville  :  là  il  y  a  des  cabarets,  des  maisons,  des  écuries,  et  des  che- 
vaux ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  est  un  moulin  à  vent,  qui 
va  continuellement  dans  cette  caverne,  et  qui  sert  à  élever  les 
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eaux.  Oo  remonte  avec  la  machine  dans  laquelle  on  est  descendu, 
pour  aller  voir  les  différentes  opérations  pour  faire  l'argent.  On 
appelle  siufks  premières  pierres  qu'on  tire  de  la  mine»  lesquelles 
ou  fait  sécher  sur  un  fourneau  qui  brûle  lentement,  et  qui  sépare 
l'antimoine,  l'arsenic  et  le  soufre  d'avec  la  pierre,  le  plomb  et 
l'argent  qui  restent  ensemble.  CeUe  première  opération  est  suivie 
d'une  seconde,  et  ces  pierres  sèches  sont  jetées  dans  des  trous  où 
elles  sont  pilées  et  réduites  en  boue  par  le  moyen  de  gros  marteaux 
que  l'eau  fait  agir.  Cette  boue  est  délayée  dans  une  eau  qui  coule 
incessamment  sur  une  planche  mise  en  glacis,  et  qui,  emportant 
le  plus  grossier,  laisse  l'argent  et  le  plomb  dans  le  fond  sur  une 
toile.  La  troisième  sépare  l'argent  d'avec  le  plomb,  qui  fond  en 
écume;  et  la  quatrième  sert  enfin  à  la  perfection,  et  à  le  mettre 
en  état  de  souffrir  le  marteau.  On  ne  s'imagine  pas  qu'il  y  ait 
tant  de  dispositions  pour  avoir  un  métal  qui  n'est  que  l'excré- 
ment de  la  terre.  L^  Espagnols  ne  s'arrêtent  point,  au  Potosi,  à 
toutes  ces  différentes  fontes  pour  purifier  l'argent,  depuis  qu'ils 
ont  trouvé  la  manière  de  l'épurer  avec  le  vif-argent,  qui,  étant 
ennemi  do  tous  les  autres  métaux,  qu'il  détruit,  excepte  l'or  et 
l'argent,  les  sépare  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  grossier  et  de  terrestre, 
pour  s'unir  entièrement  à  eux.  On  trouve  du  mercure  dans  cette 
mine,  et  ce  métal,  quoique  quelques-uns  ne  lui  donnent  pas  ce 
nom-là,  parce  qu'il  n'est  pas  malléable,  est  peut-être  un  des  plus 
rares  effets  de  la  nature  ;  car  étant  liquide  et  coulant  de  lui- 
même,  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  pesante;  et  il  se  convertit 
en  la  plus  légère,  et  se  résout  en  fumée,  qui,  venant  à  rencontrer 
un  cori)s  dur,  ou  une  région  froide,  s'épaissit  aussitôt,  et  reprend 
sa  première  forme,  sans  pouvoir  jamais  être  détruit.  La  personne 
qui  nous  conduisit  dans  les  mines,  nous  fit  voir  ensuite  chez  lut 
quantité  de  pierres  curieuses  qu'il  avait  ramassées  de  toutes  parts; 
entre  autres  un  gros  morceau  de  cette  pierre  ductile,  qui  blanchit 
dans  le  feu  loin  de  se  consumer,  et  dont  les  Romains  se  servaient 
pour  brûler  les  corps  des  défunts.  Il  l'a  trouvée  dans  cette  mine, 
et  nous  en  fit  présent  à  chacun  d'un  petit  morceau.  Nous  par- 
tîmes le  même  jour  de  cette  petite  ville  pour  aller  à  Upsal,  où 
nous  arrivâmes  le  lendemain  mercredi  d'assez  bonne  heure. 

Cette  ville  est  la  plus  considérable  de  toute  la  Suède,  pour  son 
académie  et  sa  situation  :  c'est  là  où  on  envoie  étudier  tous  ceux 
qui  veulent  être  de  l'état  ecclésiastique,  dans  lequel  les  nobles  ne 
[leuvent  entrer;  et  c'est  une  politique  do  ce  royaume,  afin  de  ne 
pas  diminuer  le  nombre  des  gentilhommes,  qui  servent  ailleurs 
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plus  utilement.  Nous  vîmes  la  bibliothèque,  qui  n'a  rien  de  con- 
sidérable que  le  Codex  argerUeuSf  manuscrit»  écrit  en  lettres 
gothiques  d'argent,  par  un  évoque  nommé  VlpkUa^  en  Mésie,  ou 
Asie  mineure,  trouvé  dans  le  sac  de  Prague,  et  enlevé  par  le  comte 
de  Conîsmarck,  qui  en  fit  présent  à  la  reine  Christine.  Nous 
allâmes  ensuite  dans  l'église,  où  nous  vîmes  le  tombeau  de  saint 
Éric,  roi  de  Suède,  qui  eut  la  tète  coupée.  On  nous  donna  sa  tète 
et  ses  os  à  manier,  qui  sont  tout  entiers  dans  une  caisse  d'argent. 
On  voit  dans  une  grande  chapelle  derrière  le  chœur  le  mausolée 
de  Gustave  P'  et  de  ses  deux  femmes,  dont  il  y  en  a  une  armée 
d'un  fouet,  à  cause  de  sa  cruauté.  On  nous  montra  dans  la  sacris- 
tie une  ancienne  idole,  J/ior,  que  les  Suédois  adoraient,  et  un 
très-beau  calice,  présent  de  la  reine  Christine.  Il  y  a  quantité  de 
savants  hommes,  entre  autres  RudJbtkiuSy  médecin,  qui  a  fait  un 
livre  très- curieux  qu'il  nous  fit  voir  lui-même.  Cet  homme 
montre,  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'auteurs,  comme  Hérodote,  Platon, 
Diodore  Sicilien,  que  les  dieux  viennent  de  son  pays.  Il  en  donne 
des  raisons  fortes;  il  nous  persuada,  par  le  rapport  qu'il  y  a 
dans  sa  langue  à  tous  les  noms  des  dieux.  Hercule  vient  de  Her 
et  CofuUy  qui  signifie  capitaine.  Diana  vient  du  mot  gothique 
dia^  qui  signifie  nourrice.  Il  nous  fit  voir  que  les  pommes  Hespé- 
rides  avaient  été  dans  ce  lieu,  qui  rendaient  immortels  ceux  qui 
en  avaient  tâté.  Il  nous  fit  voir  que  cette  immortalité  venait  de  la 
science  qui  faisait  vivre  les  hommes  éternellement.  Il  nous 
montra  un  passage  de  Platon,  qui,  parlant  aux  Romains,  leur  dit 
qu'ils  ont  reçu  leurs  dieux  de  Grèce,  et  que  les  Grecs  les  ont  pris 
des  barbares.  Il  s'efforça  de  nous  persuader  que  les  colonnes 
d'Hercule  avaient^té  en  son  pays,  et  quantité  d'autres  choses  que 
vous  croirez,  si  vous  voulez. 

Nous  vîmes  dans  son  cabinet  quantité  d'ouvrages  de  méca- 
nique. Un  des  bâtons  rtUéniques  pour  connaître  le  cours  du 
soleil,  que  les  Suédois,  à  ce  qu'il  dit,  ont  connu  avant  les  Egyp- 
tiens et  les  Chaldéens.  Toutes  les  lettres  runiques  sont  faites  en 
forme  de  dragon,  qu'il  dit  être  le  même  qui  gardait  le  jardin  des 
Hespérides.  Les  lettres  runiques,  dont  les  Suédois  se  servaient, 
n'étaient  que  seize  en  nombre.  Ownius  est  encore  un  célèbre 
médecin.  Rédeleim  et  Loxenius  sont  renommés;  le  premier,  pour 
les  antiquités,  et  l'autre  pour  le  droit.  Columbm  pour  l'histoire  ; 
et  ScheffcTy  qui  a  écrit  des  Lapons,  était  fort  estimé  pour  la  lo- 
gique. On  voit  dans  la  vieille  ville  d'Upsal  quantité  d'antiquités, 
comme  les  tombeaux  des  rois  de  Suède,  et  le  temple  de  Jaw» 

T.  I.  » 
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Quadri-FrmUt  qui  a  donné  lieu  d^éerire  à  Ruâbekkis.  Nous  nous 
mimes  dans  une  petite  barque  qui  partait  pour  StocUiolm,  pour 
de  certaines  raisons  ;  et  le  vent  qui  était  bon  s'étant  cbaugé,  étant 
encore  à  la  vue  d'Upsal,  nous  marchâmes  deux  grands  milles  de 
Suède,  qui  valent  cinq  ou  six  lieues  de  France,  et  arrivâmes  i  h 
poste,  où  nous  primes  4es  chevaux  qui  nous  conduisirent  pendant 
toute  la  nuit  jusqu'à  Stockholm,  où  nous  entrâmes  à  quatre  heures 
du  matin  le  samedi  27  septembre,  où  nous  terminâmes  enfin 
notre  pénible  voyage,  le  plus  curieux  qui  fut  jamais,  que  je  ne 
voudrais  pas  n'avoir  fait  pour  bien  de  l'argent,  et  que  je  ne  voo* 
draîs  pas  recommencer  pour  beaucoup  davantage. 
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Nous  parûmes  de  Stockholm  le  3  octobre  1683  S  pour  aller 
trouver  notre  vaisseau  aux  Dalles^  qui  était  parti  deux  jours  de- 
vant nous.  Nous  fûmes  escortés  de  tous  nos  bons  amis  jusqu'à 
une  lieue  de  la  ville  :  là,  prenant  congé  d'eux,  nous  marchâmes 
une  bonne  partie  de  h  nuit,  et  arrivâmes  le  lendemain  '  aux 
Dalles;  c'est  le  lieu  où  se  paient  les  droits  que  le  roi  de  Suéde 
[vend  sur  toutes  les  marchandises  qui  entrent  ou  qui  sortent. 
C'est  là  où  commencent  les  rochers  dont  Sitockholm  est  environné, 
et  dans  lesqueb  il  est  assez  difficile  de  marcher.  Notre  galiote  n'y 
était  pas  encore,  mais  elle  parut  le  lendemain  sur  le  midi.  Elle  était 
de  Stettin,  qui  appartient  au  roi  de  Suède,  dans  la  Poméranie,  et 
qui  donna  pendant  ces  dernières  guerres  tant  d'exercice  aux 
troupes  de  Télecteur  de  Brandebourg,  qui  demeurèrent  neuf  mois 
devant  les  murailles,  qui  n'étaient  défendues  que  des  seul»  bour- 
geois. Elle  a  depuis  été  rendue  au  roi  de  Suède,  comme  toutes  les 
autres  places  qu'il  avait  perdues ,  et  que  le  roi  de  Fnuice  lui 
a  fait  rendre.  Nous  partîmes  le  lendemain  dimanche  à  la  pointe 
du  jour,  poussés  d'un  assez  bon  vent,  qui  se  changea  bientôt  après, 
et  nous  obligea  d'aller  relâchera  Landsor,  proche  du  lieu  d'où  nous 
étions  partis.  Nous  eûmes  assez  de  peine  à  nous  retirer  entre  deux 
roche»  qui  nous  servirent  d'abri  ;  caria  tempête  était  extrêmement 
violente,  et  pensa  cent  fois  nous  briser  contre  les  pierres  dont 

1  Lisez  1681. 

2  Le  dimanche  devait  être  le  4  octobre.  En  1681,  le  !«'  octobre  éUit 
un  mercredi  (V.  le  journal  de  Bayle  à  la  suite  de  sa  vie.)  dès  lors  le 
samedi  était  le  4;  en  1683,  le  i**  octobre  était  on  jeo<ti  et  le  dimanche  4. 
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cette  mer  est  toute  pleine.  Le  jour  quatrième  d'octobre  est  célèhie 
pour  nous  ea  malheurs;  il  y  avait  trois  ans  que  ce  môme  jour, 
dédié  à  saint  François,  mon  pairen  ,  nous  fûmes  pris  des  Tares 
sur  la  Méditerranée,  à%  itte  de  Nice.  Il  est  difficile  d'oublier  ces 
jours-là,  lorsqu'ils  se  marquent  dans  notre  mémoire  avec  des 
couleurs  si  vives  et  si  fortes.  Nous  demeurâmes  trois  jours  en  cet 
endroit;  et  le  vent  étant  un  peu  moins  mauvais,  nous  nous 
mimes  à  la  voile,  et  vînmes  jusqu'à  la  vue  de  Wisby,  capitale 
de  rile'de  Gotland.  Cette  ile,  qui  est  la  plus  fertile  de  toute  la 
Suède ,  a  été  donnée  en  apanage  à  la  reine  Christine ,  qui  Ta 
échangée  depuis  avec  celle  d'Oêland,  contre  la  ville  et  seigneurie 
de  Norcopin  dans.... On  voit  un  livre  des  ordonnances  de  Wisby, 
dont  on  s'est  servi  pour  compiler  les  ordonnances  du  négoce  de 
mer. 

La  fortune,  qui  semblait  ne  nous  être  favorable  que  pour 
nous  mieux  faire  sentir  les  disgrâces,  ne  fut  pas  longtemps  à  nous 
faire  sentir  de  ses' caprices  ordinaires  :  il  s'éleva  la  nuit  une  tem- 
pête si  horrible,  qu'après  avoir  été  pendant  un  fort  long  temps 
dans  des  horreurs  continuelles ,  nous  fûmes  contraints,  sitôt  qu'il 
fut  jour  d'aller  à  toutes  voiles  relâcher  encore  une  fois  en  Suède, 
à  Westerwich,  en  la  province  de  Smaland.  Nous  vîmes  là  deux 
choses  dignes  de  pitié.  La  première  fut  la  destruction  générale  de 
la  ville,  que  lesDanoiJ  avaient  brûlée  dans  les  dernières  guerres,  et 
qui  était  encore  pleine  de  désolation  :  on  commençait  à  la  rebâtir. 
L'autre  était  plus  récente ,  et  nous  fit  encore  davantage  réfléchir 
sur  le  péril  que  nous  avions  couru  :  nous  vîmes  les  tristes  débris 
d'un  vaisseau  anglais  qui  venait  de  périr,  chargé  de  sel ,  dont 
l'équipage  avait  eu  bien  de  la  peine  à  se  sauver. 

Notis  demeurâmes  dans  ce  misérable  endroit  pendant  six  jours, 
que  le  vent  contraire  nous  empêchait  de  sortir  :  j'allai  tous  les 
jours  passer  quelques  heures  sur  des  rochers  escarpés,  où  la  hau* 
teur  des  précipices  et  la  vue  de  la  mer  n'entretenaient  pas  mal 
mes  rêveries  :  j'en  ai  écrit  quelques-unes  dans  le  voyage  de 
Suède.  Nous  sortîmes  enfin  à  la  voile,  mais  nous  n'eûmes  asses  de 
bon  temps  que  pour  nous  porter  en  pleine  mer,  et  nous  mettre 
hors  d'état  de  nous  relâcher  en  quelque  endroit  que  ce  fût.  La 
tempête  nous  prit  avec  tant  de  violence,  que  notre  capitaine,  des 
plus  ignorants  qui  fût  à  la  mer,  eut  cinquante  fois  envie  de  se  lais- 
ser échouer  sur  quelque  banc  de  sable. 

Nous  demeurâmes  dans  des  appréhensions  continuelles  pendant 
plus  de  huit  jours,  qu'un  brouillard  épais  nous  empêchait  de 
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distinguer  d'avec  la  nuit  ;  et  enfin  nous  arrivftmes  à  la  vue  du 
fanal  de  Dantzicky  où  notre  capitaiiie  vint  sottement  mouiDer,  et 
s'approcha  de  si  près»  que,  dew  heures  après,  le  vent  s'étant  fait 
uord-ooest  épouvantable,  il  s'en  vint  ndbsdënner  une  des  chaudes 
alarmes  que  nous  aurons  de  notre  vie.  n  entra  dans  la  chambre 
où  nous  dormions,  en  pleurant  et  criant  comme  un  désespéré,  et 
nous  assurant  notre  perte  prochaine,  et  qu'il  n'y  avait  que  Dieu 
qui  nous  pût  délivrer  du  péril  où  nous  étions.  Il  est  fâcheux 
d'éveiller  des  gens  qui  dorment  tranquillement,  pour  leur  ap- 
prendre une  nouvelle  de  cette  nature  ;  et  il  fut  encore  plus  hor- 
rible, lorsqu'étant  sortis  sur  le  tillac,  nous  vîmes  la  mer  en 
fureur,  dont  le  bruit  se  mêlant  avec  celui  que  faisait  le  vent, 
ne  nous  présageait  rien  que  de  funeste;  mais  ce  fut  le  com- 
ble de  la  désolation ,  lorsque  le  cfthie  étant  rompu  nous  vînmes 
échouer  sur  un  banc  de  sable  pendant  la  nuit  la  plus  obscure. 
Il  n'y  a  point  de  termes  qui  puisse  exprimer  le  trouble  d'un 
homme  qui  se  trouve  dans  ce  misérable  état;  pour  moi,  monsieur, 
je  ne  me  ressouviens  d'autre  chose,  sinon  que,  pendant  tout  le 
reste  de  la  nuit,  je  commençai  plus  de  cinq  cents  Pakr^  et  n'en 
pus  jamais  achever  aucun. 

Enfin  le  jour  vint,  le  plus  agréable  que  j'aie  jamais  vu  de  ma 
vie,  et  ayant  mis  bannière  ployée  pour  témoigner  le  péril  dans 
lequel  nous  étions,  on  nous  vint  quérir  avec  des  chaloupes,  et  on 
nous  mit  dans  la  ville. 

Dantdck  est  situé  sur  la  mer  Baltique,  à  l'embouchure  de  la 
Vistule.  Les  plus  grands  vaisseaux  viennent  dans  les  rues  qui  sont 
faites  en  canaux;  son  entrée  est  défendue  par  une  très-bonne 
citadelle  qu'on  appelle  Mund.  Elle  est  sous  la  protection  du  roi 
de  Pologne;  mais,  quelque  ostentation  que  ces  messieurs  tasent 
de  leur  liberté,  il  n'en  ont  que  le  nom,  et  leur  proteeteur  peut 
bien  passer  pour  le  maître.  Ils  ont  depuis  quatre  ans  perdu 
quantité  de  leurs  privilèges,  à  l'occasion  d'un  certain  docteur 
SlTof^  qui  excita  comme  une  espèce  de  sédition.  Le  roi  y  vint,  et 
pour  châtier  les  rebelles,  il  leur  fit  payer  quantité  d'argent.  Les 
bourgmestres  lui  rendirent  une  starostie,  appelée  Poschi,  qui  était 
engagée  pour  vingt  mille  ducats.  Il  ordonna  de  plus  que  tous  les 
procès  qui  excéderaient  la  somme  de  mille  livres  ressortiraient  à 
la  cour  à  Varsovie. 

Dantzick  est  appelé  Gedanvm  en  latin,  et  le  mot  allemand  est 
dérivé  du  mot  de  Dantsen^  qui  signifie  danser.  La  cause  de  cette 
étymologie  vient  que  certains  paysans  s'assembhient  ordinaire- 
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ment  au  lieu  où  elle  est  bfttiey  et  ayant  dessein  d'y  bfttir  anevQk, 
ils  demandôrent  oette  place  à  un  év6que  à  qui  elle  appartenait, 
lequel  leur  accorda  autant  de  terre  qu'ils  en  pourraient  entourer 
en  se  tenant  par  la  main,  et  faisant  un  rond  en  forme  de  danse. 

Dantziok  paie  soixante  mille  écusou  environ  au  roi  de  Pologne: 
il  a  des  commis  aux  portes  pour  partager  les  douanes.  Le  gouver- 
nement de  la  ville  est  triple.  Le  premier  Etat  est  de  quatre  bourg- 
mestres, qui  sont  tirés  des  familles  patrices ,  et  de  treÎEe  conseil- 
lers. Les  bourgmestres  président  l'un  après  l'autre,  d'année  en 
année,  et  le  sont  toute  leur  vie,  aussi  bien  que  les  conseillers. 
Le  second  est  de  vingt-quatre  échevins ,  et  le  troisième  de  cent 
hommes. 

Le  trafic  principal  de  cette  ville  est  en  blés  qui  descendent  de 
Pologne  sur  la  Vistule ,  de  cire,  d'acier  et  d'ambre ,  qui  se  pèche 
sur  son  rivage  jusqu'à  Memel.  Il  est  vrai  que  cette  pèche  appar- 
tient au  marquis  de  Brandebourg ,  qui  l'afferme  plus  de  soixante 
mille  écus.  Lorsque  le  vent  est  grand ,  c'est  alors  que  la  pèche 
est  meilleure,  et  c'est  pour  lors  aussi  que  les  gardes  que  les  fe^ 
miers  entretiennent  rôdent  sur  la  côte  avec  plus  d'exactitude  ;  et 
il  est  défendu  sur  peine  de  la  vie  d'en  prendre  le  moindre  mor- 
ceau. Il  est  tendre  quand  il  n'a  pas  pris  l'air,  et  on  y  peut  graver 
un  cachet  :  il  y  a  plusieurs  morceaux  dans  lesquels  on  trouve  des 
mouches.  Je  me  suis  étonné  quand  on  m'a  parlé  du  grand  trafic 
qui  se  faisait  de  cette  marchandise  ;  et  comme  je  m'en  étais  pea 
servi,  je  croyais  que  les  autres  n'en  consumaient  pas  davantage 
que  moi  ;  mais  j'appris  en  même  temps  qu'un  des  grands  trafics 
des  Hollandais  aux  Indes  était  en  ambre,  où  il  s'en  consume  fu- 
rieusement. Un  grand  seigneur  indien  brûlera  quelquefois  dans 
une  magnificence  pour  plus  de  vingt  mille  écus  d'ambre ,  et 
l'odeur  n'en  est  seulement  pas  agréable  :  elle  est  aussi  fort  saine, 
et  est  bonne  pour  guérir  les  maux  tète. 

Ds  trafiquent  aussi  en  cendres,  en  miel  et  en  litharge. 

Les  fortifications  de  la  ville  sont  fort  bien  entretenues ,  et  scn 
vent  autant*  à  l'embellissement  qu'A  la  défense  de  la  ville.  La 
porte  appelée  Hœdûr  est  d'une  très-juste  symétrie,  et  je  n'en  ai 
guère  vu  de  mieux  proportionnée.  Nous  remarquâmes  dans  la 
ville  les  mes,  qui  sont  assez  larges,  mais  embarrassées  par  de 
grands  balcons  qui  en  occupent  la  moitié.  On  voit  au  milieu  de 
la  grande  place  une  fontaine  qui  représente  un  Neptune  de  bronze. 
Les  maisons  sont  fort  propres  et  bien  metiUées. 

L'aiMial  est  assez  grande  et  garni  de  plusieurs  belles  piéees  de 
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canon  ;  mais  la  grande  église  est  un  vaisseau  également  admirable 
par  Télévation  de  la  voûte  comme  par  la  charpente.  Il  y  a  un  cer- 
tain trou  dans  lequel  les  luthériens  ont  jeté  tous  les  saints  et  tous 
les  ornements  qu'ils  trouvèrent  dans  Téglise  catholique ,  qu'ils 
appellent  Fenfer. 

Les  catholiques  ont  trois  ou  quatre  églises  servies  par  des 
jésuites,  des  jacobins,  des  carmes,  et  des  carmélites  ;  et  je  ne 
fus  jamais  plus  surpris  que  la  première  fois  que  j'entendis  la 
messe.  Lorsque  le  prêtre  fut  sur  le  point  de  lever  Dieu,  je  fus 
plutôt  instruit  de  l'action  qu'il  allait  faire,  par  le  cliquetis  des 
soufflets  que  se  donnaient  les  assistants ,  que  par  le  bruit  de  la 
sonnette ,  qu'il  était  impossible  d'entendre.  II  y  a  peu  de  gens 
plus  dévots  en  apparence  que  les  Polonais;  ils  sont  trôs-reli- 
gieux  observateurs  des  jeûnes  commandés  par  l'Eglise  :  ils  ne 
mangent  point  de  beurre  les  jours  maigres;  mais  seulement  de 
Fhuile  de  graine  de  lin.  On  ne  peut  avoir  de  viande  les  vendredis^ 
et  il  y  aurait  du  péril  d'en  manger  en  Massovie;  et  un  Polonais 
croirait  faire  une  bonne  action  s'il  tuait  un  homme  en  cet  état. 

Il  y  a  de  remarquable  à  Dantzick  le  moulin  à  trente  roues,  qui 
rend  un  ducat  toutes  les  heures  à  la  ville.  Dans  la  grande  église 
est  un  tableau  merveilleux  d'un  peintre  flamand ,  qui ,  allant  à 
Rome,  fut  pris  des  corsaires  turcs,  et  depuis  repris  des  chrétiens. 
Il  s'appelait  Jean  Du  Chône,  d'Anvers  ;  et  il  a  si  bien  représenté  le 
jugement,  qu'on  ne  peut  rien  s'imaginer  de  plus  fort.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  peinture  plus  achevée  :  il  est  vrai  que  la  justesse  du 
dessin  ne  s'y  trouve  pas  dans  toute  sa  proportion.-  On  dit  qu'un 
électeur  de  Brandebourg  en  voulut  donner  cinquante  mille  écus« 
Nous  montâmes  au  haut  du  clocher,  d'où  nous  aperçûmes  toute 
la  ville,  et  la  mer  qui  en  est  à  une  demi-lieue.  Elle  approche  assez 
de  la  grandeur  d'Orléans,  mais  les  maisons  y  sont  plus  serrées, 
et  il  y  a  beaucoup  plus  de  peuple. 

Pour  les  dames,  il  leur  faut  rendre  justice,  je  n'ai  guère  vu  de 
pays  où  elles  fussent  plus  généralement  belles.  Elles  y  sont  toutes 
fort  blanches  et  ont  beaucoup  d'agrément.  Les  femmes  de  mes- 
sieurs Mathis  sont  des  plus  jolies ,  et  particulièrement  la  jeune , 
qui  peut  passer  pour  une  beauté  achevée. 

Nous  remarquâmes  la  danse  polonaise ,  qui  est  toute  particu- 
lière. Les  valets  marchent  devant,  et  les  maîtres  les  suivent  :  ils 
ne  font  presque  que  marcher. 

Il  y  a  des  bœufs  en  ce  pays  d'une  grosseur  et  grandeur  pro- 
digieuse :  ilsviennentdela  Podolie,  qui  appartient  aux  Turcs,  ou 
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de  rukraine,  dont  la  meilleure  partie  leur  appartient  aussi.  Cette 
province  d'Ukraine  est  habitée  par  les  Cosaques.  Le  pays  est  si 
bon,  qu'il  suffit  d'y  semer  uQfTfois  pour  trois  ou  quatre  ans  :  ce 
qui  toimbe  de  l'épi  en  le  coupant  suffit  pour  semer  les  terres,  et 
ceux  qui  veulent  les  ensemencer  deux  fois  recueillent  de  même; 
il  y  a  peu  de  meilleurs  pays  :  il  est  présentement  habité  par  des 
Cosaques. 

Nous  apprîmes  à  Dantzick  que  M.  de  Béthune  était  fort  aimé  des 
Polonais,  et  extrêmement  généreux.  Dans  l'élection  du  roi  d'à 
présent,  pas  un  général  de  Lithuanie  s'opposait  à  sa  promotion, 
et  voulait  le  prince  de  Lorraine  ou  celui  de  Neubourg  ^  Le 
prince  de  Lorraine  a  épousé  une  princesse,  Marie,  douairière, 
reine  de  Pologne  :  mais  il  n'était  pas  porté  par  la  France. 

Le  roi  Michel  Coribut  Wesnowiscky  fut  élu  roi  comme  par  dépit 
de  ce  qu'on  ne  pouvait  s'accorder  avant  que  d'élire  un  roi  *.  Il 
recevait  une  pension  de  cinq  mille  livres  de  la  reine  pour  son 
entretien.  Il  mourut  fort  à  point,  car  les  Polonais  étaient  délibé- 
rés à  le  déposséder.  Ses  funérailles  furent  faites  avec  celles  du  roi 
Casimir,  qui  mourut  à  Paris. 

On  a  proposé  plusieurs  fois  M.  le  Prince  de  Condé  dans  les 
diètes  pour  être  roi  ;  mais  les  Polonais  le  craignent  trop  :  ils  ap- 
préhendent extrêmement  qu'il  ne  voulût  entreprendre  quelque 
chose  sur  la  liberté  polonaise ,  dont  ils  sont  extrêmement  jaloux. 
Le  comte  de  Saint-Paul  mourut  deux  jours  trop  tôt,  et  n'eut  pas 
le  plaisir  de  se  voir  roi  pendant  sa  vie.  11  avait  été  reçu  d'on 
commun  consentement  :  mais  le  ciel  en  avait  ordonné  autrement. 
Les  Polonais  firent  quelque  difficulté  pour  couronner  la  reine,  à 
cause  que  la  douairière  était  encore  vivante,  et  voulaient  soulager 
l'Etat,  qui  ne  pouvait  entretenir  deux  reines;  mais  le  roi  fit  si 
bien  qu'elle  fut  couronnée  peu  de  temps  après  lui. 

Les  storoslies  sont  des  gouvernements  de  province  ;  le  roi  les 
donne  aux  gentilshommes  et  ne  peut  leur  ôter. 

Les  villes  envoient  des  députés  aux  diètes  que  le  roi  convoque 
quand  il  lui  plaît  ;  et  le  moindre  de  ces  gentilshommes  et  de  ces 
envoyés  peut  rompre  une  diète  :  car  il  y  a  une  loi  en  Pologne  qui 

>  Cette  leçoD  est  conforme  i  l'édition  de  1731.  Dans  les  éditions  faites 
depuis,  on  lit  :  Dans  rélection  du  roi  d'à  présent,  pas  un  général  de 
Lithuanie  ne  s'opposait  à  sa  promotion,  mais  les  aiUres  voulaient  le  prince 
de  Lorraine,  on  celui  de  Neubourg. 

3  Cette  leçon  est  conforme  à  l'édition  de  17S0  et  à  toutes  les  éditions 
modernes.  Dans  l'édition  de  173 i,  on  lit  :  Avant  que  d'Un  roi» 
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dit  que  les  affaires  s'y  doivent  faire  non  pluraliUUft  wtorumf  ied 
nemine  eorUradieente. 

Les  waivodies  ou  palatinats  stnt  plus  que  les  starosties  :  ils 
sont  subdivisés  en  starosties.      •' 

La  palatine  de  M.  Vaubrenic,  appelée  Boncoschiy  fut  abusée  par 
un  gentilhomme  polonais,  qui  l'abandonna»  et  fut  reçue  et  menée 
en  France  par  lui.  Madame  la  marquise  de  Bressoi,  sa  tante,  fut 
chassée  de  la  cour  et  éloignée  de  la  ville  par  les  menées  de  la 
reine,  qui  appréhendait  les  engagements  du  roi ,  et  qui  sentait 
quelques  atteintes  de  jalousie  :  l'histoire  dit  que  c'était  Seinkamer^ 
dite  la  Wolget. 

Nous  vîmes ,  le  jour  que  nous  partîmes,  le  grand  M.  Evelius, 
professeur  en  astronomie,  un  des  savants  hommes  du  siècle,  et 
qui  reçoit  des  pensions  de  quantité  de  princes,  et  particulièrement 
du  roi  très-chrétien.  Cet  homme  nous  fit  voir  tous  les  ouvrages 
que  le  feu  avait  épargnés.  Il  nous  raconta  les  larmes  aux  yeux, 
les  pertes  qu'il  avait  faites,  il  y  avait  deux  ans,  par  un  incendie 
terrible  qui  avait  consumé  plus  de  quarante  maisons,  et  qui  avait 
malheureusement  commencé  par  la  sienne. 

n  y  a  près  de  cinquante  ans  que  ce  grand  homme  travaille  et 
le  jour  et  la  nuit.  La  nuit  il  s'emploie  à  observer  les  astres  sur  le 
haut  de  la  maison  avec  des  lunettes  de  plus  de  cent  quatre-vingts 
pieds  de  longueur,  et  le  jour  à  réduire  en  écrit  ce  qu'il  a  remarqué 
pendant  la  nuit.  Entre  plusieurs  choses  extrêmement  doctes  dont 
il  nous  entretint,  nous  apprimes  qu'il  était  de  l'opinion  de  Coper* 
nie,  et  il  nous  dit  que  c'était  une  chose  tout  à  fait  absurde  de 
croire  que  le  ciel  tournât  autour  de  la  terre,  par  plusieurs  dé- 
monstrations dont  il  nous  convainquit.  Il  nous  montra  à  ce  sujet 
un  globe  terrestre  et  céleste,  qui  prouvait  merveilleusement  ce 
qu'il  disait.  Il  nous  dit  pour  une  de  ses  meilleures  raisons,  qu'il 
remarquait  toujours  en  un  temps  une  même  distance  entre  la 
terre  et  les  étoiles  fixes,  qui  sont  attachées,  aussi  bien  que  le  soleil, 
au  firmament,  et  que  dans  un  autre  temps  il  s'en  trouvait  beau- 
coup plus  éloigné  :  ce  qui  lui  faisait  connaître  que  le  mouvement 
était  dans  la  terre,  et  non  dans  les  deux.  Et  là-dessus,  lui  ayant 
dit  que  cette  opinion  était  condamnée  parmi  nous  comme  héréti- 
que, il  nous  dit  que  le  Père....  confesseur  de  Sa  Sainteté,  lui 
avait  écrit  à  ce  sujet,  et  qu'il  lui  témoignait  que  l'Eglise  condam- 
nait cette  opinion  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  prouvée  ;  mais  que  lors- 
que quelqu'un  l'aurait  éclaircie,  il  ne  trouverait  aucune  difficulté 
à  suivre  l'opinion  la  plus  probable.  Dans  les  observations  qu'il  fit 
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d'abord  dans  ce  mouvement  de  la  terre»  et  dans  cette  approche  on 
cet  éloignement  des  étoiles ,  .il  crut  s'être  trompé»  comme  il  nous 
dit,  dans  son  calcul;  mais  ayant  pendant  cinquante  ans  de  suite 
remarqué  la  même  chose»  il  ne  faisait  aucun  doute  de  son 
opinion.  » 

Il  nous  dit  aussi  avoir  trouvé  la  libration  de  la  lune»  que  per- 
sonne avant  lui  n'avait  connue»  et  nous  assura  que  cette  con- 
naissance lui  avait  été  d'un  trôs-grand  secours  pour  tous  ses 
ouvrages»  dont  la  quantité  surpasse  l'imagination.  U  en  a  dédié 
presque  à  tous  les  princes  de  la  terre»  pleins  de  planches  faîtes  de 
sa  propre  main  :  il  nous  les  fit  toutes  voir»  et  aussi  quinze  gros 
volumes»  comme  la  Vie  des  saints»  pleins  de  lettres  que  les  plus 
savants  de  l'univers  lui  avaient  écrites  sur  quantité  d'opinions. 

La  lune  est  un  corps  rond»  plein  de  bosses  et  de  concavités  : 
il  l'a  dessinée  plusieurs  fois»  et  a  donné  des  noms  particuliers  aux 
montagnes  et  aux  endroits  remarquables  qu'il  y  a  observés  ;  il  y 
a  même  remarqué  des  mers»  non  pas  qu'il  y  ait  de  l'eau  dans  la 
lune»  mais  une  certaine  matière  qui  parait  tout  de  même  que  de 
l'eau.  Il  travaille  présentement  à  faire  un  nouveau  globe  sphéri- 
que  dans  lequel  il  doit  faire  paraître  toute  la  science  qu'il  s'est 
acquise  pendant  plus  de  cinquante  ans  :  il  y  est  aidé  par  le  roi» 
à  qui  il  prétend  le  dédier.  U  nous  montra  les  plus  beaux  instru- 
ments de  géométrie  que  j'aie  jamais  vus»  et  un  morceau  d'ambre 
sur  lequel  il  a  imprimé  lui-même  un  cachet»  sortant  de  la  mer» 
lorsqu'il  était  encore  asses  mou  pour  souffrir  l'empreinte  ;  car 
du  moment  qu'il  a  eu  de  l'air»  il  demeure  dur  comme  nous  le 
voyons. 

Le  marquis  de  Brandebourg  a  fait  présent  d'une  chaise  d'am- 
bre à  l'empereur»  qu'on  dit  être  la  pi  us  chose  belle  du  monde»  et  un 
miroir  à  M.  le  Dauphin»  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Ce  prince 
est  sans  difficulté  le  plus  puissant  de  toute  l'Allemagne.  Son  pays 
a  plus  de  deux  cents  milles  d'Allemagne  d'étendue  ;  et  la  seule  pnh 
vince  de  Prusse,  dont  il  n'a  qu'une  partie»  lui  rapporte  vingt-six 
mille  écus  par  mois.  Il  fit  un  festin  cet  été  dernier»  lorsqu'il  était 
à  Pirmont»  dans  lequel  il  dépensa»  à  ce  qu'on  dit»  cinquante  mille 
écus  :  il  s'y  trouva  quarante  personnes  royales»  c'est-à-dire  de 
familles  royales  ou  souveraines.  Les  deux  reines  de  Danemarck 
et  le  prince  George  s'y  trouvèrent.  Sa  cour  est  plus  splendide  que 
pas  une  autre  d'Allemagne  ;  et  si  la  qualité  de  roi  lui  manque,  le 
cœur»  la  cour»  et  les  revenus  d'un  roi»  ne  lui  manquent  pas. 

L'électeur  de  Brandebourg  s'appelle  Frédério-GuiUaumei  grand 
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chambellan  de  l'empire,  et  a  époHsA  Louise  Henriette,  fille  du 
prinoe  d'Orange  Frédéric-Henri.  Il  a  un  prince  d'environ  quinze 
ans,  qu'on  appelle  Court-Princê  ;  il  est  de  la  religion  calviniste. 
Nous  logeâmes  à  Dantzick  chez  Payen,  tn  Sehyper  GiMm  Ham, 
Nous  y  connûmes  M.  Macé,  horloger,  qui  avait  demeuré  long- 
temps à  Constanlinople,  et  qui  y  acheta  sa  femme,  qui  est  de  Dant- 
zick :  l'histoire  en  est  assez  plaisante.  Ce  Polonais  nommé....  qui 
a  son  frère  référendaire,  et  qui  avait  été  avec  son  père  ambassa- 
deur à  la  Porte. 

Nous  entretenions  correspondance  avec  le  Transylvain  Michel 
Apaffi,  et  la  France  lui  donnait  beaucoup  d'argent  pour  donner 
passage  sur  ses  terres  à  soixante  mille  Français,  et  autant  de  Tar- 
tares,  qui  faisaient  diversion  des  troupes  de  l'empereur,  et  que 
nous  soudoyions  dans  ces  dernières  guerres.  Le  duc  de  Transyl- 
vanie est  élu  par  les  états  du  pays,  et  confirmé  par  le  Turc,  auquel 
il  paie  tribut.  Il  jure  à  son  avènement  qu'il  maintiendra  dans  le 
pays  l'exercice  libre  des  cinq  religions,  qui  sont,  catholiques 
romains,  grecs,  luthériens,  calvinistes  et  anabaptistes.  Il  reçoit 
tribut  des  princes  de  Moldavie  et  de  Yalachie. 

Le  défunt  prince  de  Transylvanie  s'appelait  Ragotzki,  du 
royaume  de  Hongrie  ;  et  son  prédécesseur,  Bethlem  Gabor,  qui 
épousa  Catherine  de  Brandebourg. 

Nous  partîmes  de  Dantzick  le  mercredi  39  octobre  pour  Var- 
sovie, dans  une  petite  calèche  couverte,  pour  vingt-quatre  écus  de 
la  monnaie  du  pays,  qui  font  environ  vingt  livres  '  de  France. 
Nous  passâmes  en  sortant  par  un  très-grand  faubourg,  d'une  lieue 
d'Allemagne  de  long,  qu'on  appelle  Schotland.  Le  chemin  est 
trê^-beau,  et  le  pays  très-bon,  et  les  hôtelleries  fort  misérables; 
mais  on  ne  s'aperçoit  point  de  cette  misère,  parce  que  c'est  la 
mode  en  Pologne  de  porter  tout  avec  soi,  et  même  son  lit  ;  car 
on  ne  trouve  dans  les  hôtelleries  que  ce  qu'on  y  porte.  Cette  ma- 
nière a  sa  commodité  et  son  incommodité  ;  ce  qu'il  y  a  d'incom- 
mode est  le  long  attirail  qu'il  faut  traîner  après  soi  ;  mais  aussi  il 
y  a  cela  de  commode,  que  l'on  mange  toujours  quelque  chose  de 
bon,  et  que  l'on  est  toujours  couché  dans  son  lit  ;  ce  qui  est  une 
grande  commodité  pour  un  voyageur  qui  est  bien  aise  d'avoir  la 
nuit  le  repos,  après  avoir  fatigué  tout  le  jour  :  cette  seule  pensée 
lui  adoucit  les  difficultés  du  chemin. 

*  L'écu  de  Prusse  valait  environ  quatre  francs,  je  présume  qu'an  lieu 
de  :  «  environ  tingt  livres  de  France,  »  on  doit  lire  :  environ  quatre-vingts 
UvretieFremee. 
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La  raison  pourquoi  on  ne  trouve  rien  en  Pologne,  c*est  que  les 
gentilshommes  viennent  tout  enlever  chez  le  paysan,  et  le  paient 
le  plus  souvent  en  coups  de  bâton.  Tous  les  paysans  sont  nés 
esclaves,  et  la  puissance  des  seigneurs  est  si  grande,  qu'elle  s'étend 
même  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort  ;  et  lorsqu'un  gentilhomme 
a  tué  un  de  ses  paysans,  il  en  est  quitte  pour  payer  le...  qui  vaut 
environ  sept  francs  de  notre  monnaie,  et  cela  sert  à  le  faire 
enterrer. 

Les  terres  ne  se  vendent  pas  à  l'argent,  mais  par  la  quantité  de 
paysans  qui  demeurent  dessus.  Ils  sont  obligés  de  travailler  cinq 
jours  la  semaine  pour  leur  seigneur,  et  le  sixième  pour  eux  et 
pour  leur  famille,  qui  est  misérable  plus  qu'on  ne  saurait  dire.  H 
arrive  bien  souvent  que  les  seigneurs  ayant  besoin  d'«^ent,  ven- 
dent la  liberté  à  leurs  vassaux  pour  une  certaine  somme  d'argent  ; 
mais  sans  cela,  il  ne  lui  est  pas  permis  d'aller  habiter  ailleurs,  et 
un  paysan  qui  serait  trouvé  en  fuite  serait  infailliblement  massacré 
de  son  maître.  Cette  domination  s'étend  sur  les  femmes  comme 
sur  les  hommes,  et  même  un  peu  plus  loin  ;  et  si  le  pajrsan  a  une 
jolie  fille,  le  gentilhomme  ne  manque  pas  de  prendre  le  droit  du 
seigneur. 

Nous  passâmes  par  Graudenz,  assise  sur  la  Vistule,  le  magasin 
des  grains  qui  descendent  sur  cette  rivière  àDantzick,  i  Culm,  où 
nous  entendîmes  la  messe  le  jour  de  la  Toussaint,  dans  une  fort 
belle  ^lise;  et  à  Thorn,  ville  d'un  aspect  fort  agréable,  et  qui  pour 
cela  est  appelée  die  Schenste^  la  jolie. 

Thorn  est  une  ville  libre  sous  la  protection  du  roi  de  Pologne, 
comme  Dantzick,  et  elle  est  la  capitale  de  la  Prusse  royale.  Elle 
est  presque  dans  le  milieu  du  chemin  de  Dantzick  à  Varsovie.  Le 
gouvernement  est  presque  semblable  à  celui  de  Dantzick,  excepté 
que  les  quatre  bourgmestres  s'y  renouvellent  tous  les  ans,  quinze 
jours  avant  Pftques,  au  dimanche  de  Judica.  Ces  quatre  bourg- 
mestres sont  élus;  mais  te  burgrave,  qui  est  le  chef,  est  nommé 
par  le  roi  de  Pologne.  Nods  allâmes  voir  la  maison  de  ville,  qui 
est  assez  magnifique  ;  et  dans  la  salle  des  magistrats  sont  les  por- 
traits des  rois  de  Pologne,  depuis  Casimir  IV,  qui  régna  quarante* 
cinq  ans.  A  celui-ci  succéda  Joannes  AlberinSf  qui  tint  le  trftne 
huit  ans,  et  fut  suivi  d'Alexandre,  qui  vécut  cinq  ans.  dans  la 
royauté,  et  Sigismond  I*'  y  resta  quarante  et  un  ans  après  lui. 
On  élut  ensuite  Sigismond  Auguste,  qui  demeura  roi  pendant 
vingt^uatre  ans  ;  mais  son  successeur  Henri  m,  qui  fut  depuis 
roi  de  France,  n'y  fut  que  trois  mois.  Ce  prince  reçut  deux  cou- 
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roanesy  et  avût  pour  devise;  ManeêtUtmacœlo:  et  d'aulres  chan- 
gèrent cœlo  en  daushv.  Après  lui  vint  Etienne,  qui  régna  dix 
ans,  et  Sigismond  UI,  roi  de  Suède  et  de  Pologne,  lui  succéda. 
Le  premier  royaume  lui  fut  enlevé  par  Charles  IX,  son  oncle,  pen- 
dant qu'il  était  en  Pologne.  Ce  prince  fut  élu  roi  de  Suède,  et 
s'obligea  dans  son  élection  de  venir  passer  chaque  cinquième 
année  à  Stockholm  ;  mais  n'ayant  pu  tenir  sa  parole,  à  cause  des 
guerres  continuelles  qu'il  avait  à  soutenir  contre  les  Turcs,  les 
Tartares  et  les  Moscovites,  il  délibéra  d'y  envoyer  un  sénat, 
composé  de  quarante  jésuites,  qui  représenterait  sa  cour  :  ce  sénat 
fut  reçu  magnifiquement  à  Da&tzick,  et  s'embarqaa  pour  Stock- 
holm ;  mais  la  nouvelle  en  étant  venue,  le  conseil  s'assembla,  où 
présidait  Charles,  oncle  du  roi,  qui  dissuada  les  Suédois  de  rece- 
voir un  gouvernement  de  prêtres,  et  le  vaisseau  étant  à  la  rade,  il 
alla  avec  une  vingtaine  de  vaisseaux,  sous  prétexte  de  le  recevoir, 
et  ayant  fait  une  salve  un  peu  trop  forte  sur  le  vaisseau  de  la 
société,  il  le  coula  à  fond,  sans  vouloir  sauver  aucun  Jésuite, 
dont  il  se  moquait  en  leur  criant,  qu'Us  fissent  des  miracles 
comme  au  Japon^  et  qu'ils  marchassent  sur  ks  eaux. 

Sigismond  perdit  ainsi  sa  couronne  de  Suède,  que  son  oncle 
recueillit;  et  sachant  bien  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen 
pour  fomenter  une  guerre  sous  le  manteau  de  la  religion,  il  chassa 
tous  les  prêtres,  et  introduisit  en  leur  place  les  luthériens.  Il  sou- 
tint une  guerre  en  1604,  contre  son  oncle,  qui  dura  deux  ans  ; 
mais  le  roi  de  Pologne  ne  put  rien  faire  à  cause  de  la  diversion 
qu'il  fallait  faire  contre  les  Tartares,  qui  le  pressaient  vivement 
d'un  autre  côté. 

Cela  n'a  pas  empêché  que  les  rois  de  Pologne,  depuis  Sigis- 
mond in,  n'aient  joui  du  titre  de  rois  de  Suède  jusqu'à  Jean-Casi- 
mir, dans  sa  dernière  pacification,  qui  se  fit  à  Oliva,  proche  Dant- 
zick,  où  il  fut  arrêté  que  Jean-Casimir,  étant  le  dernier  de  sa 
branche,  condescendrait  à  jouir  seulpment  de  ce  titre  durant  sa 
vie  envers  tous  les  princes  du  monde,  qui  lui  donneraient  ce  titre, 
à  la  réserve  des  Suédois. 

Sigismond  eut  deux  fils,  qui  tous  deux  succédèrent  à  la  cou- 
ronne :  l'ainé  était  Uladislas  IV,  qui  régna  quinze  ans.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  se  fit  cette  célèbre  entrée  des  Polonais  dans 
Paris,  pour  demander  la  princesse  Marie  pour  leur  reine.  Ula- 
dislas étant  mort,  son  frère  Casimir  fut  élu  en  sa  place,  et  épousa 
la  veuve  de  son  frère,  et  régna  dix-neuf  ans,  au  bout  desquels  il 
remit  la  couronne,  et  alla  passer  le  reste  de  ses  jours  en  France, 
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où  il  est  mort.  A  celui-ci  succéda  Michel  Coiibut  Wesnoviadcy. 
Ce  prince  était  bon,  mais  trop  ;  et  les  gentilshommes  le  m^risè- 
rent  si  fort  qu'ils  lui  mirent  en  tète  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
comme  il  aurait  fait,  siia  mort  n'avait  prévenu  ses  desseins.  La 
reine  en  était  consentante,  parce  qu'elle  devait  épouser  le  comte 
de  Saint-Paul,  que  la  plupart  souhaitaient  pour  succéder  à  la  cou- 
ronne. Ce  fut  sous  lui  que  Sobieski,  qui  n'était  pour  lors  que 
grand  maréchal,  gagna  la  fameuse  bataille  de  Gochin  en  Ukraine, 
entre  le  Niester  et  le  Prut.  Les  Turcs  étaient  campés  et  bien  leCnin- 
chés  sous  la  forteresse  ;  et  les  Polonais ,  étant  au  nombre  de  prda 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  ayant  passé  le  Niester  le  dimanche, 
se  vinrent  camper  les  jours  suivants  presque  à  la  vue  des  Turcs. 
Le  jeudi  et  le  vendredi  se  passèrent  en  quelques  escarmouches, 
et  le  soir  de  ce  même  jour,  les  Polonais  chargèrent  les  ennemis. 
Cette  attaque  dura  toute  la  nuit,  et  le  samedi  matin  la  défaite 
commença  et  ne  dura  que  deux  heures,  pendant  lesquelles  on  tua 
plus  de  trente-huit  mille  Turcs,  sans  faire  quartier  à  pas  un. 

Ussain  Bâcha,  qui  commandait  l'armée  turque,  eut  bien  de  la 
peine  à  se  sauver  avec  deux  mille  hommes,  qui  restèrent  seuls  de 
toute  l'armée,  composée  de  plus  de  quarante  mille  hommes,  et 
qui  évitèrent  par  la  fuite  d'avoir  le  même  sort  que  leurs  oompt- 
gnons.  Le  butin  fut  grand,  et  on  l'abandonna  tout  entier  aux  s(ri« 
dats,  excepté  la  tente  d'Ussain,  qui  fut  gardée  fort  exactement  et 
envoyée  au  roi.  Il  n'y  avait  rien  de  si  superbe  que  cette  tente  : 
elle  paraissait  plutôt  une  ville  qu'un  pavillon  de  guerre,  et  tous 
les  officiers  y  étaient  logés.  Ussain  Bâcha  repassa  la  rivière  avec 
près  de  six  mille  hommes,  mais  le  pont  tomba  lorsque  toute  l'ar- 
mée était  dessus,  et  plus  de  quatre  mille  furent  noyés,  sans  qu'il 
restât  autre  espoir  à  ceux  qui  évitaient  la  cruauté  de  l'eau,  que 
d'être  taillés  en  pièces  par  leurs  ennemis. 

Le  roi  Michel  reçut  cette  nouvelle  avec  bien  de  la  joie,  et  cela 
causa  sa  mort,  qui  arriva  huit  jours  après.  Il  y  eut  de  grandes  fac- 
tions après  sa  mort,  comme  il  arrive  toujours  en  Pologne  en  sem- 
blables occasions.  Sobieski  était  pour  lors  grand  maréchal  et  grand 
général,  etfit  jurer  à  toute  l'armée,  avant  quedela  quitter,  qu'elle 
donnefait  sa  voix  pour  M.  le  Prince,  quoiqu'il  ne  fût  point  aimé 
de  la  petite  noblesse.  M.  de  Beauvais  fut  envoyé  de  France  ;  et  soit 
que  ce  ne  soit  pas  l'intérêt  de  la  France  que  M.  le  Prince  devienne 
roi,  ou  qu'il  trouvât  trop  de  difficulté  dans  l'esprit  de  la  noblesse, 
il  fit,  en  plein  sénat,  la  plus  belle  harangue  qu'on  ait  jamais  en- 
tendue»  faisant  connaître  à  la  république  que,  soit  en  reconnais- 
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sanee  des  aerviees  paasfe,  soit  dans  respéranoe  de  ceux  qu'elle 
devait  recevoir  dans  la  suite,  rien  ne  lui  était  plus  utile  que  l'éleo- 
tion  de  SoMmU,  qui  en  effet  fut  élu  rw,  et  couronné  ensuite  a 
Cracovie,  sous  le  nom  de  Jean  m. 

La  douairière  du  roi  Michel  a  depuis  épousé  le  prince  de  Lor- 
raine, qui  avait  plus  de  part  que  pas  un  autre  à  la  couronne  de 
Pologne,  si  la  brigue  de  France  eût  été  moins  forte,  et  s'il  n'était 
pas  tout  à  fait  de  ses  intérêts  d'éloigner  ce  prince  du  trône,  qui, 
par  cette  nouvelle  puissance,  serait  en  état  d'entreprendre  contre 
la  France  pour  le  recouvrement  de  son  duché. 

Quoique  la  Pologne  soit  liée  à  la  France  d'amitié,  sans  avoir 
iléanmoins  beaucoup  à  démêler  avec  elle,  il  est  plus  de  ses  inté- 
rêts de  se  tenir  bien  avec  l'empereur,  dont  elle  appréhende  l'ac- 
croissement en  Hongrie.  On  a  vu,  il  y  a  environ  deux  ans,  que 
les  Polonais  n'ignoraient  pas  cette  maxime,  lorsque  M.  de^thune 
était  en  cette  cour  pour  fomenter  la  rébellion  des  Cosaques ,  â 
forée  d'hommes  et  d'argent.  La  reine  fit  arrêter  des  recrues  que 
M.  de  Béthune  faisait  passer  chez  les  rebelles ,  vers  les  montagnes 
de  Hongrie,  par  le  palatin  de  Russie,  pour  faire  connaître  par  là 
que  la  Pologne  n'avait  aucune  part  à  tout  ce  qui  se  faisait  de  ce 
eftté-U,  et  que  tout  venait  de  la  part  de  le  France,  qui,  par  le  dé- 
faut d'argent,  laissa  débander  les  troupes  que  commandait  M.  de 
Guénégaut.  Ces  troupes  étaient  composées  de  quelques  Fran- 
çais, de  Tartares,  et  de  la  plus  grande  partie  des  rebelle^ ,  qui , 
voyant  qu'il  y  avait  près  de  deux  ans  qu'ils  n'avaient  reçu  de  paie, 
se  mutinèrent  contre  les  généraux,  contre  lesquels  ils  tirèrent,  et 
les  arrêtèrent  prisonniers  dans  un  village  où  ils  voulaient  les  mas- 
sacre. 

Cette  action  du  palatin  de  Russie,  faite  par  l'ordre  de  la  reine, 
causa  beaucoup  d'altération  dans  l'esprit  de  M.  de  Béthune,  qui 
fut  un  très-long  temps  sans  aller  à  la  cour,  aussi  bien  que  ma- 
dame la  marquise,  qui  ne  se  pouvait  pas  bien  accorder  avec  la 
reine.  M.  de  Béthune  ne  voulut  pas  moins  de  mal  au  palatin  de 
Russie,  petit  général  de  la  couronne,  pour  l'action  qu'il  avait  faite, 
et  lui  fit  même  comme  un  défi,  en  lui  disant  que,  s'ils  étaient  l'un 
et  l'autre  à  la  tête  de  cinq  cents  chevaux,  on  verrait  qui  l'empor- 
terait; cependant,  ils  se  sont  raccommodés  ensemble,  et  le  palatin 
a  fait  présent  depuis  d'un  beau  cheval  turc  à  M.  de  Béthune. 

M.  de  Béthune  était  fort  aimé  des  Polonais;  il  n'y  a  jamais  eu 
d'homme  qui  ait  mieux  soutenu  son  caractère  en  Pologne  que  lui  : 
il  iNiait  toujours  une  table  ouverte  et  avait  plus  de  cent  personnes 
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avec  lui.  Il  logeait  au  palais  Casimir,  bftti  par  la  princesse  Harie. 

Les  diètes  se  tiennent  de  trois  en  trois  ans  ;  deux  se  tiennent  a 
Varsovie  et  une  à  Grodno  ou  Wilna,  les  deux  plus  remarquables 
villes  de  Lithuanie.  Cette  province  a  tous  les  mêmes  officiers 
comme  la  Pologne,  et  le  général  Spas  est  grand  général  de  Lithua- 
nie. Il  se  disait  dans  le  pays  qu'il  pourrait  bien  arriver  que  les 
Lithuaniens  en  feraient  un  roi.  Us  se  voient  méprisés  des  Polonais 
et  du  roi  même,  qui  n'a  pas  pour  eux  les  mêmes  égards  :  on  ap- 
préhende qu'ils  ne  se  rendent  aux  Moscovites.  Ils  demandent  la 
guerre  dans  toutes  les  diètes;  mais  eux,  non  plus  que  les  Polonais, 
ne  sont  guère  en  état  de  la  faire. 

Quand  le  guerre  est  déclarée,  vous  voyez  toute  la  petite  noblesse 
monter  à  cheval  et  se  rendre  à  l'armée  :  elle  y  demeure  tant  que 
leurs  provisions  durent,  qui  consistent  en  une  centaine  de  petits 
fromages  durs  comme  du  bois,  une  tinette  de  beurre,  et  quelque 
autre  chose  de  cette  nature,  et  lorsque  cela  est  consommé  et  qu'ils 
oht  mangé  l'argent  de  leurs  chevaux,  ils  s'en  retournent  chez  eux, 
et  sont  ainsi  fort  peu  en  état  de  continuer  la  guerre. 

La  dernière  diète  s'est  tenue  l'année  passée,  et  fut  rompue  par 
un  petit  gentilhomme,  qui  fut  d'avis  contraire.  Ce  fut  pendant  ce 
temps  qu'arriva  l'affaire  de  messieurs  les  ambassadeurs,  qui,  re- 
venant du  cbftteau ,  furent  insultés  par  quelques  Polonais,  qui 
avaient  voulu  prendre  l'épée  d'un  page;  celui-ci  mit  l'épée  à  la 
main,  et  quelques  gentilshommes  des  caresses  ayant  mis  pied  à 
terre,  entre  autres  M.  le  marquis  de  Janson,  apaisèrent  tout.  Les 
Polonais  allèrent  chercher  du  secours,  et  revinrent,  avec  près  de 
trois  cents  personnes,  fondre  de  nouveau  sur  les  gens  des  ambas- 
sadeurs, avec  des  aubouches  et  des  bardiches,  en  criant  :  Zabi, 
sabif  fransktU;  tue^  tue.  Ceux-ci  sortirent  du  carrosse  et  entrèrent 
chez  le  palatin  de  Russie,  où  ils  se  défendirent  le  mieux  qu'ils 
purent  contre  cette  multitude,  que  la  présence  des  ambassadeurs 
ne  pouvait  arrêter,  et  qui  n'empêcha  pas  que  plusieurs  des  gentils- 
hommes ne  furent  blasés ,  et  quelques-uns  demeurèrent  comme 
morts  sur  la  place. 

Le  roi  vint  le  lendemain  matin,  v^cognito ,  chez  messieurs  les 
ambassadeurs,  qui  logeaient  à  Sainte-Croix,  aux  pères  de  la  mis- 
sion, pour  pacifier  les  choses.  Le  palatin  de  Russie  y  vint  aussi, 
et  offrit  tous  ses  gens  aux  ambassadeurs,  pour  en  faire  telle  justice 
qu'il  leur  plairait.  On  envoya  des  envoyés  de  toutes  parts  à  ces 
diètes  :  il  y  en  avait  de  Perse,  de  Turquie  et  de  Moscovie.  Le  Mos- 
covite était  couduit  dans  le  carrosse  du  grand  maréchal,  attelé  des 
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chevaux  du  roi.  Le  Turc  y  était  pour  les  limites  qu'il  fit  planter, 
avec  près  de  trente  mille  hommes,  à  sept  lieues  de  Léopold, 
comme  il  voulut  ;  car  on  n'est  pas  en  état  de  lui  rien  contester  : 
cela  fit  bien  du  tort  à  plusieurs  personnes  qui  avaient  des  biens  de 
ce  côté-lâ,  qu'on  promit  de  récompenser  d'ailleurs.  Cette  manière 
est  assez  bonne  de  planter  des  limites  à  la  tète  d'une  armée. 

La  première  charge  de  la  couronne  est  celle  de  général,  possé- 
dée  par  le  prince  Nitre,  neveu  du  roi,  quoique  plus  âgé. 

La  seconde  est  celle  de  grand  maréchal,  possédée  par  Lubo- 
mirsky. 

Le  palatin  de  Russie  est  petit  général. 

Le  chevalier  de  Lubomirsky  est  grand  enseigne. 

Monsieur  de  Morstain,  grand  trésorier  du  royaume,  sans  être 
obligé  à  rendre  compte  :  il  est  puissamment  riche,  quoiqu'il  ait 
été  très-mal  à  son  aise  il  n'y  a  pas  huit  ans. 

Toutes  ces  charges  se  vendent  par  les  possesseurs;  mais  si  elles 
viennent  à  vaquer  par  la  mort,  le  roi  en  dispose. 

L'archevêque  de  Gnesne,  qui  est  aujourd'hui...  est  primat  et 
premier  prince  du  royaume,  légat-né,  et  gouverne  tout  l'état 
pendant  l'interrèpe  qui  dure  une  année.  La  monnaie  se  frappe 
à  son  coin. 

II  n'y  a  presque  plus  dans  l'Europe  que  le  royaume  de  Pologne 
qui  soit  électif.  Le  roi  proposa  dans  la  dernière  diète  de  faire  ac- 
cepter son  fils  pour  successeur  ;  mais  les  Polonais  dirent  qu'ils  ne 
le  reconnaissaient  que  comme  fils  du  grand  maréchal,  et  non  pas 
du  roi,  parce  qu'il  naquit  lorsque  le  roi  n'était  encore  que  grand 
maréchal.  Les  troupes  se  lèvent  et  se  paient  aux  dépens  de  la  ré- 
publique, qui  n'entretient  pendant  le  temps  de  paix  que  cinq  ou 
âx  mille  hommes  pour  garder  les  frontières  des  incursions  des 
Tartares.  Us  ont  quelques  régiments  de  hussards,  qui  sont  des 
gens  armés  d'une  manière  toute  particulière.  Il  n'y  a  point  de 
hussard  qui  ne  coûte  plus  de  deux  mille  livres  à  équiper.  Ils  ont 
de  gros  chevaux  et  portent  une  peau  de  tigre  sur  l'épaule,  les  flè- 
ches et  le  carquois  derrière  le  dos,  la  cotte  de  mailles  sur  la  tête,  le 
sabre,  les  pistolets  et  la  demi-lance.  Les  valets  de  ces  gens  précè- 
dent l'escadron  à  cheval  une  lance  à  la  main,  et,  ce  qui  est  assez 
particulier,  c'est  qu'ils  ont  des  ailes  attachées  au  dos,  et  vont  fon- 
dre dans  l'occasion  au  milieu  des  ennemis,  et  épouvantent  les  che* 
vaux  des  ennemis,  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  ces  visions,  et 
font  jour  à  leurs  maîtres  qui  les  suivent  de  près.  La  république  a 
aussi  quelques  Tartares,  qu'elle  entretient  en  temps  de  paix,  qui 
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sont  comme  les  Suisses,  et  se  donnent  a  ceux  qui  les  veulent  sou- 
doyer. Ce  sont  au  reste  les  plus  méchantes  troupes  du  monde,  et 
ils  firent  bien  connaître  que  leurs  chevaux  étaient  meilleurs 
qu'eux,  lorsque  apercevant  les  Suédois  qui  passaient  la  Vistule, 
ils  aimèrent  mieux  les  éviter  que  de  les  attendre,  et  abandonnè- 
rent le  roi  Casimir,  qui  n'eut  que  le  temps  de  faire  monter  la 
reine  en  carrosse,  qui  voyait  de  son  château  les  Suédois  qui  pas- 
saient le  fleuve  et  qui  entrèrent  dans  Varsovie,  et  de  l'autre  les 
Polonais  et  les  Tartares  qui  fuyaient  plus  vite  que  le  vent.  Ils  ra- 
vagèrent toute  la  ville,  conduits  par  Charles-Gustave,  père  du  m 
d'à  présent,  qui  permit  aux  soldats  qui  voulaient  emporter  la  belle 
colonne  qui  est  à  l'entrée  de  la  porte  de  Varsovie ,  de  le  faire  ^ , 
s'ils  pouvaient  l'enlever  sans  la  rompre. 

Dans  la  dernière  diète  il  fut  résolu  que  l'on  n'y  allumerait  point 
de  chandelle,  afin  que  l'on  ne  vit  point  ceux  qui  dormaient,  parce 
qu'il  arrivait  bien  souvent  que  comme  les  Polonais  vont  à  la  diète 
sur  les  trois  ou  quatre  heures,  en  sortant  de  table,  où  ils  ont  bu 
plus  que  de  raison,  on  prenait  le  temps,  pour  faire  passer  quel- 
ques articles,  de  les  proposer  lorsque  ceux  qu'on  savait  d'un  sen- 
timent contraire  dormaient  ;  ce  qui  passait  n'étant  disputé  de  per^ 
sonne  :  c'est  pourquoi  ils  ont  voulu  bannir  la  lumière  de  leur 
assemblée,  pour  y  augmenter  davantage  la  confusion,  si  elle  peut 
être  plus  grande,  et  pour  ne  pas  voir  ceux  qui  dorment. 

Varsovie  est  en  Mazovie,  capitale  de  la  haute  Pologne,  et  le  lieu 
où  se  tiennent  les  diètes,  de  trois  en  trois  ans.  Cette  ville  est  as- 
sise sur  la  Vistule,  qui  vient  de  Cracovie  et  qui  apporte  bien  des 
commodités  de  Hongrie,  et  particulièrement  du  vin  le  plus  exœl*- 
lent  qu'on  puisse  boire.  11  n'y  a  rien  de  remarquable  que  la  statue 
de  Sigismond  III ,  mise  par  son  fils  Uladislas,  qui  est  à  l'entrée 
de  la  porte,  sur  une  colonne  de  jaspe  sur  laquelle  les  Suédois  tirè- 
rent plusieurs  coups  de  canon.  La  figure  est  dorée  de  plus  d'un 
ducat  d'épais.  La  ville  est  très-saie  et  très-petite,  et  ne  consiste 
proprement  qu'en  sa  grande  place,  au  milieu  de  laquelle  est  la 
maison  de  ville,  et  autour  quantité  de  boutiques  d'Arméniens, 
fort  richement  garnies  d'étoffes  et  de  marchandises  à  la  turque, 
comme  arcs,  flèches,  carquois,  sabres,  tapis,  couteaux  et  autres. 
U  y  a  une  très-grande  quantité  d'églises  et  de  couvents.  Nous  vîmes 
le  palais  Casimir,  bâti  par  la  reine  défunte,  et  présentement  si 
délaissé,  que  tout  y  fond.  Nous  y  vîmes  plusieurs  de  ces  chaises 

1  Ces  mou,  dêltfam,  ne  se  trouvent  point  dans  la  première  éditioB* 
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par  le  moyen  desquelles  on  monte  et  on  descend  d'une  chambre 
à  Tautre.  Ce  fut  de  ce  palais  que  la  reine  vit  les  Suédois  passer  la 
rivière  qui  en  mouille  les  murs,  et  c'était  là  que  demeurait  M.  de 
Béthune. 

Nous  allâmes  rendre  visite  à  M.  Lubomirsky,  grand  maréchal, 
qui  est  un  des  plus  riches  princes  de  Pologne.  Son  père  était  gé- 
néralissime, et  eut  de  grandes  jalousies  contre  Potosky,  autre 
général,  qu'ils  assoupirent  néanmoins  par  le  mariage  que  fit  Lu- 
bomirsky  de  son  fils  avec  la  fille  de  Potosky.  Elle  est  morte ,  et  ce 
prince  a  depuis  épousé  la  fille  du  chambellan.  Lubômirsky,  père 
de  celui-ci,  prit  les  armes  contre  son  roi  et  battit  ses  troupes  plu- 
sieurs fois.  Il  était  accusé  de  favoriser  TAutriche  pour  Télection 
future,  et  d'appuyer  ce  grand  parti  de  la  confédération. 

Ce  seigneur  nous  fit  voir  toute  sa  maison  avec  une  bonté  parti- 
culière, n  l'a  achetée  depuis  cinq  ou  six  ans,  et  l'a  eue  à  très- 
grand  marché,  elle  s'appelle  /escfama,  et  n'est  qu'à  une  portée  de 
canon  de  la  ville.  Ce  prince  fait  travailler  continuelleitaent  dans 
son  jardin  à  des  ermitages  et  à  des  bains  qui  seront  très-beaux. 
Son  palais  est  plein  de  quantité  de  beaux  originaux,  qu'il  a  amas- 
sés avec  grand  argent.  Sa  galerie  est  fort  curieuse.  11  nous  fit  voir 
une  grande  pièce  qui  lui  était  venue  depuis  peu  d'Augsbourg, 
dans  laquelle  il  y  avait  une  horl(^e,  un  carillon ,  un  mouvement 
perpétuel,  et  quantité  d'autres  choses  :  le  tout  était  fait  en  forme 
d'un  grand  cabinet  d'argent. 

11  nous  fit  voir  l'endroit  où  son  grand-père  avait  remporté  la 
première  bataille  contre  les  Turcs,  à  Choczim,  où  Osman  était  en 
personne,  et  où  il  demeura  plusieurs  milliers  d'ennemis  sur  la 
place.  Ce  lieu  est  heureux  pour  les  Polonais;  ils  y  ont  remporté 
deux  signalées  victoires,  et  particulièrement  la  dernière,  qui  a 
beaucoup  contribué  à  la  paix. 

Nous  allâmes  au  château,  qui  n'a  rien  de  beau  que  les  cham- 
Iffee  du  sénat,  et  celle  de  marbre,  où  est  dépeinte  la  prise  de 
Smolensko  par  les  Polonais  sur  les  Moscovites,  où  il  firent  un 
grand  carnage,  et  prirent  deux  fils  du  grand  duc,  qu'ils  ame- 
nèrent prisonniers  à  Varsovie,  où  ils  sont  morts  ;  et  on  leur  a 
fait  bâtir  une  chapelle  qu'on  appelle  encore  la  chapelle  des  Mos- 
covites, qui  est  devant  le  lieu  où  nous  logions.  Il  y  a  dans  le 
château  une  très-belle  tapisserie  relevée  d'or,  qui  fut  apportée  de 
France  par  le  roi  Henri.  Une  partie  fut  engagée  aux  habitants  de 
Dantzick,  par  Casimir,  pour  subvenir  aux  nécessités  de  l'Etat. 

Le  palais  de  M.  Morstain,  grand  trésorier  du  royaume,  est  le 
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plus  superfw  de  tous,  lant  par  la  belle  entente  du  dessin,  que 
par  la  fîchesse  des  meubles  qui  l'ornent.  Ce  seigneur  nous  reçut 
chez  lui  avec  toute  l'affabilité  possible;  il  nous  fit  voir  tous  les 
appartements  de  son  palais,  et  quantité  de  tableaux  qui  sont  dans 
sa  galerie.  Nous  saluâmes  madame  la  trésorière,  qui  est  Ecos- 
saise, que  nous  trouvâmes  avec  le  général  de  Béam,  qui  a  servi 
la  France  en  Hongrie.  Monsieur  Morstain  a  acheté  en  France  b 
terre  de  Montrouge,  de  M.  le  marquis  de  Vitry.  Il  prétend  que 
son  fib,  qu'on  appelle  M.  de  Château-Vilain,  et  la  reine  en  déri- 
sion, •Petît-Vilain,  demeure  en  Franee,  et  possède  tous  les  biens 
qu'il  y  a  achetés  ;  et  ce  qui  restera  en  Pologne  sera  pour  une  grande 
fille  qu'il  a  prête  à  marier.  Il  nous  pria  de  manger  chez  lui. 

On  voit  aussi  la  maison  du  palatin  de  Lublin. 

Le  général  Spas  est  grand  général  de  Lithuanie  :  il  s'opposait 
fort  à  l'élection  de  Sobieski,  mais  on  le  gagna  à  force  d'argent. 

Il  est  défendu  de  tirer  le  sabre  pendant  les  diètes,  sous  de 
grosses  peines,  et  de  se  battre  en  Pologne,  à  trois  lieues  loin,  où 
est  le  roi  et  le  grand  maréchal. 

M.  de  Beauvais  ne  proposa  dans  sa  harangue  que  le  prince  de 
Neubourg  pour  être  élu,  et  ne  se  souciait  pas  qui  fût  roi,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  iQ^rince  de  Lorraine.  Les  élections  des  rois  se 
font  dans  la  campagne,  où  on  bâtit  un  cahute  de.  planches.  On  a 
vu  au  couronnement  du  roi  d'à  présent  ce  qu'on  n'avait  jamais 
vu,  et  ce  qu'on  ne  verra  peut-être  jamais,  un  roi  suivre  le  corps 
de  deux  autres  dans  la  sépulture  du  roi  Michel  et  du  roi  Casimir. 
Le  couronnement  se  fait  à  Cracovie. 

Le  roi  Michel  était  un  petit  génie,  il  ne  se  plaisait  qu'à  avoir 
des  images  et  des  montres;  et  demandant  une  montre  à  la  roine, 
il  dit  qu'il  voudrait  en  faire  des  boutons  à  son  justaucorps.  Quand 
il  fut  élu  roi,  la  reine  lui  faisait  une  pension  de  cinq  mille  livres, 
H.  Sericant  lui  en  prêtait  un  tiers. 

Les  Polonais  sont  extrêmement  fiers,  et  se  flattent  beaucoup  de 
leur  noblesse,  qui  la  plupart  est  obligée  de  labourer  la  terre,  tant 
elle  est  misérable.  Un  petit  noble  porte  son  sabre  en  labourant  la 
terre,  et  l'attache  à  quelque  arbre  ;  et  si  quelque  passant  ne  le 
traitait  pas  de  Monche^Panier,  et  l'appelât  seulement  Poitîrr, 
qui  signifie  comme  maître,  il  lui  ferait  mauvais  parti. 

Au  reste  ils  sont  fort  civils,  et  ont  toujours  les  premiers  la 
main  au  bonnet.  Ils  sont  grands  observateurs  des  jeûnes,  et  font 
des  abstinences  plus  qu'on  ne  leur  en  commande.  Quelques  P^ 
louais  ne  mangent  point  de  viande  le  lundi  et  le  mercredi;  pour 
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le  vendredi»  presque  tous  ne  mangent  point  de  beurre,  et  le  sa- 
medi rien  qui  ait  été  bouilli,  mais  seulement  rôti.  Cette  dévotion 
s*étend  aussi  sur  les  animaux;  et  notre  valet  ayant  donné  quelque 
chose  de  gras  à  un  chien  un  samedi,  Thôtesse  voulait  le  maltraiter, 
croyant  faire  une  action  méritoire. 

Les  Polonais  font  des  dépenses  considérables  en  enterrements, 
et  les  diffèrent  longtemps  par  magnificence.  H  y  a  dea  grands 
seigneurs  que  Ton  n'enterre  que  cinq  ou  six  ans  après  leur  mort, 
et  sont  en  dépôt  dans  des  chapelles  ardentes  qui  coûtent  beau- 
coup. Le  jour  de  Tenterrement  on  fait  entrer  des  hommes  armés 
comme  des  anciens  chevaliers,  qui  viennent  comme  à  cheval 
dans  réglise;  etviennenlen  courant  rompre  leur  lance  au  pied 
du  cercueil. 

La  maison  des  pèrea  de  la  Mission,  où  les  ambassadeurs  lo- 
geaient, est  assez  étendue.  Us  font  bfttir  une  église  qu'on  appelle 
Saint^Croix;  mais  elle  demeure  là  jusqu'à  ce  qjfie  quelque  hon- 
nête honuna  achève  de  ses  deniers  ce  que  les  pères  ont  commencé. 
Ils  furent  établis  avec  des  religieux  de  Sainte-Marie  par  la  reine 
défunte  ;  ils  se  sont  beaucoup  agrandis,  et  l'évêque  de  Cracovie 
les  établit  présentement  dans  son  diocèse.  Le  supérieur  n'y  était 
pas;  nous  y  vimes  le  père  Mumasan. 

Les  rebelles  de  Hongrie  se  sont  révoltés  au  sujet  de  la  religion, 
contre  l'empereur,  qui  ne  voulait  pas  leur  permettre  la  liberté  de 
conscience. 

Michel  Apaffi  est  prince  de  Transylvanie.  Il  jure  à  son  avène- 
ment de  maintenir  quatre  religions  dans  ses  Etats.  Le  plus  grand 
plaisir  de  ce  prince  est  de  boire  ;  et  qui  le  peut  faire  est  sûr  de 
faire  sa  fortune.  La  capitale  de  Transylvanie  est  Cuisvar. 

Le  jeune  prince,  de  six  ou  sept  ans,  est  élevé  dans  les  inclina- 
tions de  son  père,  et  porte  toujours  une  bouteille  à  son  côté  en 
forme  de  bandoulière.  M.  Acakias  a  été  résident  fort  longtemps 
en  ce  pays;  c'est  présentement  M.  du  Verdet.  Le  chevalier  de 
Bourges,  qui  en  venait  avec  M.  Acakias,  qui  était  resté  malade  à 
Léopold,  nous  assura  que  dans  un  repas  qu'il  avait  fait  au  rési- 
dent, il  avait  fait  attacher  les  cheveux  à  un  esclave,  et  ayant 
passé  un  bftton  au  travers,  il  avait  pris  plaisir,  pour  divertir  la 
compagnie,  de  le  faire  brandiller  pendant  tout  le  repas.  Il  le  fit 
ensuite  courir  tout  nu  pendant  dix-huit  lieues,  à  côté  du  carrosse 
de  la  princesse  Telechi  ^  :  c'est  le  grand  ministre  de  l'Etat,  et  par 
les  mains  de  qui  tout  passe.  Le  prince  n'ouvre  pas  seulement  une 

t  Teketi. 
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lettre  et  ne  songe  qu'à  boire.  Ce  Telechi  est  Thomme  le  plus  baN 
bare  qui«6oit  au  reste  du  monde;  il  y  a  plus  de  fers  dans  sa 
maison  que  dans  Marseille.  Telechi  est  le  chef  de  rannée  et  celui 
qui  entretient  les  rebelles.  Ce  prince  de  Transylvanie  rend  quatre- 
vingt  mille  écus  de  tribut  au  Turc.  Il  a  payé  cette  année  double  tri- 
but, à  cause  que  quelque  Turc  a  été  tué  sur  les  terres  du  Transylvain. 
Bethlem-Gabor  fut  le  premier  qui  se  rendit  tributaire  de  la 
Porte  pour  dix  faucons.  Son  successeur,  Michel  Basons,  fut  obligé 
de  payer  dix  mille  écus,  et  Ragotzki  en  paya  vingt,  et  celui-ci 
quatre-vingts. 

,  Nous  fîmes  le  chemin  de  Javarow  à  Javarouf  en  six  jours;  il  y 
a  quarante  lieues  ou  environ.  Javarouf  est  le  lieu  le  plus  vilain, 
non-seulement  de  la  Pologne,  mais  de  tout  le  monde.  La  oour  y 
demeurait  cet  hiver-là,  à  cause  de  la  grossesse  de  la  reine  qui  y 
devait  faire  ses  couches.  La  cour  s'arrête  peu  en  un  lieu  :  elle 
voyage  continuellement  et  le  plus  agréablement  du  monde  ;  car 
toute  la  Pologne  est  le  plus  beau  pays  de  chasse  que  j'aie  jamais 
vu,  et  ce  voyage  est  une  chasse  continuelle.  Nous  eûmes  l'hon- 
neur de  saluer  le  roi,  et  de  baiser  la  main  à  la  reine,  qui  nous 
reçut  avec  la  bonté  qui  est  ordinaire  à  ce  prince  pour  tout  le 
monde,  et  particulièrement  pour  les  étrangers.  Il  prit  un  plaisir 
singulier  à  nous  faire  réciter  des  particularités  de  notre  voyage  de 
Laponie,  et  ne  cessait  point  de  nous  interroger.  La  reine  n'était 
pas  moins  curieuse,  et  s'informait  de  toutes  choses.  Cette  prin- 
cesse est  une  des  plus  accomplies  de  l'Europe  :  elle  a  environ 
trente-huit  ans  ;  et  la  nature  a  pris  plaisir  de  lui  faire  part  de  tous 
ses  dons.  Elle  est  la  plus  belle  personne  de  la  cour,  la  mieux  faite, 
et  la  personne  du  monde  la  plus  spirituelle  :  il  suffit  de  la  voir 
pour  le  connaître;  mais  on  en  est  encore  bien  mieux  persuadé 
lorsqu'on  a  eu  l'honneur  de  l'entretenir.  C'est  elle  qui  a  mis  la 
couronne  sur  la  tète  du  roi  ;  et  l'ambition,  qui  est  le  noble  défaut 
des  grandes  âmes,  était  dans  cette  princesse  au  souverain  degré. 
Ce  fut  elle  qui  inspira  au  roi  de  tâcher  à  monter  sur  le  trône;  et 
elle  n'épargna  pour  cela  ni  argent  ni  promesses,  et  fit  tant  qu'elle 
en  vint  à  bout,  malgré  les  fortes  brigues  du  prince  de  Lorraine  : 
il  est  vrai  que  l'arrivée  de  M.  de  Beauvais  ne  servit  pas  peu.  U 
arriva  la  veille  qu'on  devait  finir  la  diète,  et  proclamer  le  lende- 
main le  prince  de  Lorraine  roi.  Il  fit  tant,  dans  le  peu  de  temps 
qu'il  avait,  qu'il  ménagea  si  bien  les  esprits  qu'on  prolongea  la 
diète  pour  quelques  jours,  pendant  lequel  temps  il  eut  le  loisir 
d'agir  aussi  heureusement  qu'il  a  fait. 


DE    POLOGNE.  161 

La  famille  royale  est  la  plus  accomplie  qui  se  puisse  voir.  Le 
prince  aîné  s'appelle  lùim'Hmri-Jacob.  Le  roi  de  Erance,  la 
reine  d'Angleterre  et  son  grand-pôre,  Tont  tenu  sur  les  fonts.  Ce . 
prince  est  sur  sa  quatorzième  année,  et  promet  tout  ce  qu'on  peut  ' 
espérer  d'un  grand  prince  :  il  est  bien  fait,  danse  bien,  et  parle 
quatre  langues  comme  sa  naturelle;  l'allemand,  le  latin,  le  fran- 
çais et  le  polonais.  Il  dit  qu'il  veut,  pour  satisfaire  le  roi,  qui 
sait  parfaitement  ces  langues,  apprendre  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  La  princesse,  âgée  de  sept  à  huit  ans,  est  trôs-jolie,  et  a 
été  couronnée  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Le  prince  Alexandre,  âgé 
de  six  ans  S  est  le  plus  aimable  prince  qu'on  puisse  voir;  il  y  a 
encore  le  prince  Amour,  âgé  de  trois  ou  quatre  ans.  La  reine  est 
présentement  grosse,  et  a  eu  quatorze  enfants,  et  lie  laisse  pas 
d'être  aussi  fraîche  qu'une  femme  de  vingt  ans,  et  se  porte  parfai- 
tement bien.  J'ai  eu  l'honneur  de  tenir  le  jeu  du  roi  à  l'hombre, 
de  jouer  avec  lui,  et  pour  comble  de  faveur,  de  manger  avec  lui 
à  sa  table,  monsieur  l'ambassadeur  étant  à  sa  droite,  et  moi  à  sa 

gauche.  Le  grand  écuyer  y  était  avec  le  gULToMat  de Nous 

accompagnâmes  ce  jour-là  le  roi  à  la  chasse.  La  Polognç  est  un 
pays  fait  exprès  pour  ce  divertissement  :  le  mot  le  fait  assez  en- 
tendre ;  car  Polny  d'où  il  vient,  signifie  campagne  en  langue 
esclavone.  Mais  les  chasses  ne  se  font  pas  de  même  qu'en  France. 
On  fait  une  enceinte  de  filets  qu'on  borde  de  soldats  pour  faire 
sortir  le  gibier  par  l'ouverture  qu'on  a  laissée.  On  fait  entrer  dans 
cette  enceinte  quantité  de  chiens  et  de  piqueurs  pour  les  appuyer, 
qui  font  sortir  tout  ce  qu'il  y  a  dedans.  Chacun  prend  son  poste, 
éloigné  l'un  de  l'autre  de  deux  portées  de  mousquet,  et  lorsqu'il 
parait  quelque  chose,  soit  loup,  renard,  chevreuil,  etc.,  on  lâche 
tant  de  lévriers,  qu'il  faut  que  l'animal  soit  bien  fin  s'il  les  évite. 
Nous  fîmes  une  lre&-grande  chasse  ce  jour-là  :  en  moins  de  qua- 
tre heures  on  prit  plus  de  dix  chevreuils,  trois  loups,  cinq  ou 
six  renards,  quantité  de  lièvres;  mais  ce  qui  rendit  la  chasse 
belle  et  sanglante,  ce  fut  un  sanglier  de  la  grosseur  d'un  cheval, 
qu'on  tua  après  qu'il  eut  tenu  fort  longtemps  contre  les  chiens  ; 
il  en  tua  quelques-uns  et  en  estropia  plusieurs,  blessa  des  hommes 
et  des  chevaux;  mais  enfin  on  lui  tira  un  coup  d'arquebuse  dont 
il  mourut.  On  l'amena  sur  une  charrette  au  roi,  et  tout  le  monde 
avoua  qu'on  n'avait  jamais  vu  un  si  furieux  animal.  II  fallut  un 


1  Mort  à  Rome  le  19  novembre  1714,  à  37  ans,  peu  de  jours  après  avoir 
pris  l'habit  de  capucin,  était  donc  né  en  1677. 
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chariot  pour  reporter  tous  les  chiens  estropiés,  comme  on  reporte 
les  blessés  après  un  combat. 

Nous  vîmes  à  la  cour  M.  le  marquis  de  Vi tri,  ambassadeur  extra- 
ordinaire, qui  nous  reçut  avec  une  bonté  particulière.  Nous  n'eûmes 
point,  pendant  tout  le  temps  que  nous  fûmes  à  la  cour,  d'autre 
maison  ni  d'autre  table  que  la  sienne.  Nous  vîmes  chez  lui  M.  de 
Yalalé,  son  écuyer;  M.  Noblet,  qui  partit  pour  France  le  lende- 
main que  nous  fûmes  arrivés;  MM.  Pelissier  et  Devilles,  secré- 
taires; M.  le  marquis  d'Arquien ,  à  qui  la  reine  donne  vingt  mille 
livres  par  an;  c'est  le  rendez-vous  de  tous  les  Français  pour  le 
plaisir  et  pour  le  jeu  ;  M.  le  comte  de  Matigny  son  fils ,  qui  est 
capitaine  de  dragons,  et  à  qui  la  reine  donne  deux  mille  écus.  Nous 
vîmes  dans  la  maison  de  M.  d'Arquien,  M.  d'Alerac,  M.  de 
Valalé,  etc. 

La  reine  a  trois  gentilshommes  français,  M.  de  Ryon,  M.  des 
Forges,  et  M.  de  Yillars,  qui  a  été  exempt  des  Suisses  de  Mon- 
sieur. Il  a  fait  une  course  en  France. 

Nous  connûmes  ^à  la  cour  M.  le  grand  écuyer ,  M.  Jalonsky, 
vice-chancelier  de  la  reine,  homm^  d'esprit;  M.  Samosky,  secré- 
taire du  rdi  ;  M.  Dalanty,  Italien,  secrétaire  du  roi  ;  M.  Dumon  de 
l'Espine,  valet  de  chambre. 

C'est  la  coutume  en  Pologne  de  faire  des  présents  aux  jours  de 
fêtes.  La  princesse  Radzivil  s'appelle  Catherine  ^  Sa  fête  vint  dans 
le  temps  que  nous  y  étions;  la  reine  lui  fit  un  présent,  et  voulut 
qu'on  dansât  le  soir  à  la  cour. 

Ces  sortes  de  danses  ae  finissent  jamais  ;  et ,  depuis  que  l'on 
commence  jusqu'à  ce  que  l'on  finisse,  tout  le  monde  danse 
ensemble,  sans  discontinuer ,  et  le  cavalier  fournit  avec  la  dame 
sans  s'arrêter. 

Ils  ont  une  manière  fle  danse  à  la  russienne ,  qui  est  fort  plai- 
sante., M.  le  chevalier  Lubomirsky,  grand  enseigne  du  royaume, 
la  danse  parfaitement  bien. 

On  ne  danse  jamais  davantage  qu'aux  mariages  où  le  roi  fait 
toute  la  dépense,  pendant  six  ou  sept  jours  que  la  femme  ne 
demeure  point  chez  son  mari  ;  et  le  jour  qu'on  lui  met  entre  les 
mains  il  traite  tout  le  monde. 

Les  Polonais  sont  fiers,  so  flattant  beaucoup  de  leur  noblesse, 
et  employant  tout  ce  qu'ils  ont  pour  avoir  un  beau  cheval ,  un 
habit  propre,  et  un  sabre  magnifique.  Ils  sont  assez  bien  faits; 
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mais  les  femmes  ne  leur  ressemblent  pas  :  à  peine  en  trouve-t- 
on à  la  cour  deux  qui  soient  supportables.  Ils  se  plaisent  dans  la 
quantité  de  valets  ;  et  les  petits  nobles  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre 
s'attachent  auprès  des  grands. 

Les  femmes  ne  sortent  guère,  et  vont  embrasser  la  cuisse  de 
leurs  maris  lorsqu'ils  rentrent  dans  la  maison.  C'est  la  manière  de 
saluer  la  plus  ordinaire  en  Pologne,  et  on  ne  salue  point  les 
femmes  de  qualité  autrement  qu'en  leur  embrassant  la  cuisse.  Il  y 
en  a  de  qui  les  embrassades  sont  un  peu  fortes ,  et  qui  sont  bien 
aises  de  sentir  ce  qu'ils  embrassent.  Elles  sont  fort  superbes  en 
habits,  et  portent  toutes  de  l'or  et  de  l'argent.  Leur  habillement 
est  un  justaucorps  d'homme  sans  être  boutonné,  et  une  jupe;  elles 
portent  des  bottes  comme  les  hommes. 

Il  n'y  a  pas  au  monde  un  pays  plus  plat  que  la  Pologne  :  nous 
l'avons  presque  traversée  tout  entière  sans  avoir  trouvé  une  seule 
montagne  ;  ce  qui  fait  que  le  pays  étant  plat,  il  y  a  peu  de  ruis* 
seaux,  qui  ne  peuvent  y  couler,  ce  qui  rend  l'eau  fort  rare; 
mais  en  récompense  ils  font  de  très-bonne  bièje,  et  particulière- 
ment celle  de  Varca,  qui  est  renommée  dans  le  pays  pour  la 
meilleure.  Toutes  ces  grandes  plaines  sont  semées  de  Hé,  et  en 
fournissent  à  toute  l'Europe. 

Il  n'y  a  point  de  place  fortifiée  dans  la  Pologne  que  Léopold, 
qui  confine  aux  Turcs;  encore  sont-ce  des. fortifications  à  la  polo- 
naise, que  les  Français  détruiraient  de  leurs  regards.  C'est  par 
cette  raison  qu'ils  prétendent  assurer  leur  liberté  ;  et  n'ayant  point 
de  lieu  pour  se  mettre  à  couvert,  il  faut  qu'ils  fassent  des  rem- 
parts de  leurs  corps.  Il  sont  sûrs  de  battre  les  Turcs  quand  ils  vou- 
dront, comme  ils  ont  toujours  faits  ;  mais  avec  cela,  ils  ne  laissent 
pas  de  perdre  leur  pays  contre  eux.  Les  Tartares  sont  les  ennemis 
qu'ils  redoutent  davantage.  Ce  ne  sont  poiht  des  gens  qui  cher- 
chent la  gloire  dans  les  combats  ;  ils  ne  demandent  que  le  butin 
dont  ils  vivent.  Leurs  troupes  ne  sont  point  en  ordre  :  ils  vien- 
nent fondre  sur  le  camp  des  ennemis,  prennent  tout  ce  qu'ils 
peuvent,  et  au  premier  coup  de  tambour,  que  le  capitaine  a  à 
l'arçon  de  sa  selle,  ils  se  retirent,  et  reviennent  un  quart  d'heure 
après  d'un  autre  côté  :  en  sorte  qu'on  les  a  toujours  sur  le  dos , 
et  par  ce  moyen  ils  désespèrent  les  ennemis,  qu'ils  molestent  et 
arrêtent  continuellement.  Ils  ont  cela  de  particulier,  qu'ils  com- 
battent en  fuyant,  et  tirent  des  flèches  par-dessus  leurs  tètes,  qui 
vont  retomber  sur  leurs  ennemis.  Us  font  des  courses  fréquentes 
en  Pologne,  lorsqu'on  ne  leur  paie  pas  les  dix  mille  coumques  qu'on 
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est  obligé  de  leur  fournir  tous  les  ans,  qui  sont  des  robes  faites 
de  peau  de  mouton.  Les  Tartares,  venant  en  course,  feront  de 
trente  et  quarante  lieues  en  une  nuit,  mettant  un  petit  sac  plein 
de  paille  attaché  à  la  tète  de  leurs  chevaux,  qui  ne  s'arrêtent  point 
pour  manger,  et  un  morceau  de  viande  qui  cuit  sous  la  selle;  en 
sorte  que  n'étant  point  avertis  de  leurs  marches,  ils  prennent  tout 
ce  qu'ils  trouvent  dans  la  campagne,  hommes,  femmes,  enfants, 
qu'ils  vont  vendre  ensuite  à  Gonstantinople,  par  la  mer  Noire  : 
mais  ils  ont  cela,  qu'ils  n'attaquent  jamais  les  lieux  qui  sont 
enclos,  et  quarante  mille  Tartares  n'attaqueront  pas  un  méchant 
village,  pourvu  qu'il  soit  seulement  fermé  de  planches,  parée 
qu'ils  appréhendent  les  embûches,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  s'en- 
gager. 

Les  Polonais  tftchent  à  ménager  l'alliance  des  Tartares,  et  s'en 
servent,  pourvu  que  ca  ne  soit  pas  contre  le  Turc,  pour  lequel  ils 
se  déclarent  toujours,  comme  étant  mahométans ,  et  s'étant  ren- 
dus tributaires  du  Grand-Seigneur ,  à  la  charge  que  si  la  race 
ottomane  venait  à  manquer,  le  kam  des  Tartares  succéderait  à 
l'empire. 

Le  roi  Casimir  en  avait  plus  de  vingt  mille  quand  les  Suédois 
entrèrent  en  Pologne  ;  mais  ils  n'attendaient  pas  l'ennemi,  et  du 
moment  qu'ils  le  savaient  à  dix  lieues  seulement  prôs  d'eux ,  ib 
fuyaient  comme  s'ils  l'avaient  eu  à  dos. 

La  république  entretient  toujours  sur  les  frontières  sept  ou  huit 
mille  hommes  de  troupes  réglées,  pour  empêcher  les  courses  des 
Tartares.  Le  roi  n^entretient  point  ces  troupes-là,  mais  seulement 
les  éduques,  les  semelles  et  les  janissaires.  Les  premiers  sont  ha- 
billés de  bleu,  avec  de  gros  boutons  et  plaques  d'étain,  et  un  bon- 
net de  feutre  en  tète.  Ils  ont  le  fusil  et  la  bardiche,  qui  est  une 
arme  faite  de  cette  figure....,  et  qu'on  dit  être  très-bonne.  Les 
semelles  sont  d'autres  soldats  armés  de  même  :  mais  tous  les  janis- 
saires sont  Turcs,  habillés  comme  des  janissaires,  tels  que  j'en  ai 
vu  en  Turquie.  Il  arriva  pendant  la  dernière  diète  une  chose  assez 
particulière  :  une  compagnie  turque  de  la  garnison  de  Caminiek, 
déserta  tout  entière,  avec  les  armes,  son  drapeau ,  les  caisses,  et 
ses  officiers,  et  vinrent  offrir  leurs  services  au  roi  de  Pologne.  Le 
roi  agit  pour  lors  en  grand  prince,  et  avec  son  intrépidité  ordi- 
naire ;  car,  malgré  les  sollicitations  de  la  reine  et  de  tout  son 
conseil,  qui  lui  persuadait  de  ne  point  prendre  ces  gens  à  son 
service,  dans  la  conjoncture  des  affaires ,  où  il  y  avait  pour  lors 
un#mbassadeur  turc  à  la  cour,  qui  faisait  appréhender,  comme 
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il  y  avait  bien  du  vraisemblabley  que  ce  ne  fussent  des. espions 
(la  suite  a  fait  voir  néanmoins  qu'il  était  plus  éclairé  que  tous  les 
autres),  il  les  a  encore  à  présent,  et  leur  donne  double  paie.  «Mais 
c'est  une  chose  fort  extraordinaire ,  de  voir  une  compagnie  tout 
entière  déserter  avec  les  officiers. 

La  plus  belle  milice  des  Polonais  sont  les  hussards,  les  tavaches 
et  les  pansars ,  qui  sont  tous  nobles.  L'armure  des  hussards  est 
quelque  chose  de  singulier.  Le  roi  a  encore  une  compagnie  d'en- 
viron cent  reyters,  qui  le  suivent  partout. 

Nous  vîmes,  à  Vauroni,  M.  Acakias,  qui  revenait  de  Transylva- 
nie, qui  nous  instruisit  de  ce  pays,  qu'il  dit  être  distingué  en 
Transylvains  et  en  Saxons;  que  les  premiers  étaient  les  maîtres,  et 
que  les  autres  étaient  comme  les  esclaves.  Les  Saxons  sont  des 
gens  venus  du  pays  de  Saxe,  et  qui  sont  là  comme  les  juifs,  quoi- 
qu'ils soient  plus  gens  de  bien  que  les  autres.  Les  Transylvains 
voyagent  sans  donner  un  sou ,  en  logeant  chez  les  Saxons  ;  et 
lorsqu'en  chemin  faisant  les  nobles  Transylvains  ont  pris  quelque 
gibier,  ils  envoient  un  de  leurs  valets  au  marché  avec,  et  les  maî- 
tres demandent  du  gibier  pour  le  repas.  Le  pauvre  Saxon  est 
obligé  de  l'aller  acheter  du  valet  de  ces  maîtres,  et  de  le  payer 
ce  qu'ils  veulent.  Tout  le  monde  presque  parle  latin  dans  ce 
pays. 

La  langue  polonaise  est  esclavone,  comme  en  Moscovie  et  Tar- 
tane ,  et  il  y  a  autant  de  différence  entre  ces  langues,  qui  n'ont 
pourtant  qu'une  môme  source,  comme  entre  l'espagnol  et  l'italien, 
qui  dérivent  du  latin.  Les  langues  vivante^  dont  on  se  sert  dans 
l'Europe,  peuvent  se  réduire  à  deux ,  car  je  ne  parle  point  des 
langues  mortes,  comme  la  grecque,  l'hébraïque  et  la  latine,  et  la 
langue  arabique  étant  en  Asie  ce  qu'est  la  latine  en  Europe,  et 
avec  cette  langue  on  peut  aller  depuis  le  Bosphore  jusqu'aux  terres 
des  Indiens  les  plus  reculés.  Il  n'y  a  donc  que  deux  langues  matrices 
qui  ont  leurs  dialectes;  et  ces  langues  sont  la  teutone  et  Tescla- 
vone.  L'esclavone  est  familière  à  Constantinople,  et  a  pour  prin- 
cipaux dialectes  la  russinique  pour  les  Moscovites,  la  dalmatique 
pour  les  Transylvains  et  pour  les  Hongrois,  la  bohémienne  et  la 
polonaise,  et  quelques  autres  qui  ont  cours  sur  lesValaques, 
Moldaves  et  petits  Tartares. 

La  teutone  a  trois  principaux  dialectes,  le  germanique,  le  saxon 
et  le  danois  ;  et  de  ceux-ci  sortent  d'autres  idiomes,  comme  l'an- 
glais, le  flamand,  le  suédois,  etc.  La  langue  grecque  est  morte, 
et  moins  corrompue  que  la  latine,  et  se  parle  dans  les  îlei  de 
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FArcbipel,  dans  l'Achaïe  et  dans  la  Morée.  Il  y  a  plusieurs  autres 
petites  langues  matrices,  qui  ont  fort  peu  d'étendue,  comme  Tal- 
banaise  en  Epire  et  en  Macédoine  ;  celle  des  Bulgares  pour  la  Ser- 
vie, la  Bosnie  et  Bulgarie  ;  celle  des  Cosaques  ou  petits  Tartares,  le 
long  des  rives  du  Tanaïs  ;  celle  des  Finlandais  et  Lapons;  celle  des 
Irlandais  ;  la  biscaïenne  et  la  bretonne. 

Nous  partîmes  de  la  cour  après  avoir  pris  congé  de  Lçurs 
Majestés,  le  vendredi,  et  fûmes  conduits  par  le  sieur  de  Valalé. 
Nous  passâmes  le  lendemain  par  léroslans,  qui  donne  le  nom  â 
un  duché  dont  la  moitié  appartient  à  la  reine.  Nous  vîmes  quel- 
ques petites  villes  qui  n'ont  rien  de  remarquable.  Nous  fûmes, 
pendant  le  chemin,  attaqués  de  trois  voleurs  ^  Nous  étions  dans 
notre  carrosse  enfermés  de  toutes  parts  à  cause  du  vent  :  notre 
cocher,  à  qui  ils  dirent  d'arrêter,  n'en  voulut  rien  faire  et  nous 
fit  signe  de  prendre  noi  pistolets,  ce  que  nous  fîmes  prompte- 
ment,  et  sortîmes  du  carrosse  le  pistolet  à  la  main,  et  le  valet 
avec  un  bon  fusil,  qui  les  coucha  en  joue.  Quand  ils  virent 
cette  disposition,  ils  demeurèrent  tout  court,  et  nous  regardèrent 
sans  oser  approcher.  Nous  continuâmes  notre  chemin  à  pied,  le 
pistolet  â  la  main  ;  et  comme  il  était  tard ,  nous  arrivâmes  peu 
de  temps  après  a  l'hôtellerie,  où  ils  envoyèrent  deux  de  leurs  com- 
pagnons, qui  vinrent  comme  des  passagers  pour  examiner  notre 
contenance.  Ils  virent  que  nous  apprêtions  nos  armes  et  que 
nous  fûmes  toute  la  nuit  sur  pied.  Nous  ne  les  connaissions 
point  pour  ce  qu'ils  étaient;  et  comme  il  était  déjà  tard,  nous 
n'avions  pu  les  remarquer ,  à  cause  de  l'obscurité.  Ils  sortirent 
deux  heures  devant  le  jour ,  et  nous  nous  disposions  à  partir, 
quand  le  cocher  nous  dit  qu'il  les  avait  vus  se  joindre  à  quatre 
autres,  aux  environs  de  le  maison,  et  qu'ils  avaient  gagné  le  bois 
qui  était  à  cent  pas  àe  la.  Nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  par- 
tir qu'il  ne  fût  jour  :  et  nous  attendions  qu'il  flt  clair,  quand  nous 
entendîmes  passer  quatre  chariots  avec  deux  bœufs  chacun.  Nous 
nous  servîmes  de  cette  occasion  pour  passer  dans  le  bois;  et 
comme  il  faisait  clair  de  lune,  nous  fîmes  prendre  à  tous  les  char- 
retiers des  bâtons  blancs ,  qui  paraissaient  au  clair  de  la  lune 
comme  si  c'eût  été  des  fusils.  Nous  passâmes  ainsi  sans  qu'ils 
osassent  nous  attaquer,  quoique  nous  entendissions  sifOer  de  tous 
côtés.  On  nous  dit  à  la  première  ville  que  ce  bois  en  était  tout 
plein,  et  qu'il  était  difficile  d'y  passer  sans  être  volé. 

1  Voici  qui  fe  trouve  répété  en  d'auties  termes  page  169. 
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Nous  arrivâmes  à  Cracovie  le  jeudi  matin  ;  nous  eûmes  de  la 
peine  à  trouver  à  nous  loger,  car  il  n'y  a  point  d'hôtellerie.  Nous 
trouvâmes  un  Italien  qui  nous  mena  chez  lui.  Cet  homme  nous 
étourdit  d'abord  de  son  grand  bruit,  comme  tous  ceux  de  sa  na- 
tion; il  ne  nous  parlait  que  par  millions,  et  par  son  équipage,  ses 
chevaux  et  sa  calèche.  Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  reconnaître 
le  pèlerin  pour  le  plus  fourbe  qui  fut  jamais.  Sitôt  que  nous  nous 
mimes  à  table,  il  alla  emprunter  trois  cuillères  de  bois  chez  son  hôte, 
et  nous  dit  qu'il  avait  donné  les  siennes  d'argent  à  blanchir.  On 
parla  de  sortir  après  le  diner,  et  lui  demandant  s'il  n'avait  point 
d'épée,  il  nous  dit  qu'il  était  malheureusement  tombé  le  jour 
d'auparavant,  qu'il  l'avait  cassée  en  tombant,  et  l'avait  donnée  au 
fourbisseur.  En  considérant  nos  pistolets,  il  nous  dit  qu'il  en  avait 
une  paire  qu'il  avait  achetée  à  Amsterdam,  qui  tiraient  deux 
coups,  qui  étaient  chez  l'armurier  pouf  être  nettoyés.  Il  nous 
avait  dit  qu'il  nous  mènerait  dans  sa  calèche  pour  voir  les  mines; 
mais  quand  ce  vint  au  fait  et  au  prendre,  il  nous  dit  que  sa  ca- 
lèche était  peinte  de  frais,  et  qu'il  y  avait  quatre  de  ses  chevaux 
qui  étaient  boiteux.  Mais  ce  qui  fut  de  plus  plaisant,  c'est  qu'il 
ne  cessait  pas  de  nous  dire  qu'il  ne  prétendait  aucun  argent  pour 
le  temps  que  nous  logerions  chez  lui  ;  et  quand  il  fallut  aller  au 
marché,  il  vint  nous  demander  un  écu,  disant  qu'il  avait  changé 
tout  son  ai^nt  en  lettres  de  change  sur  messieurs  Pessalouki  de 
Vienne.  Il  avait,  disait-il,  un  procès  qui  lui  importait,  de  dix 
mille  francs,  deux  maisons  dans  la  ville  qui  lui  venaient  de  sa 
femme  ;  et  néanmoins  il  voulait  s'en  retourner  avec  nous  le  jour 
suivant,  sans  dessein  de  retourner  jamais.  Et  lui  demandant  pour- 
quoi il  quittait  un  si  beau  bien  et  de  si  belles  espérances  :  Oh! 
dit-il,  ula  ne  m'embarrasse  pas:  je  ferai  tout  cela  demain  :  je 
gagnerai  mon  procès,  je  vendrai  m^s  maisons.  Nous  reconnûmes 
fort  bien  toutes  ses  fourberies,  mais  nous  voulûmes  nous  en  diver- 
tir jusqu'au  bout;  et  pour  pousser  la  raillerie  plus  loin,  je  lui 
demandai  s'il  voulait  me  donner  des  lettres  Jq  change  pour 
Vienne,  que  je  lui  donnerais  de  l'argent.  A  cette  proposition,  la 
joie  commença  à  éclater  sur  le  visage  de  notre  fourbe  ;  il  se  mit 
en  devoir  de  faire  les  plus  belles  lettres  de  change  que  le  plus  cé- 
lèbre banquier  fit  jamais  :  mais,  par  malheur,  il  ne  se  trouva  ni 
encre  ni  papier  dans  la  maison.  Je  lui  demandai  ensuite  à  voir 
les  chevaux.  Mon  coquin  vil  bien  qu'il  était  pris  pour  dupe,  et 
qu'il  avait  affaire  à  des  gens  aussi  fins  que  lui.  Je  n'ai  jamais  vu 
un  homme  si  consterné  ;  et  nous  prenions  plaisir  à  nous  servir  des 
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termes  dont  il  usait  ordinairement  :  ItoUani  non  mmo  iniga 
criUoni;  et  nons  disions  France  au  lieu  i^Italiani,  Nous  lui  n>- 
mîmes  en  face  une  infinité  de  fourberies,  de  mensonges,  de  oon- 
trariétésy  et  nous  eûmes  le  plaisir  de  confondre  le  plus  grand 
four)3e  du  ttjAde. 

Crâ(^^*  est  la  première  ville  de  la  haute  Pologne  ;  infiniment 
plus*bèl!^  plus  grande  et  plus  marchande  que  Varsovie.  EUe  est 
situéo  sur  la  Vistule,  qui  prend  sa  source  assez  près  de  la.  Son 
académie  est  fort  estimée  ;  elle  fut  fondée,  il  y  a  environ  trois 
cents  ans,  par  Casimir  P',  qui  demanda  des  professeurs  aux  col- 
lèges de  Sorbonne  de  Paris,  qui  furent  les  auteurs  de  cette  haute 
réputation  qu'elle  s'est  acquise.  La  pièce  la  plus  recommandaUe 
de  Cracovie  est  le  château,  situé  sur  une  petite  colline.  Il  est  de 
grande  étendue,  mais  sans  forme  ni  sans  aucune  architecture.  Ses 
chambres  sont  spacieuses,  et  ses  plafonds  superbement  dorés,  qui 
pourraient  rendre  ce  séjour  fort  propre  pour  y  loger  un  roi.  On 
voit  dans  Téglise  du  château  les  tombeaux  des  rois,  qu'on  n'^- 
terre  point  qu'un  autre  ne  soit  élu.  En  enterra  en  même  jour  le 
roi  Casimir  et  le  roi  Michel,  quand  le  roi  d'à  présent  fut  couronné 
à  Cracovie,  où  ils  viennent  tous  prendre  la  couronne. 

Le  corps  de  saint  Stanislas  est  daoa  une  châsse  d'argent  au  mi- 
lieu de  TédÉe,  k)us  un  balbaquin.  Ce  saint,  qui  fut  tué  par  im 
roi  de  Potognd,  est  cause  que  les  Polonais  vont  la  tète  rasée,  et 
qu'ils  ne  mangent  point  de  beurre  le  vendredi,  et  quelques-uns 
le  samedi  :  cela  leur  fut  imposé  pour  pénitence,  par  un  pape, 
pendant  cent  ans,  et  cette  coutume  s'est  tournée  en  loi  ;  car,  bien 
que  le  temps  de  la  pénitence  soit  expiré,  ils  ne  laissent  pas  d'ob- 
server toujours  ce  jeûne  et  cette  coutume  de  se  raser  la  tète. 

Il  y  a  peu  de  ville^  je  ne  dis  pas  en  Pologne,  mais  dans  toute 
l'Europe,  où  il  y  ait  plu$  d'églises,  de  prêtres,  et  particulièrement 
de  moines,  qu'à  Cracovie.  Ils  n'y  sont  pas  moins  riches  et  moins 
respectés  qu'en  Italie  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  tant.  Pour  les 
églises,  il  faut  rendre  justice  aux  Polonais,  et  dire  qu'ils  sont 
extrêmement  jaloux  qu'elles  soient  belles  et  bien  desservies.  L'or 
y  reluit  de  tous  côtés  ;  et  on  s'étonnera  de  voir  une  église  dorée 
jusqu'à  la  voûte,  dans  un  méchant  village  où  l'on  n'aura  pas  pu 
trouver  un  morceau  de  pain.  Les  plus  belles  églises  de  Cracovie 
sont  le  Dôme,  dédié  à  sainte  Marie,  qui  est  au  milieu  de  la  place; 
les  Jéaiiites  en  ont  aussi  une  très-belle,  faite  nouvellement  à  l'ita- 
lienne ;  les  Minimes  et  les  Bernardins.  La  grande  place  est  très- 
spacieuse,  où  les  plus  principales  rues  aboutissent,  et  particulière- 
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ment  la  grande,  qui  va  rendre  à  Casimir,  le  séjour  de  tous  les 
Juilsy  qui  ont  là  leur  république,  leur  synagogue,  et  leur  justice. 
Ces  messieurs  ne  sont  pas  moins  maltraités  en  Pologne  qu'en  Italie 
ou  en  Turquie,  où  ils  sont  Texcrément  du  genre  bumainy  et  l'é- 
ponge qu'on  presse  de  temps  en  temps,  et  lors  paroculièr^ent 
que  l'État  est  en  danger.  Quand  ils  ne  seraient  pas  distiques  par 
une  marque  particulière,  en  Italie  par  un  chapeau  jaune,  çn  Alle- 
magne par  l'habit,  en  Turquie  par  le  turban,  en  Pologne  par  la 
fraise,  il  serait  impossible  de  ne  les  pas  reconniutre  à  leur  air 
excommunié  et  à  leurs  yeux  hagards.  Quelque  riches  qu'ils  soient, 
ils  ne  sauraient  sortir  de  cette  vilenie  dans  laquelle  ils  sont  nés, 
et  qui  fait  horreur  à  ceux  qui  les  ont  vus,  particulièrement  en 
Pologne,  dans  les  carchemais  ou  hôtelleries  qu'ils  tiennent  dans 
toute  la  Russie  noire,  où  ils  sont  trente  ou  quarante  dans  une 
petite  chambre  :  les  enfants  sont  nus  comme  la  main,  et  les  pères 
et  mères  ne  sont  qu'à  moitié  habillés.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
au  monde  une  nation  plus  féconde  ;  on  trouve  dans  une  boite 
pleine  de  paille,  dans  un  même  berceau,  quatre  ou  cinq  enfants 
de  la  même  mère,  qui  paraissent  comme  de  petits  corbeaux,  dans 
un  nid,  tant  ils  sont  noirs  et  hideux.  ■     * 

Le  tribut  que  les  Juifs  de  Cracovie  rendent  à  la  république  est 
de  vingt  mille  écus.  Ils  donnent  outre  cela  tous  les  aj^  trois  cents 
ducats  au  roi,  deux  cents  à  la  reine,  cent  au  prinee,  et  quantité 
d'autres  menues  dépenses  qu'ils  sont  obligés  de  faire  tous  les 
jours.  Il  y  a  quelques  villes  d'Allemagne  où  on  ne  les  souffre 
point,  et  lorsque  leurs  affaires  les  y  appellent,  ils  donnent  un 
ducat  pour  la  première  nuit  qu'ils  (touchent  à  la  ville,  deux  pour 
la  seconde,  et  trois  pour  la  troisième. 

Il  en  est  de  même  à  Varsovie,  où  ils  n'oit  point  permission  de 
demeurer  que  pendant  les  diètes;  mais  il  n'y  a  sorte  d'infamie 
qu'on  ne  leur  fasse,  et  lorsqu'il  s'en  Rencontre  quelqu'un  hors  de 
ce  temps,  on  lâche  les  écoliers  dessus,  qui  ont  droit  sur  leurs  per- 
sonnes ;  en  sorte  qu'il  est  aisé  de  s'imaginer  s'ils  passent  bien  leur 
temps  entre  les  mains  de  ces  messieurs. 

Nous  allâmes  saluer  M.  le  palatin  de  Cracovie,  le  premier  du 
royaume,  nommé  Vicliposki,  grand-chancclicr  de  la  couronne,  et 
beau-frère  du  roi.  Nous  avions  des  lettres  à  lui  rendre  de  la  part 
de  M.  l'ambassadeur,  et  d'autres  pour  madame  la  grande-chance* 
Hère,  de  la  part  de  la  reine,  et  de  M.  le  marquis  d'Arquielt,^  son 
père.  Ce  seigneur  nous  pria  de  manger  chez  lui  :  on  y  servit  quan- 
tité de  beaux  poissons,  car  e'était  un  samedi,  mais  la  plupart  à 
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rhuile  ;  sur  quoi  il  faut  remarquer  que  les  Polonais  ne  trouvent 
point  rhuile  bonne  si  elle  ne  sent  bien  fort,  et  disent,  lorsqu'elle* 
est  douce,  comme  nous  la  voulons,  qu'elle  ne  sent  rien.  La  table 
des  grands  de  Pologne  est  servie  confusément.  Les  plats  sont  sans 
ordre  et  àans  symétrie,  et  on  les  sert  couverts.  L'ccuyer  est  au  . 
bout  de  la  table  avec  une  grande  cuillère,  qui  sert  tout  le  monde  : 
il  ne  faut  pas  manquer  d'avoir  son  couteau  et  sa  fourchette  dans 
sa  poche,  car  autrement  on  court  risque  de  se  servir  de  ses  doigts. 
M.  le  grand-chancelier  a  une  fort  jolie  fille  d'environ  treize  ou 
quatorze  ans,  et  deux  garçons  qui  la  suivent  de  prés. 

Ce  seigneur  eut  la  bonté  de  nous  envoyer  un  carrosse  pour  aller 
aux  mines  de  sel  de  Viclîska,  qui  sont  à  une  bonne  lieue  de  Cra- 
covie.  Ce  fut  là  où  nous  allâmes  admirer  les  effets  de  la  nature 
dans  ses  différentes  productions.  On  voit  au  milieu  de  la  place  de 
la  ville  un  hangar  sous  lequel  on  n'est  pas  plus  tôt  entré  qu'on 
aperçoit  une  grande  roue  que  des  chevaux  font  tourner,  et  qui 
sert  à  élever  les  pierres  qu'on  tire  de  la  mine.  Proche  de  cette 
roue  est  un  trou  carré  de  la  largeur  d'un  très-grand  puits,  et  re- 
vêtu de  toutes  parts  de  grosses  pièces  de  bois  enclave  les  unes 
dans  les  autres.  Ce  fut  par  là  que  nous  descendîmes  dans  cet 
abime;  mais  avant  que  de  faire  ce  voyage,  on  nous  revêtit  d'une 
manière  de  surfis.  On  remua  quantité  de  cordes  et  de  sangles 
qu'on  #ttacl^  ai  gros  câble  les  unes  sur  les  autres.  Cinq  ou  six 
hommes  se  disposèrent  pour  descendre  avec  nous,  et  allumèrent 
quantité  de  lampes,  et  d'autres  entourèrent  la  bouche  du  troii,  et 
commencèrent  à  chanter  l'endroit  de  la  Passion  où  sont  ces  pa- 
roles, EvpiravU  Jesua^  et  continuèrent  encore  sur  un  ton  plus 
effroyable  le  De  firofundis.  J'avoue  que  pour  lors  tout  mon  sang 
se  glaça  :  tous  les  préparatifs  de  cet  enterrement  vivant  m'effrayè- 
rent si  fort,  que  j'eusse  voulu  être  bien  loin  du  lieu  où  je  me  trou- 
vais ;  mais  les  choses  étaient  trop  avancées,  il  fallut  s'enterrer 
tout  vivant  et  descendre  dans  cette  sépulture.  Un  de  nos  guides 
se  mit  au  bout  du  câble,  la  lampe  à  la  main  ;  je  me  mis  ensuite 
sur  ma  sangle,  au-dessus  de  sa  tète;  un  de  ces  fossoyeurs  se  mit 
au-dessus  de  moi  ;  mon  camarade  était  au-dessus  de  celui-ci,  et 
était  surmonté  d'un  autre,  la  lampe  à  la  main;  celui-ci  d'un 
autre,  en  sorte  que  nous  étions  plus  d'une  douzaine  les  uns  sur 
les  autres,  enfilés  à  ce  cable  comme  des  grains  de  chapelet,  dans 
une  posture  qui  n'était  point  du  tout  agréable;  car  non-seulement 
on  court  le  risque  que  le  gros  câble  rompe,  mais  encore  on  appré- 
hoode  que  les  cordes  qui  vous  portent  ne  viennent  à  manquer,  et 
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que  celles  des  autres  qui  tomberaient  sur  vous  ne  viennent  à 
rompre. 

Nous  descencUmes  bien  cent  toises  de  cette  manière,  et  nous 
nous  trouvâmes  ensuite  dans  un  lieu  vaste  et  extrêmement  élevé, 
au  milieu  duquel  nous  trouvâmes  une  chapelle  où  on  dit  bien  sou- 
vent la  messe.  On  nous  conduisit  de  là  dans  des  routes  sans  fin, 
d'où  Ton  avait  arraché  le  sel,  qu*on  tire  en  grosses  pierres  que 
trois  chevaux  ont  bien  de  la  peine  à  traîner.  Cette  pierre  est  de 
couleur  cendrée,  et  reluit  comme  des  diamants.  Elle  n'est  pas 
dure,  et  les  petits  morceaux  qui  sortent  en  la  coupant  se  mettent 
dans  des  tonnes,  et  sont  ainsi  vendus.  Cette  pierre  est  infiniment 
plus  salée  que  notre  sel  de  gabelle,  et  devient  blanc  lorsqu'on  le 
pile  :  mais  il  s'en  fait  d'une  eau  qu'on  tire  dans  des  outres  du 
fond  de  la  mine,  lequel  étant  cuit,  il  devient  le  plus  blanc  et  le 
plus  beau  qu'on  puisse  veir.  Nous  descendîmes  de  cette  carrière 
dans  une  autre,  car  il  y  en  a  sept  les  unes  sur  les  autres;  et  quand 
nous  fûmes  près  de  la  dernière,  nous  trouvâmes  un  ruisseau  d'eau 
douce,  la  meilleure  que  j'aie  jamais  bue.  C'est  une  chose  des  plus 
curieuses  que  j'aie  vues  de  ma  vie,  de  voir  sortir  et  couler  une  eau 
sur  des  pierres  de  sel,  sans  en  prendre  le  goût.  On  trouve  aussi 
d'autres  ruisseaux,  mais  les  eaux  en  sont  tout  à  fait  salées.  Après 
avoir  bien  descendu  l'espace  de  deux  heures,  nous  arrivâmes  à  la 
dernière  carrière  où  l'on  travaillait.  On  abattit  four  novÉ  une 
pierre  que  cinquante  chevaux  n'auraient  pas  traînée,  et  un  seul 
homme  arracha  cette  pierre  du  rocher  d'une  manière  fort  aisée. 
Quand  cette  pierre  est  tombée,  ils  la  coupent  en  morceaux  ronds 
de  la  figure  d'une  tonne,  afin  ne  la  pouvoir  rouler  dans  la  carrière. 
Nous  trouvâmes  dans  ce  fond  quantité  d'hommes  et  de  chevaux, 
qui  travaillaient  à  élever  l'eau  par  le  moyen  des  roues  qui  sont 
faites  pour  cela.  •  ^ 

On  trouve  dans  cette  mine  du  sel  de  difliSrents  prix,  et  des 
veines  meilleures  les  unes  que  les  autres.  Le  moindre  s'appelle 
xtctona,  le  second  zibicoa^  et  le  meilleur  de  tous  ockavala.  Le  pre- 
mier se  vend  douze  guidons  de  sckelons  la  tonne,  qui  pèse  six 
cents  livres,  le  second  treize,  et  le  dernier  seize.  Celui-là  est  sem- 
blable et  transparent  comme  le  cristal,  et  se  coupe  en  petits  carrés 
unis  comme  des  glaces. 

Nous  fûmes  près  de  quatre  heures  à  marcher  dans  cette  mine  ; 
et  on  nous  assura  qu'un  homme  ne  pouvait  pas  aller  en  tous  les 
endroits  de  la  mine  en  quinze  jours  de  temps,  tant  elle  a  d'éten- 
due. On  voit  pendre,  tout  le  long  des  voûtes  de  celte  carrière,  de 
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Teau  de  sel  pétrifiée  comme  les  glagons  qui  pendent  aux  gouttiè- 
res ;  et  lorsque  cela  a  pris  un  corps  dur  assez  pour  être  travaillé, 
on  en  fait  des  chapelets  et  d'autres  petits  ouvrages. 

Nous  remontâmes  par  le  même  escalier  que  nous  étions  descen- 
dus, et  je  fus  encore  plus  incommodé  en  remontant  qu'en  descen- 
dant; car  la  corde  qui  lAe  portait  n'étant  pas  bien  attachée  an 
câble,  glissait  de  temps  dh  temps,  et  me  causait  de  grandes 
frayeurs  ;  et  sans  faire  le  fin,  j'avoue  que  j'étais  fort  mal  à  mon 
aise,  et  je  promis  de  ne  plus  retourner  dans  ces  lieux  souterrains. 
C'est  assez  d'avoir  fait  ca  voyage  une  fois  en  sa  vie. 

Nous  demeurâmes  trois  ou  quatre  jours,  après  lesquels  nous 
parûmes  pour  Vienne.  Nous  passâmes  par  ^alor-02vtefistfi,  el 
autres  places  de  Pologne.  En  sortant  de  ce  pays  nous  fûmes  atta- 
qués par  trois  voleurs  S  qui  firent  arrêter  notre  carrosse  d'assez 
loin  pour  nous  donner  le  temps  de  sortir  le  pistolet  à  la  main  ;  et 
ayant  vu  notre  contenance  déterminée,  ils  s'arrêtèrent,  et  réser- 
vèrent à  prendre  mieux  leur  avantage.  Le  lendemain  ils  envoyè- 
rent deux  des  leurs  dans  l'hôtellerie  où  nous  passâmes  la  nuit, 
qui  y  vinrent  comme  des  passagers ,  et  le  lendemain  ik  partirent 
deux  heures  avant  le  jour,  et^llèrent  trouver  leurs  camarades,  qui 
les  attendaient  à  deux  pas  dlHa  maison.  La  servante  les  vit  se 
joindre  à  ^tre  autres,  et  prendre  le  chemin  du  bois  voisin.  Elle 
nous  en  avertit,  et  nous  ne  laissâmes  point  de  partir  à  la  faveur 
de  la  lune,  avec  quelques  charretiers  qui  passèrent  par  bonheur 
par  là.  Nous  passâmes  tout  le  bois  à  pied,  le  pistolet  à  la  main. 

1  Ceci  a  déjà  été  raconté  p^ge  156. 
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D'ALLEMAGNE. 


La  première  ville  d'Allemagne  que  Ton  rencontre  en  Silésie» 
est...,  qui  dépend  d'un  prince  particulier»  qu'on  appelle  le  comte 
Balthazar.  Nous  vînmes  de  là  à  Olmutz,  siège  d'évêché.  Le  palais 
de  l'èvêque,  qui  est  seigneur  spirituel  et  temporel,  est  un  des  beaux 
édifices  qui  se  voient  en  Allemagi4pNous  remarquâmes  que  la 
principale  occupation  des  écoliers  est  d'aller  la  nuit  de  me  en  rue, 
chantant  pour  demander  l'aumône.  Gela  est  commun  avee  tous  les 
étudiants  d'Allemagne. 

Nous  arrivâmes  à  Vienne  le  20  septembre  ^  :  une  partie  de  la 
cour  en  était  absente,  et  il  n'y  avait  que  celle  de  l'impératrice  douai- 
rière, qui  e^  de  la  maison  de  Tirol.  L'empereur  était  à*  Œdem- 
bourg  ^,  où  se  tenait  une  diète,  à  laquelle  tous  les  palatins  et 
grands  seigneurs  de  Hongrie  se  trouvèrent,  tant  pour  terminer  les 
affaires  des  rebelles,  qui  durent  depuis  plus  de  quinze  ans,  que 
pour  assister  au  couronnement  de  l'impératrice  reine  de  Hon- 
grie ^.  L'empereur  arriva  deux  jours  après  à  Vienne,  et  nous 

*  Ce  doit  être  le  20  décembre  1681  ou  le  20  septembre  1682.  Mais 
d'ÂTrigny  dit  que  la  diète  d'OEdeobourg  finit  le  29  décembre  4680.  Vart 
de  f)éri^  Ut  daÉeg  ne  la  fait  commencer  qn'en  avril  1682.  C'est  aussi 
■Tril,  mai  1681  qa'adopte  rhistorien  de  Tekeli,  1692,  in-12  pages 
114-116. 
^  OEdenbnrg  est  le  nom  allemand  de  Sopron,  en  latin  Sempronium, 
'  La  diète  d'OEdenboarg,  convoquée  en  février  1681,  fut  ajournée  et 
commença  le  28  avril  1681.  Elle  continua  jusqu'à  fin  décembre.  Le 
30  déceinbre  l'empereur  signa  82  articles.  La  reine  Éléonore  fut  cou- 
ronnée le  9  décembre. 
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revînmes  avec  lui  de  Hongrie.  Il  devait  passer  tout  Thiver  à 
Vienne»  et  de  là  à  la  diète  de  Ratisbonne. 

Les  Hongrois  sont  superbes  et  magnifiques  en  diamants.  Le 
palatin  de  Hongrie,  ou  vice-roi,  est  le  plus  opulent  :  il  a  reçu 
depuis  peu  Tordre  de  la  Toison,  du  roi  d'Espagne,  vacante  par  la 
mort  du  président  qui  avait  épousé  la  princesse  de  Holstein,  où  je 
me  suis  trouvé,  et  où  tous  les  gens  de  qualité  font  le  rendez-vous. 
Il  avait  administré  longtemps  les  affaires  de  l'Empire,  et  depuis  a 
été  taxé  et  démis  du  ministériat.  Abeley  a  pris  sa  place  au  gouver- 
nement. 

Les  Hongrois  ne  sont  pas  grands,  mais  leur  habit  sert  à  les  faire 
paraître  de  bonne  mine,  et  les  plumes  de  coq  qu'ils  portent  sur  la 
tète.  Ils  en  portent  autant  qu'ils  ont  abattu  de  têtes  de  Turcs  à 
l'armée.  Leur  pays  est  le  plus  abondant  du  monde  en  blés,  en 
vins,  en  pâturages  ;  mais  il  est  présentement  ruiné  :  le  vin  de 
Tokai  est  estimé  le  meilleur. 

Vienne  est  la  capitale  de  l'Autriche,  et  le  siège  de  l'Empiro; 
elle  fut  attaquée  en....  ^  par  le  grand  Soliman  avec  une  armée  do 
cent  mille  hommes,  et  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Les  armes  du 
Turc,  qui  sont  au-dessus  de  la  tour  de  Saint-Élienne,  font  foi  de 
leur  belle  résistance.  Elles  y  ont  été  laissées,  ou  pour  marque  de 
cette  action,  ou  par  les  articles  de  capitulation  ainsi  faits  '.  La 
ville  de  Vienne  n'est  pas  grande,  mais  fort  peuplée,  malgré  le  ravaj^c 
épouvantable  que  la  peste  y  fit  il  y  a  deux  ans  ',  qui  enleva  plus 
de  deux  cent  mille  hommes.  Les  rues  en  sont  belles,  et  particu- 
lièrement celles  du  quartier  des  Seigneurs.  Les  églises  y  sont  ma- 
gnifiques, et  particulièrement  celle  des  Jésuites,  qui  y  ont  trois 
couvents,  et  qui  sont  les  maîtres  à  Vienne.  Ils  ont  un  droit  trcs- 
considérable  à  percevoir  sur  ceux  qui  entrent  dans  Vienne  après 
huit  heures  en  été  et  six  heures  en  hiver  :  il  faut  donner  quatre 
sous,  et  c'est  un  monopole  furieux.  Tout  le  beau  monde  s'assem- 
ble dans  l'église  Saint-Michel  et  Sainte-Croix  ;  les  cavaliers  se 
mettent  d'un  côté,  et  les  dames  de  l'autre.  Nous  y  vîmes  la  sœur 

>  i539,  SolimaD,  arrivé  le  26  septembre  devant  Vieniie  avec  250,000 
hommes,  donna  vingt  assauts  en  vingt  jonrs,  et  se  retira  le  i4  octobre  aprè$ 
avoir  perdu  80,000  hommes.  Un  second  siège  commencé  le  1 4  ou  i  6  juillet 
1683,  fat  levé  le  S  septembre.  Recolles  a  écrit  l'histoire  de  ces  deux  siège:». 

3  Ces  armes  (le  croissant  et  l'étoile)  ont  été  retirées  en  1683.  (Voir  le 
Moreri  de  1759  au  mot  Vienne.) 

3  Papou  dit  que  la  peste  ravagea  l'Autriche  en  1679,  ce  qui  porte  à 
1681  le  passage  de  Regnard  à  Vienne. 
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de  Montecuculli^  la  comtesse  d'Arach ,  et  pour  cavalier  Nosti- 

ebe  Rouquin.... 

Les  jours  de  régal  sont  chez  l'empereur  de  certains  jours  de 
léjouissancip,  où  tout  le  monde  se  trouve  superbement  paré.  Les 
pierreries  n'y  manquent  pas  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  lieu 
dans  le  monde  où  il  s'en  trouve  davantage.  Ce  sont  les  jours  de 
naissance  de  l'empereur,  ou  des  impératrices. 

L'empereur  est  fils  puiné  de  Ferdinand  IIL  Son  trère  aîné  mou- 
rut arcbiduc  à  l'âge  de  dix-buit  ou  vingt  ans  ;  c'était  un  prince 
très-bien  fait.  L'empereur  fut  tiré  des  jésuites  pour  être  mis  en  sa 
place  ;  mais  il  était  plus  né  pour  le  couvent  que  pour  la  cour. 

Ferdinand  m  eut  trois  femmes.  La  première  s'appelait  Marie, 
fille  de  Pbilippe  m,  roi  d'Espagne,  dont  il  eut  trois  garçons.  Le 
premier,  comme  j'ai  dit,  mourut  roi  des  Romains,  le  second  est 
l'empereur  d'aujourd'bui  ;  et  le  troisième  est  mort  arcbevèque  de 
Lëopold  ^ 

La  seconde  femme  de  Ferdinand  était  de  la  maison  d'Inspruck, 
qui  mourut  en  coucbes  fort  jeune,  et  dont  on  voit  le  tombeau  aux 
Dominicains. 

La  troisième,  qui  vit  encore,  et  qu'on  appelle  l'impératrice 
Léonore,  douairière,  est  de  la  maison  de  Mantoue,  tante  de  la 
duchesse  d'Yorck.  Elle  a  deux  filles  :  la  première  a  épousé  en 
premières  noces  Michel  Çoribut  Wiénowieski,  roi  de  Pologne,  et 
a  été  depuis  mariée  au  duc  de  Lorraine  ;  la  seconde  a  épousé,  il  y 
a  environ  deux  ans,  le  duc  de  Neubourg,  beau-frère  de  l'empe- 
reur. 

L'empereur  s'appelle  Léopold-Ignace,  fils  de  Ferdinand  III,  et 
de  Marie,  fille  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne.  Il  naquit  le  9  de 
juin  1640,  et  fut  élevé  à  la  dignité  impériale  en  1659.  Il  a  eu 
trois  femmes,  comme  son  père.  La  première  était  infante  d'Espa- 
gne, fille  de  Philippe  IV,  sœur  unique  de  Charles  n,  aujourd'hui 
régnant,  et  sœur  de  père  de  la  reine  de  France  aujourd'hui  ré- 
gnante. Elle  a  eu  une  fille  qu'on  appelle  l'archiduchesse,  âgée  de 
quatorze  ou  quinze  ans,  qui  est  boiteuse. 

La  seconde  était  de  la  maison  d'Inspruck. 

La  troisième  est  de  la  maison  de  Neubourg.  Il  y  a  environ  quatre 
ou  cinq  ans  qu'il  épousa  cette  princesse,  dont  il  a  un  fils  âgé  de 
quatre  ans,  qu'on  appelle  l'archiduc. 

*  Dans  les  éditions  modernes,  on  lit  :  Le  troisième  est  mort  évêque  de 
Passau  et  de  Breelau. 
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L'archiduchesse  espérait  bien  épouser  le  roi  d'Espagne,  on  dit 
même  qu'on  la  salua  reine  à  la  cour  pendant  quelque  temps.  Il  y 
avait  toujours  beaucoup  de  jalousie  entre  cette  jeune  archiduchesse 
et  l'autre  fille  de  Timpératrice  douairière,  qui  a  épousé  le  duc  de 
Neubourg,  comme  ayant  toutes  deux  les  mêmes  prétentions,  el 
espérant  l'une  et  l'autre  épouser  le  roi  d'Espagne  ;  et  la  vieille 
impératrice  se  trouva  bien  surprise,  apprenant  le  mariage  du  roi 
d'Espagne  avec  Mademoiselle,  parce  qu'on  l'avait  flattée  que,  si 
elle  faisait  déclarer  l'empereur  contre  la  France,  sa  fille  serait 
reine  d'Espagne  ;  ce  qu'elle  fit  avec  succès,  car  elle  a  infiniment 
de  l'esprit. 

Cette  princesse,  voyant  ses  espérances  frustrées  de  oe  oôlé-U, 
chercha  une  couronne  ailleurs,  et  tâcha  a  faire  négocier  son  ma- 
riage avec  le  roi  de  Suède;  mais  la  princesse  de  Etoemarck  était 
trop  avant  gravée  dans  son  cœur  pour  pouvoir  en  être  chassée  : 
ainsi  ne  voyant  plus  de  têtes  couronnées,  elle  fut  obligée  d'épou- 
ser le  duc  de  Neubourg  ;  mais  elle  le  traita  avec  des  fiertés  incon- 
cevables.' 

L'archiduchesse  d'aujourd'hui  est  nièce  de  cette  princesse,  et 
ont  été.souvent  rivales.  On  ne  voit  point  d'autre  parti  pour  elle 
que  le  duc  de  Florence,  la  princesse  de  Saxe  étant  présentement 
mariée  à  l'électeur  de  Bavière. 

L'empereur  est  archiduc  d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême ;  il  a  le  seul  archiduché  du  monde,  et  ses  enfants  en  portent 
le  titre.  On  fléchit  les  genoux  devant  lui  ;  et  l'empereur  même, 
faisant  la  révérence  à  l'autel,  fléchit  les  deux  genoux,  sans  néan- 
moins les  porter  à  terre. 

Le  conseil  de  conscience  de  l'empereur  est  composé  d'un  capu- 
cin nommé  le  P.  Emeric,  évêque  Vienne,  et  du  P.  Richard,  jé- 
suite, lorrain. 

L'empereur  est  fort  dévot  ;  il  ne  se  passe  guère  de  jours  qu'il 
n'aille  dîner  chez  des  moines  ou  des  religieuses.  Quand  il  marche, 
c'est  sans  bruit  ;  car  il  n'y  a  ni  tembours  ni  trompettes.  Ses  gardes, 
appelés  DrabanSy  au  nombre  de  cent  ou  deux  cents,  la  pertuisane 
en  main,  vêtus  de  noir,  teus  en  manteau  galonné  de  jaune,  font 
une  haie,  au  milieu  de  laquelle  l'empereur  passe  dans  son  carrosse, 
qui  est  plutôt  un  coffre  qu'autre  chose.  Il  n'y  a  jamais  personne 
à  côté  de  lui,  et  l'impératrice  se  met  dans  l'autre  fond. 

Les  chevaux  sont  harnachés  avec  des  cordes,  et  le  cocher  est  à 
cheval,  depuis  qu'il  entendit  sur  son  siège  un  secret  qu'il  alla  ré- 
véler. Tous  les  cavaliers  vont  devant  à  cheval. 
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Avant  que  l'empereur  soit  élevé  à  la  dignité  impériale,  il  faut 
qu'il  ait  été  élu  roi  des  Romains,  et  il  ne  peut  avoir  ce  titre  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans.  Les  empereurs  sont  élus  et  couronnés  à 
Francfort,  mais  la  couronne  est  à  Aix-la-Chapelle. 

L'empereur  aime  fort  la  chasse  ;  je  me  trouvai  à  une  qu'il  fit  au 
retour  d'C^embourg,  où  on  tua  quatre-vingts  ou  quatre-vingt- 
dix  sangliers  à  coups  d'épée.  Ceux  qui  sont  près  de  l'empereur 
les  tuent  d'une  loge  qu'on  lui  prépare.  On  traite  l'empereur  de 
sacrée  majesté.  Il  porte  l'ordre  de  la  Toison  ;  mais  il  ne  la  donne 
point,  et  elle  appartient  seulement  au  roi  d'Epagne. 

Nous  n'avons  jamais  d'ambassadeurs  à  Vienne,  parce  que  l'Es- 
pagne aurait  le  pas,  comme  étant  de  la  même  maison.  M.  le  mar- 
quis de  Seleville  était  pour  lors  envoyé  extraordinaire.  Nous 
demeurâmes  chez  lui,  et  je  jouai  souvent  avec  la  marquise;  c'est 
une  des  plus  spirituelles  et  vertueuses  dames  que  j'aie  connues. 
Nous  y  connûmes  M.  de  Saint-Laurent,  cousin  de  madame  la 
marquise  Pigorre.  Le  oomte  de  Stirum  nous  donna  plusieurs  fois 
à  manger. 

Le  oomte  de  Staremberg  est  gouverneur  de  la  ville  ;  il  voulut 
faire  une  affaire  à  messieurs  de  Marsillac  et  d'Alincour,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  dit  leurs  noms  à  la  cour. 

Vienne  tire  son  nom  d'une  petite  rivière  qui  passe  entre  le  fau- 
bourg d'Isalu  et  la  ville,  laquelle  venant  à  se  déborder  fait  des 
ravages  épouvantables.  Le  Danube  y  passe  aussi  K  C'est  le  plus 
grand  fleuve  de  l'univers.  Il  prend  sa  source  dans  le....  et  après 
avoir  fait  sept  ou  huit  cents  lieues  de  chemin,  il  va  se  jeter  dans 
le  Pont-Euxin  par  sept  bouches.  Son  cours  est  contraire  à  tous  les 
fleuves  du  monde  ;  il  va  de  l'occident  à  l'orient,  et  il  n'y  a  que  le 
P6qui  lui  ressemble. 

Le  Louvre  est  un  grand  bâtiment  carré,  qui  n'a  rien  de  remar- 
quable. Sa  cour  sert  de  manège.  Les  écuyers  ont  des  degrés  de 
bois  pour  monter  à  cheval. 

1  On  Ut,  dans  la  première  édition  :  Le  Danvibe  en  est  éhigné  d'une 
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AVERTISSEMENT. 

Cette  historiette  est  le  récit  des  principales  aventures  que 
M.  Regnard  a  eues  dans  le  voyage  sur  mer  où  il  fut  pris  par  les 
corsaires,  et  fait  esclave  en  Alger.  II  s'y  est  donné  le  nom  de 
Zelmis  :  mais  il  me  parait  qu'il  n'a  pas  achevé  le  roman  dans  les 
formes,  puisqu'il  est  mort  garçon  ;  et  que  l'histoire  dit  qu'il  alla 
retrouver  sa  Provençale  après  la  mort  de  son  mari ,  dans  l'espé- 
rance de  l'épouser.  Il  avait  sans  doute  dessein  de  commencer 
l'histoire  de  sa  vie  par  cette  aventure,  puisqu'il  dit  à  la  fin  qu'à 
la  première  occasion  il  racontera  ses  voyages  dans  la  Laponie,  et 
dont  il  est  parlé  légèrement  dans  cette  historiette,  à  laquelle  il 
n'a  pas  donné  la  dernière  main. 


Dans  la  saison  la  plus  agréable  de  l'année,  Clorinde  et  Céliane, 
charmées  de  la  douceur  du  temps,  se  proposèrent  d'aller  passer 
quelques  jours  à  une  terre  d'Eurilas  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de 
Paris  :  elles  y  joignirent  une  amie  communément  appelée  Mé- 
linde,  de  qui  la  moindre  qualité  était  d'être  parfaitement  belle; 
et  pour  rendre  la  partie  encore  plus  parfaite,  elles  en  avertirent 
Cléomède,  qui  était  depuis  peu  en  affaire  de  cœur  avec  Mélinde. 
Cléomède  était  trop  intéressé  à  embrasser  une  si  favorable  occa- 
sion, où  l'amour  et  le  plaisir  l'invitaient,  pour  ne  pas  accepter 
avec  joie  le  parti  qu'on  lui  proposait  :  il  le  fit  aussi  ;  et  cette  belle 
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troupe  arriva  le  lendemain  chez  Eurilas ,  où  elle  trouva  Floride, 
ArtemèsOy  Damon ,  et  Lycandre ,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
former  l'assemblée  du  monde  la  plus  charmante. 

I^s  divertissements  qu'on  prend  à  la  campagne,  la  pêche,  la 
chasse,  le  jeu,  la  promenade,  étaient  les  plaisirs  qui  partageaient 
agréablement  leurs  journées.  Un  jour,  que  cette  belle  compagnie 
se  trouva  sous  un  berceau  de  chèvrefeuille ,  qui  est  au  bout  du 
canal,  attendant  en  ce  lieu  que  la  chaleur  du  jour  fût  passée,  on 
se  mit  à  parler  d'abord  des  agréments  de  la  campagne,  quand  on 
sort  tout  d'un  coup  de  l'embarras  et  du  tumulte  de  la  ville.  Le 
discours  ensuite  tourna  sur  les  voyages  :  chacun  en  parla  selon 
son  goût;  les  uns  n'aimaient  rien  tant  que  la  variété  des  villes  et 
des  pays,  et  les  autres  étaient  pour  les  aventures  qui  arrivent 
presque  toujours  à  ceux  qui  voyagent.  Céliane,  là-dessus,  joignant 
à  sa  satisfaction  particulière  le  plaisir  qu'elle  ferait  à  toute  l'as- 
semblée, pria  Cltomède  de  faire  le  récit  des  dernières  aventures 
de  Zelmis,  qu'elle  n'avait  jamais  sues  qu'imparfaitement.  Zelmis 
était  connu  de  cette  belle  assemblée;  il  était  ou  parent  ou  ami  de 
tous  ceux  qui  la  composaient;  ce  qui  fit  que  Cléomède,  ne  diffé- 
rant pas  à  les  satisfaire,  commença  en  ces  termes  : 

Je  suis  assez  ami  de  Zelmis,  mesdames,  pour  me  flatter  qu'il 
ne  m'a  rien  caché  de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé,  et  assez  persuadé 
de  sa  bonne  foi  pour  vous  assurer  qu'il  n'entre  rien  de  fabuleux 
dans  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  c'est  ce  qui  me  fait  espérer  que  les 
événements  singuliers  que  vous  y  trouverez  vous  plairont  infini- 
ment davantage,  puisque,  s'ils  ne  sont  pas  racontés  avec  toute  la 
délicatesse  possible,  ils  seront  du  moins  soutenus  de  la  vérité. 

Zelmis,  revenant  d'Italie,  s'embarqua  un  soir  assez  tard  sur  un 
bâtiment  anglais  qui  passait  de  Gènes  à  Marseille.  Le  vaisseau 
commençait  à  faire  route,  et  Zelmis,  triste  et  rêveur,  la  tête 
appuyée  de  son  bras,  regardait  fixement  la  mer,  qui  ne  lui  avait 
jamais  paru  si  agréable  :  elle  n'était  point  dans  ce  calme  ennuyeux 
qui  ne  la  distingue  pas  même  des  étangs  les  plus  tranquilles  ;  elle 
n'était  pas  aussi  dans  cette  fureur  qui  la  fait  redouter;  mais 
on  la  voyait  dans  l'état  que  tout  le  monde  la  souhaite,  lorsqu'un 
vent  modéré  l'agite,  et  comme  elle  était  quand  elle  forma  la  mère 
des  Amours. 

n  s'abandonnait  aux  rêveries  qu'inspirent  ces  vagues  légères 
qui,  venant  à  se  briser  contre  le  vaisseau,  y  laissent,  pour  marque 
de  leur  fierté,  cette  écume  dont  on  le  voit  environné.  Il  songeait 
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à  raimable  Elvire,  qu'il  aimait  iafinimenti  et  qu'il  quittait  peut» 
ôtre  pour  jamais.  Ne  pouvais-je,  disait-il  en  se  plaignant,  trouver 
dans  ma  patrie,  si  pleine  de  belles  personnes ,  un  objet  qui  pût 
m'arrêter  ?  Fallait-il  passer  les  mers  pour  aimer,  et  me  faire  si  loin 
un  engagement  auquel  il  faut  renoncer  sitôt?  Mais,  reprenait-il 
après  quelques  moments  de  silence,  je  n'y  renoncerai  jamais  ;  je 
TOUS  aimerai  toujours,  belle  Elvire;  et  quand  vous  m'auriez 
oublié,  je  me  souviendrai  toute  ma  vie  que  vous  êtes  la  plus  ado- 
rable personne  du  monde. 

Il  fut  interrompu  dans  ces  rêveries  par  une  voix  qui  lui  vint 
frapper  les  oreilles  ;  la  personne  dont  il  parlait  était  à  la  fenêtre 
de  la  chambre  du  capitaine,  et  chantait  tendrement  un  air  pro- 
vençal. Zelmis  fut  attentif  à  ce  chant;  et  quoique  le  bruit  du  vais- 
seau l'empêchât  de  distinguer  une  voix  qui  lui  paraissait  si  douce  : 
Voilà,  dit-il  néanmoins  en  lui-même,  l'accent. de  ma  chère  Elvire; 
mais,  hélas  !  ce  n'est  pas  elle  :  elle  est  bien  loin  d'ici,  et  je  ne  la 
reverrai  peut^tre  de  ma  vie.  Zelmis,  qui  n'était  point  encore 
entré  dans  la  chambre  du  capitaine,  eut  envie  de  connaître  la  per- 
sonne qui  avait  tant  de  rapport  à  Elvire  dans  la  voix.  U  apergut 
en  y  entrant  une  jeune  dame  d'une  beauté  extraordinaire  :  son 
esprit  éclairait  dans  ses  yeux,  et  ses  yeux  vifs  et  pleins  d'amour 
portaient  dans  le  fond  des  ftmes  tous  les  feux  dont  ils  brillaient  ; 
les  grâces  et  les  ris  volaient  autour  de  sa  bouche,  et  toute  sa  per* 
sonne  n'était  que  charmes. 

Je  ne  puis  exprimer  la  surprise  de  Zelmis,  quand  il  se  trouva 
si  inopinément  dans  le  même  lieu  où  était  la  personne  qu'il  ado- 
rait. Quel  étonnement  de  se  voir  si  près  d'Elvire,  quand  il  s'en 
croyait  si  éloigné  I  A  peine  en  crut-il  à  ses  yeux  ;  mais  ils  avaient 
remarqué  trop  de  charmes  dans  cette  jeune  personne  pour  s'y 
tromper.  Zelmis  n'avait  des  yeux  que  pour  elle,  et  il  ne  connais- 
sait dans  le  monde  d'autres  appas  que  les  siens;  mais,  en  la 
reconnaissant,  que  de  désordre!  que  de  trouble!  que  d'agitation! 
Quelle  violence  ne  se  fit*il  point  pour  cacher  en  leur  naissance 
tous  les  mouvements  que  cette  rencontre  imprévue  lui  causa,  et 
que  la  présence  d'un  mari  l'obligeait  à  étouffer  I  Quelle  joie  pour 
Elvire  de  retrouver  Zelmis  dans  le  temps  qu'elle  espérait  moins 
de  le  revoir!  et  quelle  contrainte  d'en  cacher  les  transports  à  son 
mari  !  Quel  trouble  pour  ce  mari  qui  reconnut  Zelmis,  que  la 
jalousie  lui  avait  trop  bien  fait  remarquer,  et  qui  se  souvint  alors 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  i  Boulogne,  quand  la  passion  de  Zelmis 
pour  Elvire  commença  i 
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Ce  fut  en  effet  ce  lieu  qui  la  vit  naître;  et  ce  fut  là  que  Zelmis 
commença  a  goûter  les  chaimes  d'un  amour  naissant.  On  y  fait 
pendant  le  carnaval  des  courses  de  chevaux  et  des  tournois  qui 
sont  renommés  par  toute  lltalie,  où  la  noblesse  des  environs  ne 
manque  point  de  se  trouver.  Rien  n'est  plus  galant  que  ces  fêtes; 
tous  les  cavaliers  s'efforcent  de  s'y  faire  distinguer  par  leur  magni- 
ficence et  leur  adresse  ;  et  la  présence  des  dames  n'y  excite  pas  une 
médiocre  émulation .*^ Le  tournoi  ne  fut  jamais  plus  superbe  que 
le  jour  que  Zelmis  le  vit,  et  les  hommes  y  empruntèrent  la  figure 
des  dieux  pour  le  rendre  encore  plus  célèbre.  Neptune  y  parut 
suivi  de  ses  Tritons  ;  on  y  remarqua  le  dieu  de  la  guerre  au  milieu 
d'une  troupe  de  combattants,  qui  s'était  défait  ce  jour-là  de  sa 
fierté  ordinaire  pour  plaire  davantage  aux  dames.  Pluton  môme 
s'y  situait  avec  un  équipage  tout  infernal,  mais  qui  n'avait  rien 
d'effrayant. 

Zelmis  s'arrêta  davantage  à  considérer  une  jeune  personne  qu'il 
reconnut  Provençale  à  sa  parole,  et  qui  se  trouva  sur  le  môme 
amphithéâtre  où  il  était,  qu'à  regarder  ce  qui  se  passait  dans  la 
carrière.  C'était  la  charmante  Elvire  :  la  voir  et  l'aimer  fut  pour 
lui  une  môme  chose;  et  la  fortune,  qui  le  favorisa  dans  ce 
moment,  lui  fournit  l'occasion  fovorable  de  se  faire  connaître  alors 
de  cette  jeune  Provençale.  Il  y  avait  sur  le  môme  amphithéâtre 
quelques  personnes,  qui,  en  s'avançant  pour  voir  avec  trop  de 
curiosité,  empêchaient  qu'Elvîre  ne  vit  commodément  les  cava- 
liers du  Tournoi.  Zelmis  s'approcha  de  ces  gens-là ,  et  leur  ayant 
fait  remarquer  qu'ils  incommodaient  une  dame  qui  était  derrière 
eux,  il  les  pria  honnêtement  de  s'écarter  et  de  laisser  la  place 
libre. 

Zelmis,  comme  vous  savez,  mesdames,  est  un  cavalier  qui  plaît 
d'abord;  c'est  assez  de  le  voir  une  fois  pour  le  remarquer,  et  sa 
bonne  mine  est  si  avantageuse  qu'il  ne  faut  pas  chercher  avec  soin 
des  endroits  dans  sa  personne  pour  le  trouver  aimable  ;  il  faut 
seulement  se  défendre  de  le  trop  aimer.  Elvire  le  vit,  elle  le  trouva 
bien  fait,  elle  conçut  de  l'estime  pour  lui,  et  le  remercia  en  des 
termes  les  plus  obligeants  du  monde.  Elle  disait  les  choses  avec 
un  accent  si  tendre,  et  un  air  si  aisé,  qu'il  semblait  toujours  qu'elle 
demandât  le  cœur,  quelque  indifférente  chose  qu'elle  pût  dire  ; 
cela  acheva  de  perdre  le  cavalier.  Quand  la  beauté  de  cette  Pro- 
vençale ne  l'aurait  pas  charmé,  ses  paroles  l'auraient  rendu  amou- 
reux, et  le  je  ne  sais  quoi,  plus  touchant  mille  fois  encore  que  la 
beauté,  le  surprit;  de  sorte  que  sa  passion  naissante  fut  en  ce 
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moment-là  au  point  où  les  plus  fortes  peuvent  à  peine  arriver  après 
beaucoup  de  temps.  Elvire  ne  fut  guère  moins  troublée  de  cette 
nouvelle  vue;  elle  était  inquiète  d'avoir  vu  Zelmis,  parce  qu'il  ne 
lui  avait  pas  déplu  ;  et  elle  le  trouva  aimable  avant  qu'elle  sût 
qu'il  l'aimait. 

Zelmis. ne  fut  pas  longtemps  à  ressentir  les  effets  de  l'amour; 
il  s'abandonna  d'abord  à  cette  rôverie  si  naturelle  aux  amants, 
qu'il  trouvait  agréable,  en  songeant  qu'elle  ne  déplairait  peul-ôtre 
pas  à  sa  nouvelle  maîtresse,  si  elle  la  voyait  et  si  elle  en  savait  la 
cause.  Il  apprit  qu'elle  était  arrivée  depuis  peu  à  Boulogne  avec 
son  mari,  et  qu'elle  allait  fort  souvent  chez  la  marquise  Aogelini, 
chez  qui  l'on  faisait  tous  les  jours  des  parties  de  jeu  et  de  plaisir. 
Zelmis  connaissait  la  marquise;  tous  les  étrangers  étaient  fort  bien 
venus  chez  elle  ;  elle  était  de  ces  femmes  qui  font,  pour  ainsi 
dire,  les  honneurs  de  toute  une  ville.  Il  ne  manqua  pas  de  se 
trouver  le  lendemain  chez  elle  :  Elvire  y  vint  aussi  ;  mais  elle  y 
vint  d'une  beauté  si  achevée,  que,  quand  Zelmis  n'aurait  pas 
commencé  à  l'aimer  dès  le  jour  précédent,  il  n'aurait  retardé  sa 
passion  que  de  quelques  heures  :  il  se  mit  auprès  d'elle  pour 
jouer,  et  il  lui  dit  cent  choses  agréables,  sur  lesquelles  elle  eut  oc- 
casion de  faire  paraître  son  esprit. 

U  ne  fut  pas  difficile  à  Elvire  de  s'apercevoir  de  la  passion  de 
Zelmis  ;  elle  s'en  aperçut  même  avec  plaisir.  Ses  yeux  qu'elle 
rencontrait  toujours,  ses  absences  pour  le  jeu ,  ses  paroles  qui  ne 
s'adressaient  qu'à  elle,  lui  disaient  assez  ce  qu'elle  eût  été  fâchée 
de  ne  pas  apprendre. 

On  quitta  le  jeu  et  l'on  remit  la  partie  au  lendemain.  Zelmis  s'y 
rendît  de  bonne  heure  ;  mais  comme  il  y  vint  dans  une  heure  où  il 
n'y  avait  encore  que  fort  peu  de  personnes,  il  s'entretint  quelque 
temps  dans  l'antichambre  avec  un  cavalier  qu'il  ne  connaissait 
poiniv  et  au'il  croyait  Italien.  U  était  dans  cette  conversation 
quandla  ^le  Provençale  entra.  Elle  arrêta  les  yeux  de  tous  ceux 
qui  étaient  présents,  par  son  air  et  par  sa  bonne  grâce  :  elle  était  d'un 
air  qui  faisait  qu'on  ne  regardait  qu'elle  dans  les  lieux  où  elle  se 
trouvait.  Zelmis  la  salua;  et  la  personne  avec  qui  il  était  s'apptb- 
cliant  de  cette  aimable  dame,  lui  dit  en  souriant  quelques  paroles 
à  l'oreille,  auxquelles  elle  ne  répondit  que  par  un  souris,  et 
passa,  sans  s'arrêter,  dans  la  chambre  où  étaient  les  dames. 

Tout  était  faveur  de  la  part  d'Elvire  ;  Zelmis  souffrit  impatiem- 
ment qu'un  autre  que  lui  en  reçût,  et  s'approchant  de  ce  prétendu 
rival  :  Que  vous  êtes  heureux,  monsieur,  lui  dit^il,  de  connaître 
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particulièrement  la  personne  qui  vient  de  passer!  quelle  a  de  char- 
mes I  Vous  Taimezy  monsieur,  poursuivit-il,  car  il  suffît  de  la 
voir  pour  en  être  charmé,  et  elle  vous  a  reçu  d'une  manière  à  faire 
croire  que  vous  ne  lui  êtes  pas  indiffèrent.  Vous  ne  vous  trompez 
pas,  répondit  l'inconnu  ;  je  Taime ,  je  suis  même  assez  heureux 
pour  pouvoir  me  flatter  d'en  être  aimé.  Quel  poison  pour  Zelmis 
que  les  paroles  de  cet  inconnu!  elles  le  jetèrent  tout  d'un  coup 
dans  un  désordre  qu'il  n'est  pas  aisé  de  se  figurer.  Il  se  sentit 
jaloux  presque  aussitôt  qu'amant,  mais  d'une  jalousie  si  forte, 
qu'on  ne  pouvait  bien  la  comparer  qu'à  son  amour.  Il  entra  dans 
la  chambre  où  on  se  disposait  à  jouer  ;  mais  il  y  entra  avec  un  air 
si  préoccupé,  qu'on  ne  vit  plus  sur  son  visage  et  dans  ses  actions 
cet  enjouement  et  cette  liberté  qui  lui  étaient  si  naturels.  Il  joua 
pourtant  auprès  d'Elvire,  mais  avec  si  peu  d'attention,  qu'on 
s'aperçut  aisément  qu'il  songeait  à  tout  autre  chose.  Ses  yeux 
étaient  presque  toujours  attachés  sur  la  belle  Provençale,  et  la 
peur  qu'il  avait  qu'on  s'en  aperçût,  lui  vendait  si  cher  le  plaisir 
qu'il  en  recevait,  qu'il  ne  le  goûtait  qu'en  tremblant.  Elvire  crai- 
gnait aussi  de  rencontrer  les  regards  de  Zelmis,  parce  qu'ils  ne  lui 
plaisaient  que  trop,  et  que  son  mari,  qui  l'observait  continuelle- 
ment, étudiait  ses  actions  même  les  plus  indifférentes. 

Après  que  Zelmis  eut  été  longtemps  tourmenté  des  différents 
mouvements  que  causent  la  vue  d'une  maîtresse  et  la  présence 
d'un  rival,  il  connut  enfin  par  le  discours  de  toute  la  compagnie, 
et  par  les  paroles  et  les  manières  d'Elvire  même,  que  cet  inconnu 
était  son  mari.  Lorsqu'il  en  fut  persuadé,  ce  fut  un  nouvel  embar- 
ras qui  acheva  de  le  troubler.  Il  est  vrai  qu'il  ne  sentit  plus  dans 
ce  moment  une  si  cruelle  jalousie  ;  mais  aussi  la  honte  d'avoir 
fait  l'aveu  de  son  amour  à  la  personne  â  qui  il  devait  le  plus  le 
cacher,  quoiqu'il  ne  lui  en  eût  pas  beaucoup  dit,  le  jeta  dans  une 
telle  confusion,  que,  ne  pouvant  plus  soutenir  les  regards  d'Elvire 
et  de  son  mari,  il  sortit  dans  le  temps  qu'elle  se  disgpsaU  a  s'en 
aller,  pour  leur  faire  connaître  que,  puisque  c'était  dUe  seule  qui 
l'attirait  dans  ce  lieu,  il  n'y  avait  plus  que  faire  quand  elle  n'y 
était  pas. 

Zelmis  revint  le  lendemain  chez  la  marquise  ;  mais  il  ne  trouva 
pas  ce  qu'il  y  cherchait.  Elvire  n'y  vint  point  ;  son  mari,  qui  ne 
pouvait  souffrir  que  d'autres  que  lui  trouvassent  sa  femme  belle, 
ne  lui  voulut  pas  permettre  de  s'y  rencontrer.  Cet  homme  était 
extrêmement  défiant;  les  moindres  apparences  de  galanterie  lui 
donnaient  d'étranges  soupçons.  Zelmis  lui  en  avait  trop  appris,  et 
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quand  il  ne  lui  aurait  rien  dit,  la  défiance  de  lui-même  et  la  con- 
naissance du  mérite  de  sa  femme  le  portait  assez  à  ne  rexpoaer 
dans  le  monde  que  lorsqu'il  ne  pouvait  absolument  l'éviter. 

Zelmis  connut  bientôt  la  cause  de  ce  désordre,  il  en  fut  dans 
une  douleur  inconcevable,  et  il  quitta  la  compagnie  pour  aller 
rêver  en  secret  à  Taimable  Elvire,  puisqu'il  n'avait  pas  eu  le  plai- 
sir de  la  voir.  Il  ne  sortit  le  lendemain  que  pour  aller  regarder 
la  maison  où  elle  était  renfermée,  espérant  que  le  hasard  lui  ferait 
peut-être  trouver  l'occasion  de  jouir  de  sa  vue;  mais  ses  espéran- 
ces furent  vaines.  Il  y  vint  le  jour  suivant  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès :  il  apprit  enfin  quelques  jours  après  qu'elle  était  partie  pour 
Rome  avec  son  mari,  où  elle  allait  solliciter  un  grand  procès  qu'elle 
avait  pour  une  terre  qui  lui  appartenait  dans  le  comtat  d'Avignon. 
Il  se  mit  aussitôt  en  chemin  pour  le  même  lieu,  et  il  se  fit  on 
plaisir  en  y  allant  de  suivre  Ëlvire,  et  de  passer  sur  les  mêmes 
routes  qu'ils  avaient  vues  quelque  temps  auparavant. 

Zelmis  ne  fut  pas  plus  tôt  à  Rome,  qu'il  s'informa  avec  soin 
d'Elvire  :  il  se  trouva  à  toutes  les  fêtes,  et  la  chercha  dans  toutes 
les  assemblées  ;  mais  de  Prade  (c'est  ainsi  que  s'appelait  le  mari 
de  cette  belle)  avait  pris  un  logis  dans  un  quartier  de  Rome  si  peu 
fréquenté,  que  Zelmis  n'en  put  apprendre  aucune  nouvelle. 

Un  jour  que  Zelmis  se  trouva  sans  être  masqué  à  un  bal  que  le 
marquis  de  Lienes,  ambassadeur  d'Espagne ,  donnait  à  la  prin- 
cesse de  Radzivil,  sœur  du  roi  de  Pologne,  il  y  fut  abordé  d'un 
masque  magnifique,  qui,  contrefaisant  sa  voix,  lui  fit  quelques 
questions  en  italien,  et  lui  demanda  si ,  depuis  qu'il  était  à  Rome, 
il  n'avait  point  fait  quelque  inclination.  Zelmis  répondit  assez  in* 
différemment,  comme  il  faisait  à  tous  ceux  qui  ne  lui  parlaient 
point  d'Elvire.  Mais  cette  personne  masquée  le  pressant  davantage: 
Les  beautés  romaines,  continua-t-elle ,  n'ont-elles  pas  assez  de 
charmes  pour  vous  engager  ?  et  n'en  peut-on  point  trouver  une 
qui  égale  celle  que  vous  rencontrâtes  à  Boulogne?  Hé  !  où  est-elle? 
s'écria  Zelmis  plein  du  trouble  que  ces  dernières  paroles  lui  cau- 
sèrent. Est-elle  à  Rome?  est- elle  ici?  la  connaissez- vous?  appre- 
nez-m'en des  nouvelles.  Vous  aimez  donc?  reprit  le  masque  assez 
froidement,  et  ces  transports  amoureux  font  bien  voir  qu'une  au- 
tre passion  trouverait  difficilement  place  dans  votre  cœur.  Une 
autre  passion  !  reprit  Zelmis.  Qu'il  est  aisé  de  voir  que  vous  me 
connaissez  mal  1  et  que  vous  faites  d'injure  au  mérite  de  la  per- 
sonne que  j'aime  !  Tous  les  cœurs  du  monde  ensemble  pourraienl- 
ils  l'aimer  autant  qu'elle  est  aimable?  et  vous  me  demandez  s'il 
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y  a  encore  place  dans  le  mien  pour  un  autre  amour!  Cependant 
son  embarras  croissait,  et  il  examinait  la  personne  qui  lui  parlait, 
avec  des  yeux  si  curieux,  qu'il  Taurait  à  la  fin  reconnue,  si  rap- 
proche d'un  autre  masque  qui  l'emmena  n'eût  fait  cesser  cette 
conversation.  Zelmis  la  suivit  encore  autant  qu'il  put;  mais, 
l'ayant  perdue  dans  la  presse,  il  lui  fut  impossible  de  la  retrouver. 
Q  sortit  du  bal  avec  l'inquiétude  mortelle  de  n'avoir  pu  reconnaî- 
tre la  personne  qu'il  y  avait  vue.  Il  ne  savait  si  ce  n'était  point  la 
marquise  Angelini,  qui  était  depuis  peu  à  Rome,  ou  quelque  autre 
dame  de  sa  connaissance.  Il  crut  aussi  avec  plaisir  que  c'était  £1- 
vire,  que  son  cœur,  par  mille  secrets  mouvements,  avait  reconnue 
plutôt  que  ses  yeux;  et  dans  cette  créance,  tantôt  il  se  louait 
d'avoir  fait  connaître  son  amour  à  la  personne  qu'il  aimait,  sans 
qu'il  lui  en  eût  coûté  la  peine  qu'on  souffre  ordinairement  à  faire 
de  pareilles  déclarations;  tantôt  il  craignait  d'avoir  été  trop  indis- 
cret, et  d'avoir  peut-être  dite  un  autre  ce  qu'il  n'eût  voulu  dire  qu'à 
Elvire.Il  était  enfin  dans  le  cruel  désespoir  de  n'en  avoir  aucunes 
nouvelles  certaines,  lorsque  revenant  quelques  jours  après  de  faire 
cort^  au  duc  d'Estrées,  ambassadeur  de  France),  qui  avait  eu 
audience  du  pape  ce  jour-là,  et  se  promenant  avec  quelques  Fran- 
çais dans  la  belle  salle  du  Garache,  en  attendant  le  dîner,  îl  vit 
entrer  la  personne  qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps,  et  que  ses 
affaires  particulières  avait  appelée  ce  jour-là  chez  l'ambassadeur. 
Elvire  reconnut  d'abord  Zelmis,  avec  un  désordre  qu'elle  eut  de 
la  peine  à  cacher,  et  Zelmis  aperçut  Elvire  avec  un  trouble  que 
répandaient  sur  son  visage  les  sentiments  de  son  cœur.  Us  furent 
quelque  temps  à  choisir  un  moment  favorable  pour  se  parler, 
parce  que  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  galerie  étaient  venus  faire 
compliment  à  Elvire  sur  sa  beauté.  Mais  Zelmis,  prenant  le  temps 
qu'elle  était  un  peu  écartée  de  la  compagnie  :  Quelle  agréable 
aventure  vous  conduit  ici,  madame?  lui  dit-il  en  l'abordant.  Qu'il 
y  a  longtemps  que  je  vous  cherche  !  et  que  je  serais  heureux  si 
l'empressement  que  j'ai  eu  pour  vous  trouver  avait  fait  ce  que  le 
hasard  fait  aujourd'hui  !  Je  ne  crois  pas,  repartit  Elvire,  que  per- 
sonne se  soit  jamais  beaucoup  mis  en  peine  de  me  chercher,  et  si 
quelqu'un  l'avait  pu  faire,  je  vous  soupçonnerais  moins  que  tout 
autre,  puisque  vous  n'avez  pas  dû  chercher  ce  que  vous  aviez 
trouvé.  Hé  !  où  vous  ai-je  donc  trouvée  ?  reprit  Zelmis.  Je  ne  vous 
ai  jamais  vue  qu'à  Boulogne,  et  je  me  veux  mal  d'avoir  vécu  si 
longtemps  et  de  vous  avoir  connue  si  tard.  Il  est  vrai  que  depuis 
ce  momenl-là  vous  m'avei  toujours  été  présente  dans  le  cœur  : 
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mais  eafin  je  me  souviens  pas  d'avoir  été  assez  heureux  pour  vous 
revoir.  Et  moi,  repartit  Elvire,  je  me  souviens  fort  bien  de  vous 
avoir  vu  depuis  ce  temps-là.  Serait-il  possible,  madame,  interrom- 
pit Zelmis,  que  n'ayant  des  yeux  que  pour  vous,  ils  m'eussent 
trompé  dans  l'occasion  où  j'en  avais  le  plus  de  besoin  ?  N'étiez- 
vous  pas  au  bal  chez  l'ambassadeur  d'Espagne?  reprit  la  Proven- 
çale en  souriant.  N'y  fûtes-vous  pas  abordé  d'un  masque?  Ne  vous 
dit-il  rien,  ce  masque?  Que  vous  sembic-t-il  de  cette  personne? 
la  recounûles-vous?  la  prîtes-vous  pour  Elvire?Ah,  madame! 
que  me  dites-vous?  répliqua  Zelmis  plein  de  trouble  et  de  confu- 
sion. Que  je  veux  de  mal  à  mes  yeux  de  m'avoir  trahi  et  de  ne 
vous  avoir  pas  reconnue  I  11  parlait  encore  quand  monsieur  l'am- 
bassadeur parut,  lequel  ayant  fait  compliment  à  celle  belle  dame, 
passa  dans  une  salle  voisine  pour  se  mettre  à  table.  Zehnis  bienlot 
après  fut  obligé  de  le  suivre.  Mais  avant  que  de  quitter  l'aimable 
Provençale  :  J'ai  donc  été  bien  malheureux,  madame,  lui  dit-il, 
de  vous  avoir  rencontrée  sans  vous  connaître,  mais  je  le  suis  en- 
core plus,  aujourd'hui  que  je  vous  connais,  de  vous  perdre  sitôt, 
après  vous  avoir  cherchée  si  longtemps.  11  la  conduisit  ensuite  à 
son  carrosse,  et  apprit  de  Mélite,  sa  femme  de  chambre,  qui  était 
pour  lors  avec  elle,  la  demeure  de  sa  belle  maîtresse. 

Il  y  avait  trop  longtemps  que  Zelmis  aspirait  à  voir  Elvire,  pour 
ne  pas  chercher  toutes  les  occasions  de  se  rencontrer  avec  elle. 
Il  la  vit  le  plus  souvent  qu'il  lui  fut  possible  ;  et  toutes  les  fois  que 
ces  deux  personnes  se  trouvaient  ensemble,  c'était  toujours  avec 
ces  émotions  que  fait  naître  l'amour  à  la  vue  de  ce  qu'on  aime. 
Elvire  commença  dès  lors  à  s'apercevoir  que  ce  qu'elle  croyait 
estime  pour  Zelmis  était  quelque  chose  de  plus.  Elle  eût  bien 
voulu  que  le  mot  de  bonté  eût  été  assez  fort  pour  exprimer  ce 
qu'elle  sentait  pour  lui  ;  mais  elle  ne  pouvait  avec  justice  appeler 
cela  d'un  autre  nom  que  A'amour.  Elle  eut  de  la  confusion  de 
s'être  sitôt  rendue  ;  elle  en  frémit  ;  mais  voulant  s'excuser  à  elle- 
même,  elle  en  attribua  plutôt  la  faute  au  mérite  de  Zelmis  qu'à  sa 
faiblesse.  Elle  employa  pourtant  tous  ses  soins  à  cacher  sa  défaite 
aux  yeux  de  Zelmis  ;  elle  ne  lui  parla  plus  qu'avec  froideur  pour 
llpmpécher  de  concevoir  aucune  espérance ,  et  mêla  dans  toutes 
ses  actions  un  air  de  sévérité.  Mais  Zelmis,  qui  a  peut-être  été 
aimé  plus  d'une  fois,  connut  les  vérk^bles  sentiments  d'Eivire, 
malgré  toutes  ses  feintes  et  ses  déguisements  :  et  pour  peu  qu'on 
eût  eu  de  pénétration,  il  n'eût  pas  été  ^ifiicile  de  s'en  apercevoir. 
Il  faut  plus  d'art  à  cacher  l'amour  où  il  est,  qu'à  le  feindre  où  il 


LA   PROVENÇALE.  177 

n'est  pas;  et  Ton  remarquait  toujours  dans  les  fausses  rigueurs 
d'Elvire  plus  de  contrainte  que  de  naturel  :  quelque  étude  qu'elle 
apportât  à  détourner  ses  regards  de  l'endroit  où  il  était,  quand  elle 
»  sortait  de  cette  continuelle  application,  ses  yeux,  qui  n'étaient 
pas  toujours  d'intelligence  avec  son  cœur,  cherchaient  Zelmis  de 
tous  côtés,  et  étaient  sans  cesse  inquiets  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
arrêtés  sur  lui. 

Zelmis  était  au  comble  de  sa  joie,  lorsqu'il  reçut  des  lettres  de 
France  qui  lui  apprirent  que  des  affaires  de  là  dernière  impor- 
tance l'y  appelaient.  Ces  nouvelles  le  jetèrent  dans  un  chagrin 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  se  figurer.  Il  ne  put  se  résoudre  à  quitter 
El  vire  dans  le  temps  qu'il  avait  le  plus  de  raison  à  demeurer  près 
d'elle,  et  il  crut  que  ses  affaires  les  plus  importantes  étaient  celles 
de  ses  amours.  Il  était  dans  cette  résolution  quand  de  nouvelles 
lettres,  beaucoup  plus  pressantes  que  les  premières,  l'avertirent  de 
se  rendre  au  plus  tôt  à  Paris,  s'il  ne  voulait  pas  ruiner  entière- 
ment sa  fortune.  Eh!  quelle  fortune?  s'écria-t-il  en  les  lisant. 
Puis-je  en  attendre  autre  part  qu'auprès  d'Elvire?  Avec  elle  ai-je 
rieu  à  désirer?  et  sans  elle  me  reste-t-il  quelque  chose  à  espérer? 
Eh  bien!  je  partirai,  Continuait-il,  puisque  tu  le  veux,  cruel  des- 
tin I  mais  au  moins  auparavant  que  de  partir  je  veux  découvrir  tout 
mon  cœur  à  Elvire  ;  elle  connaît  l'excès  de  mon  amour,  elle  verra 
la  violence  du  sort  qui  m'arrache  d'auprès  d'elle  et  qui  me  force 
à  la  quitter  :  mais,  que  dis-je?  je  ne  la  quitterai  jamais. 

Zelmis  ne  songea  plus  dès  ce  moment-là  qu'à  trouver  l'occasion 
de  voir  sa  belle  Provençale.  Il  avertit  Mélite  de  son  départ  et  du 
désir  extrême  qu'il  avait  de  parler  à  sa  maîtresse.  Mélite  lui  pro- 
mit toutes  sortes  de  secours  ;  elle  le  flatta  quelques  jours  après  de 
l'espérance  de  parler  le  lendemain  à  Elvire  en  l'absence  de  son 
mari,  et  ajouta  même,  soit  que  cela  vint  d'elle  ou  de  la  connais- 
sance qu'elle  eut  des  sentiments  de  sa  maîtresse,  qu'elle  n'en 
serait  pas  fâchée.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  élever  Zelmis 
au  comble  de  la  joie;  mais  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  ou 
désespérer  un  amant,  et  que,  suivant  ses  différents  caprices,  il 
s'afflige  et  se  réjouit  souvent  de  la  même  chose,  il  craignit  aussi* 
que  cette  facilité  d'Elvire  à  le  voir  ne  fût  une  marque  de  sot 
indifférence  et  du  peu  de  risque  qu'elle  courait  en  le  voyant. 

Il  se  trouva  néanmoins  1»  lendemain  au  lieu  et  à  l'heure  mar- 
quée par  Mélite,  qui  ne  manqua  pas  aussi  à  sa  parole  ;  elle  le 
conduisit,  par  un  degré  déiobé,  à  la  chambre  de  sa  maîtresse; 
mais  en  ne  peut  dire  les  craintes  et  les  irrésolutions  de  Zelmis 
T.  I.  ii 
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quand  il  fui  sur  le  point  d'y  entrer»  résolu  &  aimer  toujours  Elvire 
en  secret  sans  oser  rien  entreprendre  qui  lui  pût  déplaire.  Il  parut 
enfin,  plein  de  cette  timidité  que  donne  Tamour,  dans  le  lieu  où 
était  Elvire  ;  et  en  l'abordant  d'un  air  plein  de  respect  :  Pardonnes, 
madame»  lui  dit-il  en  se  jetant  à  ses  genoux,  pardonnez  i  un 
emportement  dont  vous  êtes  seule  la  cause ,  et  à  un  crime  que 
Tamour  me  fait  commettre.  Quand  je  ne  vous  dirais  pas  présente- 
ment que  je  vous  aime,  mes  yeux  et  mes  actions  vous  l'auraient 
pu  faire  connaitre«il  y  a  déjà  longtemps;  mais,  quelque  connais- 
sance que  vous, ayez  de  cet  amour,  vous  ne  pouvez  savoir  jusqu'à 
quel  '(ointtJQ  vous  aime  :  vous  ne  sauriez,  madame,  inspirer  de 
médlâBreSi (passions  ;  et  connaissant  bien  que  je  vous  aime  infini- 
ment plus  qu'on  n'a  coutume  d'aimer,  je  suis  au  désespoir  de  ne 
pouvoir  vous  le  dire  que  comme  tout  le  monde  le  dit.  Elvire, 
feignant  que  cette  visite  imprévue  et  ce  discours  deZelmis  la  sur- 
prenait étrangement  :  Il  n'est  pas  malaisé,  monsieur,  répondit- 
elle  avec  une  feinte  rigueur,  de  juger  de  la  violence  de  votre 
amour  par  l'action  hardie  que  vous  venez  d'entreprendre.  Ahl 
madame,  repartit  Zelmis,  n'achevez  point,  je  vous  prie,  de  m'ao- 
cabler  :  j'avoue  que  vous  avez  sujet  de  vous  armer  contre  moi  de 
tout  votre  courroux;  mais,  quelle  que  puisse  être  votre  indigna- 
tion, je  ne  sais,  madame,  s'il  est  quelque  chose  de  plus  funeste 
pour  moi  que  le  mortel  déplaisir  de  vous  taire  que  je  vous  adore. 
Peut-être  néanmoins  que  le  respect  qui  m'a  fait  balancer  si  long- 
temps à  vous  faire  une  pareille  déclaration,  m'aurait  encore  retenu 
aujourd'hui,  si  la  nécessité  ne  m'y  contraignait.  Je  vous  aime,  et 
je  pars.  Ces  paroles  firent  oublier  à  Elvire  toute  la  rigueur  avec 
laquelle  elle  avait  commencé  à  lui  parler.  Vous  partez,  reprit- 
elte  :  eh  !  que  vous  sert-il  donc  de  m'aimer?  et  que  vous  servirait- 
il  qu'on  eût  quelque  bonté  pour  vous ,  et  peut-être  quelque  pen- 
chant à  ne  vous  pas  haïr?  Non,  belle  Elvire,  répliqua  Zelmis  un 
peu  rassift^par  ces  paroles,  je  ne  demande  point  que  vous  m'ai- 
miez ;  je  n'aspire  point  à  un  état  si  heureux  :  accordez-moi  seule- 
ment la  grâce  de  revenir  dans  peu  auprès  de  vous  sans  vous 
déplaire;  et  si  vous  voulez  me  permettre  quelque  chose  de  plus, 
souffrez  que  je  vous  aime  tout  le  reste  de  ma  vie.  Aimez-moi,  j'y 
consens,  reprir  JÇlvire,  et  croyez  que  je  ne  suis  pas  insensible  i 
votre  passion,  e^que  je  ressens  quelque  chagrin  de  votre  absence. 
Ahl  madame,  s'écria  Zelmis  4e^lannes  aux  yeux,  eonnaissei- 
vous  les  peines  d'une  absence,  tous  qui  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
qu'une  passion;  vous,  madame,  qui  ne  devez  aimer  que 


LA   PROVENÇALE.  179 

mèwMf  et  qui  portez  toujours  où  vous  êtes  tout  oe  qu'il  y  a  d'ai- 
mable au  inonde?  Mais  quelque  bruit  qui  se  fit  à  la  porte  obligea 
Zelmis  i  se  retirer  promptement,  par  le  même  degré  qui  l'avait 
conduit^  où  Mélite  Tattendaif .  U  sortit  tout  cbarmé  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre  :  il  repassait  dans  son  esprit  toutes  les  paroles 
d'EIvirOy  il  les  examinait  dans  tous  les  sens  avantageux  qu'on 
leur  pouvait  donner  :  il  craignait  quelquefois  de  n'avoir  pas  dit 
de  sa  passion  tout  ce  qu'il  aurait  dû  dire  ;  quelquefois  il  appréhen- 
dait d'avoir  paru  trop  hardi  :  enfin  il  demeuAi^t  toujours  aussi 
mécontent  de  lui  qu'il  était  satisfait  de  l'aimable  Provenj^a)^. 
Elvire,  de  son  c6té»  s'abandonna  aux  larmes  et  auk  i^eCs  ^nd 
elle  ne  vit  plus  Zelmis  ;  elle  fit  des  plaintes  a  Mélite#de  faillir 
exposée  à  une  vu^  si  chère  et  si  dangereuse.  Car  enfin,  que  veux- 
je  faire?  lui  disait-elle.  Veux-je  aimer  Zelmis?  veux-jo  oublier 
mon  devoir?  Je.  sens  que  je  ne  puis  le  voir  sans  raimer,  et  je  ne 
puis  l'aimer  sans  crime.  Je  dois  ma  tendresse  à  mon  époux,  et 
j'appréhende  que  Zelmis  ne  me  fasse  oublier  ce  que  je  lui  dois. 
Que  je  me  veux  de  mal,  continuait-elle,  d'avoir  paru  si  faible ,  et 
de  ne  l'avoir  pas  reçu  avec  les  froideurs  que  je  devais  I  Mais  il  est 
parti,  poursuivait-elle;  je  ne  le  verrai  plus,  et  je  ne  serai  plus 
exposée  aux  dangereux  combats  que  me  livrent  l'amour  et  le 
devoir. 

Zelmis  partit  avec  tout  l'ennui  que  cause  une  cruelle  sépara- 
tion ;  mais  il  n'alla  pas  loin  :  le  chagrin  et  la  fatigue  du  voyage 
l'arrêtèrent  à  Florence,  où  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  si  violente, 
que  ceux  qui  connaissaient  la  cause  de  son  mal  crurent  que  cette 
maladie  en  serait  la  fin.  U  fut  en  peu  de  jours  dans  un  extrême 
péril  ;  mais  la  nature,  aidée  des  remèdes,  eut  en  lui  tant  de  forée, 
que,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde ,  il  recouvra  la  santé  au 
bout  de  quelques  mois  ;  et  cette  maladie  ne  servit  qu'à  augmenter 
sa  première  vigueur.  Tandis  que  Zelmis  reprenait  ses  forof^,  Elvire 
ayant  terminé  heureusement  ses  alTairet  à  Rome,  revenait  en 
France;  et  la  fortune  la  conduisît  à  Gènes  dans  le  même  temps  . 
que  Zelmis  y  arriva.  Us  s'embarquèrent,  comme  j'ai  dit,  sur  ce 
vaisseau  anglais  ;  et  ce  fut  là  que  Zelmis  reconnut  l'aimable  Pro- 
vençale dont  il  se  croyait  bien  éloigné. 

On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  sentiment  de  ces  per- 
sonnes, lorsqu'elles  se  trouvèrent  ensemble.  Que  1*  vue  de  Zelmis 
ralluma  de  feux  dans  le  cœur  d'SIvire  !  qu'elle  y  fit  revivre  d'ar- 
deur !  Quand  on  aime,  on  doute  souvent  de  ce  qu'on  croit  le  plus. 
Cette  jeune  personne  ne  pouvait  se  persuader  que  Zelmis,  qu'elle 


180  LA    PROVENÇALE. 

croyait  en  France,  se  trouvât  si  près  d'elle.  Zelmis  ne  pouvait 
comprendre  quel  bonheur  lui  faisait  retrouver  Elvire.  Ils  eurent 
cent  fois  la  bouche  ouverte  l'un  et  l'autre  pour  se  témoigner  leurs 
transports  de  joie;  et  la  présence  d'un  mari  leur  faisait  toujours 
dire  tout  autre  chose  qu'ils  ne  voulaient.  Mais  ils  eurent  beau  se 
contraindre  9  de  Prade,  que  la  jalousie  rendait  pénétrant,  s'en 
figurait  toujours  plus  qu'il  n'envoyait,  et  en  voyait  encore  davan- 
tage qu'il  n'en  paraissait;  les  actions  les  plus  ordinaires,  les  pa- 
roles les  plus  indifférentes  d'Elvire  et  de  Zelmis,  qui  n'auraient 
rien  dit  à  tout  autre,  étaient  pour  le  mari  des  preuves  convain- 
cantes de  leur  intelligence.  Quand  Zelmis  jetait  les  yeux  sur 
Elvire,  de  Prade  entrait  aussitôt  dans  des  emportements  terribles, 
dont  à  peine  était-il  le  maître.  Quand  Zelmis  les  en  retirait,  il 
savait  si  bien  qu'on  était  accoutumé  a  regarder  sa  femme  quand 
pn  se  trouvait  avec  elle,  que  qui  ne  la  regardait  pas  y  entendait 
du  mystère. 

La  conversation  ayant  néanmoins  duré  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit,  le  capitaine  céda  son  lit  à  Elvire  et  à  son  mari,  et  il  en 
donna  un  autre  à  Zelmis  dans  la  même  chambre.  Je  ne  vous  assu- 
rerai point,  mesdames,  si  la  joie  qu'eut  Zelmis  de  se  sentir  auprès 
de  sa  maîtresse,  fut  plus  grande  que  le  îTépit  qu'il  eut  de  la  savoir 
si  proche  de  son  mari.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  est  qu'il  passa  la 
nuit  dans  des  agitations  terribles.  La  joie  d'avoir  rencontré  EKîre, 
la  crainte  de  la  perdre  bientôt,  le  plaisir  imaginaire  de  se  trouver 
couché  près  d'elle,  la  jalousie  qu'il  sentit  en  la  voyant  entre  les 
bras  d'un  autre;  tout  cela  le  mit  dans  des  inquiétudes  qui  ne  lui 
permirent  pas  de  reposer  un  moment.  La  belle  Provençale,  de  son 
côté,  ne  passa  guère  tranquillement  la  nuit  ;  elle  roulait  dans  son 
esprit  cent  pensées  différentes.  Quelle  bizarrerie  du  sort!  disait- 
elle.  Je  commence  à  jouir  du  repos  que  Téloignement  de  Zelmis 
me  fait  gofttef ,  je  ne  songe  plus  tant  à  lui,  je  tftche  à  l'oublier,  je 
quitte  Rome,  où  je  crains  qu'il  ne  revienne  ;  et  cependant  je  le  re- 
trouve, en  le  fuyant,  plus  aimable  que  jamais.  Mais  qui  peut 
l'avoir  retenu  si  longtemps  en  Italie,  quand  des  affaires  de  la  der- 
nière importance  l'appellent  en  France?  Une  passion  nouvelle  ne 
l'a-t-elle  point  arrêté?  Ah  !  je  suis  trahie,  se  disait^lle  en  ce  mo- 
ment :  Zelmis  ne  m'aime  plus  ;  l'ingrat  m'a  oubliée.  Mais  que  me 
soucié-je  de  sa  constance  ou  de  sa  légèreté  ?  veux-je  l'aimer?  Non, 
il  faut  l'oublier  pour  jamais,  et  que  son  infidélité  serve  à  mieux 
rompre  des  engagements  que  la  raison  et  le  devoir  devraient  déjà 
avoir  brisés.. 
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De  Prade  étant  un  homme  tel  que  je  vous  Tai  dépeint,  vous 
vous  imaginerez  aisément  qu'il  passa  une  aussi  mauvaise  nuit 
auprès  de  sa  femme,  qu'un  autre  y  en  aurait  passé  une  agréable. 
El  quoique  ces  trois  personnes  eussent  des  int^ts  bien  différents, 
ils  étaient  tous  néanmoins  tourmentés  de  la  même  passion.  De 
Prade  était  jaloux  par  tempérament ,  Elviro  par  amour ,  et  Zelmis 
par  occasion.  Zelmis  ne  pouvait  sans  jalousie  être  témoin  du  bon- 
heur d'un  autre  ;  Elvire  ne  pouvait  penser,  sans  être  agitée  de 
cette  même  passion,  qu'une  autre  qu'elle  eût  pu  engager  Zelmis  ;  et 
de  Prade,  travaillé  de  pareils  sentiments,  souffrait  avec  dépit  que 
Zelmis  fût  si  proche  de  sa  femme.  Hais  ce  lui  fut  le  jour  suivant 
un  mortel  chagrin  d'avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  un  objet 
aussi  insupportable  que  lui  paraissait  Zelmis.  Qu'il  eût  bien  sotî- 
haité  pour  son  repos  être  encore  dans  le  port  de  Gènes  I  mais  il 
en  était  bien  éloigné  ;  et  le  vaisseau  avait  déjà  passé  les  îles  de 
Corse  et  de  Sardaigne ,  quand  celui  qui  faisait  le  quart  aperçut 
deux  voiles  qui  portaient  le  cap  sur  le  bâtiment  anglais. 

Il  n'y  a  point  de  lieu  où  l'on  vive  avec  plus  de  défiance  que 
sur  la  mer  :  la  rencontre  d'un  vaisseau  n'est  guère  moins  à  crain- 
dre qu'un  écueil.  Zelmis,  qui  était  auprès  de  la  belle  Proven^^le 
quand  il  apprit  cette  nouvelle,  ne  fit  aucune  réflexion  au  péril  qui 
le  menaçait;  et  comme  il  ne  connaissait  d'autre  malheur  que 
celui  de  ne  la  pas  voir,  il  crut  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  tant 
qu'il  serait  avec  elle.  Le  capitaine,  qui  n'était  point  amoureux 
comme  lui,  s'inquiétait  davantage  ;  il  appréhendait  avec  raison 
que  les  vaisseaux  qu'on  découvrait  ne  fussent  les  mêmes  Turcs 
qui  lui  avaient  donné  la  chasse  tout  le  jour  en  revenant  depuis 
peu  d'Alep,  et  qui  l'avaient  obligé  à  relâcher  à  Malte.  H  voulait, 
dans  cette  crainte,  prendre  terre  à  Nice  ou  à  Ville-Franche,  d'où 
il  n'était  pas  beaucoup  éloigné  :  mais  le  pilote,  homme  fier  et 
ignorant,  fut  d'un  avis  contraire,  et  persista  dans  son  dessein  avec 
tant  d'opiniâtreté,  qu'on  continua  la  route  de  Marseille.  Cepen- 
dant la  nuit  vint,  et  les  vaisseaux  qu'on  avait  aperçus  suivirent  si 
heureusement  l'Anglais  à  la  faveur  de  la  lune,  qu'ils  se  treuvè- 
rent  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  à  la  portée  du  canon.  Tout 
le  monde  fut  extrêmement  surpris  à  cette  vue,  et  d'autant,  plus 
qu'il  ne  fut  pas  malaisé  de  reconnaître  que  ces  vaisseaux  étaient 
véritablement  turcs,  armés  l'un  et  l'autre  de  quarante  pièces  de 
canon.  Les  plus  timides  alors  se  laissèrent  saisir  de  crainte,  les 
plus  résolus  coururent  aux  armes ,  et  les  plus  expérimentés  jugè- 
rent que  tout  cela  serait  inutile.  Zelmis  fut  de  ceux  qui  connu* 
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rent  mieux  la  grandeur  du  péril  :  il  ne  s'en  étonna  point,  il  se 
proposa  au  contraire  d'en  sortir,  ou  de  mourir  les  armes  à  la  main 
pour  défendre  la  liberté  d'Elvire  et  la  sienne  ;  et  prenant  le  temps 
qu'elle  était  seule  dans  la  chambre  du  capitaine  :  Dans  le  mal- 
heur qui  nous  menace,  madame,  lui  dit^il  avec  assez  de  précipi- 
tation, je  dois  encore  rendre  grâces  à  la  fortune  de  m'avoir  si 
longtemps  )irrété  par  une  dangereuse  maladie,  pour  me  faire 
trouver  dans  ce  moment  auprès  de  vous,  et  y  défendre  voire  liberté. 
Il  n'est  plus  temps  de  vous  dire  que  je  vous  aime  :  si  je  ne  l'avais 
pas  déjà  fait  voir  par  mes  paroles,  vous  le  connaitriez  aujourd'hui 
par  mes  actions.  Mais  enfin,  madame,  sur  le  point  de  vous  perdre 
pour  jamais,  permettez-moi  de  vous  dire,  peut-être  pour  la  der- 
nière fois,  qu'en  quelque  endroit  du  monde  où  la  fortune  ait  des- 
tiné de  me  conduire,  je  n'y  vivrai  jamais  que  pour  vous. 

L'état  des  choses  no  demandait  pas  un  plus  long  discours  ;  et 
Zelmis,  sans  attendre  de  réponse,  sortit  aussitôt  de  la  chambre 
pour  faire  tout  disposer  pour  le  combat.  Tandis  que  tout  le  monda 
s'y  employait,  ces  corsaires  se  divertissaient  par  le  changement  de 
leur  pavillon  :  ils  le  firent  d'abord  de  France,  qu'ils  relevèrent 
ensuite  de  celui  d'Espagne  ;  ils  ôtèrent  celui-ci  pour  y  mettre  en 
sa  place  un  hollandais,  qui  fut  suivi  d'un  vénitien  et  d'un  maltais; 
ils  arborèrent  enfin,  après  tous  ces  jeux,  l'étendard  de  Barbarie 
coupé  en  flammes  au  croissant  descendant,  et  accompagnèrent 
cette  dernière  cérémonie  de  la  décharge  de  toute  leur  bordée. 
L'anglais  leur  répondit  de  même,  et  ces  premiers  coups  furent 
suivis  d'un  bruit  épouvantable  d'artillerie.  On  ne  distinguait  plus 
la  mer  d'avec  le  ciel,  tant  l'épaisseur  de  la  fumée  les  avait  confon- 
dus; et  cette  première  attaque  fut  si  rude,  que  les  Turcs  s'aperoe- 
vant  qu'en  présentant  le  flanc  ils  étaient  extrêmement  incommo- 
dés du  canon  des  Anglais,  changèrent  de  bord,  remontèrent  asset 
haut  pour  les  venir  charger  en  poupe.  Ils  revinrent  avec  plus  de 
chaleur.  Ce  fut  pendant  ce  combat  que  la  belle  Provençale,  ne 
pouvant  plus  retenir  l'impétuosité  de  son  courage,  sortit  de  li 
chambre  du  capitaine,  où  l'on  avait  eu  toutes  les  peines  imagina- 
bles à  l'arrêter,  pour  venir  sur  le  tillac  partager  la  gloire  et  le 
péril.  Sa  présence  donna  une  nouvelle  vigueur  à  tout  le  monde, 
et  particulièrement  à  Zelmis,  qui  se  signala  par-dessus  tous  \» 
autres.  On  n'attaqua  jamais  avec  plus  d'ardeur,  et  jamais  on  ne  se 
défendit  avec  plus  de  courage.  Le  capitaine  anglais,  faisant  le 
devoir  d'un  brave  homme,  fut  coupé  en  deux  par  un  boulet  i 
deux  tétas,  qui  blessa  encore  plusieurs  personnes.  Ce  spactaeie 
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effrayant  ne  diminua  rien  de  Tardeur  des  combattants  :  au 
contraire,  la  résistance  des  chrétiens,  qui  voyaient  couler  leur 
sang,  allait  jusqu'à  la  fureur.  Lorsque  tous  les  officiers  du  vais- 
seau et  la  plupart  des  Anglais  furent  tués  ou  mis  hors  de  combat, 
le  peu  de  monde  qui  restait  ne  laissait  pas  de  faire  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  de  gens  de  cœur  :  mais  le  combat  était  trop  inégal 
pour  pouvoir  empêcher  les  Turcs  de  venir  à  l'abordage.  Zelmis 
courut  aussitôt  à  l'endroit  où  était  Elvire,  et,  secondé  de  quelques 
matelots,  il  soutint  encore  longtemps  sur  le  pont  l'effort  de  ces 
infidèles  :  mais  enfin,  accablé  d'un  nombre  d'ennemis,  il  céda 
sans  se  rendre,  et  laissa  les  Turcs  maîtres  du  vaisseau. 

Mustapha,  l'un  des  capitaines  de  ce  vaisseau,  vint  le  premier 
considérer  ses  captifs  et  son  butin.  Elvire  lui  paraissant  charmante, 
il  s'informa  d'elle-même,  en  italien,  qui  elle  était.  Elvire  lui 
répondit,  sans  s'étonner,  qu'elle  était  Française ,  et  que  tout  son 
regret  était  de  n'avoir  pu  suivre  ceux  qui  étaient  morts  dans  le 
combat;  qu'elle  les  estimait  bien  heureux  d'avoir  perdu  la  vie 
plutôt  que  la  liberté.  Elle  dit  cela  d'un  air  qui  n'était  point  de 
captive,  sans  larmes ,  sans  soumission ,  sans  prières  ;  quoique, 
malgré  sa  fierté,  sa  grâce  et  sa  douceur  priassent  assez  pour  elle. 
Mustapha  estima  son  orgueil,  il  admira  sa  constance,  et  voulut 
qu'elle  fût  traitée  tout  le  reste  du  voyage  dans  sa  chambre,  avec 
des  manières  très-honnêtes  et  qui  n'avaient  rien  de  turc. 

Dispensez-moi ,  mesdames,  je  vous  prie ,  de  vous  dire  ici  les 
sentiments  de  ces  personnes  infortunées,  quand  elles  se  virent 
dans  un  état  aussi  déplorable  que  celui  où  elles  étaient  tombées  : 
il  faudrait  qu'eux-mêmes  vous  en  fissent  le  récit  ;  car  qui  n'a 
point  senti  de  pareilles  afflictions  ne  peut  jamais  bien  les  exprimer. 
Je  ne  m'étendrai  point  là-dessus,  pour  vous  apprendre  plus  tôt  que 
les  Turcs ,  après  avoir  erré  plus  de  deux  mois  en  faisant  le  métier 
de  pirates,  résolurent  enfin  de  prendre  le  chemin  d'Alger,  pour 
s'y  rendre,  s'ils  pouvaient,  au  temps  du  Bahiramy  qui  est  la 
Pâque  de  ces  infidèles.  Le  vent  fut  si  favorable,  que  huit  jours 
après  qu'ils  eurent  formé  ce  dessein,  ils  y  rendirent  le  bord  à 
l'entrée  de  la  nuit,  dans  le  temps  qu'on  allumait  sur  les  mosquées 
les  lampes  qui  brûlent  pendant  toutes  les  nuits  du  Ramazan. 

Je  ne  suspendrais  pas  ici ,  mesdames ,  les  sentiments  de  pitié 
que  nous  inspire  l'état  malheureux  d'Elvire  et  de  Zelmis,  par  une 
légère  description  d'Alger,  si  le  démêlé  que  nous  avons  depuis 
peu  avec  ces  pirates  ne  me  faisait  croire  que  vous  ne  serez  pas 
fftchées  d'apprendre  quelque  chose  de  particulier  de  cette  ville. 
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Alger  est  la  capitale  d'un  royaume  de  même  nom,  qui  en  a 
trois  autres  sous  lui  ;  celui  de  Trémissen  ou  Telesin  \  celui  de 
Bugie  9  et  celui  de  Constantine.  C'est  presque  la  deniière  place  de 
la  côte  de  Barbarie  qui  relève  du  Grand-Seigneur;  les  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc ,  faisant  l'empire  des  chérifs ,  qui  s'en  sont 
emparés  sous  le  prétexte  de  la  religion,  et  qui,  se  disant  de  la  race 
de  Mahomet,  ont  pris  comme  tels  le  nom  de  chérifs,  qui  veut  dire 
illustres  ou  sacrés. 

Les  géographes  ne  sont  pas  bien  d'accord  du  nom  ancien  de 
cette  ville  ;  mais  ils  avouent  tous  que  les  Sarrasins  et  les  Arabes 
s'étant  débordés  en  Afrique,  et  ne  pouvant  souffrir  qu'il  restit 
aucun  monument  qui  publiât  la  grandeur  de  l'empire  romain , 
lui  ôtèrent  son  nom  pour  lui  donner  celui  d'Algezair,  qui  signifie 
lie  en  arabe,  à  cause  qu'elle  est  voisine  d'une  petite  île,  sur  la- 
quelle on  a  bâti  depuis  une  forteresse  qui  défend  le  port. 

Alger  est  situé  sur  le  penchant  d'une  colline  que  la  mer  mouille 
de  ses  flots  du  côté  du  nord.  Ses  maisons,  bâties  en  amphithéâtre 
et  terminées  en  terrasse ,  forment  une  vue  trôs-agréable  à  ceux 
qui  y  abordent  par  mer.  Si  je  ne  craignais,  mesdames,  de  retar- 
der votre  curiosité,  je  vous  parlerais  du  gauvernement  de  cette 
ville;  je  vous  dirais  qu'Ariden  Barberotisê,  fameux  corsaire, 
y  régna  autrefois  avec  souveraineté,  codjoiiitement  avec  son  frère 
Chéridim  ;  que  bien  qu'elle  soit  tombée  depuis  sous  la  domination 
des  Turcs,  le  Grand-Seigneur  n'en  est  pas  si  absolument  demeuré 
le  maître ,  que  la  milice  ne  se  soit  réservé  une  espèce  d'auto- 
rité souveraine  :  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  traités  et  les  déclara- 
tions, qui  sont  toujours  conçus  en  ces  termes  :  Aoim,  grands  H 
petits  de  la  fmssante  et  invincible  milice  d'Alger^  avons  résolu  d 
arrêté  gue,  etc.  Mais  il  vaut  mieux  vous  apprendre  le  sort  de  nos 
captifs,  et  vous  dire  que  la  prière  du  matin  étant  finie,  on  con- 
duisit les  nouveaux  esclaves  devant  le  roi,  qui  a  droit  de  prendre 
la  huitième  partie  de  tout  le  butin  qui  se  fait.  Ce  prince,  appelé 
Baba-Hassan ,  était  doux,  civil  et  généreux  au-delà  de  tous  ceux 
de  sa  nation.  Il  n'avait  rien  de  barbare  que  le  nom  ;  et  la  nature  avait 
pris  plaisir  à  former  en  Afrique  un  naturel  aussi  riche  qu'elle  eût 
pu  faire  en  Euit^pet  II  trouva  Elvire,  au  moment  qu'il  la  vit,  telle 
que  tout  le  monde  la  trouvait,  c'est-^-dire  pleine  de  charmes;  il 
remarqua  sur  son  visageies  restes  d'une  beauté  touchante,  que 
les  fatigues  de  la  mer  et  les  approches  de  la  captivité  n'avaient  pu 
tout  à  fait  effacer  ;  et  ses  beaux  yeux,  au  travers  de  quelques  lar- 
mes,  jetèrent  des  feux  qui  passèrent  jusqu'à  son  cœur.  Baba- 
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Hassan  s'approcha  d'elle  ;  il  la  pria  en  des  termes  obligeants  de 
ne  se  pas  affliger  :  il  lui  dit  que  la  servitude  où  elle  était  tombée 
sérail  si  douce»  que  la  liberté  l'était  moins.  11  la  fit  conduire  à 
l'instant  par  un  officier  à  l'appartement  de  ses  femmes»  qui  ne 
purent  voir  sans  une  jalousie  extrême  les  charmes  de  cette  jeune 
odalisque.  Le  malheureux  Zelmis  fut  présent  à  ce  triste  spectacle; 
il  crut  voir  Elvire  pour  la  dernière  fois,  en  la  voyant  entrer  dans 
un  lieu  d'où  l'on  sort  difficilement  :  mais  quelle  que  fût  sa  dou- 
leur, je  ne  sais  s'il  n'aima  pas  autant  la  voir  entre  les  mains  de 
Baba-Hassan  qu'au  pouvoir  de  son  mari»  qui  fut  acheté  presque 
aussitôt  d'un  nommé  Omar.  Zelmis  fut  vendu  comme  les  autres. 
Il  tomba  entre  les  mains  d'Achmet  Thalem»  de  la  race  de  ces 
Maures  appelés  Tagarims»  qui  se  répandirent  sur  la  côte  d'Afrique 
lorsqu'ils  furent  chassés  d'Espagne.  Cet  Achmet  était  connu  pour 
l'homme  le  plus  cruel  qui  fût  dans  toute  la  Barbarie  ;  mais  Zelmis  sut 
vaincre  sa  cruauté,  en  lui  promettant  pour  sa  rançon  tout  ce  qu'il 
souhaita  de  lui.  Cette  prompte  composition  lui  donna  bientôt  la  li- 
berté d'aller  par  toute  la  ville  et  d'y  exercer  la  profession  de  peintre, 
ayant  passé  pour  tel  sur  le  Batistan,  lieu  où  se  vendent  les  esclaves. 

Zelmis  n'eut  pas  plus  tôt  cette  liberté,  qu'il  employa  tous  ses 
soins  à  savoir  des  nouvelles  de  la  belle  esclave.  Avant  qu'il  en 
pût  avoir  de  certaines,  il  apprit  confusément  que  le  roi  avait 
beaucoup  de  bonne  volonté  pour  sa  nouvelle  maîtresse,  et  qu'il 
faisait  tout  ce  qui  lui  était  possible  pour  gagner  son  cœur.  Ce 
bruit  paraissait  encore  plus  vraisemblable  à  Zelmis  qu'à  tout  autre  ; 
il  savait  trop  bien  qu'on  ne  pouvait  voir  Elvire  sans  l'aimer,  ainsi 
il  n'eut  pas  de  peine  à  y  ajouter  foi  :  mais  il  en  fut  entièrement 
persuadé  par  un  eunuque,  nommé  Méhémet,  qui  avait  soin  du 
dehors  du  palais,  et  que  Zelmis  avait  gagné  avec  quelques  ducats 
que  les  Turcs  avaient  oublié  de  lui  prendre.  Cet  homme  lui  ap- 
prit tout  ce  qui  se  passait  dans  le  palais,  et  l'instruisit  de  la  pas- 
sion du  roi  pour  Elvire,  et  de  ses  complaisances  pour  elle.  Il 
l'avertit  même  qu'elle  devait  sortir  dans  quelques  jours  pour  aller 
au  bain,  qui  était  vers  la  porte  de  la  Casserie,  et  qu'il  ne  lui  serait 
pas  difficile  de  la  voir. 

Ces  nouvelles  donnèrent  beaucoup  &  ib^ger  à  Zelmis;  la 
passion  du  roi  lui  fit  désespérer  de  revoir  Elvire  en  liberté, 
et  lui  fit  envisager  le  dernier  des  malheurs,  qui  était  de  la 
perdre  pour  jamais.  Il  crut  que  le  soin  que  Baba-Hassan  pre- 
nait d'envoyer  sa  captive  au  bain,  était  une  marque  certaine 
qu'étant  las  et  rebuté  des  froideurs  de  son  esclave,  il  voulait  se 
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servir  de  toute  la  puissance  qu'il  avait  sur  elle;  les  Turcs  prenant 
presque  toujours  la  précaution  d'envoyer  leurs  femmes  au  bain 
lorqu'ils  veulent  les  honorer  de  leurs  caresses.  Cette  pensée  le  fit 
presque  mourir  de  douleur  :  il  ne  laissa  pas  pourtant  de  se  trou- 
ver tous  les  jours  à  la  porte  du  bain  pour  y  rencontrer  Elvire. 
Elle  en  sortit  un  jour,  et  l'apercevant  la  première  :  Ah!  mon- 
sieur, s'écria-t-elle,  je  suis  perdue,  secourez-moi.  Qu'êtes-vous 
devenu?et  que  deviendrai-je?  Hélas!  nos  puissances  sont  limi- 
tées, un  grand  bruit  nous  rend  sourds,  une  grande  lumière  nous 
éblouit,  une  grande  douleur  nous  rend  insensibles.  Zelmis  en  fut 
si  fort  accablé  qu'il  ne  put  répondre  :  il  lui  serra  seulement  les 
mains  entre  les  siennes  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
plaisir,  car  elle  lui  fut  bientôt  arrachée  par  les  femmes  qui  l'ac- 
compagnaient. Il  la  suivit  des  yeux  autant  qu'il  put  ;  mais,  hélas! 
qu'il  racheta  cher  cette  vue  !  quels  mouvements  confus  ne  pro- 
duisit-ell»  ppiBt  en  lui  1  De  l'amour  il  passa  à  la  jalousie,  de  la 
jalousie  à  k  trainte,  de  la  crainte  à  la  joie,  de  la  joie  à  la  tristesse; 
ou,  pour  mieux  dire,  il  sentit  toutes  ces  passions  en  un  même 
temps.  Elvire  sortait  du  bain,  son  visage  n'était  que  charmes,  ses 
beaux  yeux  noyés  de  pleurs  brillaient  d&core  davantage.  Qui  ne 
l'eût  aimée  en  cet  état?  mais  qui  n'eût  été  jalfti^  en  la  voyant  au 
pouvoir  d'un  homme  qui  était  en  droit  de  tout  entreprendre? 
Quelle  joie  pour  Zelmis  de  la  voir  si  belle  I  quel  déplaisir  de  la 
voir  si  affligée  !  Que  mon  malheur  est  grand  !  disait-il.  Elvire,  la 
belle  Elvire,  me  demande  du  secours,  et  je  ne  puis  que  la  plain- 
dre. Je  m'abandonne  à  la  douleur,  quand  je  devrais  me  livrer 
pour  elle  aux  plus  grands  périls.  Tantôt  il  plaignait  son  sort,  tan- 
tôt il  enviait  celui  de  Baba-Hassan.  Faut-il,  reprenait-il,  que  tu 
tiennes  en  ton  pouvoir  la  personne  du  monde  la  plus  aimatde? 
Faut-il  que  tu  sois  en  droit  de  tout  prétendre  d'elle?  Arracheras- 
tu  par  la  violence  ce  que  m  ne  peux  obtenir  par  la  douceur? 
Arrôte,  barbare,  arrête  ;  respecte  du  moins  la  vertu  et  l'innocence 
de  ta  captive,  si  tu  n'as  pas  de  compassion  pour  son  malheur. 

Je  m'aperçois,  mesdames,  que  vous  tremblez  pour  Elvire.  Ce 
mot  de  Turc  vous  effraie,  cette  disposition  de  bain  vous  alarme  : 
mais  ne  craignez  rien,  cette  belle  est  en  sûreté  ;  et  Baba-Hassan, 
qui  possède  toutes  les  qualités  d'un  parfait  honnête  homme,  n'a 
pas  moins  de  respect  que  de  tendresse  pour  elle;  et  laissant  i  part 
le  pouvoir  de  souverain,  il  essaie  è  se  faire  aimer  pas  toutes  les 
voies  dont  un  amant  se  sert  pour  y  arriver. 

Zelmis  fut  pourtant  en  proie  aux  plus  funestes  chagrins  dont 
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un  cœur  soit  capable  :  la  beauté  d'Elvire,  qui  n'avait  jamais  été 
si  éclatante,  l'appréhension  de  cette  jeune  personne,  conforme  à 
la  sienne,  cette  précaution  de  bain  ;  tout  le  faisait  trembler.  Mais 
Méhémet  h  jeta  encore  quelque  temps  après  dans  un  nouvel  em- 
barras ;  il  le  vint  trouver  un  jour  qu'il  était  employé  à  peindre  la 
poupe  d'un  vaisseau  qu'Achmet,  son  patron,  faisait  faire;  et  sans 
l'instruire  du  sujet  de  sa  venue,  il  lui  dit  que  le  roi  le  demandait. 
Cet  ordre  surprit  extrêmement  Zelmis;  il  n'en  pouvait  deviner  la 
cause  ;  et  Méhémet  ne  lui  en  dit  point  la  raison,  quoiqu'il  la  sût. 
Zelmis  le  suivit  au  palais  ;  mais  Méhémet  ne  le  voulant  pas  laisser 
plus  longtemps  dans  la  crainte  et  dans  l'erreur  où  il  le  voyait,  le 
rassura  en  lui  disant  que  le  roi  ayant  appris  qu'il  était  peintre,  lui 
commandait  de  dessiner  des  fleurs  sur  des  voiles  qu'il  lui  donna. 
Zelmis  apprit  en  les  recevant  que  ce  qu'il  allait  faire  n'était  pour 
d'autres  personnes  que  pour  El  vire,  qui,  voulant  charmer  ses 
ennuis  et  se  divertir  à  broder,  avait  prié  le  roi  que^M^lût  lui  qui 
donnât  les  dessins  de  sa  broderie.  #  ^ 

La  joie  n'est  jamais  plus  grande  que  lorsqu'elle  est  imprévue. 
Zelmis  en  sentit  p<tuc  lors  une  si  forte,  qu'il  ne  songea  plus  aux 
malheurs  de  sa  captivité:  Il  se  flattait  avec  raison  qu'Elvire  son- 
geait encore  à  luî,i^t  il  se  faisait  un  si  grand  plaisir  à  faire  quel- 
que chose  pour  elle,  qu'il  s'estima  même  heureux  d'être  esclave 
en  ce  moment,  puisque  cet  état  lui  donnait  occasion  de  travailler 
pour  la  personne  qu'il  aimait  le  mieux.  Il  fit  ce  que  le  roi,  ou 
plutôt  ce  qu'Elvire  lui  avait  commandé,  il  ordonna  les  dessins, 
il  les  remplit  de  fleurs  dont  la  couleur  pâle  avait  quelque  rapport 
à  son  amour;  ce  n'était  partout  que  pensées,  que  soucis,  que  vio- 
lettes ;  si  l'on  y  voyait  quelques  boutons  de  roses,  ils  étaient 
presque  étouffés  sous  les  épines  qui  formaient  une  chaîne,  dont 
deux  cœurs,  placés  au  milieu  du  mouchoir,  étaient  étroitement 
unis.  SitAt  que  Zelmis  eut  achevé  tqp  travail,  il  le  porta  chez  le 
roi.  Ce  {)rinee  le  trouva  fort  à  son  gri,  et  parfaitement  bien  en- 
tendu ;  et  Zelmis  lui  fit  entendre  que  n'ayant  pu  marquer  avec  la 
plume  les  différentes  couleurs  dont  les  fleurs  devaient  être  nuées, 
il  était  nécessaire  qu'il  parlât  à  la  personne  fui  les  devait  broder, 
pour  lui  faire  concevoir  la  manière  dont  elle  les  devait  traiter. 
Baba-Hassan,  qui  ne  savait  rien  de  l'inclination  d^  Zelmis  pour  la 
belle  Provençale,  et  qui  cherchait  toutes  les  ooc^ions  de  marquer 
sa  complaisance  à  sa  jeune  esclave,  ne  fit  aucune  difficulté  d'ac- 
corder à  Zelmis  ce  qu'il  lui  demandait,  et  donna  ordre  à  Méhémet 
de  le  conduire  à  l'heure  même  à  l'appartement  des  femmes.  Vous 
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remarquerez,  s'il  vous  plût  ici,  mesdames,  que,  bien  que  Ton 
voie  difficilement  les  femmes  en  Turquie,  cette  sévérité  n'est  pas 
si  grande  pour  les  esclaves  que  pour  les  Turcs  ;  et  vous  verrez,  par 
la  suite  de  ce  discours,  qu'il  est  fort  ordinaire  que  tes  chrétiens 
demeurent  môme  dans  la  maison  de  leurs  patronnes. 

Zelmis  entra  en  tremblant  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  que  des 
femfnes;  il  y  trouva  Elvire  dans  un  état  capable  d'embraser  les 
plus  insensibles,  et  quoiqu'elle  fût  mêlée  avec  quantité  d'autres 
personnes  parfaitement  belles,  ses  yeux  la  reconnurent  aussi  aisé- 
ment parmi  cette  belle  troupe ,  que  son  cœur  la  distinguait  du 
reste  des  créatures.  Elle  était  vêtue  ce  jour-là  comme  les  femmes 
du  pays,  c'est-à-dire  qu'elle  était  presque  nue,  sa  goiige  toute  dé- 
couverte inspirait  mille  feux,  et  ses  beaux  cheveux  noirs,  renoués 
d'une  écharpe  couleur  de  feu,  tombaient  sans  ordre  sur  des  épau- 
les qui  éblouissaient  par  leur  blancheur.  Zelmis  n'en  put  soutenir 
l'éclat,  0l  cette  vue  le  mit  tellement  hors  de  lui,  qu'il  demeura 
quelque  temps  immobile,  oubliant  le  sujet  qui  l'amenait  auprès 
d'elle.  Cette  belle  personne  l'aperçut,  et  ne  croyant  pas  voir  ce 
qu'elle  voyait  :  Est-ce  vous,  monsieur?  s'écria-t-elle  en  se  levant 
toute  transportée  de  joie.  Hél  que  venez-vous  m'apprendre?  Peut- 
il  y  avoir  encore  au  monde  quelque  disgrâce  à  m'arriver?  Oui, 
madame,  c'est  moi,  répliqua  Zelmis;  c'est  une  personne  qui  vous 
adore  et  qui  a  si  vivement  ressenti  votre  disgrâce,  qu'il  n'y  a  eu 
que  la  consolation  de  respirer  le  même  air  auprès  de  vous,  et  de 
se  trouver  dans  le  même  état  que  vous,  qui  l'ait  empêché  d'en 
mourir  de  douleur.  Oui,  madame,  je  ne  vis  que  parce  que  je  vous 
aime,  et  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  cesse  de  vivre,  permettes- 
moi  de  continuer  de  vous  aimer.  Zelmis,  en  disant  ces  paroles,  lui 
fit  voir  les  voiles  qu'il  portait,  et  faisant  semblant  de  lui  montrer 
avec  la  main  la  manière  dont  elle  devait  nuer  les  fleurs  qui  y 
étaient  dessinées.  C'est  le  roi^  madame,  continua-t-il,  qui  m'en- 
voie ici,  et  c'est  l'amour,  comme  vous  voyez,  qui  m'y  a  ouvert  un 
chemin  de  fleurs;  mais» madame, rien  ne  m'a-t-il  fermé  celui  que 
je  me  flattais  d'avoir  fait  à  votre  cœur?  Hé  i  dit  Elvire,  songer-vous 
à  moi  au  milieu  de  vos  fers  ?  N'avez-vous  pas  assez  de  vos  mal- 
heurs? Pourquoi  tflchez-vous  à  vous  en  faire  encore  de  nouveaux? 
Non,  madame,  répliqua  Zelmis,  il  n'y  a  d'autre  malheur  dans  la 
vie  que  d'être  éloigné  de  vous,  et  d'autre  bonheur  que  de  vous 
aimer,  s'il  se  peut ,  autant  que  vous  êtes  aimable;  hors  cela  je  ne 
connais  dans  le  monde  ni  bien,  ni  mal,  ni  joie,  ni  tristesse,  et 
tout  le  reste  m'est  indifférent.  Hais,  madame,  qui  ne  plaindra  vo- 


LA    PROVENÇALE.  189 

tre  sort?  Vous  Ates  dans  les  fers,  vous  qui  êtes  née  pour  r^oer. 
Vous  êtes  captive,  vous  qui  devez  être  toujours  victorieuse.  Toute 
ma  mauvaise  fortune  ne  vous  est  pas  encore  connue,  reprit  Elvire: 
ma  captivité  serait  moins  à  plaindre  si  elle  était  moins  heureuse, 
et  si  mon  cruel  sort  ne  m'avait  pas  mise  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  m'aime  éperdument,  et  qui  fait  tout  pour  se  faire  ai- 
mer. Je  ne  puis,  par  toutes  sortes  de  raisons,  répondre  à  ses  ten- 
dresses ;  je  l'évite,  je  le  fuis,  il  s'en  plaint  ;  mais  qui  me  répondra 
qu'enfin  cet  amour  outragé  ne  se  changera  point  en  fureur?  Non, 
madame,  interrompit  Zelmis,  ne  craignez  rien  ;  vous  portez  sur 
votre  visage  des  caractères  qui  inspirent  en  même  temps  et  l'amour 
et  le  respect;  et  Baba-Hassan  est  trop  bien  payé  de  son  amour  du 
seul  plaisir  de  vous  aimer.  Quelle  plus  grande  faveur  peuvent  es- 
pérer ceux  qui  vous  aiment?  Pour  moi,  le  ciel  m'est  témoin  si 
je....  Hé!  de  grftce,  interrompit  Elvire,  changez  ces  sentiments 
d'amour  en  des  mouvements  de  compassion  et  pour  vous  et  pour 
moi.  Moi,  changer,  madame  !  moi, que  je  ne  vous  aime  plus!  Hé  ! 
voulez-vous  m'arracher  tout  ce  qui  me  reste  au  monde?  Je  n'ai 
plus  rien,  je  ne  suis  plus  à  moi-même,  et  ce  n'est  qu'en  vous  ai- 
mant que  je  peux  me  mettre  au-dessus  des  coups  de  la  fortune. 
Elle  peut  me  rendre  malheureux,  mais  elle  ne  pourra  jamais  faire 
que  je  ne  vous  aime  pas.  Il  parlait  encore  quand  Baba-Hassan 
entra;  mais  comme  ils  parlaient  français,  sa  présence  ne  les  em- 
pêcha point  de  dire  encore  tout  ce  qu'un  amour  malheureux  peut 
inspirer  de  tendre.  Elvire  demanda  des  nouvelles  de  son  mari, 
et  Zelmis  lui  en  ayant  appris,  se  retira  plus  passionné  que  jamais. 
Il  sortit  d'auprès  de  la  belle  Provençale  pour  être  encore  plus 
avec  elle  qu'il  n'avait  élé.  Il  ne  se  crut  pas  tout  à  fait  abandonné, 
puisqu'au  milieu  de  ses  disgrâces,  le  ciel  avait  bit  pour  lui  ce 
qu'il  n'eût  osé  même  espérer.  Ce  petit  rayon  de  fortune  lui  en  fit 
entrevoir  une  plus  grande,  et  il  s'imagina  que  rien  ne  lui  serait 
impossible  quand  il  serait  seconde  par  l'amour.  Il  avait  remar- 
qué, étant  chez  le  roi ,  que  la  mer  mouillait  le  pied  des  murs  du 
palais,  et  que  même  le  vaisseau  où  j'ai  dit  qu'il  travaillait  n'en 
était  éloigné  que  de  quelques  pas.  Cette  disposition  lui  fit  croire 
qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible  de  voir  quelquefois  Elvire.  Dans 
cette  pensée,  il  la  fit  avertir  par  Méhémet  qu'ilétait  tous  les  jours 
au  pied  de  son  appartement,  et  que,  sous  prétexte  de  vouloir  pren- 
dre le  frais  sur  la  terrasse  du  palais,  elle  pourrait  le  voir,  si  sa  vue 
ne  lui  déplaisait  point.  Elvire,  avertie  du  voisinage  de  Zelmis, 
monta  le  lendemain  sur  cefte  terrasse,  qui  avançait  siu*  la  mer. 
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Elle  n'y  fut  pas  longtemps  sans  y  être  aperçue  de  Zelmis,  qui 
n'avait  d'autre  plaisir  que  de  regarder  tout  le  jour  le  lieu  où  était 
sa  belle  maîtresse.  Il  jouit  quelque  temps  de  son  bonheur,  il  la  vit 
avec  joie  ;  mais  cette  joie  était  mêlée  du  déplaisir  que  lui  causait 
Tétat  où  il  la  voyait  ;  et  un  autre  que  lui  se  fût  peut-être  contenté 
de  la  vue  ^'un  objet  qu'il  aimait  si  tendrement,  sans  espérer  rien 
davantage  :  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui.  Il  savait  que  la  for- 
tune favorise  les  grandes  entreprises,  et  il  voulut  que  cette  même 
fortune,  qui  avait  eu  pour  lui  des  revers  si  funestes,  eût  aussi  en 
échange  des  retours  extraordinaires.  Ce  petit  succès  enfla  si  fort  ses 
espérances,  qu'il  ne  se  proposa  rien  moins  que  d'enlever  Elvire 
d'entre  les  mains  des  Barbares,  et  de  la  remettre  en  France.  Il  ne 
jugea  rien  de  plus  proportionné  à  son  amour  que  cette  entreprise 
hardie,  et  dès  ce  moment  il  disposa  tout  pour  cette  action.  La  dif- 
ficulté était  de  faire  savoir  son  dessein  à  la  belle  Provençale.  Il  ne 
voulait  pas  déclarer  à  Méhémet  une  affaire  de  cette  importance,  ni 
la  confier  au  hasard  d'une  lettre.  Cet  obstacle  l'arrêtait  ;  mais 
comme  l'amour  est  ingénieux,  il  ne  fut  pas  longtemps  à  trouver  le 
moyen  d'attacher  un  billet  à  une  flèche  qu'il  jeta  sur  la  terrasse 
du  palais,  dans  le  temps  qu'Elvire  s'y  promenait.  Il  était  conçu  en 
ces  termes  : 

«  On  sehiit  coupable ,  madame,  de  vous  voir  dans  les  lèrs  sans 
y»  essayer  à  vous  en  retirer.  Quelque  difficile  qu'en  soit  l'entre* 
»  prise,  elle  ne  l'est  pas  tant  qu'elle  parait,  et  je  ne  trouve  rien 
»  d'impossible  au  monde  que  de  ne  vous  aimer  pas.  Nous  vous  al- 
»  tendrons  jeudi  au  soir  à  l'entrée  de  la  nuit,  au  pied  de  vos  mu- 
»  railles  :  une  pareille  flèche  que  celle  qui  vous  a  porté  ce  billet, 
)»  vous  portera  un  fil  au  bout  duquel  sera  attachée  une  corde  à  la  fa- 
»  veur  de  laquelle  vous  descendrez.  Les  choses  sont  assez  bien  dis* 
»  posées  pour  faire  espérer  que  l'entreprise  réussira.  Il  y  aurait  trop 
)»  d'injustice  si  vous  étiez  plus  longtemps  esclave  :  ce  désordre  et 
»  cette  violence  ne  peuvent  durer  plus  longtemps  dans  la  nature; 
1»  et  on  peut  se  flatter  d'un  hiureux  succès  quand  l'Amour  est  delà 
»  partie,  et  qu'oa  travaille  de  concert  avec  lui  pour  la  plus  aima- 
»  ble  personne  du  monde.  » 

Ce  billet  fut  le  lendemain  suivi  d'une  réponse  attachée  à  une 
pierre  qu'Elvire  jeta  de  sa  terrasse  dans  le  vaisseau  où  Zelmis  tra- 
vaillait. Elle  ne  put  avoir  ni  encre  ni  plume  dans  le  palais  ;  mais 
la  vivacité  de  son  esprit  répara  ce  défaut  :  elle  passa  une  parti  ede 
la  nuit  à  piquer  avec  la  pointe  d'une  aiguille,  sur  du  papier,  tous 
les  caractères  qui  composaient  cette  lettre.  Zelmis  l'ayant  mise  sur 
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un  fond  noir»  lut  fort  distinctement.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Je  ne  sais  si  c'est  Tespéranoe  de  la  liberté,  on  le  désir  de  vous 
)»  revoir,  et  mon  époux,  qui  me  fait  trouver  votre  entreprise  si 
»  agréable  ;  mais  j'avoue  que  l'idée  flatteuse  que  je  m'en  fais  par 
»  avance  me  fait  oublier  les  peines  de  ma  captivité.  Il  est  vrai 
»  que  de  mes  maux  l'esclavage  n'est  peut-être  pas  le  pirei  j'aime, 
j>  et  c'est  tout  mon  mal.  Je  ne  sais  qui  m'arrache  cette  parole  : 
)»  mais  n'en  profitez  point,  Zelmis  ;  c'est  de  mon  mari  dont  je 
»  veux  parler.  Qu'il  soit  avec  vous,  je  vous  en  prie;  ou  bien,  si 
1»  cela  ne  se  peut,  et  que  vous  y  veniez  sans  lui,  n'y  venez  point 
D  avec  tous  vos  cbarnras.  Adieu.  Je  vous  attends  à  l'heure  que 
»  vous  m'avez  marquée.  » 

Cette  lettre  porta  autant  d'amoureux  traits  dans  le  cœur  de 
Zelmis,  qu'il  y  avait  de  piqûres  qui  la  composaient.  Qu'il  eut  de 
plaisir  à  la  baiser  et  à  la  tremper  de  ses  larmes!  Qu'il  sentit  de 
joie  à  la  relire  cent  fois,  cette  aimable  lettre,  où  il  trouvait  tant 
de  douceurs,  tant  de  charmes,  tant  de  rapport  à  son  amour!  U 
interprétait  en  sa  faveur  les  feintes  d'Elvire,  ses  déguisements,  ses 
peines  d'avouer  une  chose  qu'elle  ne  pouvait  dissimuler;  et  il  ne 
songea  plus  dès  lors  qu'à  la  grande  affaire  qu'il  allait  entreprendre. 
U  «'assura  encore  mieux  des  gens  qui  devaient  être  de  la  partie  : 
il  les  trouva  tous  dans  les  mêmes  sentiments  avec  lesquek  il  les 
avait  laissés,  et  il  leur  donna  ordre  de  se  rendre  le  jour  marqué» 
deux  heures  avant  qu'on  fermât  les  portes  de  la  ville,  dans  le  vais- 
seau où  ils  savaient  qu'il  travaillait. 

L'affaire  fut  si  bien  conduite,  que  le  jeudi  au  soir  il  ne  manqua 
personne  de  tous  ceux  qui  devaient  s'y  rendre.  La  première  chose 
qu'on  fit,  fut  de  se  saisir  du  nègre  qui  gardait  le  vaisseau,  de  lui 
mettre  un  bâillon  dans  la  bouche,  et  de  le  descendre  à  fond  de 
cale.  L'on  n'eut  pas  de  peine  ensuite  à  rompre  la  chaîne  qui  te- 
nait la  chaloupe  attachée;  et  ayant  pri6,ie#  morceaux  de  bois  et 
les  voiles  qui  étaient  les  plus  nécessairei^  on  fit  approcher  la  bar- 
que des  murailles  avec  le  mcHus  de  bruit  qu'il  fut  possible.  Zelmis 
fit  connaître  son  approche  à  la  belle  Provençale  par  quelques  étin- 
celles qu'il  fit  ^rtir  d'un  caillou,  à  quoi  elle  répondit  avec  une 
pierre  qu'elle  jeta  dans  la  mer,  et  qui  apprit  à  Zelmis  qu'elle  l'a- 
vait prévenu  au  rendez-vous,  il  fut  si  heureux  que  la  flèche  à 
laquelle  le  fil  dont  je  vous  ai  parlé  était  attaché,  tomba  du  premier 
coup  sur  la  terrasse  où  était  Elvire;  et  il  était  impossible  qu'étant 
animé  par  ce  dieu  qui  les  sait  si  bien  laneer,  il  n'adressât  pas 
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d'abord  où  ses  yeux^  ses  pensées,  et  son  cœur,  visaient  continuel- 
lement. 

On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  sentiments  de  Zelmis  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'Elvire  fut  à  se  disposer  pour  descendre. 
On  ne  peut  représenter  ses  transports,  ses  appréhensions,  ses 
alarmes,  ses  frémissements  :  tout  le  fait  espérer,  tout  le  fait  crain- 
dre :  le  péril  le  rend  presque  immobile;  les  horreurs  de  b  nuit 
l'épouvantent;  il  frémit,  il  tremble,  il  espère,  il  craint. 

Cependant  El  vire  descend,  son  approche  dissipe  les  ténèbres; 
elle  chasse  les  craintes  de  Zelmis,  elle  relève  ses  espérances.  Mais 
la  joie  en  ce  moment  le  transporte  à  un  tel  excès  que  ce  n'est 
plus  lui,  ce  n'est  plus  ce  même  Zelmis  qui,  un  peu  auparavant, 
animait  l'un,  et  exhortait  l'autre,  disposait  la  voile,  prenait  le 
gouvernail.  On  ne  sait  plus  ce  que  sont  devenues  ces  ardeurs; 
sans  le  secours  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  la  chaloupe,  il 
aurait  oublié  ce  qu'il  y  venait  faire.  U  se  crut  déjà  trop  bien  payé 
de  ses  peines  par  la  seule  joie  de  posséder  Elvire  :  quoique  l'ob- 
scurité de  la  nuit  lui  ôtât  le  plaisir  de  la  voir  aussi  bien  qu'il  l'eût 
souhaité,  il  ne  cessait  néanmoins  de  la  regarder  avec  tant  d'opi- 
niâtreté et  d'application,  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que  deux  de  ses 
gens  s'étant  mis  sur  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  avaient  déjà  fait 
passer  la  barque  par-dessus  ;  mais  sitôt  qu'il  fut  un  peu  revenu 
du  profond  assoupissement  où  cette  joie  inespérée  l'avait  mis  : 
Est-ce  vous,  madame?  s'écria-t-il.  N'est-ce  point  une  illusion  !  et 
la  fortune,  que  nous  trouvons  présentement  si  propice,  ne  feint- 
elle  point  un  visage  riant  pour  se  démentir  bientôt?  Mais  n'im- 
porte, qu'elle  se  déchaîne  maintenant  contre  nous  autant  qu'elle 
le  voudra,  il  n'est  plus  en  son  pouvoir  do  me  causer  une  affliction 
pareille  à.  la  joie  que  je  ressens.  Vous  êtes  libre  présentement, 
madame;  et  quand  vous  n'auriez  que  peu  de  temps  à  l'être,  le 
ciel  m'a  choisi  pour  être  l'auteur  de  cette  courte  liberté.  Je  ne 
suis  pas  si  libre  que  vouv pensez,  repartit  Elvire  en  soupirant;  je 
laisse  encore  la  moitié  dt  moi-même  dans  les  fers,  et  mon  mari 
n'est  pas  avec  moi.  Hé!  de  grâce,  madame,  reprit  Zelmis,  n'em- 
poisonnez point  une  joie  aussi  pure  que  celle  que  nous  pouvons 
goûter  en  ce  moment.*Ne  soyez  point  ingénieuse  à  vous  former  de 
nouveaux  sujets  de  peine.  Laissez,  madame,  laissez  au  ciel  le 
soin  de  votre  mari  ;  il  a  fait  naître  des  personnes  pour  vous  arra- 
cher des  mains  de  Baba-Hassan,  il  en  suscitera  d'autres  pour  tirer 
votre  époux  de  la  puissance  des  Barbares. 

Cependant  la  barque  vole  vers  les  iles  Majorque  et  Mioorque. 
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Les  vagues,  quoique  assez  tranquilles^  sembleni  s'abaisser  encore 
pour  la  laisser  passer  avec  plus  de  vitesse  ;  et  les  zéphyrs,  secondés 
par  les  Amours,  enflent  les  voiles  avec  tant  de  prospérité,  que  tout 
faisait  espérer  un  heureux  succès.  La  joie  éclate  sur  le  visage  de 
tous  ces  illustres  fugitifs,  et  ils  avaient  déjà  fait  plus  de  vingt 
milles  quand  le  jour  commença  à  paraître.  Le  brouillard ,  qui  s'é- 
lève ordinairement  le  matin  sur  la  mer,  fut  par  malheur  si  épais 
ce  Jour-là,  qu'ils  ne  purent  apercevoir  un  petit  brigantin,  sous  la 
proue  duquel  ils  se  trouvèrent  inopinément.  Ils  le  virent  quand 
ils  ne  purent  plus  l'éviter  :  ils  tâchèrent  en  vain  de  changer  de 
route  pour  s'échapper  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  mais  le  brigantin, 
en  les  apercevant,  fit  force  de  rames  sur  eux  ;  et,  comme  il  n'eu 
était  pas  beaucoup  éloigné,  il  ne  fut  pas  longtemps  a  les  joindre. 
Je  ne  veux  point,  mesdames,  vous  exprimer  le  désespoir  de  ces 
infortunés,  quand  ils  reconnurent  que  ce  brigantin  était  d'Alger, 
lequel  y  retournait  après  deux  mois  de  course.  On  ne  peut  se 
représenter  un  si  grand  changement  sans  ressentir  une  partie 
des  douleurs  de  ces  malheureux.  Combien  de  fois  Zelmis  fut-il 
sur  le  point  de  se  jeter  dans  la  mer  pour  finir  ses  malheurs  avec 
sa  vie.  De  quels  yeux  regarda-t-il  Elvire  !  Que  ne  lui  dirent-ils 
point  dans  ce  moment,  ces  yeux,  ces  mêmes  yeux  où  la  joie  venait 
d'éclater,  et  dans  lesquels  alors  la  douleur  était  peinte  I  II  n'ex- 
prima son  affliction  que  par  son  silence  et  par  quelques  soupirs 
entrecoupés.  Elvire  parut  la  moins  émue;  elle  entra  la  première 
dans  le  brigantin  ;  Zelmis  la  suivit  avec  les  autres  :  et  le  vellt  s'é- 
tant  aussitôt  mis  au  frais,  ils  se  trouvèrent  quelques  heures  en- 
suite à  la  vue  d'Alger,  et  peu  de  temps  après  dans  le  port. 

La  nouvelle  du  retour  de  la  belle  esclave,  dont  l'évasion  avait 
été  déjà  sue  de  tout  le  monde,  ne  fut  pas  longtemps  à  se  répandre 
dans  toute  la  ville  ;  l'on  accourut  de  toutes  parts  pour  la  voir  ren- 
trer, et  le  capitaine  du  brigantin,  appelé  Turquille,  la  reconduisit 
au  palais,  comme  en  triomphe.  Baba-Haapan  ne  s'emporta  point  à 
la  vue  de  cette  beUe  fugitive  ;  il  la  ref  ul  au  tontraire  avec  des 
sentiments  dont  l'âme  la  mieux  née  puisse  être  capable.  Si  j'eusse 
cru,  madame,  lui  dit-il,  que  votre  eendition  vous  eût  paru  si 
rude,  je  vous  aurais  évité,  en  vous  rendant  la  liberté,  les  risques 
que  vous  avez  courus  pour  la  recouvrer  ;  mais  je  m'étais  imaginé 
que  l'amour  que  j'ai  tâché  de  vous  faire  paraître  an  adoucirait  les 
peines.  Vous  fuyez,  cependant,  madame;  mon  amour  n'a  pu  vous 
arrêter  ;  et  je  veux  un  mal  mortel  à  Turquille  de  vous  avoir  re- 
mise entre  mes  mains,  puisque  vous  y  revenez  apparemment  avec 
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les  mtmes  sentimenu  que  vous  avids  quand  vous  en  élea  aortie. 
Bien  loin  de  faire  aller  sur  vos  pas»  je  m'estimais  heureux  de 
n'avoir  plus  devant  les  yeux  une  personne  si  belle  et  si  sévère;  et 
je  suis  au  désespoir  que  votre  vue,  si  contraire  à  mon  repos,  ra- 
noue  des  liens  que  votre  éloignemept  aurait  rompus.  Je  n'atten- 
dais pas  moins  de  générosité  de  votre  part,  seigneur,  répondit 
Ëlvire,  et  je  suis  confuse  des  bontés  que  vous  avez  pour  votre 
captive  ;  mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  plus  ma  captivité 
parait  douce,  plus  elle  m'esl  insupportable.  Vous  m'aimez,  seî- 
gneur,  et  ma  loi,  ma  raison,  mon  devoir,  tout  me  défend  de  vous 
aimer.  Heureuse  si  le  ciel,  en  m'Atant  la  liberté,  m'eût  ôté  en 
même  temps  les  appas  qui  vous  ont  charmé  !  Vous  m'aimez,  ré- 
péta-t-elle  encore,  et  n'ai-je  pas  lieu  d'appréhender  que  vous  vous 
lassiez  de  mon  indifférence,  et  que  cette  bonté  insultée  ne  change 
enfin  en  un  juste  dépit  dont  vous  ne  serez  peut-être  plus  le 
maître.  Non,  madame,  interrompit  Baba-Hassan,  ne  craignei 
rien  des  emportements  de  ma  passion;  ce  n'est  point  en  amour 
qu'on  se  sert  de  son  pouvoir;  et  je  serais  de  tous  les  hommes  le 
plus  malheureux,  si,  ne  Cuvant  mériter  votre  estime,  je  m'atti- 
rais votre  haine.  Baba-Hassan  se  retira  après  ces  paroles  :  Elvire 
rentra  dans  le  palais  ;  et  Zelmis  retourna  chez  son  patron,  qui  ne 
le  reçut  pas  avec  la  même  civilité  que  Baba-Hassan  avait  eue  pour 
la  beil^Provençale;  il  essuya  au  contraire  tout  ce  que  la  colère, 
mêlée  de  vengeance  et  d'intérêt,  peut  faire  ressentir  d'emporte- 
ments, et  il  fut  reeaerré  dans  son  logis  avec  beaucoup  de  rigueur. 
1}  est  vrai  qu'il  eut  dans  cette  solitude  la  compagnie  de  quatre 
bt^lles  femmes,  qui  parlaient  toutes  fort  bien  espagnol  ;  mais  il 
fut  insensible  à  leurs  appas.  11  ne  voyait  rien  quand  il  ne  voyait 
point  Elvire;  et  cette  compagnie,  qui  aurait  été  pour  un  autre  un 
sujet  de  consolation,  lui  en  fut  un  de  mille  occasions  périlleuses. 
L'amour,  chez  les  Turps ,  n'est  point  armé  de  traits  ;  il  est 
couvert  de  fleurs  :  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'y  mourir  des 
cruautés  d'une  belle ,  et  les  dames  ont  le  même  scrupule  en  ce 
pays-là  de  faire  languir  un  amant,  que  quelques-unes  ont  en 
c€lui-ci  de  le  hvoriser.  Elles  font  toutes  les  avances  :  la  loi  de  la 
nature  est  la  première,  qu'elles  suivent  préfôrablement  â  celle  de 
Mahomet,  parce  qu'elles  sont  femmes  avant  que  d'être  torques; 
m  elles  donnent  de  la  tendresse  et  des  faveurs  en  retour  des  ser- 
vices que  les  hommes  leur  rendent  :  enfin,  on  y  est  heuieux  avant 
qu'on  y  soit  amant.  Les  quatre  belles  personnes  avec  qui  Zabnis 
demeurait  avaient  naturellement  un  grand  penchant  a  l'amour  ; 
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et  la  nature»  en  lenr  donnant  oe  eœur  tendre,  ne  leur  atait  pas 
refusé  les  avantages  qui  font  aimer.  Elles  étaient  toutes  eharman** 
tes ,  et  elles  retenaient  dans  leur  air  quelque  chose  de  eette  fierté 
que  nous  remarquons  dans  ces  statues  grecques  ou  romaines. 
Leurs  habillements  et  leur»  manières  inspiraient  assez  de  ten- 
dresse :  elles  n'y  étaient  que  trop  portées  f  et  Zelmls  était  le  seul 
qui  ne  brûlait  point  au  milieu  de  tant  de  feux.  Il  ne  fut  pas  long- 
temps néanmoins  à  s'apercevoir  de  la  disposition  du  cœur  de  ses 
belles  maîtresses  ;  et  il  connut  sans  peine,  qu'elles  souhaitaient  de 
lai  quelque  ehose  de  plus  que  les  services  ordinaires  que  rendent 
les  domestiques. 

Immona,  la  plus  belle  et  la  plus  jeune  de  toutes,  fut  celle  qui 
lui  fit  paraître  le  plus  d'amour.  Elle  avait  tout  ce  qui  peut  former 
une  charmante  personne,  le  front  élevé,  l'œil  brillant,  la  bouche 
pleine  de  ces  agréments  qu'on  ne  peut  exprimer  :  des  cheveux 
noirs  accompagnaient  ce  beau  visage  avec  tant  d'avantage,  qu'il 
semblait  qu'elle  ne  les  eût  reçus  de  la  nature  que  pour  cet  effet 
seulement  :  ses  manières  étaient  les  plus  engageantes  du  monde. 
Zelmis  aurait  sans  doute  mieux  répondil  à  son  amour  s'il  y  eût  eu 
place  dans  son  cœur  pour  une  autre  passion.  Cette  belle  Africaine 
fut  charmée  des  qualités  de  son  esclave;  elle  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  s'en  faire  aimer  :  mille  gestes  amoureux,  cent  regards 
passionnés ,  nne  infinité  de  souris  capables  d'enflammer  las  plus 
glacés,  étaient  les  armes  ordinaires  dont  elle  se  servait  pour  abat- 
tre sa  fierté;  mais  il  payait  les  emportements  d'Immona  de  tant  de 
froideurs,  qu'envoyait  aisément  qu'il  s'estimait  malheureux  de 
recevoir  des  douceurs  d'une  autre  que  d'Elvire,  de  qui  les  rigueurs 
lui  auraient  été  cent  fois  plus  agréables  que  toutes  les  faveurs  des 
plus  belles  personnes  du  monde. 

Immona  ne  fut  pas  la  seule  qui  eut  de  la  bonne  volonté  pour 
Zelmis  :  Fatma,  qui  ne  lui  cédait  point  an  beauté,  prétendit  quel- 
que part  à  son  cœur;  et  elle  n'avait  jusqti'afers  dissimulé  sa  pas- 
sion que  pour  mieux  connaître  les  sentiments  de  sa  rivale,  qui  lui 
avait  fait  confidence  de  son  amour.  En  les  connaissant,  elle  apprit 
aussi  ceux  de  Zelmis  ;  et  sachant  qu'il  rendait  à  sa  passion  une 
indifférence  cruelle,  elle  s'imagina  que  le  peu  d'appas  de  sa  rivale 
était  cause  de  cette  froideur  ;  et ,  dans  cette  vue,  elle  crut  que  le 
méprisque  Zelmis  faisait  de  son  cœur  était  une  marque  certaine  qu'il 
soupirait  pour  une  autre  ;  et  comme  nous  sommes  naturellement 
portés  à  croire  ce  que  nous  souhaitons,  elle  se  flatta  avec  plaisir 
d'avoir  allumé  cette  passion.  Elle  ne  songea  plus,  dans  cette  peu- 
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sée,  qu'à  employer  tous  ses  charmes^  pour  lui  donner,  si  elle  pou- 
vait, autant  d'ardeur  qu'elle  en  a^ait  pris.  Ses  paroles,  ses  ma- 
nières, ses  regards,  tout  était  plein  d'amour  et  d'artifice  ;  et  elle  eu 
montra  bientôt  plus  que  Zelmis  et  Immona  n'en  voulaient  savoir. 
Immona  vit  naître  avec  horreur  l'amour  de  cette  rivale  ;  elle  ne 
Tétudia  pas  longtemps  pour  connaître  les  sentiments  de  son  cœur. 
Ses  soins,  ses  inquiétudes,  l'indifférence  de  Zelmis  pour  elle,  tout 
lui  disait  ce  qu'elle  eût  bien  voulu  ne  pas  apprendre.  Le  dépit 
s'empare  aussitôt  de  son  âme  :  elle  se  déchaîne,  elle  s'abandonne 
à  la  rage  ;  et  avant  que  de  faire  éclater  sa  vengeance,  elle  exhala 
son  dépit  par  ces  paroles  qu'elle  adressa  un  jour  à  Zelmis  :  C*est 
donc  une  autre  que  moi  qui  t'a  su  charmer,  ingrat?  Ce  n'était  pas 
assez  pour  moi  du  mortel  chagrin  de  ne  l'avoir  pu  faire  ;  il  fal- 
lait encore,  pour  accroître  mes  ennuis,  que  je  visse  une  rivale  en 
venir  à  bout  :  cette  indifférence  que  je  te  croyais  naturelle,  ne 
s'étend  pas  sur  tout  le  monde ,  et  ce  n'est  que  pour  moi  que  ta 
gardes  tes  froideurs  I  Ces  paroles,  dites  d'un  ton  plein  d'aigreur, 
épouvantèrent  Zelmis;  et  croyant  la  fléchir  en  lui  faisant  l'aveu  de 
son  amour  :  Ahl  madame,  lui  dit-il  avec  un  profond  respect,  il  est 
vrai  que  j'aime,  et  que  je  suis  épris  de  la  plus  belle  passion  dont 
un  cœur  soit  capable  ;  je  porte  des  fers  si  doux,  que  j'en  mour- 
rais s'ils  étaient  rompus.  Vous  avez  plus  de  charmes  qu'il  n'en 
faut  pour  engager  les  plus  insensibles,  mais  vous  n'en  avez  pas 
assez  pour  me  faire  commettre  des  infidélités  les  plus  criminelles. 
J'aurais  pour  vous,  madame,  des  sentiments  d'amour  réciproques, 
si  j'étais  maître  de.  mon  cœur,  et  si  l'amour  ne  s'y  était  pas  rendu 
si  absolu,  qu'il  est  présentement  impossible  de  l'en  chasser.  Va, 
ingrat.  Interrompit  Immona  avec  des  yeux  enflammés  de  colère, 
tu  m'en  apprends  trop,  et  tu  cherches  en  vain  a  t'excuser;  tu  ne 
m'aimes  pas,  et  cela  me  suffit  pour  te  trouver  criminel.  Va,  et 
souviens-toi  que ,  sî  je  n'ai  pu  te  plaire,  je  pourrai  te  persécuter. 
Elle  se  retira  en  disant  ces  paroles,  pleine  de  dépit  et  de 
rage;  et,  persuadée  de  l'amour  de  Zelmis  pour  Fatma,  elle  ne 
songea  plus  qu'à  le  perdre.  Elle  était  dans  cette  funeste  résolution, 
quand  son  amour  combattit  encore  quelque  temps  les  sentiments 
de  sa  vengeance.  Rien  ne  détermine  plus  une  femme  à  favoriser 
un  amant,  que  la  concurrence  d'une  rivale  ;  et  comme  il  arrive 
souvent  que  ce  qui  devrait  éteindre  le  feu  le  rend  plus  âpre,  les 
froideurs  de  Zelmis  ne  servirent  qu'à  irriter  davantage  les  ardeurs 
dlmmona.  Cette  femme,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  fondre  les 
glaces  de  cet  insensible,  se  résolut  de  faire  un  dernier  effort,  et 
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d'arracher  par  force  des  faveurs  de  cet  indifférent.  Elle  ne  deman- 
dait pas  tant  le  cœur  de  Zelmis,  que  Zelmis  même.  Et  un  jour 
qu'Achmet  était  allé  à  la  mosquée,  et  que  toutes  les  autres 
femmes  étaient  sorties,  à  la  réserve  d'une  nègre,  elle  appela  Zel- 
mis dans  sa  chambra.  Zelmis  y  monta  sans  savoir  ce  qu'elle  sou- 
haitait de  lui.  II  la  trouva  couchée  demi-nue  sur  un  magnifique 
tapis  de  Turquie  :  un  de  ses  bras  lui  servait  d'oreiller;  et  l'autre 
nonchalamment  étendu,  relevant  l'extrémité  d'une  gaze  noire  qui 
lui  servait  de  caffetan,  laissait  voir  une  partie  du  plus  beau 
corps  que  la  nature  ait  jamais  pris  plaisir  de  former.  Qui  n'eût 
été  sensible  à  cette  vue?  A  peine  aussi  Zelmis  fut-il  maître  des 
transports  qu'elle  lui  causa.  11  était  tellement  hors  de  lui  en 
voyant  tant  de  beautés,  qu'il  demeura  longtemps  immobile  à  re- 
garder cette  belle  personne,  sans  songer  qu'elle  ne  l'appelait  pas 
pour  regarder  seulement.  Elle  s'aperçut  aisément  de  son  trouble. 
Que  te  faut41  donc,  ingrat?  s'écria-t-elle  d'un  ton  le  plus  pas- 
sionné du  monde.  N'ai-je  donc  point  assez  de  charmes,  et  ne 
comprends-tu  pas  encore  l'excès  de  mon  amour?  Qu'attends-tu? 
que  souhaites-tu?  que  crains-tu 7  Parle.  Mais  tu  es  immobile;  ton 
âlence  te  condamne;  tu  ne  m'aimes  point!  Va,  cruel,  que  le  ciel, 
pour  me  venger,  puisse  un  jour  t'inspirer  autant  d'amour  qu'il  m'en 
a  donné,  pour  te  faire  souffrir  autant  que  je  fais  en  ce  moment  I 
Que  je  suis  malheureuse  !  continuait-elle  après  quelques  moments 
de  silence,  pendant  lesquels  elle  avait  laissé  couler  quelques 
larmes;  que  je  suis  malheureuse  d'avoir  prodigué  des  faveurs  à 
un  ingrat  qui  en  sait  si  mal  user!  Ces  paroles  étaient  prononcées 
d'un  ton  de  voix  si  touchant,  que  Zelmis  en  fut  presqua  ébranlé; 
et  peut-être  que  sa  fidélité,  qui  n'avait  jamais  été  exposée  à  une 
si  rude  épreuve,  n'aurait  pas  tenu  encore  longtemps  contre  tant 
de  charmes,  si  Achmet,  qui  revenait  de  la  iposquée^  et  qui  se  fit 
entendre  par  sa  voix,  n'eût  bien  fait  cbapger  de  situation  à  l'une 
et  l'autre.  Le  trouble  que  Zelmis  sentit  pour  lors  ne  se  peut  bien 
comparer  qu'à  celui  d'immona.  Elle  se  désespérait,  Zelmis  ne  sa- 
vait quel  parti  prendre,  quand,  pour  comble  de  malheur,  Achmet, 
de  qui  l'on  pouvait  facilement  entendre  toutes  les  paroles,  demanda 
où  était  Immona. 

Ce  coup  de  foudre  acheva  de  les  terrasser.  Que  faire  dans  cette 
extrémité?  où  se  mettre?  où  se  cacher?  Le  temps  presse,  les  déli- 
bérations sont  hors  de  saison  ;  et  déjà  Achmet  monte,  quand  Im- 
mona, conservant  encore  quelques  restes  de  présence  d'esprit,  fit 
mettre  Zelmis  avec  précipitation  dans  un  de  ces  matelas  qui 
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S43rvent  de  lit  aux  Turcs,  et  qui  sont  roulés  pendant  le  jour  à  un 
coin  de  la  chambre.  Zelmis  était  dans  cette  violente  situation, 
quand  Achmet  entra.  Il  remarqua  le  trouble  dlmmona,  sans  en 
pouvoir  devinift*  la  cause.  Il  lui  en  demanda  plusieurs  fois  le  su- 
jet, et  elle  se  saliva  toujours  le  mieux  qu'elle  put.  Je  ne  voua  dirai 
point,  mesdames,  si  l'émotion  que  sentit  Immona  ajouta  quel- 
ques nouveaux  charmes  à  sa  beauté  ;  mais  il  est  certain  qu'Ach- 
mut  n'eut  jamais  plus  de  tendresse  pour  elle  qu'en  ce  moment4à. 
Elle  ne  fut  jamais  à  ses  yeux  ni  plus  belle,  ni  plus  animée  ;  et  il  ne 
se  sentit  jamais  ni  plus  amoureux,  ni  plus  enflammé  :  il  la  caressa 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Le  doux  bruit  des  baisers  dont  il  accablait 
liiimona  venait  même  jusqu'aux  oreilles  de  Zelmis,  qui  avait  des 
ffiiyeurs  mortelles  que  son  maître  ne  le  découvrit,  quand  Cid* 
Haly,  père  d' Achmet,  entra  tout  d'un  coup  avec  grand  bruit  dans 
h  logis.  Il  appela  son  fils  avec  tant  de  précipitation,  pour  aller 
acheter  des  dirétiens  nouvellement  arrivés  au  port,  qu'il  fut 
obligé  de  le  venir  joindre  dans  le  moment.  Il  est  impossible  de 
vQUâ  exprimer  la  joie  que  ce  libérateur  causa  à  Zelmis  et  i  Im- 
mona, quelles  grâces  ils  lui  rendirent  secrètement,  pour  être  venu 
si  à  propos  les  tirer  de  l'alnme  où  ils  étaient,  et  quels  serments  fit 
Zetmis  de  ne  se  trouver  de  ses  jours  dans  une  bonne  fortune  où  il 
y  avait  tant  i  risquer. 

L*amour  si  violent  est  voisin  de  la  haine,  et  quand  on  a  aimé 
avac  emportement,  il  faut  qu'on  baisse  avec  fureur.  Immona 
outragée,  et  persuadée  de  l'amour  de  Zelmis  pour  Fatma,  ne  res- 
pire plus  que  rage  et  que  fureur,  et  ne  songe  qu'à  perdre  Zelmis. 
Lca  moyens  ne  lui  manquaient  pas  :  elle  avait  sur  son  esclave  un 
plein  droit  de  vie  et  de  mort,  et  elle  en  eût  été  quitte  pour  rendre 
à  Achmet  ce  que  Zelmis  lui  avait  coûté;  mais  comme  cette  vio- 
ioucd  aurait  fait  beaucoup  d'éclat,  elle  s'abandonna  à  une  ven- 
geance plus  cachée  et  plus  conforme  à  sa  haine.  Elle  voulut,  par 
un  plus  illustre  emportement,  immoler  deux  victimes  à  l'amour, 
et  sacrifier  en  même  temps  et  Zelmis,  et  sa  rivale.  Elle  n'a  pas 
plus  t6t  formé  ce  dessein,  qu'elle  instruit  Achmet  des  secrètes  in- 
telligences qui  étaient  entre  Zelmis  et  Fatma;  et  pour  mieux 
assurer  ce  qu'elle  avance,  elle  lui  promet  de  l'en  convaincre  le 
li'udemain  de  ses  propres  yeux.  Elle,  donna  tant  de  couleur  de 
vérité  à  cette  trahison,  qu' Achmet  donna  dedans,  et  entra  aussitôt 
dans  une  rage  et  dans  un  désir  de  vengeance  si  furieux,  qu'il  eut 
de  la  Ipëine  à  en  retenir  les  transports  jusqu'au  lendemain.  Le 
jour  venu,  il  ordonna  secrètement  à  Kalisia  et  i  Kamer,  ses  autm 
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d'aller  au  lieu  de  la  sépulture  des  Turcs»  et  d'emmener 
les  nègres  SYee  elles,  en  sorte  qu'il  ne  restât  dans  le  logis  que  les 
personnes  nécessaires  à  cette  tragédie,  Fatma,  Achmet,  Zelmis,  et 
Immona.  Achmet  fit  semblant  de  sortir  à  l'heure  ordinaire  pour 
aller  &  la  mosquée,  et  demeura  dans  une  galerie  qui  était  a  o6té 
de  la  porte.  Immona  resta  en  bas,  et  Fatma  monta  dans  sa  cham- 
bre, eomme  elle  avait  accoutumé.  Toutes  ces  choses  ainsi  dis- 
posées, Immona  commande  à  Zelmis  de  porter  quelque  chose  sur 
la  terrasse;  et  dans  le  temps  qu'il  est  sur  l'escalier,  elle  avertit 
Adunel  de  rentrer  et  de  monter  en  haut,  s'il  voulait  être  témoin 
de  tout  ce  qui  se  passait  entre  Zelmis  et  Fatma.  On  ne  peut  dire 
avec  quels  transports  de  colère  Achmet  monta  pour  surprendre 
Zelmis,  qui,  ne  songeant  à  rien  moins  qu'au  piège  qu'on  lui  ten- 
dait, revenait  tranquillement  d'où  Immona  l'avait  envoyé.  Achmet 
le  rencontra  près  de  l'appartement  de  Fatma,  devant  lequel  il 
bllait  de  nécessité  passer  pour  aller  à  la  terrasse  ;  et  il  lui  sem- 
bla même,  tant  il  était  préoccupé,  les  entendre  parler  ensemble. 
U  n'en  fallait  pas  davantage,  et  c'en  était  même  trop,  pour  con-* 
vaincre  on  homme  qui  était  déjà  disposé  à  tout  croire  ;  et  sans  exa- 
miner davantage  les  choses,  il  se  jeta  sur  Zelmis,  les  yeux  étince- 
lants  de  colère,  et  l'aurait  percé  de  mille  coups,  s'il  ne  l'eût 
réservé  i  une  plus  célèbre  vengeance.  Fatma  ne  fut  pas  mieux 
traitée  que  Zelmis,  et  elle  porta  sur  le  visage  des  marques  de  l'em- 
portement d' Achmet.  Immona  monta  à  ce  bruit,  faisant  l'ignorante 
de  tout  ce  qui  se  passait,  et  qui  triomphait  dans  l'ftme  de  l'heureux 
succès  de  sa  fourberie.  Elle  interpose  son  crédit;  elle  feint  de 
vouloir  calmer  le  courroux  d'Achmet;  mais  rien  ne  le  peut  apai- 
ser. Il  court  dans  le  moment  chercher  des  officiers  pour  conduire 
ces  criminels  en  lieu  de  sûreté.  Zelmis  connut  bientôt  l'auteur  de 
cette  trahison.  U  avait  remarqué  que,  depuis  ce  qui  s'était  passé 
avec  Immona,  elle  ne  le  regardait  plus  qu'avec  des  dédains  mêlés 
de  fureur,  et  qu'elle  ne  voyait  plus  Fatma  sans  faire  éclata  son 
ressentiment.  11  vit  bien  que  tout  ce  qui  était  arrivé  n'était  con- 
duit que  par  ses  artifices;  et  la  regardant  avec  des  yeux  d'indi- 
gnation :  Tu  triomphes,  cruelle,  lui  dit-il  ;  tu  triom(Âes  :  ta  im- 
moles deux  innocentes  victimes  à  ta  vengeance;  mais  tu  ne 
profiteras  point  de  ton  crime  :  je  te  haïrai  partout;  et  je  suis  assez 
vengé,  puisque  tu  m'aimes,  et  que  tu  ne  me  reverras  jamrfs.  11 
ne  lui  en  put  dire  davantage.  On  le  conduisit  aussitôt  au  ehiteau 
de  l'empereur,  qui  est  hors  de  la  ville,  et  Fatma  fut  menée  aux 
prisons  des  femmes  publiques.  Zelmis  vit  avec  honttur  le  péril  où 
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il  était.  Il  savait  les  lois  des  Turcs,  qui  veulent  qu'un  chrétien 
trouvé  avec  une  mahométane  expie  son  crime  par  le  feu,  ou  se 
tasse  musulman.  Il  avait  beau  protester  de  son  innocence;  Acb- 
met,  qui  avait  juré  la  perte  de  son  esclave,  voulait  l'immoler  à 
son  ressentiment.  Il  y  était  animé  par  Immona;  en  sorte  que 
les  affaires  de  Zelmis  étaient  pour  lors  en  un  trôs-fàcheux  état. 

Cependant  le  consul  '  de  la  nation  française  apprend  tout  ce 
qui  se  passe  :  il  interpose  son  autorité  ;  il  va  trouver  Achmet, 
qui  se  rend  d'abord  implacable.  Le  consul  ne  se  rebute  point  :  il 
lui  représente  que  rien  n'est  quelquefois  pluâ  faux  que  les  appa- 
rences ;  que,  quand  la  chose  serait  vraie,  il  aurait  peu  de  gloire  à 
faire  paraître  sa  puissance  contre  son  esclave,  et  lui  fit  connaître 
enfin,  qu'en  le  perdant,  il  perdait  en  môme  temps  une  somme 
considérable  qui  était  venue  depuis  peu  pour  son  rachat.  Ceue 
raison  fut  beaucoup  plus  forte  que  toutes  les  autres  ;  et  comme  il 
n'y  a  rien  que  les  Turcs  ne  sacrifient  à  leur  intérêt,  Achmet  se 
laissa  un  peu  abattre.  Quand  les  premières  fougues  de  sa  colère 
furent  passées,  il  retira  Zelmis  des  mains  du  divan;  et  il  avoua 
devant  les  juges  que  ce  n'était  que  sur  un  simple  soupçon  qu'il 
tivait  agi,  et  que  le  crime  de  son  esclave  n'était  confirmé  d'aucune 
preuve. 

.  Il  ne  fiiut  qu'un  moment  pour  changer  la  face  des  affaires  les 
plus  désespérées,  et  la  fortune  ne  se  plaît  que  dans  ces  grands  et 
soudains  changements.  Dans  le  temps  que  Zelmis  est  le  plus  acca- 
blé d'infortunes,  c'est  dans  ce  même  temps-là  qu'il  est  élevé  au 
comblé  du  bonheur,  et  qu' Achmet  lui  rend  la  liberté,  après  avoir 
reçu  chez  le  consul  le  prix  de  sa  rançon. 

Il  n'y  avait  pas  deux  heures  que  Zelmis  était  libre,  et  il  se  pro- 
menait dans  une  galerie  avec  le  consul,  tout  plein  de  la  joie  que 
lui  causait  le  nouvel  état  où  il  se  trouvait.  11  songeait  à  l'aimable 
Elvire  dont  il  n'osait  demander  des  nouvelles  :  il  le  voulut  faire 
plusieurs  fois;  la  crainte  qu'il  avait  d'apprendre  quelque  chose  de 
fâcheux  lui  faisait  toujours  dire  autre  chose  qu'il  ne  souhaitait.  U 
estait  dans  cette  inquitétude,  quand  il  vit  tout  d'un  coup  entrer 
une  dame  qu'il  reconnut  chrétienne  par  le.  voile  dont  elle  avait  la 
tète  couverte.  Lé  consul  la  voyant  approcher  :  Voilà,  dit-il  à  Zelmis, 
une  dame  qui  ne  vous  est  pas  inconnue  :  elle  n'a  pas  moins 
soufkrt  que  vous;  mais  enfin  les  maux  de  sa  captivité  sont  finis 
aussi  ïifia  que  les  vôtres  ;  je  vous  laisse  avec  elle,  pour  aller  finir 
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quelques  affaires  pressées.  Zelmis  ne  reconnut  point  d'abord  cette 
dame;  mais  quelle  surprise  fut  la  sienne  quand  il  vit  Taimable 
Provençale  I  Les  grandes  passions  ne  se  marquent  point  par  des 
mouvements  ordinaires  :  Zelmis  ne  s'emporta  point  aussi  à  des 
signes  d'une  joie  commune;  mais  ayant  regardé  quelque  temps 
Elvire  avec  des  yeux  interdits  :  Pardonnez,  madame,  s'écria-t-il 
en  se  jetant  à  ses  pieds,  pardonnez  à  des  transports  dont  je  ne  suis 
plus  le  maître.  Us  ne  purent  alors  retenir  quelques  larmes  ;  mais 
ces  larmes  n'étaient  pas  de  celles  que  la  joie  seule  d'avoir  recouvré 
leur  liberté  leur  faisait  répandre;  elles  étaient  mêlées  de  cette 
douceur  et  de  ce  charme  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'amour. 
Zelmis  cependant  ne  pouvait  se  rassasier  de  regarder  Elvire  :  elle 
ne  lui  avait  jamais  paru  si  charmante;  et  les  larmes  dont  son 
beau  visage  était  trempé  lui  causaient  une  certaine  langueur,  qui, 
se  confondant  avec  cette  vivacité  que  répand  ordinairement  la 
joie,  formaient  la  beauté  du  monde  la  plus  touchante.  Zelmis, 
rompant  enfin  le  silence  :  C'est  donc  vous,  madame,  que  je  vois, 
hii  dit-il;  c'est  vous!  Vous  êtes  libre;  et  je  n'ai  en  rien  contribué 
à  votre  liberté  !  Faut-il  que  je  vous  voie  hors  des  fers  avec  quel- 
que chagrin,  puisque  je  n'ai  pas  eu  la  gloire  de  vous  en  tirer! 
Ah  !  monsieur,  reprit  la  belle  Provençale,  je  ne  me  souviens  qu'en 
frémissant  de  ce  que  vous  avez  hasardé  pour  moi;  mon  mAi  n'est 
plus,'  et  la  cause  de  sa  mort  ne  vient  sans  doute  que  de  ma  fuite 
avec  vous.  Ces  paroles,  qui  furent  suivies  d'un  débordement  de 
larmes,  surprirent  extrêmement  Zelmis  :  il  ne  savait  rien  de  It 
mort  de  de  Prade;  et  quoique  la  douleur  d'Elvire  l'affligeât  au 
dernier  point,  il  eut  néanmoins  de  la  peine  à  dissimuler  la  joie 
que  cette  nouvelle  lui  causait,  puisque  de  Prade  était  le  plus  dan- 
gereux rival  qu'il  eût. 

La  perte  d'un  mari  est  quelque  chose  de  si  sensible,  continua 
Elvire,  après  avoir  donné  quelques  moments  de  trêve  à  sa  douletff, 
qu'il  est  impossible  de  l'exprimer.  S'il  y  a  pourtant  quelque  chose 
qui  puisse  tempérer  ce  chagrin,  c'est  une  joie  pareille  à  celle  que 
je  ressens  aujourd'hui  :  je  vous  vois,  je  suis  libre,  vous  n'êtes 
plus  dans  les  fers;  et  vous  pouvez  juger  de  la  joie  que  j'ai  de  votre 
liberté,  puisque  après  celle  de  mon  mari,  pendant  qu'il  vivait, 
c'était  ce  que  je  souhaitais  avec  le  plus  d'ardeur.  Vos  intérêts  et 
les  siens  m'étaient  presque  communs  ;  je  les  confondais  même  sou- 
vent ensemble,  et  je  ne  sais  si  je  ne  suis  point  criminelli  «d'en 
avoir  fait  si  peu  de  distinction.  Cette  vertueuse  personne  rougit  à 
ces  paroles,  et  elle  voulut  en  cachant  son  beau  visage,  dérober  à 
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Zelmis  le  plaisir  que  lui  causait  cette  aimable  confusion» 
Zelmîs  relâvant  doucement  le  coin  du  voile  dont  elle  se  cadiiit  : 
Ne  m'empêchez  pas,  madame,  lui  dit-il,  dé  vous  admirer  dans  un 
état  si  cUarmant.  Que  vous  devez  me  paraître  divine  avee  cette 
lougëurl  Et  cornaient  peut-on  entendre  ces  paroles  engageâmes 
de  votre  belle  bouche,  et  ne  pas  expirer  de  plaisir  i  tes  yeux? 
C'est  trop  de  joie  pour  un  seul  jour,  madame,  et  mon  oœor  ne  la 
peut  contenir.  Us  passèrent  le  reste  de  la  journée  dans  un  épan- 
cbement  de  cœur  qu'on  ne  peut  exprimer;  ils  se  dirent  tout  œ 
qu'un  violent  amour  peut  inspirer  de  plus  tendre.  Elvire  apprit  i 
Ze!vire  que  son  mari  avait  été  emporté  depuis  trois  mois  de  la 
pesta,  qui  avait  fait  d'étranges  ravages  dans  la  ville.  Elle  lui  dit 
ensuite  que  le  roi,  ne  pouvant  être  heureux  dans  ses  amours,  avait 
fait  connaître  la  pureté  et  la  délicatesse  de  sa  passion,  en  lui  ren- 
dant la  liberté  par  une  générosité  vraiment  royale,  Zelmis,  de  son 
côté,  informa  sa  maîtresse  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  leur 
retour,  des  différents  risques  qu'il  avait  courus,  l'impossibilité  de 
lui  faire  savoir  de  ses  nouvelles  et  de  recevoir  des  siennes,  et  de 
la  manière  enfin  dont  il  avait  recouvré  la  liberté. 

Ce  fut  pendant  ce  temps-là  que  la  permission  qu'avait  Zdmii 
de  voir  la  belle  Provençale  autant  qu'il  le  sotihaitait  rendit  son 
ardeur  plus  vive  :  il  reconnut  encore  plus  de  charmes  dans  son 
esprit  qu'il  n^avait  remarqué  de  perfections  dans  sa  personne;  et 
quand  quelquefois  cette'belle  veuve,  s'échappant  à  la  joie,  oubliait 
pour  quehjue  temps  l'idée  de  son  mari,  elle  faisait  éclater  un  en- 
jouement si  spirituel,  que  Zelmis  n'aurait  pu  lui  refuser  son  ccsur, 
s'il  n'en  eût  pas  déjà  été  amoureux. 

Enfiu  ce  jour,  cet  heureux  jour  souhaité  par  tant  de  vœux,  de- 
mandé avoc  tant  de  larmes,  ce  jour  auquel  Elvire  et  Zelmis  de- 
vaient sonir  d'Alger,  arriva.  Os  s'embarquèrent  après  avoir  pris 
congé  du  consul;  et  sitAt  qu'ils  furent  dans  le  bord,  on  mit  à  la 
voile*  Le  vaisseau  n'était  pas  encore  sorti  du  port,  que  Zelmis,  qui 
était  resté  sur  le  tillac  pour  voir  appareiller,  entra  dans  la  chambre 
du  capitaine,  où  était  Elvire  :  il  la  trouva  couchée  sur  un  de  ces 
petits  lits  qui  sont  sur  les  vaisseaux,  désolée,  et  capable  de  percer 
de  douleur  les  plus  insensibles.  Eh  bieni  madame,  lui  dit-il  an 
s'approchaiit  de  son  lit,  vous  voulez  donc  toujours  vous  afiUger  : 
n'est-il  pas  temps  enfin  que  ces  larmes  tarissent?  et  ne  ponvei- 
vous  jouir  du  repos,  après  de  si  longues  traverses?  Vous  sortez  des 
fers,  vous  rentrez  dans  votre  patrie,  les  vents  les  pltis  favorables 
vous  y  portent;  et  tout  ce  qui  devrait  vous  élever  au  oomUe  de  h 
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joie  ne  sert  qu'à  vous  jeter  dans  un  abime  de  tristesse.  Vous  ne 
dites  rien,  madame,  poursuivit  Zelmis  en  levant  le  coin  du  mou* 
choir  dont  elle  essuyait  ses  beaux  yeux;  regardes-moi  du  moins, 
je  vous  prie,  et  n'achevez  pas  de  me  désespérer  par  le  mortel  cha- 
grin que  me  cause  votre  tristesse.  Elvire  ne  répondit  que  par  un 
soupir;  et  Zelmis,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  présence  de  cette 
belle  désolée,  sortit  de  la  chambre  pour  n'y  pas  rentrer  sitôt  :  mais 
il  ne  fut  pas  longtemps  à  revenir  près  d'elle.  Ses  larmes  étaient  un 
peu  essuyées,  et  comme  elle  avait  passé,  dans  un  moment,  de  la 
tristesse  que  lui  causait  le  souvenir  de  la  mort  de  son  mari,  à  la 
joie  que  lui  donnait  la  vue  de  Zelmis,  elle  le  regarda  avec  des 
yeux  tout  brillants  de  bonté,  et  qui  lui  portèrent  encore  mille 
nouveaux  feux  dans  l'âme.  Non,  mon  cher  Zelmis,  lui  dil^lle  en 
le  voyant;  non,  je  né  veux  plus  m'affliger.  Le  ciel,  en  m'ôtant 
mon  mari,  vous  a  conservé  :  cela  suffit  pour  me  consoler  ;  et  vous 
me  tenez  lieu  de  tout.  Zelmis  ne  put  répondre  à  de  si  tendres  pa- 
ndes;  mais  se  jetant  à  ses  genoux,  et  prenant  une  de  ses  mains,  il 
y  attacha  sa  bouche  toute  de  feu  avec  un  si  grand  transport  qu'il 
en  demeura  hors  de  lui.  U  n'eut  pas  la  force  de  se  lever  ;  mais 
regardant  Elvire  avec  les  yeux  les  plus  passionnés  du  monde  :  J'ai 
au  assez  de  résolution,  madame,  lui  dit-il,  pour  souffrir  ma  dis- 
grtœ,  et  je  n'ai  pas  assez  de  force  pour  soutenir  ma  bonne  for- 
tone.  Pardonnez-moi,  belle  Elvire;  les  joies  immodérées  agitent 
d'abord  avec  trop  de  violence,  et  ma  joie  suffirait  i  faire  plusieurs 
heureux. 

Pendant  le  temps  que  ces  amants  furent  à  repasser  en  France, 
ils  ne  se  quittèrent  presque  pas  d'un  seul  moment  ;  ils  ne  rencon- 
trèrent, en  faisant  leur  route,  qu'un  vaisseau  de  Marseille,  qui 
portait  en  Alger  quelques  religieux,  lesquels  y  aUaient  racheter 
des  captifs,  y  ayant  été  surpris  d'un  gros  temps,  qui  ne  servit 
qu'i  les  porter  plus  vite  où  ils  voulaient  aller.  Ils  arrivèrent  enfin 
à  la  Cioutat,  où  on  leur  donna  le  lendemain  des  gardes  de  santé 
pour  les  conduire  è  Marseille,  et  y  faire  quarantaine  au  Lazaret. 

Ce  fut  dans  ce  lieu-là  qu'ils  eurent  tout  le  temps  de  se  dire  ce 
qu'ils  sentaient  l'un  pour  l'auUre.  Quel  plaisir  pour  Zelmis  de  se 
voir  avec  Elvire!  Plus  de  mari,  plus  de  jaloux,  plus  de  témoins. 
Quelle  satiafaecion  pour  Elvire  de  se  voir  continuellement  avec 
Zelmis,  après  de  si  cruelles  séparations!  On  ne  se  formera  jamais 
qu'une  imparfaite  idée  du  bonheur  de  deux  personnes  que  la  for- 
tone  a  conduites  au  comble  du  contentement  par  des  ressorts  si 
eidiés  ei  si  extrMvdiaains.  Non,  madame,  lui  dit  un  jour  Zelmis 
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quil  se  trouva  le  plus  passionné  de  sa  vie,  et  qu'il  devait  le  leo- 
dem^ln  sortir  du  Lazaret»  quand  vous  ne  seriez  pas  la  plus  belle 
per^nne  du  monde,  et  que  je  serais  assez  malheureux  pour  ne 
vous  pas  aimer  plus  que  toutes  choses,  j'y  serais  forcé  malgré 
mot.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  nouveau  et  de  si  engageant  dans 
notn^  destinée,  qu'il  est  impossible  que  nous  ne  soyons  pas  nés 
Tun  pour  l'autre.  Nous  nous  sommes  rencontrés  en  tant  d'en- 
droits, nous  nous  sommes  vus  ensemble  en  des  états  si  différents, 
qu'il  semblait  que  le  hasard  ne  nous  unissait  que  pour  nous  sépa- 
rer,  et  ne  nous  éloignait  que  pour  nous  rejoindre.  La  première 
fois  que  je  vous  vis,  je  vous  aimai  ;  en  vous  revoyant  je  fus  charmé  : 
j'ai  é\é  dans  les  fers  avec  vous  ;  je  vous  y  ai  adorée.  Nous  sommes 
libres  présentement  ensemble.  Hé!  que  dois-je  espérer,  madame? 
s'écriâit-il  en  embrassant  ses  genoux.  Zelmis  animait  ces  paroles 
d'un  ton  de  voix  si  passionné  qu'Elvire  en  fut  émue;  le  feu  sortait 
de  S3S  beaux  yeux,  et  tout  son  visage  se  couvrit  d'une  aimable 
rougeur.  Elle  n'eut  pas  la  force  de  répondre,  et  Zelmis  ne  lui  put 
rien  dire  davantage.  Mais  tout  leur  entretien,  qui  n'était  alors 
qu'un  langage  muet,  était  plus  éloquent  mille  fois  que  les  plus 
tendres  paroles  :  c'étaient  les  yeux,  les  larmes,  les  soupirs  qui 
partaient,  et  qui  ne  se  faisaient  que  trop  bien  entendre;  quand 
Zelmis  prenant  la  parole  :  Vous  ne  dites  rien,  madame,  lui  dit-Il. 
Hé  1  que  dois-je  juger  de  votre  silence?  Avez-vous  de  la  confusion 
à  avouer  que  vous  m'aimez?  ou  appréhendez-vous  de  me  déses- 
pérer en  me  disant  que  vous  ne  m'aimez  pas?  Parlez,  madame, 
et  ne  me  laissez  pas  plus  longtemps  en  proie  à  tant  de  différentes 
pensées  qui  me  tourmentent  :  ne  souffrez  pas  qu'il  y  ait  tant  de 
désordre  en  un  cœur  où  vous  régnez  si  absolument.  Que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  reprit  faiblement  Elvire.  Ce  que  je  veux 
que  vous  me  disiez!  interrompit  Zelmis,  ce  qu'on  dit  quand  on 
aime,  que  rien  ne  pourra  troubler  un  amour;  qu'un  prompt  en- 
gagement unira  votre  sort  au  mien  avec  des  nœuds  qui  dureront 
toujours  :  car  enfin,  madame,  tant  que  votre  mari  a  vécu»  je  vous  ai 
aim^^,  sans  intéresser  votre  austère  vertu  dans  cet  amour;  présen- 
tement qu'il  n'y  a  plus  de  devoir  à  écouter,  il  n'y  a  que  l'amour 
à  suivre.  Vous  ne  vous  souvenez  donc  plus,  reprit  Elvire,  de  ee 
que  vous  m'avez  dit  tant  de  fois,  que  vous  ne  demandiez  pour 
prix  de  votre  amour  que  la  seule  gloire  de  m'aimer?  et  vous  me 
p.irlez  présentement  d'hymen!  Cette  pensée  me  fait  frémir;  le 
souvenir  encore  récent  de  mon  mari  n'en  est  pas  toute  la  cause; 
je  craindrais  en  possédant  votre  cœur  de  ne  pas  posséder  votre 
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estime.  Vous  vous  Ates  flatté,  peut-être,  que  j'ai  été  susceptible  de 
quelque  tendresse  pour  vous  dans  le  temps  que  je  la  devais  toute 
à  mon  mari  ;  ne  craindriez-vous  point,  avec  une  espèce  de  raison, 
qu'ayant  pu  succomber  à  une  première  faiblesse,  je  ne  fusse  en- 
core capable  d'une  seconde  lorsque  je  serais  votre  femme?  Ne 
Iroaveriez-vous  pas  dans  cette  vue  trop  de  facilité  à  d^ger  avec 
plaisir  un  cœur  à  qui  la  possession  aurait  déjà  6té  tout  le  goût  de 
l'amour  ?  Je  tremble  quand  je  pense  à  cela  :  je  ne  connais  que  trop 
de  quel  prix  il  est,  ce  cœur;  je  mourrais  de  douleur  si  je  ne  le 
possédais  pas  présentement  tout  entier  :  que  deviendrais-je,  hélas  I 
si  je  le  perdais  étant  votre  épouse!  Ahl  madame,  que  vous  avez  de 
tendresse  !  s'écria  Zelmis,  et  qu'une  personne  qui  peut  aimer  aussi 
délicatement  que  vous,  est  peu  capable  de  faiblesse  1  Non,  madame, 
je  serais  toute  ma  vie  si  fort  persuadé  de  votre  fidélité,  que  si  j'é- 
tais un  jour  assez  heureux  pour  devenir  votre  époux,  je  crois  que 
je  vous  verrais  sans  jalousie  entre  les  bras  d'un  autre.  Je  croirais, 
madame,  ou  que  vous  l'auriez  pris  pour  moi,  ou  que  je  vous  au* 
rais  prise  pour  une  autre,  et  je  ine  défierais  plus  de  la  fidélité  de 
mes  yeux  que  de  la  vôtre.  Mais,  madame,  ne  vous  faites  point  de 
ces  vaines  terreurs  que  mon  amour  ne  peut  prendre  que  pour 
d'honnêtes  refus.  Ne  me  pressez  point  tant,  je  vous  prie,  repartit 
Elvire,  je  sens  que  je  ne  vous  pourrais  rien  refuser.  Je  vous  dois 
•ut  par  reconnaissance,  et  mon  cœur  môme  n'est  pas  exempt  de 
cette  obligation.  Ah!  madame,  que  me  dites-vous?  Ne  m'aimez 
point  plutôt,  si  vous  ne  m'aimez  que  par  reconnaissance  et  parce 
que  je  vous  aime  :  je  veux  tout  devoir  à  votre  inclination  ;  il  faut 
que  ce  soit  un  penchant  insurmontable  qui  vous  entraîne  à  m'ai- 
mer  malgré  vous.  Que  vous  êtes  pressant,  Zelmis  !  reprit  Elvire. 
On  ne  peut  trouver  d'accommodement  avec  vous,  et  vous  n'êtes 
point  content  si  on  ne  vous  accorde  tout  ce  que  vous  voulez.  Dois- 
je  songer  à  de  nouveaux  engagements  sitôt  après  la  mort  de  mon 
mari,  et  puis-je...  Ah!  madame,  interrompit  Zelmis,  puisque  vous 
n'êtes  plus  que  sur  le  temps,  je  suis  heureux.  U  viendra,  madame, 
cet  heureux  jour;  ou  je  mourrai  de  joie  par  avance  en  l'attendant. 
Mais  promettez-moi  ce  que  vous  me  dites,  et  que  cette  belle  main 
soit  le  gage  précieux  du  bien  que  vous  me  faites  espérer.  Elvire,  à 
ces  paroles,  laissa  doucement  tomber  sa  main,  que  Zelmis  reçut 
dans  les  siennes,  et  qu'il  essuya  deses  baisers,  après  l'avoir  trem- 
pée de  ses  larmes. 

Ils  étaient  l'un  et  l'autre  dans  un  contentement  qu'on  ne^peut 
exprimer  quand  ils  sortirent  du  Lazaret.  Cette  joie  s'accrut  le  jour 
qu'Elvire  arriva  à  Arles,  où  elle  fut  reçue  de  tous  ses  parents,  qui 
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étûlent  les  premiers  de  la  ville,  avec  des  signes  d'ane  joie  exirtaie. 
On  oublia  aisément  la  mort  de  de  Prade,  pour  ne  songer  qu'ao 
pliLLsir  que  causait  le  retour  d'Elvire  :  on  ne  parla  que  de  diver- 
tissements et  de  parties  de  plaisir,  où  Zelmis  était  toujours  invité. 
U  ne  fut  pas  difficile  de  s'apercevoir  bientôt  de  l'inclination  qui 
était  entre  ces  deux  personnes  :  on  la  vit  même  avec  joie  ;  leur 
passion  fut  celle  de  tout  le  monde;  leurs  désirs  furent  suivis  de 
ceux  de  tous  les  autres,  et  chacun  approuva  une  union  qu'il  sem- 
blait que  le  ciel  eût  pris  plaisir  de  former.  Zelmis  fut  obUgé  d'aller 
à  Paris  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires;  il  n'y  demeura  que  le 
moins  qu'il  put  ;  mais  il  y  fut  assez  pour  trouver  à  son  retour  pio- 
sieurs  rivaux,  qui  tâchèrent  à  profiter  de  son  absence.  U  n'y  avait 
presque  [>ersonne  à  qui  les  manières  honnêtes  et  engageantes  de 
c«tle  belle  veuve  ne  fissent  concevoir  beaucoup  d'espérance;  mais 
ceux  qui  la  connaissaient  le  mieux  espéraient  le  moins,  et  jo- 
geatent  aisément  que  cet  air  libre  était  plutèt  un  effet  de  son 
tempérament  que  de  l'inclination  de  son  cœur. 

Zelmis  revint  plus  amoureux  qu'il  n'avait  jamais  été,  il  tioim 
aussi  sa  belle  Provençale  encore  plus  aimable  qu'il  ne  l'avait  lais- 
sée ;  il  ne  s*aperçut  d'aucun  changement  dans  le  cœur  de  sa  belle 
maîtresse,  il  lui  semblait  au  contraire  que  l'absence  avait  r^o 
9on  ardeur  plus  vive,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'écarter  par  sa 
seule  présence  tous  ceux  qui  auraient  pu  lui  nuire. 

Il  attendait  avec  impatience  le  temps  qui  devait  bientôt  le  ren- 
dre heureux;  il  vivait  cependant  content  de  son  sort,  quand  il  fot 
accablé  du  plus  cruel  revers  de  fortune  qu'on  puisse  éprouver. 
Zelmis  était  un  jour  chez  sa  belle  veuve  avec  quelqiies-uns  de  ses 
amis,  quand  un  laquais  d'Elvire  vint  avertir  sa  maîtresse  que  deux 
religieux,  qui  venaient  d'Alger,  souhaitaient  lui  parler.  On  les  fit 
monter,  et  ils  entrèrent  dans  la  salle  où  était  la  compagnie,  suiris 
d*un  homme  qui  était  en  fort  misérable  équipage.  La  surprise  de 
tous  ceiLx  qui  étaient  présents  fut  grande  à  l'abdrd  de  ces  gens 
qu'on  ne  connaissait  point  ;  elle  fut  extrême  quand  on  vit  que 
cet  homme  si  mal  vêtu  vint  se  jeter  au  cou  d'Elvire;. mais  elle  fut 
telle  qu'on  ne  la  peut  exprimer,  lorsqu'on  remarqua  que  cet 
inconnu,  après  s'être  détaché  de  ses  violents  embrassemeats,  était 
de  Prade,  qu'on  croyait  mort  depuis  plus  de  huit  mois.  Jamais 
on  nâ  vit  un  moment  pareil  :  tout  le  monde  devint  immobile. 
Ëlvire  regardait  de  Prade  sans  rien  dire.  Zelmis  considérait  Ehrire 
sans  parler;  et  de  Prade  jetait  ses  yeux  tantôt  sur  sa  femme,  et 
tant6t  mï  Zelmis.  Il  regardait  l'une  avec  joie  et  l'autre  avec  jaloo- 
aie,  et  étudiait  toujours  daqs  leurs  yeux  les  sentiments  de  leurs 
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écran.  Zelmis  et  Elviro,  oomme  les  deux  plus  inlAreflsés  dans  cette 
aventure,  en  ezaminàrent  plus  soigneusement  les  apparenees; 
mais  cette  recherche  ne  servit  qu'à  leur  persuader  ce  qu'ils 
voyaient,  et  le  témoignage  des  religieux  acheva  de  les  convaincre. 
Ils  apprirent  à  la  compagnie  ce  qui  s'était  passé  dans  le  rachat  de 
de  I^e.  Ils  dirent  que  Baba-Hassan  avait  acheté  de  Prade  d'Omar 
son  patron,  pour  l'éloigner  d'Alger,  dans  le  temps  qu'Elvire  était 
encore  sa  captive,  et  pour  faire  courir  plus  facilement  le  bruit  de 
sa  mort,  afin  que  la  nouveUe  en  venant  i  Elvire,  elle  ne  fit  plus 
difficulté  de  se  rendre  à  ses  ardentes  prières;  qu'enfin  n'ayant 
rien  pu  gagner  sur  le  cœur  de  cette  vertueuse  esclave,  et  désespé- 
rant d'en  jamais  rien  obtenir,  il  lui  avait  généreusement  donné  la 
liberté,  et  qu'elle  n'avait  pas  plus  tftt  été  partie,  qu'il  avait  rappelé 
de  Prade  des  montagnes  où  il  l'avait  envoyé  avec  l'armée  qui  était 
allée  faire  payer  tribut  aux  Maures.  Les  religieux  ajoutèrent  en- 
core que,  s'étant  trouvés  au  retour  de  de  Prade  dans  Alger,  où  ils 
avaient  racheté  plusieurs  captifs,  Baba-Bassan  avait  absolument 
^olu  qu'ils  le  rachetassent,  s'imaginant  bien  que  cet  esclave 
qu'on  croyait  mort  à  son  pays  ne  serait  jamais  racheté  autrement. 
Croyez-vous,  mesdames,  qu'il  soit  possible  de  représenter  les 
différents  effets  que  produisait  cette  aventure,  et  de  vous  en  don- 
ner une  idée  assez  forte?  Les  cœurs  de  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents se  partagèrent  alors,  et  tons  les  mouvements  dont  ils  sont 
capaUes  se  firent  sentir,  et  furent  peints  alors  sur  le  visage  de 
ceux  qui  composaient  cette  assemblée.  La  joie,  la  tristesse,  l'éton- 
nement,  la  crainte,  le  dépit,  la  jalousie,  le  dése^ir,  tout  parut 
en  ce  moment;  et  il  n'y  eut  presque  personne  qui  ne  fAt  agité  de 
plus  d'une  passion.  De  Prade,  appréhendant  qu'il  ne  fût  venu  trop 
tard,  était  combattu  de  crainte,  et  ressentait  de  la  joie  et  de  la 
jalousie.  Elviie  était  partagée  entre  la  joie  et  la  tristesse.  La  vue 
de  son  mari,  réveillant  dans  son  cœur  un  amour  qui  était  d^i 
dans  le  oereoeil/  lui  donnait  quelque  plaisir;  et  cette  même  vue, 
qui  devait  étouffer  ou  du  moins  partager  les  sentiments  d'amour 
qu'elle  ^vaif  pour  ^Inûs,  mêlait  cette  joie  d'amertume.  Zelmis 
demeura  inteidit,  désespéré,  confus,  accd>lé;  et  voulant  s'en  im- 
poser i  lui-même,  il  cherchait  des  raisons  pour  ne  pas  croire  ce 
qu'il  voyait.  Mais  il  fallut  enfin  céder  à  la  vérité;  et  quand  il  en 
ht  entié^ment  persuadé,  il  s'approcha  d'Elvire,  apràs  avoir  été 
longtemps  immobile,  et  n'ayant  plus  de  ménagement  è  garder,  il 
ne  se  soucia  pas  de  dissimuler  plus  longtemps.  Vous  ne  serez  donc 
point  à  moi,  hii  dit41  d'une  voix  qui  marquait  assec  le  serrement 
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de  son  cœur  :  vous  ne  serez  point  à  moi;  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, mon  désespoir  va  m'entrainer  en  des  lieux  où  je  ne  vous 
reverrai  jamais,  et  où  je  vais  finir  les  restes  d*une  vie  pleine  de 
disgrâces.  Pour  vous,  madame,  vivez  heureuse  :  le  ciel  n'a  pu 
voir  vos  larmes  sans  pitié,  ni  mon  bonheur  sans  envie;  il  vous  a 
rendu  cet  époux  que  vous  pleuriez  tant«  et  me  prive  du  bien  qui 
devait  me  rendre  parfaitement  heureux.  Ce  m'est  encore  assez  de 
joie  pour  tout  le  reste  de  ma  vie,  de  me  souvenir  que  vous  avez 
pu  m*aimer  un  moment,  pour  me  faire  souffrir  avec  joie  toute 
sorte  de  malheurs.  Zelmis  ne  put  rien  dire  davantage,  et  Elvire  ne 
répondit  que  par  des  larmes.  De  Prade  se  figura  avec  plaisir  que 
c  était  la  joie  qui  les  lui  faisait  répandre;  mais  ceux  qui  connais- 
saient mieux  la  disposition  de  son  cœur  crurent  qu'un  sentiment 
contraire  en  pouvait  bien  être  la  cause.  Zelmis  enfin  ne  pouvant 
plus  soutenir  la  présence  de  toutes  ces  personnes,  dont  chacune 
lui  faisaii  sentir  un  supplice  particulier,  sortit  d'auprès  de  sa  belle 
Provençale,  résolu  de  ne  plus  la  voir. 

Ëlvire,  de  son  côté,  était  dans  un  étonnement  qu*il  n'est  pas 
ai^  de  se  figurer.  Quelque  joie  qu'elle  affectât  de  faire  paraiue, 
on  voyait  toujours  au  travers  de  cette  feinte  quelque  altération 
qu'elle  ne  pouvait  dissimuler;  et  quand  elle  fut  un  peu  revenue 
de  cette  grande  surprise,  et  qu'elle  put  faire  réflexion  au  bizarre 
état  où  elle  se  trouvait  :  Tu  crois  donc,  cruelle  fortune,  disait-elle 
en  elle-même,  qu'on  puisse  changer  aussi  souvent  que  toi,  et  sui- 
vant tes  différents  caprices  prendre  différentes  passions?  et  toi, 
sévère  devoir,  penses-tu  pouvoir  rentrer  dans  un  cœur  toutes  les 
fois  qu'il  te  plaira?  Ne  sais-tu  pas  quelle  violence  je  me  suis  faite 
pour  ne  pas  aimer  Zelmis  plus  tôt  que  je  l'ai  dû?  Puis-je  ne  le 
plus  aimer  quand  j'ai  pu  une  fois  le  faire  sans  crime?  Non,  je  l'ai- 
merai toujours  :  il  n'est  que  trop  aimable,  et  je  ne  suis  que  trop 
disposée  à  l'aimer.  Je  dois,  il  est  vrai,  toute  ma  tendresse  à  mon 
époux  :  si  je  la  partage,  je  lui  fais  un  larcin  dont  le  devoir  s'offense; 
le  ciel  me  Ta  rendu,  je  dois  lui  rendre  mon  cœur.  Mais  Zehnis 
u  est-il  pas,  pour  ainsi  dire,  aussi  mon  époux?  et  après  lui  avoir 
donné  la  foi,  quand  je  le  pouvais,  puis-je  la  lui  ôter  sans  injus- 
tice? Il  a  le  droit  de  prétendre  à  ce  que  je  lui  ai  promis,  et  je  ne 
lui  ai  rien  promis  que  je  n'aie  été  en  droit  de  lui  accorder.  A 
quels  malheurs  ne  suis-je  point  exposée!  Faut-il  oublier  mon 
mari?  Dois-je  ne  plus  aimer  Zelmis?  Mais  aimons-les  tous 
deuXf  puisque  je  l'ai  pu  :  aimons  de  Prade  par  devoir,  et  Zelmis 
pur  inclination.  Donnons  la  personne  à  l'un,  et  le  cœur  a  l'autre; 
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que  le  premier  rentre  dans  ses  droits»  que  le  second  n'en  sorte 
point;  et  concilions  enfin  dans  un  même  cœur  deux  amours  que 
personne  ne  peut  condamner. 

Le  retour  de  de  Prade  auprès  d'Evire  fut  célébré  par  de  nou- 
velles noces.  Zelmis  ne  voulut  point  être  présent  à  cette  cruelle 
cérémonie,  dont  il  aurait  dû  être  le  sujet  :  il  ne  trouvait  d'autre 
consolation  dans  ses  malheurs  que  de  croire  qu'il  ne  pouvait  plus 
lui  en  arriver.  Il  partit»  et,  sans  prendre  de  route  certaine,  il  se 
trouva  en  Hollande  :  ce  pays,  qui  est  l'asile  de  tant  de  gens,  n'en 
fut  pas  un  pour  lui  ;  il  y  porta  son  amour  et  son  désespoir.  Il  de- 
meura quelques  mois  à  Amsterdam  ;  et  y  ayant  appris  que  le  roi 
de  Danemarck  était  à  Oldembourg,  il  entreprit  ce  voyage  autant 
par  chagrin  que  par  curiosité  :  il  y  arriva  un  jour  après  le  départ 
du  roi,  qui  en  était  parti  pour  retourner  en  sa  ville  capitale  :  il  le 
suivit,  se  laissant  toujours  entraîner  à  son  chagrin,  il  passa  par 
Hambourg,  et  ne  le  joignit  qu'à  Copenhague,  où  il  eut  l'honneur 
de  le  saluer  et  de  lui  baiser  la  main.  Zelmis  ne  fut  qu'un  mois  à 
la  cour  de  Danemarck.  Son  inquiétude  ne  lui  permettait  pas  de 
demeurer  plus  longtemps  en  un  même  lieu  ;  et,  semblable  à  ces 
gens  qui  sont  travaillés  d'une  longue  insomnie,  il  cherchait  son 
repos  dans  son  agitation.  Il  passa  le  Sund  et  se  rendit  à  Stockholm, 
dans  le  temps  que  toute  la  cour  était  en  joie  des  premières  couches 
de  la  reine.  Zelmis  reçut  du  roi  de  Suède  le  même  honneur  que 
lui  avait  fait  le  roi  de  Danemarck  :  il  baisa  la  main  à  ce  prince, 
qu'il  eut  l'honneur  d'entretenir  plus  d'une  heure  sur  ses  voyages, 
et  particulièrement  sur  son  esclavage,  que  le  roi  écoutait  avec 
beaucoup  de  plaisir,  et  que  Zelmis  ne  pouvait  réciter  sans  renou- 
veler des  maux  qui  s'aigrissaient  encore  par  le  souvenir.  Le  roi 
ayant  ensuite  proposé  â  Zelmis  de  faire  un  voyage  de  Laponie, 
qu'il  disait  avoir  voulu  faire  autrefois,  et  qu'il  trouvait  fort  digne 
de  la  curiosité  d'un  homme  qui  voulait  voir  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire, et  voyant  qu'il  ne  s'en  éloignait  pas  beaucoup,  il  or- 
donna à  M.  Stein-Bielke,  grand-trésorier  du  royaume,  seigneur 
d'un  grand  mérite,  et  qui  lui  servait  de  truchement  auprès  du  roi, 
de  lui  donner  des  lettres  nécessaires  pour  faciliter  son  voyage. 
Zelmis  ne  fut  pas  longtemps  a  se  déterminer.  Il  lui  importait  peu 
où  il  allât,  pourvu  qu'il  s'éloignât.  Il  se  flattait  même  avec  plaisir 
que  les  froids  du  Nord  pourraient  un  peu  ralentir  ses  ardeurs;  et 
dans  cette  espérance  il  partit  pour  cette  grande  entreprise.  Ce 
voyage,  mesdames,  est  si  curieux  et  si  plein  de  nouveautés, 
que  si  je  n'appréhendais  de  vous  ennuyer,  je  vous  en  ferais  au 
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moins  une  légère  description  ;  mais  il  vaut  mieux  réserver  cela 
pour  une  autre  fois,  et  vous  dire  seulement  ce  qui  suffit  pour  sa- 
voir la  suite  de  toute  Taventure.  Zelmis  s'embarqua  à  Stockholm 
avec  deux  gentilshommes  français,  poussés  du  môme  désir  que 
lui.  Il  passa  jusqu'à  Torno,  qui  est  la  dernière  ville  du  monde  du 
côté  du  nord,  située  à  l'extrémité  du  golfe  de  Bothnie.  U  remonta 
le  fleuve  qui  porte  le  môme  nom  que  cette  ville,  et  dont  la  source 
n'est  pas  éloignée  du  cap  du  Nord  ;  il  pénétra  enfin  jusqu'à  la  mer 
Glaciale,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'arrôta  qu'où  l'univers  loi 
manqua.  Il  revint  à  Stockholm,  et  rendit  un  compte  exact  au  roi 
de  ce  pays  et  des  manières  de  vivre  extraordinaires  de  ses  habi- 
tants. Il  ne  demeura  que  fort  peu  de  temps  à  Stockholm  à  son  re- 
tour de  la  Laponie  ;  et,  cherchant  ensuite  une  nouvelle  matière  à 
ses  travaux,  il  passa  toute  la  mer  Baltique,  et  vint  débarquer  à 
Dantzick,  d'où  il  passa  en  Pologne.  Le  roi,  qui  était  un  des  princes 
du  monde  les  plus  savants  et  les  plus  curieux,  et  qui  sait  si  bien 
joindre  à  ces  qualités  une  vertu  héroïque,  prit  un  plaisir  extrême 
à  faire  réciter  à  Zelmis  la  manière  dont  les  Lapons  vivaient,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  rare  dans  le  pays.  Il  ne  se  passa  pas  un  jour 
pendant  tout  le  temps  qu'il  demeura  à  Javarow,  où  était  alors  la 
cour  de  Pologne,  que  le  roi  ne  l'envoyât  quérir  pour  apprendre 
de  lui  ce  qu'il  souhaitait.  Il  lui  fit  même  l'honneur  de  le  faire 
manger  avec  lui  à  sa  table,  à  côté  de  M.  le  marquis  de  Vitry, 
qui  était  alors  ambassadeur  de  France  en  cette  cour.  Tous  ces 
honneurs  ne  consolaient  point  Zelmis  ;  et  étant  toujours  entraîné 
de  son  inquiétude,  il  passa  en  Turquie,  en  Hongrie,  en  Allemagne. 
Mais  que  lui  servait  de  fuir  loin,  s'il  ne  pouvait  se  fuir  lui- 
même,  et  s'il  était  inséparable  de  son  chagrin  ?  Il  trouvait  bien 
d'autres  lieux,  mais  il  ne  rencontrait  point  l'indifférence;  et  il 
n'aurait  pas  même  voulu  la  trouver.  U  revint  enfin  en  France, 
après  deux  ans  d'absence,  pour  chercher  du  soulagement  au  lieu 
môme  où  il  avait  pris  le  mal.  Vous  l'avez  vu,  mesdames,  depuis 
peu  à  Paris,  et  il  n'y  a  pas  été  longtemps  que  la  fortune  a  com- 
mencé à  se  déclarer  pour  lui.  U  a  appris  la  nouvelle  de  la  mort 
de  de  Prade.  H  est  parti  à  l'instant;  il  s'est  rendu  auprès  d'Evire, 
qui  pleurait  encore  la  perte  de  son  mari.  Elle  n'a  pas  été  fâchée 
de  le  voir  ;  6t  il  me  mande  dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui  de- 
puis peu  de  temps,  que,  quoique  cette  belle  veuve  dise  partout 
qu'elle  veut  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cloître,  pour  ne  plus 
être  exposée  à  tant  de  revers,  il  espère  néanmoins  être  un  jour 
heureux,  pourvu  que  de  Prade  ne  ressuscite  pas  une  seconde  fois. 
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LETTRE   A  ARTÉMISE. 

Vous  m'aviez  ordonné,  mademoiselle,  en  vous  quittant,  de 
vous  faire  un  récit  exact  du  voyage  de  Normandie,  duquel  vous 
ne  pouviez  être.  Je  satisfais  à  vos  ordres  si  fidèlement,  que  je  suis 
sûr  qu'en  le  lisant  vous  croirez  l'avoir  fait,  sans  être  sortie  de 
Paris. 

Les  desseins  médités  longtemps  avant  l'exécution  sont  d'ordi- 
naire sans  effet  ;  c'est  ce  qui  a  fait  que  proposer  et  assurer  ce  voyage 
a  presque  été  pour  nous  la  même  chose.  Nous  partîmes  un  lundi, 
26  septembre  1689.  Admirez  notre  bonheur.  U  y  avait  trois  mois 
qu'il  n'était  tombé  une  goutte  d'eau,  le  ciel  en  versa  ce  jour-là 
suffisamment  pour  toute  une  année  ;  mais,  pour  nous  consoler, 
nous  séchâmes  ces  humides  influences  par  un  fonds  de  bonne  hu- 
meur qui  ne  nous  a  jamais  abandonnés.  Vous  le  verrez  par  le  cou- 
plet suivant  et  par  les  autres,  sur  l'air  du  branle  de  Metz. 

Pour  quinze  jours  de  campagne, 
Ënûn  nous  voilà  partis 
De  la  ville  de  Paris. 
Le  bon  Dieu  nons  accompagne  ! 
SortOQt  bon  gîte,  bon  lit, 
Avec  dn  vin  de  Champagne; 
SnrtOQt  bon  gtte,  bon  lit, 
Belle  h6tesse,  bon  appétit. 

Pour  l'appétit,  il  faut  dire  la  vérité,  il  nous  manquait  pendant 
cinq  ou  six  heures  de  la  nuit;  mais  il  faut  bien  prendre  son  mal 
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en  palieuccy  ou  ne  peut  pas  manger  et  dormir  tout  à  la  fois  :  taul 
que  nos  yeux  étaient  ouverts,  nos  dents  faisaient  également  leur 
fonction,  et  c'était  un  charme  d'entendre  crier  miséricorde  à  toutes 
les  basses-cours  où  nous  arrivions. 

A  Triel,  si  j'ai  mémoire, 
Aatoar  d'an  gigot  assis, 
Comme  moines  bien  appris. 
Las  de  manger,  non  de  boire, 
Nous  ne  fîmes  rien  tons  dix, 
En  sortant  da  réfectoire, 
Nous  ne  fîmes  rien  tous  dix 
Qu'un  saut  de  la  table  au  lit. 

Les  dames  furent  presque  aussitôt  levées  que  couchées.  Vous 
vous  imaginez  peut-être  que  cette  diligence  à  quitter  le  chevet 
fut  une  ardeur  de  novice,  qui  ne  dura  que  peu  de  temps  :  vous 
vous  trompez,  et  elles  ont  toujours  été  les  premières  en  carrosse 
et  à  la  table.  Vous  jugez  bien  que,  comme  on  se  levait  malin, 
l'appétit  se  levait  de  même,  et  saluait  toujours  l'aurore  par  deui 
ou  trois  petits  repas  anticipés;  car  il  est  à  remarquer  que  nous 
faisions  autant  de  provisions  dans  notre  carrosse  pour  faire  quatre 
lieues  que  d'autres  auraient  fait  en  s'embarquant  pour  les  Indes. 
Aussi  aurait-il  été  difficile  de  ne  nous  pas  trouver  consoninuinl 
nos  provisions.  Nous  fîmes  tant  ce  jour- là  par  nos  déjeunes 
qu'enfin 

A  Mantes  fut  la  dlnée , 
Où  croît  cet  excellent  vin. 
Que  sur  le  clos  célestin 
Tombe  à  jamais  la  rosée  ! 
Puissions-nous  dans  cinquante  ans 
Boire  pareille  vinée  ! 
Puissions-nous  dans  cinquante  ans 
Tous  ensemble  en  faire  autant  ! 

Avant  de  quitter  ce  pays,  vous  voulez  bien  que  je  vous  fa;^ 
part  du  déplorable  état  où  sont  ces  pauvres  Célestins  :  ils  font 
vœu  présentement  de  boire  le  vin  qui  croit  dans  leur  clos;  je 
n'en  ^is  pas  la  raison  :  mais  enfin,  par  obéissance  et  par  morti- 
fication, ils  avalent  ce  calice  du  mieux  qu'ils  peuvent;  Dieu  leur 
donne  la  patience  nécessaire  pour  supporter  de  pareilles  adver- 
sités! 

Si  j'étais  bien  sûr  de  votre  discrétion,  mademoiselle,  jo  vou> 
dirais  des  choses  que  vous  n'avez  pas  encore  entendues;  mais  les 
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filles  sont  comme  les  femmes,  elles  ne  vont  jamais  sans  leurs 
langues;  el  je  me  suis  étonné  cent  fois  comment  de  si  grander 
langues  pouvaient  tenir  dans  de  si  petites  bouches  :  c'est  pour* 
quoi , 

De  Vemon  je  me  veux  taire 
Pour  le  mauvais  vin  qu'on  bat; 
Chacon  s'y  coucha,  mais  chat  ; 
Car  j'aime  en  tout  le  mystère. 
Je  sais  trop  conune  tout  va. 
Le  monde  est  fait  de  manière  ; 
Je  sais  trop  comme  tout  va. 
L'envie  jamais  ne  moorra. 

Vous  qui  vous  escrimez  de  la  rime,  vous  allez  dire  qu*il  y  a 
un  e  de  trop  à  ce  dernier  vers  :  je  le  sais  aussi  bien  que  vous; 
mais  si  on  ne  me  donne  cette  licence  et  de  pareilles,  je  quitte  dés 
à  présent  le  métier  de  poète  de  la  troupe,  que  je  fais  à  mon  grand 
regret,  et  aux  dépens  de  mes  ongles,  qui  sont  déjà  assez  courts. 
Je  ne  suis  que  trop  rebuté  de  la  profession  ;  et,  sans  les  petits 
profits  que  nous  autres  rimailleurs  attrapons  auprès  des  filles,  qui 
aiment  ce  genre  d'écrire,  il  y  aurait  longtemps  que  j'aurais  vendu 
ma  charge  à  bon  marché.  Mais,  puisque  nous  voila  sur  le  cha- 
pitre des  filles,  vous  saurez  que  nous  en  trouvâmes  une  char- 
mante proche  la  chartreuse  de  (xaillon.  Vous  me  direz  que  ce  n'est 
pas  là  un  meuble  de  chartreuse;  mais  ces  jolis  animaux-là  se 
trouvent  partout. 

Aa  Pont-de-l'Arche  et  an  Roale 

Le  ciel  exauça  nos  vœux. 

Et  fit  paraître  à  nos  yeux 

Jenne  hôtesse  faite  au  moule  : 

Elle  portait  devant  soi 

Deux  petits  monts  faits  en  bonlo  ; 

Elle  portait  devant  soi 

Un  morceau  digne  d'un  roi. 

La  Normandie,  comme  vous  savez,  est  une  terre  fertile  en 
pommes.  Le  voisinage  de  la  mer  leur  donne  un  orgueil  et  une 
dureté  qu'elles  n'ont  point  ailleurs.  Nos  dames  de  Paris  vou- 
draient bien  que  leur  terrain  fût  aussi  bon  ;  mais  on  ne  peut  pas 
tout  avoir  :  à  cela  près,  les  femmes  de  Rouen  sont,  à  ce  que  je 
crois,  faites  comme  à  Paris;  ce  qui  nous  fit  dire  : 

A  Rouen  laides  et  belles, 
Comme  partout,  l'on  trouva, 


.^^ 
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Les  filles  de  l'opéra 
^  Sont,  comme  à  Paris,  cnielles. 

Enfin,  rien  n'est  difiiérent, 
Dans  les  jeux,  dans  les  ruelles  ; 
Enfin,  rien  n'est  difi'érent, 
Hors  qu'on  parle  mieux  normand. 

Il  faut  dire  la  vérité,  cetlo  langue-là  est  en  grande  vénéralion 
dans  ce  pays-ci  ;  les  habitans  reçoivent  tous  en  naissant  des  ta- 
lents merveilleux  pour  l'apprendre  :  à  quatre  ans  les  enfanls) 
parlent  déjà  normand  comme  de  petits  anges;  on  dirait  qu'ils 
n'auraient  fait  autre  chose  toute  leur  vie.  Les  merles  même  et  1«^ 
perroquets  n'y  parlent  point  autrement.  On  m'a  dit  que  c^iie 
iangue-là  était  merveilleuse  pour  plaider  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il 
n'y  a  guère  de  Normand  qui  n'ait  vaillant  sur  pied  plus  de  vingt 
procès,  sans  les  espérances  de  ceux  qu'il  a  déjà  perdus. 

Nous  trouvâmes  ici  notre  bon  ami  Fatouville.  Vous  ne  sauriez 
croire  les  instances  qu'il  nous  fit  pour  nous  mener  à  sa  terre  de  la 
Bataille,  et  le  plaisir  que  sa  conversation  donna  aux  dames  :  elles 
voulurent  à  toute  force  qu'il  en  fût  fait  mention  par  les  vers  sui- 
vantes :  ^  ' 

..  • 

Le  seigneur  de  la  Bataille, 
Qui  charme  dès  qu'on  l'entend, 
Malgré  nous,  malgré  nos  dents, 
Voulut  nous  faire  ripaille  ; 
Mais  le  diable  s'en  mêla, 
On  fit  grâce  à  sa  volaille  ; 
Mais  le  diable  s'en  mêla, 
A  Caudebec  on  alla. 

Vous  croyez  qu'en  ce  lieu-là  on  se  couche  pour  dormir,  comme 
à  Paris  :  vous  vous  trompez  ;  toute  la  nuit  l'hôtellerie  fut  en  ru- 
meur pour  fournir  aux  dames  des  rôties  au  vin.  On  en  fait  pren- 
dre aux  perroquets  qui  ont  perdu  la  parole;  mais  d'en  donner  à 
des  dames  usantes  et  jouissantes  de  leurs  langues,  c'est  avoir  en- 
vie de  se  lever  comme  on  se  couche  :  aussi  cela  ne  manqua  pas 
(l'arriver. 

A  cette  maigre  couchée 
On  oublia  de  dormir  : 
Que  sert  de  s'en  souvenir, 
Qoand  une  femme  éveillée, 
Pour  aiguiser  son  caquet. 
Tout  le  long  de  la  nuitée, 
Pour  aiguiser  son  caquet. 
Mange  soupe  à  perroquet  ? 
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n  ne  fallait  pas  se  lever  de  si  bon  matin  pour  aller  dans  la  plus 
maudite  hôtellerie  qui  soit,  je  crois,  de  Paris  au  Japon,  et  pour 
avaler  un  brouillard  épais,  cpie  le  soleil  ne  put  percer  que  sur  les 
deux  heures.  Un  autre  plus  galant  vous  dirait  que  les  yeux  des 
dames,  plus  puissants  que  cet  astre,  dissipèrent  d'abord  cette 
noire  vapeur;  mais  pour  moi,  qui  suis  plus  sincère,  je  vous  dirai 
franchement  que  les  brouillards  d'octobre  sont  fort  difficiles  à 
gouverner  proche  la  mer,  et  de  plus,  que  nos  dames  dormirent 
dans  le  carrosse  cahin^  cahay  toute  la  matinée,  et  n'ouvrirent  les 
yeux  qu'à  la  Botte.  A  propos  de  Botte,  vous  voulez  bien  que  je 
vous  donne  un  petit  avis  : 

Passant,  fuyez  de  la  Botte 
Le  séjour  trop  ennuyeux  ; 
11  est  vrai  que  dans  ces  lieux 
La  maîtresse  n'est  pas  sotte  ; 
Mais  sans  pain,  sans  tId,  sans  feu. 
Dans  un  pays  plein  de  crotte. 
Mais  sans  pain,  sans  vin,  sans  feu. 
L'amour  n'a  pas  trop  beau  jeu. 

Nous  trouvions  assez  plaisant  d'^er,  comme  bonnes  personnes, 
toujours  devant  nous;  et  je  crois  que  nous  aurions  été  dix  lieues 
par-delà  le  bout  du  monde,  sans  le  malheur  que  vous  allez  ap- 
prendre. 

Après  six  jours  de  voyage 
Où  tout  allait  à  gogo. 
Nous  allions  jusqu'à  Congo, 
Valets,  chevaux  et  bagage; 
Mais  au  Havre  on  s'arrêta. 
Malgré  ce  vaste  courage; 
Mais  au  Havre  on  s'arrêta. 
Car  la  terre  nous  manqua. 

Voilà  une  plaisante  excuse  !  m'allez-vous  dire.  Quand  on  a  bien 
envie  d'aller,  au  défaut  de  la  terre,  on  prend  la  mer.  Nous  n'y 
manquâmes  pas  aussi;  et  les  dames,  dès  le  lendemain, 

•  D^une  valeur  plus  qu'humaine 

Affrontèrent  l'Océan. 
Mon  Dieu  I  que  le  monde  est  grand 
Sur  cette  liquide  plaine, 
Où  l'on  touche  en  un  moment. 
Sur  une  vague  incertaine. 
Où  l'on  touche  en  un  moment, 
L'enfer  et  le  firmament  1 
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N'aurait-ce  pas  été  un  coup  de  bonne  fortune  pour  les  maris,  si 
quelque  honnête  homme  de  corsaire  eût  mis  la  main  sur  la  cha- 
loupe? J'en  connais  quelques-uns  qui  n'auraient  point  regretté 
d'avoir  donné  de  l'argent  à  leurs  femmes  pour  aller  voir  la  mer, 
si  pareil  cas  leur  arrivait.  Pour  moi»  qui  ai  déjà  tâté  de  ces  mes- 
sieurs les  Turcs,  gens  fort  incivils,  j'en  voulus  courir  le  risque 
sur  le  rivage;  et,  considérant  ces  gros  vaisseaux,  et  faisant  ré- 
flexion qu'il  n'y  avait  qu'une  planche  épaisse  de  deux  doigts  qui 
séparait  de  la  mort  ceux  qui  étaient  dedans,  je  me  mis  à  chanter: 

Qa'an  autre  avec  des  boussoles. 
Sur  ces  grands  palais  flottants. 
Bravant  Neptune  et  les  vents, 
Cherche  l'or  sous  les  deux  pôles  ; 
Mais  pour  moi  je  ne  veux  pas 
Servir  de  pAture  aux  soles; 
Mais  pour  moi  je  ne  veux  pas 
Leur  faire  un  si  bon  repas. 


Je  vous  avoue  que  je  ne  me  consolerais  jamais,  si  je  me  voyais 
ainsi  pour  mon  plaisir;  et  j*^urais  été  encore  plus  fâché  ce  jour- 
là,  car  M.  de  Louvigni,  intendant  de  la  marine,  nous  envoya  le 
soir  six  bouteilles  d'un  vin  de  Ganarie  si  exquis,  que,  quand  il 
l'aurait  fait  lui-môme,  je  doute  qu'il  l'eût  fait  meilleur. 


*il 


Sus,  ma  muse,  je  te  prie. 
Brûlons  quatre  gftains  d'encens 
A  cet  iUustre  intendant, 
Pour  son  vin  de  Canarie. 
^Avec  ce  nectar,  je  croi 
La  province  bien  munie; 
Avec  ce  nectar,  je  croi 
Qu'on  sert  dignement  son  roi. 

Vous  voyez  qu'il  fait  bon  nous  faire  du  bien  :  pour  cinq  ou  six 
lioutoilles  de  vin,  voilà  un  homme  immortalisé.  Après  tout,  je  ne 
sais  si  les  six  meilleurs  vers  du  monde  valent  seulement  une 
pinte  d'une  pareille  liqueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'en  contenta, 
et  nous  eussions  bien  souhaité  que  tous  les  hôtes  de  la  route  eus- 
sent été  aussi  raisonnables. 

Le  lendemain  le  gouverneur,  pour  nous  recevoir,  fit  mettre  la 
citadelle  en  armes.  Nous  visitâmes  l'arsenal,  ce  terrible  palais  de 
Mars.  Mon  Dieu!  que  d'instruments  pour  abréger  nos  pauvres 
jours!  Ce  qui  nous  fit  dire  à  tous  : 
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Il  fiiadraît  être  bien  ivre. 
D'aimer  ces  lieux  de  fracas. 
Où,  pour  cent  mille  trépas, 
On  fond  le  fer  et  le  cuivre. 
Que  de  moyens  pour  mourir. 
Lorsqu'il  n'en  est  qu'un  pour  vivre  ! 
Que  de  moyens  pour  mourir  I 
Je  ne  le  saurais  souffrir. 

Voilà  des  sentiments  bien  héroïques!  me  direz-vous.  D'accord; 
mais  si  vous  saviez  comme  moi,  mademoiselle,  ce  qu'il  eu  coûte 
pour  mettre  un  enfant  au  monde,  vous  auriez,  plus  que  personne, 
horreur  de  ces  lieux  de  destruction  ;  et  en  vérité,  si  vous  étiez  une 
personne  bien  raisonnable,  vous  vous  marieriez  au  plus  vite,  afin 
de  travailler  comme  il  faut  à  la  réparation  du  genre  humain,  le- 
quel, pendant  que  toute  l'Europe  est  en  guerre,  court  le  grand 
chemin  de  sa  ruine  totale.  C'est  à  vous  d'y  penser,  et  de  faire  ré- 
flexion que  vous  passeriez  mal  votre  temps,  s'il  n'y  avait  plus 
d'hommes  au  monde. 

Vous  croyez  peut-être,  mademoiselle,  que  parce  que  Ton  vous 
a  menée  en  vers  au  Havre,  on  voua  ramènera  par  la  même  voi- 
ture; c'est  ce  qui  vous  trompe  :  Pégase  n'a  pas  accoutumé  de  faire 
avec  moi  de  si  longues  traites.  Je  vous  dirai  donc  en  prose  que 
nous  revînmes  à  Rouen  en  très-peu  de  temps,  ayant  toujours 
vent  derrière  :  cela  n'est  pas  trop  nécessaire  en  carrosse  ;  mais 
c'est  pour  vous  dire  que  tout  conspirait  à  seconder  l'envie  que  j'ai 
d'être  auprès  de  la  plus  aimable  personne  du  monde. 


(ÊÊ^^^ 


VOYAGE 


DE    CHAUMONT. 


Sur  l'air  :  Vive  le  Roi  et  Béchamel. 


(Parti  de  Paris,  le  3  mai) . 

De  Paris  la  grande  ville, 

Il  est  parti, 
Avec  toute  sa  famille, 
Et  ses  amis, 
Un  lundi  d'as&z  bon  matin. 
Vive  du  Vaulx  et  le  bon  vin. 
Et  le  bon  vin  ! 

Comme  le  but  du  voyage 

Autre  n'était 
Que  mettre  linotte  en  cage, 

Ainsi  fut  fait. 
Y  manquer  n'eût  pas  été  fin. 
Vive,  etc. 

(À  Brie,  vin  du  pays). 

La  première  hôtellerie. 

Quittant  Paris, 
Ce  fut  aux  Trois-Rois,  à  Brie, 

Où  Ton  y  fit 
Mauvais  repas,  s'il  m'en  souvient. 
Vive,  etc. 


VOYAGE   DE   CHAUMONT.  219 

(Guigne»  on  sait  son  nom). 

En  quittant  cette  demeure, 

Chemin  faisant. 
Nous  vînmes  de  fort  bonne  heure, 
Toujours  chantant, 
A  Guigne,  dite  la  Catin. 
Vive,  etc. 

(La  Bretoche). 

En  passant  à  la  Bretoche 

D'un  mûr  esprit, 
D'un  hon  déjeuner  de  poche. 
L'on  se  munit, 
Pour  mieux  de  là  gagner  Provins, 
Vive,  etc. 

(A  Provins  on  ne  savait  qae  faire). 

D'un  vin  meilleur  que  rhuharbe. 

L'on  s'y  remplit  : 
Notre  comte  y  fit  sa  barhe, 
Il  s'embellit  : 
U  semblait  un  vrai  chérubia. 
Vive,  etc. 

(A  Nogent,  logé  à  Jérosalem). 

Entrant  dans  la  bonne  ville. 

Dite  Nogent, 
Jérusalem  fut  l'asile, 
Soleil  couchant  : 
Bon  séjour  pour  un  pèlerin. 
Vive,  etc. 

(M.  Perrin  nous  envoya  de  bon  vin). 

Plein  d'esprit  de  pénitence, 

Dans  ces  saints  lieux. 
On  mit  sur  sa  conscience 

Du  bon  vin  vieux. 
Grâce  au  ciel  et  M.  Perrin. 
Vive,  etc. 
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(Aux  Pavillons,  boa  cuisinier) . 

Sus,  ma  muse,  je  t'appelle, 

Debout,  allons. 
Chantons  la  gloire  immortelle 

Des  Pavillons, 
Où  repose  ce  jus  si  fin. 
Vive,  etc. 

Le  salé,  de  bonne  mine. 

Tout  aussitôt 
Fut  mangé  dans  la  cuisine  ; 

Et  le  grand  broc 
Ne  durait  ni  vide,  ni  plein. 
Vive,  eic. 

(Troycs). 

Chez  les  Troyens,  nuit  venue. 

On  s'arrêta  : 
J'eus  grand'peur  que  dans  la  rue 
On  ne  gitât  : 
Car  nous  marchions  à  trop  grand  train. 
Vive,  etc. 

(Chiinoiae,  au  lien  de  noos  donner  U  collation,  nous  iDeoa 
voir  un  moulin). 

Chanoine  ici  nous  fit  boire, 

Comme  canard  : 
Son  vin,  comme  Ton  peut  croire. 

N'était  bon  ;  car 
Il  nous  mena  boire  nu  moulin. 
Vive,  etc. 

(On  enToja  chercher  des  matelas  chex  tous  les  tapissiers  de  la  ville). 

Dieu!  pour  coucher  femme  ou  fille. 

Que  peine  on  a  ! 
Un  tapissier  de  la  ville 

Y  renonça. 
Avec  vingt  matelas  de  crin. 
Vive,  etc. 
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(4  Troyes,  bal  donné}. 

Maint  rebec  à  Fancienne* 

A  peu  de  frais 
Fit  sauter  la  gent  troyeune. 

Le  jour  d'après  : 
On  dansa  jusqu'au  lendemain. 
Vive,  etc. 

(Les  dames  logèrent  chez  le  curé). 

Chez  le  curé  de  Vendœuvre 

On  descendit; 
11  fit  une  très-bonne  œuvre, 

Nous  donnant  lit  : 
Dieu  le  guérisse  du  farcin. 
Vive,  etc. 

(Il  avait  cent  gros  mnids  de  vin,  et  n'avait  qu'on  petit  bréviaire). 

Vingt  rubis  ont  hypothèque 

Dessus  son  nez; 
Il  fait  sa  bibliothèque 

De  ses  celliers  : 
Cent  tonneaux  font  tout  son  lalin. 
Vive,  etc. 

(On  logea  à  Tabbaye) . 

A  Clervaux  quatre  grands  drilles. 

Bien  découplés, 
Pour  bien  recevoir  nos  filles. 

Furent  lâchés  : 
L'abbé  même  en  personne  y  vint. 
Vive,  etc. 

Dès  qu'on  eut  mangé  la  soupe. 

De  fort  bon  goût, 
L'abbé  prit  sa  large  coupe, 

Et  dit  à  tous  : 
Ainsi  doit  boire  un  bernardin. 
Vive,  etc. 
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(On  ne  poavait  écarter  la  popalace). 

Dedans  Chaumont  notre  entrée 

Fil  du  fracas  : 
Les  enfants  de  la  contrée 
Suivaient  nos  pas  : 
On  voulait  sonner  le  tocsin. 
Vive,  etc. 

(Petit-Jean,  traiteur  à  Chaumont). 

Que  l'on  vante  la  Galère, 

Rousseau,  Lamy; 
Petit-Jean  fait  autre  chère; 
Et,  près  de  lui, 
Bergerac  n'est  qu'un  assassin. 
Vive,  etc. 

(On  traite  nn  officier  de  la  viHe,  qoi  devait  traiter). 

Lieutenant  fort  magnifique. 

Et  criminel. 
Venu  d'un  cœur  héroïque 
A  notre  hôtel, 
Reçut  repas,  et  n'en  fit  brin. 
Vive,  etc. 

(Repas  de  religieuses,  c'est  toat  dire). 

Pour  nous  régaler,  les  nonnes 

Levèrent  plats  : 
Dieu  garde  honnêtes  personnes 
D'un  tel  repas  ! 
Plutôt  mourir  de  male-faim. 
Vive,  etc. 

Quatre  corbeaux  diaboliques. 

En  tourte  mis. 
D'autant  de  poulets  étiques 

Furent  suivis  : 
En  deux  mots  voilà  le  festin. 
Vive,  etc. 
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Mais,  ma  muse  si  gentille. 

Tu  causes  trop  ; 
Sus,  de  Chaumont  faisons  Gille» 

Ety  au  grand  trot. 
Passons  vite  notre  chemin. 
Vive,  etc. 

(11  y  a  des  forges  en  cet  endroit). 

On  vity  arrivant  à  Fronde, 

Forges  de  fer; 
Lieu  le  plus  propre  du  monde 
Pour  Lucifer, 
Et  pour  tout  son  peuple  lutin. 
Vive,  etc. 

(L'hôtesse  a  six  filles). 

A  rÉloile,  dans  Joinville, 

Près  du  château. 
Six  grands  brins  de  belle  fille, 
Friand  morceau, 
Y  tenteraient  un  capucin. 
Vive,  etc. 

(Hôtesse  aigre  et  doace). 

De  toi,  Saint-Dizier-sur-Mame, 

Parlons  un  peu  ; 
Ton  hôtesse  charlatane 
Me  met  en  feu  : 
Pluton  gratte  son  parchemin. 
Vive,  etc. 

(A  Vitry»  mal  logé  k  Tenseigoe  da  Nouveau-Monde). 

Viens,  Vitry,  que  je  te  fronde  : 

Quel  maudit  lieu  ! 
De  loger  en  l'autre  monde. 

Sans  dire  adieu. 
Me  donnerait  moins  de  chagrin. 
Vive,  etc. 
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(11  gela  le  matin  et  fit  chaud  le  soir). 

D'une  inconstante  maîtresse 

Ne  suis  surpris, 
Ayant  eu,  plein  de  détresse, 
Près  de  Pongni, 
Si  chaud  soir,  et  si  froid  malin. 
Vive,  etc. 

(Châlons). 

Sus,  ranimons  notre  zèle, 

Chantons  Châlons; 
C'est  ici  que  je  t'appelle. 
Grand  Apollon, 
Souffle-moi  ton  esprit  divin. 
Vive,  etc. 

[M.  le  grand  prévôt  de  Champagne,  filleul  du  roi). 

Grand  prévôt,  nul  ne  t'égale  : 

Le  grand  Bourbon 
Te  donna  l'âme  royale, 

Te  donnant  nom, 
Digne  filleul  d'un  tel  parrain. 
Vive,  etc. 

(Repas  magnifique  chez  lui). 

Fin  rôt,  ragoût,  nappe  blanche. 

Bonne  liqueur. 
Tu  donnas  pour  un  dimanche  : 

Mais  le  grand  cœuv 
Fut  encore  un  mets  bien  plus  fin. 
Vive,  etc. 

De  la  vineuse  Champagne 

Sois  tout  l'honneur, 
Et  qu'à  jamais  t'accompagne 

Gloire  et  bonheur  : 
Le  ciel  te  fasse  un  long  destin  ! 
Vive,  Ole. 
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(M.  ie  grand  prévftt  avait  ea  soin  de  nous  envoyer  les  relais). 

De  Châlonsy  droit  comme  un  cierge» 

Un  matin  frais. 
Nous  a]1fimes  vite  a  Bierge 

Prendre  relais. 
Mon  Dieu,  que  relais  fait  grand  bien  ! 
Vive,  etc. 

(Étouge). 

Passant,  évitez  Étauge, 

Et  son  château, 
Les  chevaux  y  sont  à  bauge, 

Bon  foin,  bonne  eau  : 
Mais  quel  séjour  pour  un  humain! 
Vive,  etc. 

(Verrerie  à  Montmirel,  et  vin  excellent). 

A  Montmirel  il  faut  boire. 

Car  on  y  fait 
Ce  vase  qui  fait  la  gloire 

De  maint  buffet, 
Et  qui  rubis  forme  en  son  sein. 
Vive,  etc. 

(Dl^^  détesUble).  ^ 

Hôtesse  de  la  Ôussière, 

Au  lieu  d'argent, 
Tu  baiseras  mon  derrière 

Assurément  : 
Tu  n'as  pas  seulement  de  pain. 
Vive,  etc. 

(Meaui). 

Dans  le  courroux  qui  m'anime 

Étrillons  Meaux; 
Mais  tout  beau,  ce  nom-là  rime 

Au  cher  du  Vaulx  : 
Sans  cela  je  ferais  beau  train. 
Vive,  etc. 
T.  I.  !« 
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«     (A  L'Épée  royale  Le  jardin  est  aa  saooBd  élage). 

A  Claye,  chasses  surprenantes. 

Tout  fut  bien  fait  : 
Les  dames  furent  contentes  : 
Mais  en  effet 
Au  grenier  était  le  jardin. 
Vive,  etc. 

Muse,  finis  ton  ouvrage, 

Et  ta  chanson  : 
Voilà  le  charmant  voyage 

Fait  à  Chaumont  : 
Devait-il  jamais  prendre  fin? 
Vive  du  Vaulx,  et  le  bon  vin, 
Et  le  bon  vin  I 


AYERTISSEIENT 


SUR 


LA    SÉRÊIVADE 


Celte  comédie  a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  le  samedi 
3  juillet  1694. 

Voici  la  première  pièce  que  Regnard  a  donnée  au  Théâtre-Fran- 
çais ;  il  avait  travaillé  jusqu'alors  pour  le  Théâtre-Italien. 

Un  barbon  amoureux  et  avare  se  trouve  le  rival  de  son  fils,  et 
devient  la  dupe  des  fourberies  d'un  valet  intrigant  et  rusé  :  telle 
est  la  principale  intrigue  de  cette  comédie,  intrigue  qui  n'offre 
rien  de  neuf;  aussi  tout  le  mérite  de  la  Séréncuie  consiste-t-il  dans 
la  vivacité  du  dialogue,  et  dans  la  manière  dont  les  scènes  sont 
liées.  Cet  ouvrage  prouve  que  le  sujet  le  plus  ingrat  est  susceptible 
de  plaire,  lorsqu'il  est  traité  par  une  main  de  maître. 

Nous  avons  dit  que  Regnard  n'avait  travaillé  jusqu'alors  que 
pour  le  Théâtre-Italien.  C'est  sur  cette  scène  qu'il  a  fait  l'essai  de 
ses  talents;  et  nous  croyons  qu'il  lui  doit  cette  gaité  qui  caractérise 
principalement  les  ouvrages  de  notre  poète.  On  prétend  que  la  Sé- 
rénade était  originairement  destinée  à  ce  théâtre,  mais  que  des 
circonstances  ayant  déterminé  Regnard  à  hasarder  sa  pièce  sur 
la  scène  française,  il  se  contenta  d'y  faire  de  légers  changements. 

Les  rôles  qu'il  a  le  plus  retouchés  sont  ceux  de  Champagne,  de 
l'usurier  Mathieu,  et  de  madame  Ârgante,  qui  n'existaient  pas 
dans  la  pièce  italienne  :  il  a  conservé  le  surplus  des  personnages, 
et  n'a  prescjue  pas  touché  au  dialogue;  il  a  changé  son  Arlequin 
en  Scapin  ;  il  a  appelé  Colombine,  Marine  ;  Isabelle,  Léonor,  etc. 

1  La  i'*  édition  est  de  i695.  L'intrigue  de  la  Sérénade  est  presque 
entière  dans  le  Pseudolus  (de  Piaule),  acte  IV,  scène  II.  (ÏMtre  de  fioi, 
dans  Lettres  de  Quelques  écrits  de  ce  lemfê^  I,  292-93.) 
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On  remarque  en  effet  beaucoup  de  rapport  entre  les  caracièn>s 
(le  ces  personnages  et  ceux  des  acteurs  italiens  qu'ils  ont  rem- 


Le  travestissement  de  Scapin  en  un  fripier  borgne  et  boiteux 
est  une  caricature  italienne  qui  doit  avoir  été  originairement  desti- 
nde  à  ce  théâtre,  quoiqu'elle  ait  plu,  et  n'ait  pas  paru  déplacée  sur 
une  scène  plus  noble. 

Le  dénoûment  se  ressent  encore  davantage  de  la  manière  ita- 
lienne :  c'était  ainsi  à  peu  près  que  finissaient  la  plupart  de$ 
pièces  de  l'ancien  théâtre  italien.  On  sacrifiait  la  raison,  et  quel- 
quefois le  goût,  à  un  jeu  de  théâtre  plaisant  et  d'un  comique 
chargé. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  du  Théâtre-Français  ont  traité  celte 
pièee  avec  rigueur.  L'intrigue,  disent-ils,  en  est  misérable,  et  les 
personnages  n'ont  pas  le  sens  commun;  le  plan  de  la  pièce  est 
faible,  et  l'idée  des  plus  communes  :  les  moyens  dont  on  se  sert 
pour  conduire  l'intrigue  à  sa  fin  sont  très-mal  imaginés,  et  le  dé- 
noûment est  du  dernier  ridicule.  Ils  ajoutent  qu'on  est  fora* 
d'avouer  que  toutes  les  sitdations,  les  plaisanteries,  et  le  comique 
âv  celte  pièce,  choquent  également  le  naturel  et  la  vraisemblance. 

Ce  jugement  contient,  à  ce  qu'il  nous  semble,  une  critique  un 
peu  trop  sévère  d'un  ouvrage  agréable,  et  auquel  le  public  rend 
tuus  les  jours  la  justice  qu'il  mérite,  en  le  voyant  avec  plaisir.  Ce 
n'est  pas  que  nous  ne  soyons  obligés  de  convenir  que  cette  critique 
est  juste  à  bien  des  égards;  mais  il  aurait  été  â  désirer  que  les 
auteurs  que  nous  citons  eussent  également  applaudi  à  ce  qui  mé- 
ritait de  l'être.  Nous  aurons  occasion  de  remarquer  plus  d'une 
fois  qu'ils  n'aiiiiaient  pas  Hegnard,  que  ce  n'est  qu'avec  peine 
qu'ils  lui  donnent  les  élo^'os  qu'ils  ne  peuvent  lui  refuser,  et  qu'ils 
^'en  dédommagent  bien  vite  par  des  critiques  outrées,  qui  mani- 
festent leur  prévention  contre  ce  poète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Sérénade  a  été  très-bien  reçue  dans  sa 
nouveauté,  et  a  eu  dix-sept  représentations  de  suite.  Depuis  elle  a 
t^lé  remise  au  théâtre  très-souvent,  et  a  toujours  été  vue  avec  un 
nouveau  plaisir.  Maintenant  cette  comédie  est  une  de  celles  qu'on 
voit  le  plus  souvent,  et  dont  le  public  se  lasse  le  moins,  cbo^ 
i|ui  vaut  mieux  que  tous  les  éloges,  et  qui  répond  à  toutes  b 
I  ritiques. 


LA   SÉRÉNADE 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  ET  EN  PROSE, 

AYIC    UN   DITSBTISSSIIXNT. 

Représentée,  poar  la  première  fois,  le  samedi  3  juillet  1694. 
Mise  en  opéra  comiqae  par  madame  Gay. 


ACTEURS  : 


M.  6R1P0N,  père  de  Yalère. 
VALÉRE,  amant  de  Léonor. 
M"»  ARGANTE,  mère  de  Léonor. 
LËONOR. 
M.  MATHIEU. 


SCAPIN,  valet  de  Yalère, 
MARINE,  servante  de  M"*  Argenté. 
CHAMPAGNE,  valet  de  M.  Mathieu. 

MUSICimS  KT  DANSKUaS. 


La  scène  est  à  Paris. 


SCENE  I. 
M.    MATHIEU,   MARINE. 

MARINE. 
Je  vous  dis  encore  une  fois  que  madame  n'est  pas  au 
logis,  et  qu'il  &ut  que  vous  reveniez,  si  vous  voulez  lui 
parler. 

M.  MATHIEU. 

A  la  bonne  heure,  je  reviendrai.  Cependant,  Marine, 
dis-lui  que  j'ai  vendu  un  collier  h  la  personne  qui  doit 
épouser  mademoiselle  sa  fille. 

MARINE. 

Je  voudrais ,  monsieur  Mathieu ,  que  vous  fussiez  étran- 
glé par  votre  gorge,  avec  voire  diantre  de  collier.  C'est 
donc  vous  qui  vous  êtes  mêlé  de  cette  affaire?  Ne  devriez- 
Yous  pas  songer  que  les  mariages  légitimes  ne  sont  point 
de  votre  compétence?  Un  courtier  d'usure,  comme  vous, 
ne  doit  s'intriguer  que  d'affaires  de  contrebande,  et  laisser 
les  honnWes  filles  en  repos. 
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M.  MATHIEU. 

A  Dieu  ne  plaise ,  ma  pauvre  Marine ,  qu'on  voie  jamais 
aucun  vrai  mariage  de  ma  façon  !  Je  ne  fais  point  faire  de 
marché  à  vie;  c'est  un  métier  trop  périlleux.  Une  fille  est 
une  marchandise  qu'on  ne  saurait  garantir,  et  l'on  n'en 
a  pas  plus  tôt  fait  l'emplette  qu'on  voudrait  en  être  défait  à 
moitié  de  pepte. 

MARINE. 

Oui ,  mais  ceux  qui  font  des  mariages  ne  s'embarrassent 
guère  du  succès  ;  et  quand  ils  ont  reçu  leur  pot-de-vin , 
et  que  le  poisson  est  dans  la  nasse  ,  sauve  qui  peut.  Vous 
connaissez  du  moins  l'homme  qu'on  lui  destine ,  puisque 
vous  lui  avez  vendu  un  collier? 

M.  MATHIEU. 

Je  vais  le  lui  livrer,  et  en  recevoir  de  l'argent. 

MARINE. 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande.  Quel  homme  est-ce? 

M.  MATHIEU. 

C'est  un  fort  honnête  homme ,  fort  riche ,  fort  vieux  et 
fort  goutteux. 

MARINE. 

Que  la  peste  te  crève! 

M.  MATHIEU. 

Sa  figure  n'est  peut-être  pas  des  plus  ragoûtantes  ;  mais, 
comme  vous  savez,  entre  l'utile  et  l'agréable,  il  n'y  a  pas  h 
balancer. 

MARINE. 

Oui,  pour  des  ladres  comme  vous,  qui  ne  connaissent 
d'autre  bonheur  que  celui  d'amasser  du  bien ,  et  de  faire 
travailler  leur  argent  à  gros  et  très-gros  intérêt  :  mais  pour 
ime  jeune  personne  comme  Léonor,  qui  cherche  à  passer 
ses  jours  dans  le  plaisir,  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît, 
vous  et  madame  sa  mère,  qu'elle  préfère  l'agréable  à  l'utile  ; 
et  que  moi ,  de  mon  côté,  je  fasse  tout  mon  possible  pour 
rompre  un  mariage  aussi  biscornu  que  celui-là. 

M.  MATHIEU. 

Hélas  !  ma  pauvre  enfant ,  romps ,  casse,  brise  le  ma- 
riage en  mille  pièces,  je  m'en  soucie  comme  de  cela.  Je 
t'aiderai  même,  en  cas  de  besoin,  pourvu  que  tu  me  fasses 
payer  de  mes  peines  un  peu  grassement. 

MARINE. 

Un  peu  grassement  !  Eh  !  mort  de  ma  vie,  n'étes-vons 
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pas  déjà  assez  grasi  Allez,  tous  devriez  mourir  de  honte 
d'avoir  une  face  qui  a  pour  le  moins  deux  aunes  de  tour. 

M.  MATHIEU. 
Marine  est  toujours  railleuse.  Mais  je  ne  songe  pas  que 
mon  homme  m'attend  :  il  veut  donner  tantôt  une  sérénade 
à  sa  maîtresse.  Musiciens  et  filles  de  chambre  ont  volon- 
tiers commerce  ensemble  ;  n'y  en  a-t-il  point  quelqu'un 
de  tes  amis  à  qui  tu  voulusses  faire  gagner  cet  argent-là? 

MARINE. 
Qu'il  aille  au  diable ,  avec  sa  sérénade  !  Je  vais  songer 
à  lui  donner  l'aubade ,  moi. 

M.  MATHIEU. 

Ce  mariage  te  met  de  mauvaise  humeur.  Je  voudrais 
bien  rester  plus  longtemps  avec  toi ,  je  ne  m'y  ennuie 
jamais. 

MARINE. 

Et  moi,  je  m'y  ennuie  toujours. 

M.  BIATHIEU. 

Adieu. 

SCÈNE  IL 

MARINE,  seule. 

Je  prie  le  ciel  qu'il  te  conduise,  et  que  tu  te  puisses 
casser  le  cou.  Il  n'y  aurait  pas  grand  mal  quand  tous  ces 
maquignons  de  mariages-là  seraient  au  fond  de  la  rivière 
avec  une  bonne  pierre  au  cou.  Que  je  plains  le  pauvre 
Valère  !  il  ne  sait  pas  son  malheur.  J'ai  une  lettre  à  lui 
rendre  de  la  part  de  sa  maltresse.  Voici  son  valet  à  propos. 

SCÈNE   III. 

SCAPIN,    MARINE. 

SGAPIN. 
Bonjour,  ma  charmante. 

MARINE. 
Bonjour,  mon  adorable, 

SGAPIN. 

Comment  se  porte  ta  maîtresse? 

MARINE. 

Mal. 
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.      SCAPIN. 
II  y  a  toujours  quelque  chose  à  refaire  aux  filles. 

MARINE. 
ËttoQUiottre? 

SCAPIN. 

Il  se  porterait  assez  bien ,  s'il  avait  un  peu  plus  d'argent. 

MARINE. 

Je  n*ai  jamais  connu  un  gentilhomme  plus  gueux  que 

relui-là* 

SCAPIN. 

Monsieur  Grifon  son  père  est  bien  riche»  mais  il  est  bien 
ladre. 

MARINE. 
Nous  nous  en  apercevons. 

SCAPIN. 

Tel  que  m  me  vois ,  je  sers  mon  maître  sans  gages,  et 
incognito - 

MARINE. 

Commen  t ,  incognito  ? 

SCAPIN. 
Oui  :  monsieur  Grifon  ne  sait  pas  que  son  fils  a  l'hon- 
neur d'être  i  moi  ;  il  ne  me  connaît  pas  même.  Je  loge 
eti  ville  p  et  je  vis  d'emprunt. 

MARINE. 
Tu  fais  souvent  mauvaise  chère. 

SCAPIN. 
Assez.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  nourrisse  quelque- 
fois mon  mattre  quand  il  est  mal  avec  son  père. 

MARINE. 

Voilà  un  heau  ménage  ! 

SCAPIN. 
Bel  dis-moi  lui  peu.... 

MARINE. 
Je  n'ai  rien  à  te  dire.  Tiens,  rends  cette  lettre-là  à  Ion 

luâtlre, 

SCAPIN. 

Comme  tu  fais,  Marine I  Regarde-moi  un  peu.    . 

MARINE. 
Eh  bien  !  que  me  veux-tu? 

SCAPIN. 
Vous  plairait-il  seulement,  A  beauté  léoparde!  médire 
II*  r  oiilenu  tle  cette  lettre? 
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MARINE. 
Je  n'ai  pas  le  temps. 

SCAPIN. 

Tu  me  romps  si  souvent  la  tête  de  ton  babil*  quand  je  te 
prie  de  ne  dire  mot. 

MARINE. 

J'aime  à  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  souhaite. 

SCAPIN. 
Le  beau  naturel!  Je  te  prie  donc  de  te  taire,  Marine  : 
c'est  le  moyen  de  te  faire  parler. 

MARINE. 

Je  parlerai,  s'il  me  platt. 

SCAPIN. 
Et  tant  qu'il  te  plaira. 

MARINE. 
Et  me  tairai,  si  je  veux. 

SCAPIN. 

Dis  si  tu  peux,  mon  enfant;  cela  est  difficile. 

MARINE. 

Mais  voyez  cet  anima),  qui  veut  m'empêcher  de  parler! 

SCAPIN. 

Je  n'ai  garde. 

MARINE. 

Voilà  encore  un  plaisant  visage,  pour  fermer  la  bouche 
h  une  femme  ! 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

MARINE. 

Ni  toi ,  ni  ton  père,  ni  ta  mère,  ni  toute  ta  peste  de  géné- 
ration, ne  me  ferait  rabattre  une  syllabe. 

SCAPIN. 

Qu'elle  est  agréable  ! 

MARINE. 
Quand  on  parle  bien ,  on  ne  parle  jamais  trop. 

SCAPIN. 

Tu  ne  devrais  pas  parler  souvent. 

MARINE. 
Va ,  va ,  quand  je  serai  morte ,  je  me  tairai  assez. 

SCAPIN. 

Jamais  tant  '  que  tu  auras  parlé. 

*  Rdilion  «le  id95.  Dans  quelques  (^ditionft  fnodem«»«  on  Ht  nufant. 


234 


LA   SÉaCNÂDE. 


MARINE. 
Tu  voudrais  donc  savoir  le  contenu  de  la  lettre? 

SCAPIN. 
Moi?  point  du  tout  ;  je  ne  veux  rien  savoir. 
MARINE  et  SCAPIN  ensemble. 
MARINE.  SCAPIN. 

Oh  î  tu  sauras  pourtant,  mal-  Oh  I  tu  auras  menti,  et  il  ne 

gré  que  tu  en  aies,  que  ma  mai-  sera  pas  dit  que  tu  me  feras  en- 

tress4^  se  marie  aujourd'hui  avec  tendre  malgré  moi.  Je  ne  veux 

un  homme  qu'elle  n'a  jamais  vu;  rien  savoir;  laisse-moi  en  re- 

quc  sa  mère  a  terminé  l'affaire  ;  pos  ;  garde  tes  nouvelles  pour 

qu'elle  prie  Valère...  Que  la  peste  un  autre.  Le  diable  puisse  t'é- 

te  crève  I  Adieu.  trangler  I  Adieu. 

SCÈNE   IV. 

SCAPIN,  senl. 

Par  ma  foi,  c'est  une  charmante  chose  qu'une  femme! 
Quelle  docilité  d'esprit  !  quelle  complaisance  !  Voilà  une  des 
plus  raisonnables  que  je  connaisse.  Mais  je  m'amuse  ici,  et 
je  dois  aller  promptement  porter  cette  lettre  à  mon  maître; 
lar  il  est  diablement  amoureux.  Qui  dit  amoureux,  dit 
impatient;  et  qui  dit  impatient,  suppose  un  honune  qui  a 
plus  lût  donné  un  coup  de  pied  au  cul  que  le  bonjour. 
Mois  le  voilà. 

SCÈNE   V. 

VALÈRE,  SCAPIN. 

VALÈRE. 
Eh  bien  !  Scapin ,  apprends-moi  des  nouvelles  de  Léo- 
nor.  L*as-tu  vue?  que  t'a  dit  Marine? 

SCAPIN. 
Marine?  rien  du  tout.  C'est  une  fille  dont  on  ne  saurait 
tirer  ime  parole. 

VALÈRE. 

Marine  ne  t'a  rien  dit,  elle  ^  qui  parle  tant. 

SCAPIN. 

C'est  justement  ce  qui  fait  qu'elle  ne  dit  rien;  mais  tout 
1  DanH  réditîon  originale,  on  lit,  ST  elle  qvi  parle  tant. 
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ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  la  volubilité  de  son  discours, 
c'est  qu'il  faut  renoncer  à  Léonor;  et  le  pis  que  j'y 
trouve  ,  c'est  que  nous  n'avons  pas  un  sou  pour  nous  en 
consoler. 

VALÈRË. 

Quoi?  que  dis-tu?  parle  ,  explique-toi.  Renoncer  à 
Léonor? 

SCAPIN. 
Oui,  monsieur. 

VÂLÈRE. 

Et  Marine  no  t'a  point  dit  la  cause  de  son  refroidisse- 
ment? 

SCAPIN. 
Non,  monsieur. 

YALÉRE. 

Quoi!  tu  n'as  pu  pénétrer?..! 

SCAPIN. 

Ohl  monsieur,  Marine  est  une  fille  impénétrable. 

VALÈRE. 

Que  je  suis  malheureux! 

SCAPIN. 
Elle  m'a   seulement  donné  une  petite  lettre  qui  vous 
expliquera  peut-être  mieux  la  chose. 

VALÈRE. 

Eh!  donne  donc,  maraud,  donne  donc. 
(UUt) 

«  Si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aime,  nous 
»  sommes  les  plus  malheureuses  personnes  du  monde. 
»  Ma  mère  prétend  me  marier  à  un  homme  que  je  ne 
»  connais  point.  Détournez  le  malheur  qui  nous  menace  ; 
»  et  soyez  certain  que  je  choisirai  plutôt  la  mort  que 
»  d'être  jamais  à  d'autre  qu'à  vous.  » 

Scapin  ! 

SCAPIN. 

Monsieur  ? 

VALÈRE. 

Que  dis-tu  de  cette  lettre-là? 

SCAPIN. 
Je  dis,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  là  une  lettre  de 
change. 
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VALÈRE. 

Et  je  me  laisserai  enlever  Léonpr!  Non,  non»  Scapin;  h 
quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  empêcher. . . 

SCAPIN. 

Monsieur,  le  ciel  m'a  donné  des  talents  merveilleux  pour 
faire  des  mariages  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  qu'il  n'y  a 
gu^^e  de  jour  qu'il  ne  m'en  passe  quelqu'un  par  les  mains. 
JVii  ai  même  ébauché  plus  de  mille  en  ma  vie  qui  n'ont  ja- 
mais été  achevés;  mais  j'aimé  trop  la  propagation  de  l'es- 
pace, pour  avoir  le  courage  d'en  rompre  aucun. 

VALÉRE. 

Que  tu  fais  mal  h  propos  le  mauvais  plaisant  !  Il  faut... 

SCÈME   VI. 
M.   GRIFON,  M.  MATHIEU,  VALÈRE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  bas. 
Paix  !  voici  votre  père-  Le  vilain  usurier  qui  nous  vendit 
si  cher  l'argent  l'année  passée  est  avec  lui. 
VALÈRE,  bas. 

Vient-il  lui  demander  ce  que  je  lui  dois? 

SCAPIN,  bas. 
Tl  serait  mal  adressé.  Écoutons. 

(Valère  et  Scapin  se  relire  aa  fond  da  théâtre.) 
M.  GRIFON,  ÀM.MaUiieu. 
Je  vous  donnai,  il  y  a  huit  jours,  un  sac  de  mille  francs 
a  faire  valoir,  dont  j'ai  votre  billet,  monsieur  Mathieu. 
M.  MATHIEU. 

Cela  est  vrai,  monsieur  Grifon. 

SCAPIN,  bas  à  Valère. 
Le  bonhomme  négocie  avec  les  usuriers  aussi  bien  que 
nous  ;  mais  ce  n'est  pas  de  la  même  manière. 
M.  GRIFON. 
Nous  sommes  convenus  à  trois  mille  huit  cents  livres  ;  ce 
mnt  encore  deux  cents  louis  qu'il  faut  vous  donner  pour  le 
f  ollier,  monsieur  Mathieu. 

M.  MATHIEU. 

Oui,  monsieur  Grifon. 

SCAPIN,  bas  À  Valère. 
Cela  nous  accommoderait  bien. 
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VALËRS,  bas. 
Paix!  tais-toi. 

M.  GRIFON. 
Passez  tantôt  chez  moi,  ou  envoyez-y  quelqu'un  de  votre 
part,  avec  un  billet  de  votre  main  ;  cela  suffira  :  c'est  de 
Targent  comptant,  monsieur  Mathieu. 

M.  MATHIEU. 

Je  n'en  suis  point  en  peine,  et  je  vous  laisse  le  collier, 
monsieur  Grifon. 

SCAPIN,  à  part. 
Un  collier  de  trois  mille  huit  cents  livres!  Le  friand 
morceau  ! 

(M.  Mathieu  sort.) 

SCÈNB   VII. 

M.  GRIFFON,  VALÈRE,  SCAPIN. 

H.  GRIFON. 
Ah  !  vous  voilè^jnon  fils.  Que  faites- vous  là?  Y  a-t-il  long- 
temps que  vous  y  êtes? 

VALÈRE. 

Je  ne  fais  que  d'arriver. 

M.  MATHIEU,  montrant  Scapin. 
Qui  est  cet  homme-là? 

VALÈRE. 

C'est,  mon  père... 

M.  GRIFON. 
Quoi!  c'est... 

VALÈRE. 

Un  musicien  de  TOpéra. 

M.  GRIFON. 
Mauvaise  connaissance  qu'un  musicien  de  l'Opérai  ils 
mènent  les  gens  au  cabaret,  et  il  faut  toujours  payer  pour 
eux. 

SCAPIN,  basa Valère. 

De  quoi  diantre  vous  avisez-vous  de  me  faire  musicien? 
J'aimerais  mieux  être  toute  autre  chose. 
VALÈRE,  bas  à  Scapin. 
Tais-toi. 

M.  GRIFON. 

Oh  (;à!  mon  iiU*,  j'ai  une  nouvelle  à  vous  apprendre;  la 
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présence  du  musicien  ne  gâtera  rien,  et  peut-être  pourra-l- 
il  nous  6lre  utile. 

SCAPIN,  bas  è  Valère. 
Votre  imagination  m'a  fait  musicien  par  hasard  ;  vous 
verrez  qu'il  faudra  que  je  le  devienne  par  nécessité. 
M.  GRIFON. 
Je  vais  me  marier. 

VALÉRE. 
Vous  marier  !  vous,  mon  père  1 
M.  GRIFON. 
Moi-même,  en  propre  personne. 

SCAPIN,  à  part. 
le  ne  m'attendais  pas  à  celui-là. 

M.  GRIFON. 
Que  dit  M.  le  musicien? 

SCAPIN. 

Je  ne  puis  que  vous  louer,  monsieur,  de  former  «ne 
entreprise  si  hardie.  Vous  avez  eu  le  bonheur  d'enterrer 
une  première  femme,  vous  hasardez  d'en  prendre  une 
seconde  ;  le  péril  ne  vous  rebute  point  :  cela  est  fier,  cela 
est  grand j  cela  est  héroïque;  et,  pour  ma  part,  je  n'ai 
garde  de  manquer  d'applaudir  à  une  résolution  aussi  géné- 
reuse que  la  vôtre. 

M.  GRIFON. 

Voilà  un  joli  garçon. 

VALÈRE. 

Ce  que  j*ee  ai  dit,  mon  père,  n'est  que  par  l'intérêt  que 
je  prends  à  votre  santé. 

M.  GRIFON. 

Ne  l'en  mets  point  en  peine  ;  ce  sont  mes  affaires. 
SCAPIN.  à  Valère. 

Oui,  monsieur,  que  monsieur  votre  père  vous  donne 
seulement  une  belle -mère  bien  faite,  belle,  jeune,  et 
laissez- le  faire;  vous  serez  ravi  qu'il  se  soit  remarié,  sur 

ma  parole. 

M.  GRIFON. 
Oh  !  je  suis  sûr  qu'il  en  sera  content.  C'est  une  fille  à  qui 
il  ne  manque  rien.  Ce  que  je  voudrais  de  4otis  maintenant, 
monsieur  de  TOpéra,  ce  serait  que  vous  m'aidassiez  à  donner 
une  petite  sérénade  à  ma  maîtresse. 

SCAPIN. 

Une  sérénade,  dites- vous?  Vous  ne  pouvez  mieut  vous 
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adresser  qu'à  moi.  Musique  italienne»  française  ;  je  suis  un 
honune  à  deux  mains. 

M.  6RIF0N. 

Tout  de  bon? 

SjCÀPIN. 
Demandez  à  monsieur  votre  fils.  Je  suis  le  premier 
homme  du  monde  pour  les  sérénades  :  il  m'en  doit  encore 
deux  ou  trois. 

VÂLÉRE. 

Oui,  mon  père. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  pour  me  vanter,  mais  en  cas  de  chan-» 
teurSy  symphonistes 9  violistes,  téorbistes,  clavecinistes, 
opéra,  opérateurs,  opératrices,  madelonistes ,  catinistes, 
margotistes,  si  difficiles  qu'elles  soient,  j'ai  tout  cela  dans 
ma  manche. 

M.  GRIFON. 

Je  voudrais  une  sérénade  à  bon  marché. 
SCAPIN. 

Je  ménagerai  votre  bourse  ;  ne  vous  mettez  pas  en  peine, 
n  ne  nous  faudra  que  trente-six  violons,  vingt  hautbois, 
douze  basses,  six  trompettes,  vingt-quatre  tambours,  cinq 
orgues  et  un  flageolet. 

M.  GRIFON. 

Et  fi  donc  !  voilà  pour  donner  une  sérénade  à  tout  un 
royaume. 

SCAPIN. 
Pour  les  voix,  nous  prendrons  ^ulement  douze  basses, 
huit  concordants,*  six  basses -tailles,  autant  de  qyintes, 
quatre  hautes-contre,  huit  faussets,  et  douze  dessus,  moitié 
entiers  et  moitié  hongres. 

M.  GRIFON. 

Vous  nommez  là  de  quoi  faire  un  régiment  de  musique. 
SCAPIN. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  voix  pour  accompagner  tous  les 
instruments.  Laissez-nous  faire.  Je  veux  qu'il  y  ait  dans 
cette  musique -1|  une  espèce  de  petit  charivari  qui  con- 
viendra merveilleusement  bien  au  sujet.  Nous  allons,  mon- 
sieuf  votre  fils  et  moi,  donner  maintenant  les  ordres  pour. . . 

M.  GRIFON. 

Attendez.  On  doit  m'amener  ma  maîtresse  ;  je  suis  bien 
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aise  que  vous  la  voyiez,  et  que  vous  m*en  disiez  votre  sen- 
timent l'un  et  Tautre. 

SCAPIN. 
Prenez-la  belle  et  jeune ,  au  moins,  surtout  d'humeur 
complaisante;    tous  vos  amis  vous  conseilleront  la  même 
chose. 

VâLËRE,  bas  à  Scapin. 
Allons-nous-en  ;  je  me  meurs  d'inquiétude. 

SCÈNE    VIII. 


M.  GRIFON,  VALERE,  SCAPIN,   M"«  ARGANTE,  LEONOi;, 
MARINE. 

M.  GRIFON. 
Ne  vous  avais-je  pas  bien  dit  qu'on  devait  ramener? 
Voilà  la  mère  et  la  fille  de  chambre. 

VALÉRE ,  bas  à  Scapin. 
Quevois-je,  Scapin?  C'est  Léonor. 
SCAPIN,  à  pan. 
Autre  incident. 

M-«  ARGANTE. 

Allons,  ma  fille,  approchez,  e(  saluez  le  mari  que  je  vous 
ai  destiné. 

(Elle  entend  parler  de  N.  Grifoo.) 
LÉONOR ,  croyant  qae  c'est  Valère. 
Quoi!  madame,  voilà  la  personne!... 

M»«  ARGANTE. 

Qu'avez-vous  donc,  mademoiselle?  est-ce  que  monsieur 
ne  vous  platt  pas  T 

LÉONOR. 

Je  ne  dis  pas  cela,  madame,  et  je  n'aurai  jamais  d'autres 
volontés  que  les  vôtres. 

VALÉRE,  bas  à  Scapin. 
Scapin,  elle  obéit  à  sa  mère,  je  suis  perdu. 
MARINE,  À  part. 

U  y  a  de  l'erreur  de  calcul. 

!!■•  ARGANTE. 
Je  suis  ravie ,  ma  fille ,  de  vous  voir  des  sentimenis  rai- 
sonnables, et  j'ai  toujours  bien  juge  que  vous  ne  voudriei 
pas  me  désobéir. 
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LÉONOR. 
Vous  désobéir!  moi?  j'aimerais  mieux  mourir  que  de 
faire  quelque  chose  qui  vous  déplût. 

M.  GRIFON,  à  ScapiD. 
Voilà  une  fiUe  bien  née,  n'est-il  pas  vrai? 

SCÀPIN,  à  part. 
11  y  a  ici  du  quiproquo^  sur  ma  parole. 

LÉONOR. 
Tout  ce  que  j'ai  à  me  reprocher,  madame,  c*est  que  mon 
obéissance  ait  si  peu  de  mérite  en  cette  occasion  ;  et  les 
choses  sont  dans  un  état  à  me  permettre  d'avouer,  sans* 
honte,  que  votre  choix  et  mon  inclination  ont  un  parfait 
rapport  ensemble. 

M.  GRIFON,  a  part. 

Comme  elle  m'aime  déjà  !  Cela  n'est  pas  croyable. 

LÉONOR. 
Hais  j'ai  lieu  de  me  plaindre.  Est-ce  à  moi  de  parler 
comme  je  fais,  quand  vous  êtes  si  peu  sensible,  Valère,  aux 
bontés  que  ma  mère  a  pour  nous? 

M»«  ARGANTE.' 

Comment  donc,  Valère?  A  qui  en  avez-vous? 

M.  GRIFON. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

SCAPIN,  à  part. 
Nous  approchons  du  dénoûment. 

M*«  ARGANTE, 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  Valère? 

LÉONOR. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit,  madame,  que  vous  aviez  conclu 

mon^  mariage? 

M»«  ARGANTE. 
Qu'a  de  conunun  Valère  avec  votre  mariage?  C'est  à  mon- 
sieur Grifon,  que  voilà,  que  je  vous  marie. 
M.  GRIFON,  à  LéoDor. 

Oui,  mignonne,  c'est  moi  qui  aurai  l'honneur  de^... 
LÉONOR. 

Vous,  monsieur? 

1  Cette  leçon  est  conforme  k  l'édition  originale  et  à  l'édition  de  i7S8. 
Dans  les  éditions  modernes,  on  lit  notre  an  lien  de  mon. 
^  Dans  les  anciennes  éditions,  on  lit  :  Ctst  moi  gui  aurai  Vhonmur 
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M««  ARGANTE. 

Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que  vous  ne  le  trouvassiez 

pas  bon  ! 

M.  GRIFON* 

Monsieur  mon  fils,  par  quelle  aventure  est-il  mention  de 

vous  dans  tout  ceci? 

VALÈRE. 

Par  une  aventure  fort  naturelle,  mon  père. 

M.  GRIFÔN. 
Comment  une  aventure  fort  naturelle? 

MARINE. 

Oui,  monsieur;  mademoiselle  est  fille,  monsieur  est  gar- 
çon ;  elle  est  aimable,  il  est  joli  homme  ;  ils  ont  fait  connais- 
sance, ils  s'aiment,  ils  sont  dans  le  goût  de  s'épouser  :  y  a-C-fl 
rien  là  que  de  fort  naturel  ? 

SCAPIN. 
Il  n'est  point  question  de  la  nature  là-dedans  ;  c'est  la 
raison  et  l'intérêt  qui  font  aujourd'hui  les  mariages.  Mon- 
sieur est  le  père,  madame  est  la  mère  ;  la  raison  est  de  leur 
côté,  la  nature  est  une  sotte,  et  vous  aussi,  ma  mie. 
M-«  ARGANTE. 
Il  a  raison. 

LÉONOR. 

Quoi!  à  l'âge  que  j'ai,  ma  mère,  vous  voudriez  me  faire 
épouser  un  homme  comme  monsieur?  Vous  n'y  songez  pas. 

VALÉRB. 

Quoi?  à  l'âge  que  vous  avez,  mon  père,  vous  voudriez 
vous  marier  à  une  fille  comme  mademoiselle?  Je  crois  que 
vous  rêvez. 

LÉONOR. 

En  vérité ,  ma  mère ,  vous  êtes  trop  raisonnable  pour 
exiger  de  moi  une  chose  aussi  éloignée  de  '  bon  sens. 

VALÈRE. 

Sérieusement  parlant,  mon  père,  vous  n'êtes  point  d'âge 
encore  à  radoter. 

M»«  ARGANTE. 

Ouais!  Et  où  sommes-nous  donc?  Allons,  petite  ridicule, 
qu'on  donne  tout  à  l'heure  la  main  à  monsieur. 

VALÈRE. 

Non  pas,  madame,  s'il  vous  platt. 

1  (>tte  leçon  est  confonne  à  TorigiDal  et  à  l'édition  de  I7IS.  Dus  les 
éditions  modernes,  on  lit,  éloignée  du  bon  sens. 
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M.  GRIFON. 
Qu'est-ce  à  dire? 

VALÈRE. 
Avec  votre  permission^  mon  père,  cela  ne  sera  pas^  je 
vous  assure. 

M.  GRIFON. 
Cela  ne  sera  pas  !  Que  dites-vous  à  cela,  monsieur  le  mu- 
sicien? 

SCAPIN. 

Vous  avez  là  un  grand  garçon  bien  mal  jnorigéné  S  mon- 
sieur. 

M.  GRIFON. 
Pendard! 

VALÈRE. 

Que  dirait-on  dans  le  monde,  si,  en  ma  présence,  je  vous 
laissais  faire  une  action  aussi  extravagante  que  celle-là? 

M.  GRIFON. 

Quoi  donc  extravagante?  Gomment  donc?  Â  ton  père 
malheureux  ! 

MARINE. 
A  votre  père  ! 

SCAPIN. 
A  votre  propre  père  I 

VALÈRE. 
Quand  il  serait  mon  père  cent  fois  plus  qu'il  ne  Test 
encore,  je  ne  souffrirai  point  que  l'amour  lui  fasse  tourner 
la  cervelle  jusqu'à  ce  point-là. 

M.  GRIFON. 
Mais  quelle  comédie  jouons-nous  donc  ici?  Je  vous  de- 
mande pardon  pour  mon  fils,  madame. 

M»«  ARGANTE. 

Cela  n'est  rien  ;  j'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire  pour 
ma  fille,  monsieur. 

MARINE. 
Voilà  des  enfants  bien  obstinés.  Mais  aussi  pourquoi  vous 
exposer  à  vous  marier,  sans  savoir  si  monsieur  votre  fils  le 
voudra  bien? 

M.  GRIFON. 
S'il  le  voudra  bien? 

*  Quoiqu'on  lise  moriginé  dans  les  denx  éditions  qot  j'ai  d^jà  citées, 
il  est  certain  qn'il  faut  morigéné. 
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SCAPIN. 

Monsieur,  avec  trois  ou  quatre  cents  pistoles  ne  pour- 
rioDs-nous  point  le  mettre  à  la  raison  ? 
M.  GRIFON. 
Je  Ty  mettrai  bien  sans  cela. 

M"«  ARGANTE. 
Et  moi.  je  vous  réponds  de  cette  petite  impertinente-là; 
elle  vous  épousera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  lieu  d'où  elle 
ne  sortira  de  longtemps. 

LÉONOR. 
J'y  demeurerai  plutôt   toute  ma  vie  que  d'épouser  un 
homme  que  je  n'aime  point. 

SCÈNE   IX. 

M"*  ARGANTE,  M.  GRIFON,  VALÈRE,  SCAPIN. 

M.  GRIFON. 
Elle  s'en  va,  madame. 

M"«  ARGANTE. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  saurai  la  réduire;  elle 
sera  votre  femme  aujourd'hui,  ou  vous  mourrez  de  mort 
subite. 

SCÈNE   X. 
M.  GRIFFON,  VALÈRE,   SCAPIN. 

M.  GRIFON. 
De  mort  subite  I  Voilà  à  quoi  vous  m'exposez,  monsieur 
le  coquin.  Laisse- moi  faire,  je  veux  l'épouser  à  ta  barbe; 
je  m'en  vais  dépenser  tout  mon  bien  pour  m'en  faire  aimer; 
je  lui  donnerai  des  présents,  des  bijoux,  des  maisons,  des 
contrais,  des  cadeaux,  des  festins,  des  sérénades;  des  séré- 
iiadesi  monsieur  le  musicien  ;  et  je  lui  ferai  des  enfants  pour 
le  faire  enrager. 

SCAPIN,  à  part. 

Oh  !  pour  celui-là,  on  vous  en  défie. 

SCÈNE  XI. 

VALÈRE,  SCAPIN. 

VALÈRE. 
Non,  Scapin,  il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  me  porte 
imiir  empêcher  ce  mariage-là. 
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SCAPIN. 
Doucement,  monsieur;  nous  abaisserons  ces  fumées 
d'amour.  Il  ne  la  tient  pas  encore.  J'ai  pris  le  soin  d'une 
sérénade;  il  vient  de  négocier  un  certain  collier  :  laissez- 
moi  faire.  Mais  le  diable  est  que  nous  n'avons  point  d'ar- 
gent. 

YALÈRE. 

Âhl  mon  pauvre  Scapin,  cherche,  imagine,  invente  des 
moyens  pour  en  trouver;  engage  tout,  vends  tout,  donne 
tout. 

SCAPIN. 
Hé!  que  diable  engager?  que  vendre?  Pour  tout  meuble 
et  immeuble,  vous  n'avez  que  votre  habit  et  le  mien  ;  encore 
le  tailleur  n'est-il  pas  payé. 

VALÈRE. 

Quoi  I  tu  ne  peux  trouver?. . . 

SCAPIN. 

Depuis  que  je  travaille  pour  vous,  les  ressorts  de  mon 
esprit  emprunteur  sont  diablement  usés... 

TALÈRE. 
Mais  quoi!... 

SCAPIN. 
Laissez-moi  un  peu  rêver  tout  seul.  J'ai  ma  sérénade  en 
tète  ;  si  je  pouvais  avoir  seulement  de  quoi  payer  les  musi- 
ciens dont  je  me  veux  servir... 

YALÈRE. 
A  quoi  bon? 

SCAPIN. 
J'ai  besoin  de  me  recueillir,  vous  dis-je;  laissez-moi  en 
repos,  et  allez  fortifier  Léonor  dans  le  dessein  de  ne  point 
épouser  votre  père. 

YALÈRE,  k  part. 

n  faut  vouloir  tout  ce  qu'il  veut,  j'ai  besoin  de  lui. 

SCÈNE   XIL 

SCAPIN,  seul. 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  pour  un  valet  d'honneur, 
d'avoir  à  soutenir  les  intérêts  d'un  mattre  qui  n'a  point 
d'argent.  On  s'accoquine  à  servir  ces  gredins-là,  je  ne  sais 
pourquoi  ;  ils  ne  paient  point  de  gages^  ils  querellent,  ils 
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rossent  quelquefois  ;  on  a  plus  d'esprit  qu'eux,  on  les  fait 
vivre,  il  faut  avoir  la  peine  d'inventer  mille  fourberies,  dont 
ils  ne  sont  tout  au  plus  que  de  moitié;  et  avec  tout  cela  nous 
sommes  les  valets,  et  ils  sont  les  maîtres.  Cela  n'est  pas  juste. 
Je  prétends,  à  l'avenir,  travailler  pour  mon  compte;  ceci 
fini,  je  veux  devenir  maître  à  mon  tour. 

SCÈNE   XIII. 

CHAMPAGNE,    SCAPIN. 

SCAPIN. 
Mais,  que  voi8-je? 

CHAMPAGNE. 

Hé  !  c'est  toi,  mon  pauvre  Scapin! 

SCAPIN. 

Le  beau  Champagne  en  ce  pays-ci  I 

CHAMPAGNE» 

Il  y  a  six  mois  que  je  suis  revenu,  mais  je  ne  me  montre 
que  depuis  quinze  jours. 

SCAPIN. 
Pourquoi  donc? 

.   CHAMPAGNE. 

Par  une  espèce  de  scrupule.  Une  lettre  de  cachet  du  chi- 
telet  m'avait  défendu  de  paraître  à  la  ville ,  elle  me  prescri- 
vait un  temps  pour  voyager  ;  mes  voyages  sont  finis ,  je 
reparais  sur  nouveaux  frais. 

SCAPIN. 

Et  que  fais-tu  à  présent?  Je  t'ai  vu  autrefois  le  plus  adroit 

grison,  et,  soit  dit  entre  nous,  le  plus  hardi  coquin  qu'il  y 

eût  en  France. 

CHAMPAGNE 

J'ai  quitté  tout  cela,  mon  ami.  La  justice  aujourd'hui  a 
l'esprit  si  mal  tourné  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  dans  le  com- 
merce :  elle  prend  toigours  les  choses  du  mauvais  côté.  J'ai 
renoncé  aux  vanités  du  monde ,  et  je  me  suis  jeté  dans  la 
réforme. 

SCAPIN. 

Toi,  dans  la  réforme? 

CHAMPAGNE. 

Otii,  mon  enfant.  Il  faut  faire  une  fin.  Je  me  suis  retiré, 
je  prête  sur  gages. 
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SCAPIN. 
La  retraite  est  méritoire. 

CHAMPAGNE. 
Ma  foi,  il  n'y  a  plus  que  ce  métier-'là  pour  faire  quelque 
chose  ;  il  n'y  a  rien  de  tel,  quand  on  a  de  l'argent,  que 
d'en  ^  aider  des  particuliers  dans  leurs  nécessités  pressantes. 

SCAPIN. 
Voilà  un  motif  fort  charitable  ! 

CHAMPAGNE. 
Je  me  suis  associé  d'un  ^  fort  honnête  homme,  qui  est,  je 
pense,  lui,  associé  d'un  '  autre  fort  honnête  homme  chez  qui 
il  m'envoie  prendre  deux  mille  huit  cents  livres. 
SCAPIN,  à  part. 
Deux  mille  huit  cents  livres!  Serions-nous  assez  heu- 
reux!... Cela  serait  admirable.  (Haut.)  Tues  associé  avec 
monsieur  Mathieu? 

CHAMPAGNE. 

Avec  monsieur  Mathieu;  mais  je  suis  un  peu  subalterne, 
à  la  vérité.  Nous  demeurons  ensemble  ;  il  me  loge  fort  haut, 
me  meuble  modestement,  m'habille  chaudement  pour  l'été, 
fraîchement  pour  l'hiver,  me  nourrit  sobrement,  ne  me 
donne  point  de  gages  ;  mais  ce  que  je  prends  c'est  pour 

moi. 

SCAPIN. 

Voilà  une  bonne  condition!  Et,  dis-moi,  es-tu  toujours 
aussi  ivrogne  qu'avant  ta  lettre  de  cachet? 

CHAMPAGNE. 

Je  bois  beaucoup  de  vin,  mais  je  ne  l'aime  pas. 

SCAPIN. 
Tu  vas  donc  recevoir  deux  mille  huit  cents  livres? 
CHAMPAGNE. 

Deux  mille  huit  cents  livres. 

SCAPIN. 
Chez  monsieur  prifon? 

CHAMPAGNE. 
C'est  le  nom  de  notre  associé.  Qui  te  l'a  dit? 

SCAPIN. 
Pour  le  surplus  d'un  collier  que  monsieur  Mathieu  lui  a 
vendu? 

1  Ce  que  n'est  pas  dans  les  anciennes  éditions. 
^  Dans  les  éditions  modernes,  on  lit  :  avec  un. 
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CHAMPAGNE. 
Je  Vm  0111  dire  ainsi. 

SCAPIN. 
Et  ta  as  un  billet  de  monsieur  Mathieu,  pour  marque  que 
tu  ne  viens  pas  à  faux? 

CHAMPAGNE. 
Cela  est  comme  tu  le  dis.  Voilà  le  billet.  Hé  !  d'où  diantre 
sais-tu  tout  cela? 

SCAPIN. 
Je  suis  l'associé  du  fils  de  monsieur  Grifon,  moi. 

CHAMPAGNE. 
Quoi  !  tu  te  mêles  aussi?. . . 

SCAPIN. 
Nous  ne  sommes  associés  que  pour  emprunter,  nous  au- 
tres. Le  connais-tu,  monsieur  Grifon? 
CHAMPAGNE. 

Non- 

SCAPIN. 
Te  connaît-il? 

CHAMPAGNE. 

le  ne  crois  pas. 

SCAPIN,  &  part. 
Tant  mieux.  (Haut.)  Monsieur  Grifon  n'est  pas  au  logis; 
et,  en  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  aller  renouveler 
connaissance  au  cabaret. 

•   '     CHAMPAGNE. 

De  tout  mon  cœur  :  je  ne  refuse  point  des  parties  d'hon- 
neur. 

SCAPIN. 

Morbleu I  j'enrage.  Voilà  un  homme  à  qui  j'ai  affaire, 
mais  ce  ne  sera  que  pour  un  moment.  Va-t'en  m'attendre 
ici-près,  aux  barreaux  verts,  et  faire  tirer  bouteille. 


SCÈNE    XIV.  •  . 

SCAPIN,  seul. 

Voilà  un  fripon  que  je  friponnerai,  sur  ma  parole,  si  je 
puis  sculf  ment  attraper  le  billet. 
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SCÈNE    XV. 

M.    GRIFON,  MARINE,   SCAPIN. 

MARINE,  &  M.  Grifon. 
Je  VOUS  dis,  monsieur,  que  vous  aurez  plus  de  peine  que 
vous  ne  pensez  à  réduire  cet  esprit-là. 

SCAPIN. 
Ah  !  monsieur,  je  vous  cherchais  pour  vous  dire  que  dans 
peu  votre  sérénade  sera  en  état. 

M.  GRIFON. 
Bon.  Voilà  ma  maison,  et  voilà  celle  de  ma  maîtresse. 

SCAPIN,  à  part. 
Tant  mieux  ;  cela  est  fort  commode  pour  mon  dessein. 

SCÈNE   XVI. 
M.  GRIFON,  MARINE. 

M.  GRIFON. 
Tu  dis  donc.  Marine,  que  tu  viens  de  la  part  de  Léonor? 

MARINE. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  faire  des  excuses  de  ce  qui 
s'est  passé  à  votre  entrevue. 

M.  GRIFON. 
Elle  revient  à  elle,  j'en  suis  bien  aise. 
MARINE.   - 

Elle  est  au  désespoir  de  n'avoir  pu  se  contraindre  devant 
madame  sa  mère  :  mais  elle  dit  qu'elle  vous  hait  trop  pour 
se  faire  la  moindre  violence. 

M.  GRIFON. 
Voilà  un  fort  sot  compliment.  Je  n'ai  que  faire  de  ces 
excuses-là. 

MARINE. 

Elle  sait  trop  bien  vivre  pour  manquer  à  la  civilité.  Elle 

m'a  aussi  chargée  de  vous  prier  de  ne  point  presser  madame 

sa  mère  sur  votre  mariage,  et  de  lui  donner  du  temps  pour 

s'accoutumer  à  une  figure  aussi  extraordinaire  que  la  vôtre. 

M.  GRIFON. 

Vous  êtes  une  impertinente,  ma  mie  ;  et  je  ne  sais. . . 

MARINE. 
Je  vous  demande  pardon,  monsieur  ;  je  vons  respecte  trop 
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pour  vous  rien  dire  de  mon  chef  qui  vous  déplaise.  Ce  sont 
les  sentiments  de  ma  maîtresse  que  je  vous  explique  le  plus 
clairement  et  le  plus  succinctement  qu'il  m'est  possible. 

M.  GRIFON. 

Je  ne  veux  point  savoir  ses  sentiments,  tant  qu'elle  en 
aura  d^aussi  ridicules. 

MARINE. 

U  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  change;  et,  quelque 
aversion  qu'elle  ait  pour  vous,  elle  ne  laissera  pas  de  vous 
épouser  si  elle  m'en  veut  croire.  Vous  n'avez  que  votre  âge, 
votre  air  et  votre  visage  contre  vous  :  dans  le  fond,  je  gage- 
rais quo  vous  avez  les  meilleures  manières  du  monde. 
M.  6RIF0N,  è  part. 
Voilà  une  insolente  qui,  à  mon  nez,  me  vient  chanter 
pouille. 

MARINE. 

C'est  votre  physionomie  lugubre  qui  l'a  d'abord  effarou- 
chée :  elle  en  reviendra  peut-être,  et  vous  aimera  à  la  folie  ; 
que  sail-on?  Vous  ne  seriez  pas  le  premier  magot  qui  aurait 
épousé  une  jolie  fille. 

M.  CRIFON,  à  part. 
Malgré  tout  ce  qu'elle  me  dit,  je  ne  veux  point  me  fâcher; 
elle  peut  me  rendre  service.  (Haut.)  Tu  me  parais  d'agréable 
liumeur. 

MARINE. 

Je  suis  assez  franche,  ôomme  vous  voyez. 

M.  GRIFON. 
C'est  ce  qui  ^  me  semble.  Je  veux  être  de  teâ  amis;  et,  si 
le  mariage  se  fait,  ne  te  mets  pas  en  peine.  Dis-moi  un  peu, 
en  confidence,  quelle  sorte  de  caractère  est-ce  que  Léonor, 
et  que  laudrait-il  que  je  fisse  pour  lui  plaire  ? 

MARINE. 
Vous  n'avez  qu'à  mourir,  monsieur;  c'est  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  lui  puissiez  faire. 
M  GRIFON. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande.  De  quelle  humeur 
est-elle? 

MARINE. 

Ah  î  do  l'humeur  du  monde  la  plus  douce.  Je  ne  lui  con- 
nais qu'un  petit  défaut. 

^  Dans  quelques  édilions  modernes,  on  lit  :  C'est  ce  qu'il  me  umhk. 
negunnl  a  écrit,  C'est  ce  qui  me  semble. 
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H.  GRIFON. 
Quel  est-il? 

MARINE. 
C'est,  monsieur,  que,  quand  elle  s'est  mis  quelque  chose 
en  tête,  et  qu'on  s'avise  de  la  contredire,  elle  crie,  elle  peste, 
elle  jure,  elle  bat,  elle  mord,  elle  égratigne,  elle  estropie 
même  en  cas  de  besoin  ;  mais,  dans  le  fond,  c'est  une  bonne 
enfant. 

M.  GRIFON. 
Voilà  une  humeur  bien  douce  vraiment  !  Et  avec  cela 
n'a-t-elle  point  quelque  passion  dominante? 

MARINE. 

Non,  monsieur,  rien  ne  la  domine.  Elle  a  du  goût  pour 
toutes  les  belles  manières  ;  elle  vend,  pour  jouer,  tout  ce 
qu'elle  a  ;  elle  met  ses  nippes  en  gage  pour  aller  à  l'opéra  et 
à  la  comédie  ;  elle  ^  court  le  bal  sept  fois  la  semaine  seule- 
ment; elle  fesse  son  vin  de  Champagne  émerveille,  et  stjr 
la  fin  du  repas  elle  devient  fort  tendre. 
M.  GRIFON. 

Tu  crois  donc  qu'elle  pourra  m'aimer? 

MARINE. 

Oui,  monsieur^  sur  la  fin  d'un  repas  ;  et  je  vais  lui  faire 
entendre  que,  pour  un  mari,  vous  valez  cent  fois  mieux 
qu'un  autre. 

M.  GRIFON. 
Cela  est  vrai,  au  moins. 

MARINE. 
Assurément.  Dans  ce  siècle*ci,  quand  un  mari  laisse  faire 
.  à  sa  femme  tout  ce  qu'elle  veut,  c'est  un  homme  adorable  ; 
on  ne  peut  pas  lui  demander  autre  chose. 
M.  GRIFON. 
Ahl  mon  enfant,  tu  peux  l'assurer  de  ma  part  que,  si 
jamais  elle  est  ma  femme,  je  ne  la  contraindrai  jamais  en  la 
moindre  bagatelle. 

MARINE. 

Conunencez  donc  par  ne  point  trop  presser  les  affaires. 
Je  vais  lui  proposer  vos  conventions  ;  et,  comme  il  n'y  a 
rien  dans  ces  articles-là  qui  répugne  à  la  coutume,  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  les  accepte. 

1  Dans  les  éditions  modernes,  au  lieu  du  pronom  eUêy  on  lit  et. 
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SCÈNE   XVII. 

M.   GRIFON,  seul. 

Cette  fille -là  a  quelque  chose  de  bon  dans  ses  ma- 
nières. 

SCÈNE    XVIII. 
M.  6RIF0N,  SCAPIN,  déguisé,  ayant  un  emplâtre  sur  l'oeiL 

M.  GRIFON. 
Ah  I  ah  1  voilà  une  plaisante  figure  d'homme  ! 

SCAPIN. 
Ne  pourriez-Yous  point,  monsieur,  me  faire  le  plaisir  et 
rhonneur  de  m' enseigner  le  logis  de  monsieur  GrifonT 

M.  GRIFON. 

Que  lui  voulez-vous  à  monsieur  Grifon? 

SCAPIN. 
Avoir  l'avantage  de  lui  rendre  un  petit  billet  que  mon- 
sieur Mathieu  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner,  afin  que  le- 
dit sieur  Grifon  me  fasse  la  grftce  de  me  compter  deux  mille 
huit  cents  livres,  restant  à  payer  pour  un  collier  que  ledit 
sieur  Grifon  a  acheté  dudit  sieur  Mathieu. 
M.  GRIFON. 

C'est  moi  qui  suis  M.  Grifon.  Et  où  est  le  billet? 

SCAPIN. 
Le  voilà,  monsieur;  je  ne  viens  qu'à  bonnes  enseignes. 
Vous  aurez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  m'expédier. 

M.  GRIFON. 

Oui,  voilà  l'écriture  de  monsieur  Mathieu;  mais  je  ne 
vous  connais  pas  pour  être  à  lui. 

SCAPIN. 
C'est  une  gloire  que  je  ne  mérite  pas,  monsieur;  jesois 
seulement  son  compère,  Isaac-Jér6me-Boisme  Rousselet, 
mattre  marchand  fripier  ordinaire  privilégié  suivant  la  cour: 
si  l'on  peut  vous  y  rendre  quelque  service,  vous  n'awz 
qu'à  disposer  de  votre  petit  serviteur. 

M.  GRIFON. 
Jo  vous  <;iiis  obligé. 
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SCAPIiV. 

J'ai  des  amis  en  ce  pays-là  :  mon  frère  est  apprenti 
partisan  chez  le  commis  du  secrétaire  de  l'intendant  d'un 
homme  d  affaires,  et  mon  oncle  est  le  sous-portier  de  l'hAtel 
des  Fermes. 

M.  GRIFON. 

Ces  amis-là  sont  quelquefois  plus  utiles  que  d'autres. 

SCÀPIN. 
Il  est  vrai,  monsieur.  J'ai  autrefois,  par  leur  moyen,  tiré 
mon  parrain  des  galères,  et  je  sauvai  Tannée  passée  une 
amende  honorable  à  monsieur  Mathieu  ;  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  a  beaucoup  de  confiance  en  moi. 
M.  GRIFON,  a  part. 
Voilà  un  garçon  bien  ingénu  ;  c'est  dommage  qu'il  lui 
manque  un  œil. 

SCAPIN. 

J'abuse  de  votre  loisir,  monsieur,  mais  ce  n'est  pas  ma 
faute  ;  avec  deux  mille  huit  cents  livres,  vous  serez  débar- 
rassé de  mes  importunités,  et  je  prendrai  congé  devons 
quand  il  vous  plaira. 

M.  GRIFON,  à  part. 

Quel  original  !  (Haut.)  Oui ,  oui,  je  vais  vous  apporter  de 
l'argent,  vous  n'avez  qu'à  attendre. 

SCÈNE    XIX. 

SCAPIN,  seul. 
Par  ma  foi,  voilà  qui  ne  va  pas  mal. 

SCÈNE   XX. 

SCAPIN,    VALÈRE,   LÉONOR,    MARINE. 

SCAPIN. 
Hais  voici  mon  maître  avec  sa  maîtresse  :  il  ne  me  recon- 
naîtra pas. 

LÉONOR. 

Comptez,  Valère,  que  rien  ne  peut  me  faire  changer. 

VALÈRE. 

Ah  !  charmante  Léonor,  que  vous  devez  me  paraître  ado- 
rable avec  de  pareils  sentimental 
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SCAPIN. 
MonsieuTi  je  vous  donne  le  bonjour.  Y  a-t-il  longtemps 
que  vous  êtes  en  cette  ville?  Vos  affaires  vont-elles  bient 
Gomment  gouvernez-vous  la  joie  avec  cette  ^  aimable  en- 
fant? 

VALÈRE. 

Que  me  veut  cet  ivrogne -là?  Qui  ètes-vous,  mon  ami? 

SCAPIN. 
Je  suis  un  honnête  garçon  qui  connatt  vos  besoins,  et 
qui  vient  vous  offrir  deux  cents  pistoles  que  me  va  donner 
monsieur  votre  père. 

(n  6te  ion  emplâtre.) 
VALÈRE. 
C'est  toi,  Scapint  Qui  t'aurait  reconnu? 

SCAPIN. 
Vous  voyez,  monsieu)*,  ce  qu'on  fait  pour  vous. 

BIARINE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  méchant  borgne. 

VALÉRE. 

Et  tu  as  trouvé  le  moyen  de  tirer  deux  cents  pistoles  de 
mon  père? 

SCAPIN. 
Il  va  me  les  livrer.  J'ai  encore  un  collier  à  escamoter; 
mais  j'aurais  besoin  tout  à  l'heure  de  quelques  gens  de 
main. 

VALÈRE. 
Tout  à  l'heure?  Et  où  veux -tu  que  je  les  cherche  à  pré- 
sent? 

MARINE. 

Monsieur,  je  suis  à  votre  service.  Pour  la  main,  je  l'ai 
aussi  bonne  que  la  langue. 

SCAPIN. 
Toi?  mais  serais-tu  fille  à  travailler  de  nuit? 
BIARINE. 

Pourquoi  non?  c'est  dans  ce  temps*là  que  je  triomphe. 
J'ai  deux  ou  trois  filles  de  mes  amies  qui  ne  m'abandonne- 
ront pas  dans  le  besoin. 

SGAPm. 

Bon,  bon  ;  il  ne  me  faut  pas  de  plus  vaillants  champions 

1  Od  Ut  Cet  dans  Védition  originale. 
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pour  mon  dessein.  Mais  j'entends  monsieur  Grifon.  Allez 
m'attendre  au  prochain  détour  ;  je  tous  dirai  4ans  un  mo- 
ment ce  qu'il  faudra  faire  ^ 

SCÈNE  XXI. 

M.  GRIFON  ;  SCAPIN,  qui,  voyant  arriver  M.  Grifon,  remet  son 
emplâtre  sur  l'autre  œil. 

M.  GRIFON. 

n  y  a  deux  cents  louis  neufs  dans  cette  bourse  :  voyons  si 
je  ne  me  suis  point  trompé. 

SGAPIN,  prenant  la  bourse. 
Vous  êtes  trop  exact,  et  vous  savez  trop  bien  compter. 

M.  GRIFOFf. 
Il  n'importe,  monsieur  ;  pour  plus  grande  sûreté... 

SCAPIN. 
Je  ne  regarderai  point  après  vous,  monsieur  ;  le  compère 
Mathieu  me  l'a  défendu. 

M.  GRIFON. 
Vous  êtes  le  maître.  Serviteur. 

SGAPm,  à  part. 
Voilà  de  quoi  payer  la  sérénade. 

SCÈNE    XXII. 

M.  GRIFON,  seul. 

'  Monsieur  Mathieu  ne  laisse  point  moisir  l'argent  entre 
les  mains  de  ceux  qui  lui  doivent.  Je  lui  devais,  me  voilà 

1  C'est  ici  qne  finit  cette  scène  dans  les  éditions  faites  da  vivant  de 
l'auteur.  On  a  ajoaté  depais  : 

vulu. 
CqwBdmt  à  ta  me  diMw  dt  qodle  aanièfe.... 
scApni. 


vALin. 
le  poofn»  peouêlre.».. 

iCipni. 
Ohl  letiffea^roufc 

S  Dans  les  éditions  modernes,  cette  scène  commence  par  ces  mots,  qai 
n'i^partiemient  point  è  Regnard  :  H  «m  semble  que  mon  borgne  a  ebangé 
MA  oni  d0  ratura  cM,  On  ne  voit  pas  trop  ce  qne  l'auteor  gagne  à  de 
pareiUes  additions. 
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^    T  |ue  cela  signifie;  mais  je  n*ai  point 

•   itoo  mariage.  Moi,  qui  n'ai  jamais  rien 

•    .'  'le venir  amoareux  à  mon  flge.  0  amour, 

:  .(.'Vient  obscure,  et  le  musicien  devrait  être 


SCENE    XXIII. 

I.  GRIFON;  CHAMPAGNE,  ivre. 

CHAMPAGNE  chante. 
•.      a.  !era. 

M.  6R1F0N. 
.^nôïi  quelqu'un  qui  chante  :  serait-ce  lui? 
q^AMPAGNE. 
^  r  a  simbleu,  je  suis  bien  nourri.  Ce  monsieur  Scapiu 
.    uu  les  choses,  oui. 

M.  GRIFON. 
^ui  ^a  là?  Est-ce  vous,  monsieur  le  musicien? 

CHAMPAGNE 
Oui*  à  peu  près  ;  c'est  un  ivrogne. 
M.  GRIFON. 

I^fc!ii$ex  votre  chemin,  mon  ami. 

CHAMPAGNE. 

Que  je  passe  mon  chemin  ? 

M.  GRIFON. 

i>ui. 

CHAMPAGNE. 

Oui,  qui  le  pourrait. 

M.  GRIFON. 
Quel  maraud  est-ce  ci  '? 

CHAMPAGNE. 

Maraud  !  Voilà  quelqu'un  qui  me  connaît.  Je  suis  plus 
|H'$ant  que  de  coutume,  et  je  ne  sais  si  mes  jambes  pour- 
ront porter  au  logis  tout  le  vin  que  j'ai  bu. 
M.  GRIFON,  à  part. 

Ne  serait-ce  point  quelque  émissaire  de  mon  coquin  de 
fils,  qui  viendrait  ici  pour  troubler  la  fête?  Je  veux  m'en 
éclaircir. 


<  Dans  l'édition  de  1700  et  dans  celle  de  1810,  on  Ut  :  Quel  i 
afC  ceci?  ce  qu'on  peut  regarder  comme  one  faute.  Dans  Téditioo  origt» 
oalc,  et  dans  celle  de  1728,  on  liti  ^tt-ce  ici? 
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CHAMPAGNE. 

Holà  I  l'ami,  qui  parlez  tout  seul»  suis-je  loia  de  chez  moi, 
par  parenthèse? 

M.  GRIFON. 
Où  loges-tu? 

CHAMPAGNE. 

Hé!  palsembleuy  si  je  le  savais,  je  ne  le  demanderais 
pas. 

M.  GRIFON. 
Que  cherches-tu  dans  ce  quartier? 

CHAMPAGNE. 
Je  ne  sais,  je  ne  m'en  souviens  pas.  Je  suis  pourtant 
venu  pour  quelque  chose.  Ah!...  monsieur  Grifon,  le  con- 
naissez-vous? 

M.  GRIFON,  à  part. 

Je  ne  me  trompais  pas,  c'est  un  fripon. 
CHAMPAGNE. 

Justement,  un  fripon,  un  vilain,  un  fesse-Mathieu. 

M.  GRIFON. 

Â  qui  penses -tu  parler?  C'est  moi  qui  suis  monsieur 
Grifon. 

CHAMPAGNE. 

Le  diable  emporte  si  je  l'aurais  deviné.  Or  donc,  pour 
revenir  a  nos  moutons,  monsieur  Mathieu,  cet  autre  vilain, 
ce  ladre... 

M.  GRIFW. 

Ce  pendard-là  me  fera  perdre  patience. 

CHAMPAGNE. 
Patience,  oui,  c'est  bien  dit,  allons  doucement.  Ce  mon- 
sieur Mathieu  donc,  comme  de  vilain  à  vilain  il  n'y  a  que 
la  main,  il  est  arrivé  que,  par  la  concomitance  d'un  collier. . ., 
enfin  je  ne  me  souviens  pas  bien  de  tout  cela. 
M.  GRIFON. 

Tu  as  oublié  la  leçon  qu'on  t'a  faite.  Combien  te  donne- 
t-on  pour  jouer  le  personnage  que  tu  fais  ? 

CHAMPAGNE. 

Comme  monsieur  Mathieu  est  un  vilain,  je  ne  gagne  pas 
grand'chose;  mais  je  suis  sobre. 

M.  GRIFON. 
Il  y  parait. 

CHAMPAGNE. 
Venons  à  l'explication.  Vous  êtes  monsieur  Grifon,  je 

T.  I.  17 
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suis  monsieur  Champagne  :  donnez-moi  de  l'argent  au  plib 
vite,  car  j'ai  hâte. 

M.  GRIFON. 

Que  je  te  donne  de  l'argent? 

CHABIPAGNE. 
Oui,  parbleu,  de  l'argent;  je  ne  perds  point  le  jugement, 
j'ai  beau  boire.  Il  me  faut  huit  cent  deux  mille  et  quelques 
livres  :  j'ai  le  billet  de  monsieur  Mathieu  ;  vous  allez  voir, 
car  je  n'y  vois  goutte . 

M.  GRIFON,  à  part. 
Voilà  justement  l'enclouure.  (Haut.)  Tu  viens  un  peu  trop 
tard  pour  m'attraper,  mon  pauvre  ami  :  si  tu  as  le  billet  de 
monsieur  Mathieu,  je  t'en  donnerai. 

CHAMPAGNE. 

Cela  est  fort  judicieux  et  fort  raisonnable  ;  j'aime  les  gens 
d'esprit.  Je  ne  le  trouve  point  ce  diable  de  billet. 
M.  GRIFON. 
Cherche  bien. 

CHAMPAGNE. 
Je  ne  trouve  rien,  la  peste  m'étouffe.  Je  l'avais  pourtant 
avant  que  d'aller  au  cabaret. 

M.  GRIFON. 

Trouve-le  donc. 

CHAMPAGNE. 
Ohl  vous  en  demandez  trop.  Quand  on  a  bu,  on  ne  peut 
pas  retrouver  sa  maison,  vous  voulez  que  je  retrouve  un 
billet;  il  n'y  a  pas  de  raison  à  cela. 
M.  GRIFON. 

Tu  en  as  beaucoup,  toi. 

CHAMPAGNE. 
Écoutez,  ne  nous  brouillons  point.  J'étais  de  sang-froid 
quand  je  l'ai  perdu,  je  le  retrouverai  quand  je  serai  de  sang- 
froid;  cela  est  infaillible.  Jusqu'au  revoir. 

M.  GRIFON. 

Il  n'est  pas  si  ivre  qu'il  parait. 

SCÈNE   XXIV. 

M.  GRIFON,  seul. 

Monsieur  mon  fils  choisit  mal  ses  gens.  U  est  plus  mal- 
aisé de  m'attraper  qu'on  ne  s'imagine.  Quelque  nuit  qu'il 
fasse,  je  connais  les  fourbes  d'une  lieue. 
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UNE  VÉNITIENNE. 

Spero,  spero  ch'an  di  Tamor 
Darà  pace  al  dolor  : 
II  mio  fedel  ardor. 

Paô  ben  far 

Trionfar 
Questo  misero  cuor. 

SCAPIN. 
Peut-être  que  l'italien  ne  vous  plaît  pas?  il  faut  voussenir 
à  la  française. 
(Il  va  chercher  six  femmes  d^uisées  avec  des  manteaux  rouges,  qui 
vieunent  en  dansant,  et  font  un  spectacle.  Léonor  et  Marine  sont 
du  nombre.) 

SCAPIN. 

Amis,  tenez-vous  tous  prêts  ; 
La  béte  est  dans  nos  filets. 
Lorsqu'un  vieux  fou  s'échappe 
D*ètre  amoureux  sur  ses  vieux  ans, 
11  faut  qu'il  mette  la  nappe, 
Et  qu'on  boive  à  ses  dépens. 

CHOBUR. 

H  faut  qu'il  mette  la  nappe. 
Et  qu'on  boive  à  ses  dépens. 

AIR. 

Vive  la  jeunesse  ! 
Vive  le  printemps! 

C'est  le  temps 
De  la  tendresse. 
Fuyez  d'ici,  sombre  vieillesse, 
Car  eu  amour  les  vieillards  ne  soûl  bous 
Qu'à  payer  les  violons. 

UNE  MUSICIENNE. 

Un  jour  un  vieux  hibou 
Se  mit  dans  la  cervelle 
D'épouser  une  hirondelle 

Jeune  et  belle 
Dont  l'amour  l'avait  rendu  fou. 
11  pria  les  oiseaux  de  chanter  à  la  fêle  : 
Tout  s'enfuit  en  voyant  une  si  laide  bête; 
11  n'y  resta  que  le  coucou. 

M.  GRIFON. 
Monsieur  le  musicien,  voilà  de  vilaines  paroles. 

SCAPIN. 
Pardonnez-moi,  monsieur;  ce  sont  des  paroles  nouvclb 
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An  :  la  maudite  sérénade  î 

«SCÈNE  XXVI. 

VALÈRE,  SCAPIN,  M.  GRIFON,  LÉONOR,  MARINE,  dansburs. 

VALÈRE. 
Ah  !  mon  père,  comme  vous  voilà  !  et  d'où  venez-vous  î 

>  Dans  roriginal,  cette  pièce  n'est  divisée  qn'en  dix-neaf  scènes. 
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8CAPIN. 
Nous  venons  de  donner  une  sérénade. 

M.  6RIF0N. 

Ah  I  Valère,  je  suis  mort  :  on  vient  de  me  voler  un  collier 
de  quatre  cents  pistoles. 

VALÈRE. 

Ne  vous  alarmez  point,  mon  père  ;  je  vous  amène  vos 
voleurs. 

(Léonor  et  Marine  jettent  leurs  manteaai.) 
M.  GRIFON. 
Hiséricorde!  Léonor!  Marine  ! 

MARINE. 

Ouiy  monsieur,  c'est  nous  qui  avons  fait  le  coup. 

SCAPIN. 
Ah!  coquine,  tu  iras  aux  galères. 

VALÈRE,  à  M.  Grifon. 

Si  vous  voulez  consentir  que  j'épouse  Léonor,  je  vous 
montrerai  votre  collier. 

M.  GRIFON. 

Mon  collier?  Ah  !  je  te  promets  que,  si  je  le  retrouve,  je 
consens  à  tout. 

VALÉRE,  tirant  le  collier  de  sa  poche. 
Je  n'irai  pas  loin. 

M.  GRIFON,  voulant  prendre  le  collier. 
Ah  !  mon  cher  collier  ! 

VALÈRE. 

Ah!  tout  beau,  s'il  vous  plaît,  mon  père  :  je  vous  ai  dit 
que  je  vous  le  ferais  voir,  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  je 
vous  le  rendrais.  Quand  une  fille  se  marie,  elle  a  besoin  d'un 
collier.  En  voilà  un  tout  trouvé.  (A  Léonor.)  Je  vous  prie, 
mademoiselle,  de  l'accepter  pour  l'amour  de  moi. 

M.  GRIFON. 

Comment  donc? 

SCAPIN. 

Vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous  fasse  aussi  mes 
petites  excuses,  et  que  je  vous  dise  que  le  borgne  à  qui  ¥oil< 
avez  tantôt  donné  deux  cents  louis,  c'était  moi;  que  je  ne 
suis  qu'une  façon  de  musicien. 

M.  GRIF(»i. 

Double  pendard!  Ah!  je  suis  assassiné!  Quelle  maudite 
journée!  Non,  je  ne  veux  jamais  entendre  parler,  ni  de  fils, 
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ni  de  mattresse,  ni  d'amour,  ni  de  mariage,  et  je  vous  donne 
à  tous  les  diables. 

(n  sort.) 
MARINE. 
Tant  mieux  :  voilà  peut-être  la  première  chose  qu'il  ait 
donnée  de  sa  vie. 

SCAPIN  chante,  et  le  chœur  répète. 

J'offre  ici  mon  savoir-faire 
A  tons  ceux  qui  n'ont  point  d'argent 
Je  crois  que  le  nombre  en  est  grand. 
Et  je  n'aurai  pas  peu  d'affaire. 

Malgré  toute  ma  ressource. 
Gardez-vous  d'un  sexe  enchanteur  : 
Non  content  de  prendre  le  cœur, 
l\  en  veut  encore  à  la  bourse. 


FIN  DE  LA   SKRBNAI». 
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SUR 


LE    BAL. 


Cette  comédie  a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  le  jeudi 
14  juin  1696,  sous  le  titre  du  Bourgeois  de  Falaise.  Elle  a  été 
imprimée  sous  ce  même  titre  dans  la  première  édition  qui  a  éié 
faite  de  cette  pièce  dans  sa  nouveauté.  Depuis,  l'auteur  la  nom- 
mée LE  Bal.  C'est  sous  ce  titre  qu'elle  a  reparu  au  théâtre,  et 
qu'elle  se  trouve  imprimée  dans  toutes  les  éditions  des  Œuvres 
de  Regnard. 

Le  personnage  de  Sotencour  est  celui  que  l'auteur  avait  regardé 
comme  le  principal  de  sa  pièce,  et  qui  avait  donné  lieu  i  sa  pre- 
mière dénomination  ;  mais  ce  bourgeois  ridicule  n'était  qu'une 
mauvaise  copie  de  Pourceaugnac ,  et  comme  la  pièce  n'avait 
réussi  qu'à  l'aide  de  deux  personnages  subalternes,  MaMeu  Cro- 
chet et  le  gascon  Fijac^  le  poète  a  cru  devoir  supprimer  le  premier 
titre,  et  a  intitulé  sa  pièce  le  Bal. 

On  peut  en  effet  justement  reprocher  à  Regnard  l'invraisem- 
blance et  la  faiblesse  de  l'intrigue  de  cette  pièce.  Ces  défauts  ne 
sont  pas  rachetés  par  un  comique  soutenu  ;  et  s'il  y  a  quelques 
scènes  plaisantes,  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  sont  froides  et  inu- 
tiles. 

Sotencour,  comme  nous  l'avons  remarqué,  n'a  rien  de  saillant, 
et  ne  présente  point  un  caractère  d'un  comique  décidé.  11  arrive 
du  fond  de  la  Normandie  pour  faire  une  description  ridicule  des 
appas  de  sa  maîtresse,  qu'il  n'a  jamais  vue.  On  ne  dit  point  que 
ce  soit  la  fortune  du  beau-père  qui  le  décide  à  ce  mariage,  de 
sorte  qu'on  ne  sait  ce  qui  l'a  déterminé  à  venir  de  sa  pro%'ince 
chercher  femme  à  Paris. 
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Le  stratagème  qu'on  emploie  pour  le  dégoûter  de  sa  belle  ne 
peut  pas  s'appeler  un  artifice;  et  quoiqu'il  soit  l'ouvrage  de  trois 
fourbes  adroits,  on  n'y  voit  qu'une  ruse  grossière  dont  on  est 
étonné  que  le  beau-père  et  le  gendre  futur  soient  les  dupes. 

La  première  supercherie  du  Gascon  est  tout  à  fait  inutile»  et  ne 
sert  en  rien  au  dénoûment.  Il  était  indifférent  de  prévenir  Gérante 
contre  Sotencour,  et  de  le  faire  passer  pour  un  joueur  abîmé  de 
dettes,  puisqu'on  se  proposait  d'enlever  Léonor;  et  dans  le  fait, 
cet  enlèvement  fait  seul  le  dénoûment,  et  détermine  seul  Soten- 
cour  à  renoncer  à  Léonor,  et  Géronte  à  la  donner  à  Valère. 

Malgré  ces  défauts,  on  reconnaît  dans  cette  pièce  le  génie  de 
Regnard.  Il  y  a,  comme  nous  l'avons  remarqué,  quelques  scènes 
plaisantes,  telles  que  celles  de  l'entrevue  de  Sotencour  avec  sa 
maîtresse,  le  bavardage  ridicule  de  l'un  et  le  silence  méprisant  de 
l'autre,  que  notre  campagnard  prend  pour  de  la  stupidité. 

Cette  situation  comique,  et  qui  a  dû  produire  beaucoup  d'effet 
au  théâtre,  a  été  imitée  par  Destouches,  dans  sa  comédie  du  Dépôt. 

Un  marquis  d'Esbignac,  amoureux  de  la  fille  de  Géronte,  sans 
ravoir  vue,  ou  plutôt  amoureux  de  sa  fortune,  dit  au  père,  en  pré- 
sence de  sa  fille  : 

Mais  votre  fille  est  belle. 
Si  f  en  crois  le  portrait  qoe  son  frère  fait  d'elle. 

(^ONTE,  lui  fustnt  apercevoir  m  fille. 

Vous  en  pouvez  joger. 

LBMARQinS. 

C'est  là  l'original 

Da  portrait? 

GÉRONTE. 

Oai  vraiment. 

LE  MARQUIS. 

Elle  n'est  pas  trop  maU 

Et  après  une  tirade  de  gasconnades  extravagantes,  auxquelles 
Angélique  ne  répond  que  par  un  silence  méprisant,  le  marquis  se 
retourne  du  côté  du  père,  et  lui  dit  : 

Est-ce  que  cette  enfant  ne  parle  pas  encore? 

GÉRONTE,  en  Mariant. 

Oh!  qoe  pardonnez -moi. 

LE  MARQUIS. 

Jnsqn'ici  je  l'ignore  ; 
On  la  croirait  maette. 

GÉRONTE. 
Elle  vous  parlera 
Quand  il  en  sera  temps. 
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LBMARQOIS. 
Ohl  quand  il  loi  plaira. 
Je  ne  sais  point  pressé. 

La  scène  dans  Regnard  est  plus  originale.  La  bêtise  de  Soleil 
cour  et  son  bavardage  contrastent  mieux  avec  le  silence  de  Léonor  : 
elle  ne  répond  point  à  une  question  sotte  et  malhonnête  que  lui 
fait  le  provincial  ;  et  celui-ci,  au  lieu  de  s'apercevoir  de  sa  sottise, 
impute  à  stupidité  le  silence  de  sa  maîtresse. 

Nous  avons  remarqué  aussi  dans  cette  pièce  le  rôle  du  Gascon, 
qui,  quoique  inutile,  est  très-plaisant.  La  scène  où  il  demande  à 
Sotencour  ce  qu'il  prétend  lui  avoir  gagné  au  jeu,  quoique  sem- 
blable à  plusieurs  autres  scènes  déjà  au  théâtre,  entre  autres  à 
celle  du  marchand  flamand  de  Pourceaugnac,  est  vivement  dialo- 
guée  et  d'un  très-bon  comique. 

Cette  pièce  est  la  seule  des  comédies  de  Regnard  que  I'od  ne 
joue  plus  ;  cependant  elle  a  eu  douze  représentations  dans  sa  nou- 
veauté, et  nous  croyons  que,  malgré  ses  défauts,  on  la  verrait 
encore  avec  plaisir  sur  notre  scène. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 

AVEC   UN  DIVBRTISSEMENT. 
Représentédy  poar  la  première  fois,  le  jendi  14  juin  1096. 

ACTEURS  : 

GÉRONTE,  père  de  Léonor.  f MATHIEU  CROCHET,  cousin   de 


LÉONOR 

VALÉRE,  amant  de  Léonor. 

M.  DE  SOTENCOUR,  bourgeois  de 

Falaise. 
LISETTE,  serrante  de  Léonor. 
MERLIN,  valet  de  Valère. 
FIJACy  Gascon,  sous  le  nom  du 

baron  d'Aobignac. 


M.  de  Sotencour. 
M.  GRASSET,   rôtisseur. 
M.  LA  MONTAGNE,  marchand  de 

vin. 
GILLETTE. 
TROUPE  DE  MASQUES. 


La  aoène  est  à  Charonne. 


SCÈNE    I. 

MERUN,  seul. 

Me  voici  dans  Charonne,  et  voilà  le  logis 
Où  ramour  nous  conduit  :  gardons  d'être  surpris. 
Il  fait,  ma  foi,  bien  chaud,  j'ai  bien  eu  de  la  peine, 
Je  suis  venu  sans  boire.  Ouf!  je  suis  hors  d'haleine. 
Je  risque  dans  ce  lieu  bien  plus  qu'au  cabaret. 
Monsieur  Géronte  a  l'air  d'un  petit  indiscret; 
S'il  me  voit,  ce  vieillard  m'éconduira  peut-être 

1  L'édition  originale  est  de  1694  et  est  intitulée  :  Le  Bowrgeoû  de 
Falaise,  Le  privilège  du  roi  est  de  1693,  et  on  lit  au  bas  :  achevé  d'im- 
primer pour  la  première  fois  le  13  août  1690. 

Tous  les  incidents  étant  amenés  par  des  déguisements  autorisés  seu- 
lement dans  ces  sortes  d'assemblées,  l'auteur  a  bien  fait  de  choisir  ce 
titre.  (Cailhava,  De  Vart  de  la  Comédie,  i^*'  édition,  T,  100.) 


268  LE    BAL. 

Fort  incivilemeot.  D'ailleurs  aussi  mon  maître 
Est  un  autre  brutal  qui  n'entend  point  raison. 
Et  veut  être  introduit  ce  soir  dans  la  maison. 
Entre  ces  deux  écueils,  je  le  donne  au  plus  sage 
A  pouvoir  se  sauver  ici  de  quelque  orage. 
Qu'on  est  foui  pour  un  autre  aller  risquer  son  dos  ! 
Ah  !  qu'un  grand  philosophe  a  dit  bien  à  propos 
Qu'un  bon  valet  était  une  pièce  bien  rare  ! 
On  dit  que  pour  la  noce  ici  tout  se  prépare. 
Je  veux,  en  tapinois,  faire  la  guerre  à  l'œil. 
Déjà  la  nuit  commence  à  s'habiller  de  deuil. 
Lisette  dans  ces  lieux  m'a  promis  de  se  rendre. 
Pour  savoir  quel  parti  mon  maître  pourra  prendre. 
Mais  j'entrevois  quelqu'un. 

SCÈNE    IL 

MERLIN,  M.  GRASSET,  tenant  un  plat  de  rftt  ;  M.  LA  MONTAGNE, 
tenant  un  panier  de  bouteilles. 

M.  GRASSET,  i  Meriin. 

Monsieur,  voilà  le  r6t. 
M.  LA  MONTAGNE,  à  Meriin. 
Monsieur,  voilà  le  vin. 

MERLIN. 

Vous  venez  à  propos. 
(A  part.) 
Us  me  prennent  sans  doute  ici  pour  l'économe  : 
Profitons  de  l'erreur,  faisons  le  majordome. 

M.  GRASSET. 

Voilà  douze  poulets  à  la  pflte  nourris; 
Autant  de  pigeons  gras,  dont  les  culs  sont  farcis  ; 
Poules  de  Caux,  pluviers,  une  demi-douzaine 
De  râles  de  genêt,  six  lapins  de  garenne; 
Deux  jeunes  marcassins,  avec  quatre  faisans  : 
Le  tout  est  couronné  de  soixante  ortolans; 
Et  des  perdrix,  morbleu!  d'un  fumet  admirable. 
Sentez  plutôt.  Quel  baume! 

MERLIN. 

Oui,  je  me  donne  au  diable. 
Ce  gibier  est  charmant;  et  je  le  garantis 
Bourgeois,  et  né  natif  en  plaine  Saint-Denis. 
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M.  GRASSET. 

Monsieur  ! 

MERLIN. 

Oh!  je  connais  vos  tours.  ^iu!il  vous  souvienne 
Qu'un  jour,  étant  chez  vous,  par  malheur  la  garenne 
S'ouvrit,  et  qu'aussitôt  on  vit  tous  vos  garçons 
S'armer  habilement  de  broches,  de  bâtons, 
Et  qu'ils  eurent  grand'peine,  avec  cet  air  si  brave, 
A  faire  rembûcher  au  fond  de  votre  cave. 
Et  dans  votre  grenier,  tous  les  lapins  fuyards. 
Qu'on  voyait  dans  la  rue  abondamment  épars. 

M.  GRASSET. 
Je  ne  mérite  pas,  monsieur,  un  tel  reproche. 

MERLIN  preod  deax  perdrix  qa'il  met  dans  sa  poche. 
Donnez-moi  deux  perdrix  :  allez  coucher  en  broche. 
Et  souvenez-vous  bien,  vous  et  vos  galopins, 
De  mieux,  à  l'avenir,  enfermer  vos  lapins. 

(A  M.  La  Montagne.) 
Entrez.  Pour  vous,  monsieur,  qui  portez  la  vendange. 
Vous  ne  valez  pas  mieux  ;  on  ne  perd  rien  au  change. 
C'est  là  tout  mon  vin? 

M.  LA  MONTAGNE. 

Tout  ;  on  n'est  pas  un  fripon . 
U  faut  être  en  ce  monde,  ou  marchand,  ou  larron. 

MERLIN,  tirant  une  bouteille. 
On  est  bien  tous  les  deux.  Voyons.  Sans  vous  déplaire, 
Cette  bouteille-ci  me  parait  bien  légère. 
Vous  êtes  un  fripon,  un  scélérat. 

M.  LA  MONTAGNE. 

Monsieur, 
Vous  me  rendez  confus. 

MERLIN. 

Un  Arabe,  un  voleur. 

M.  LA  MONTAGNE. 

Vous  avez  des  bontés  ! 

MERLIN. 

Sans  parler  de  la  colle, 
Ni  des  ingrédients  dont  votre  art  nous  désole... 
Je  vous  y  tiens  :  voilà,  monsieur  le  gargotier, 
Des  bouteilles  qui  sont  faites  d'un  triple  osier. 
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Ah  I  monsieur  le  pendard  I 
(11  défait  une  bouteille  couverte  de  trois  ou  quatre  osiers,  en  sorte  qu'il 
n'en  demeure  qu'un  fort  petit.) 

M.  LA  MONTAGNE. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Le  marchand... 

MERLIN. 
Se  peut-il  volerie  aussi  haute? 
De  Tor  et  des  grandeurs,  je  n'en  demande  pas  : 
Juste  ciel,  seulement  fais  qu'avant  mon  trépas 
Je  puisse  de  mes  yeux  voir  trois  de  ces  corsaires, 
Ornant  superbement  trois  bois  patibulaires, 
Pour  prix  de  leurs  larcins,  en  public  élevés, 
Danser  la  sarabande  à  deux  pieds  des  pavés. 
Voilà  les  vœux  ardents  que  fait  pour  votre  avance 
La  plus  sincère  ami  que  vous  ayez  en  France. 
Adieu...  Laissez-m'en  deux,  comme  un  échantillon. 
Pour  montrer  qu'à  bon  droit  vous  passez  pour  fripon. 

(n  les  met  dans  ses  poches,  et  en  prend  nne  troisième.) 
M.  LA  MONTAGNE. 
Vous  avez  pris  mon  vin  I 

M.  GRASSET. 

Qui  me  paiera  ma  viande? 

MERLIN. 

Je  l'ai  fait  à  dessein.  Hippocrate  commande 

Et  dit  en  quelque  endroit,  que,  pour  se  bien  porter, 

11  se  faut  quelquefois  dérober  un  souper. 

SCÈNE  m. 

MERLIN,   seul. 

Si  toute  cette  troupe,  et  celui  qui  l'envoie, 

Était  au  fond  de  l'eau,  que  j'en  aurais  de  joie  ! 

Voilà  la  noce  en  branle. 

(Il  boit.) 

SCÈNE   IV. 

LISETTE,  MERLIN. 

LISETTE. 

Ah  I  Merlin,  te  voilà 
La  bouteille  à  la  main  I  que  diantre  fais-tu  là  ? 
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M£RLm.  (Il  boit.) 

En  t'attendanty  tu  vois  que  je  me  désennuie. 

LISETTE. 
Tout  est  perdu,  Merlin  ;  Léonor  se  marie. 
Monsieur  de  Sotencour,  pour  nous  faire  enrager, 
De  Falaise  à  Paris  vient  par  le  messager  : 
n  arrive  en  ce  jour  *,  et,  pour  lui  faire  fête, 
Hors  ma  maîtresse  et  moi,  tout  le  monde  s'apprête. 

MERLIN,  (n  boit.) 
Que  j'en  ai  de  chagrin  I 

LISETTE. 

Pour  faire  un  plein  régal. 
Ce  soir,  avant  la  noce,  on  donne  ici  le  bal. 
MERLIN,  vidant  sa  boateiUe. 
On  donne  ici  le  bal?  L'affaire  est  donc  finie? 
LISETTE. 

Autant  vaut,  mon  enfant. 

MERLIN. 

Morbleu  I  j'entre  en  furie. 
En  songeant  qu'un  morceau  si  tendre  et  si  friand 
Doit  tomber  sous  la  main  d'un  maudit  Bas-Normand, 
Et  de  Falaise  encor.  Dis-moi  :  monsieur  Géronte, 
Père  de  Léonor,  ne  meurt-il  point  de  honte? 

LISETTE. 
Ce  Normand  a,  dit-il,  plus  de  cent  mille  écus; 
Et,  pour  faire  un  mari,  c'est  autant  de  vertus. 

MERLIN. 
Et  que  dit  ta  maîtresse? 

LISETTE. 
Elle  se  désespère. 
S'arrache  les  cheveux. 

MERLIN. 

Autant  en  fait  Valère. 
A  table,  aux  Entonnoirs,  dans  un  grand  embarras, 
Le  pauvre  diable  attend  sa  vie  ou  son  trépas. 

LISETTE. 

Il  peut  donc  maintenant,  puisque  l'affaire  est  faite, 
Mourir  quand  il  voudra. 

MERLIN. 

Quoi  I  ma  pauvre  Lisette, 
i  On  lit,  aujourd'hui  dans  Tédition  originale. 
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Laisserons-noiL§  crever  un  pauvre  agonisant? 

LISETTE. 

N'as-tu  point  de  remède  à  ce  mal  si  pressant , 
Quelque  élixir  heureux,  quelque  once  d'émétique? 

MERLIN. 

Mais  toi,  ne  peux-tu  rien  tirer  de  ta  boutique? 
J'ai  fait  le  diable  à  quatre. 

LISETTE. 

Et  j'ai  fait  le  dragon, 
Moi.  J'attends  même  encore  un  mien  parent  gascon, 
A  qui  j'ai  fait  le  bec,  et  qui,  ce  soir,  s'engage 
A  venir  traverser  ce  maudit  mariage. 

MERLIN. 

Et  quel  est  ce  Gascon  que  tu  mets  dans  l'emploi? 

LISETTE. 

C'est  un  fourbe,  un  fripon,  à  peu  près  comme  toi. 

MERLIN. 

Gomme  moi,  des  fripons  I  Fijac  seul  me  ressemble. 

LISETTE. 

C'est  lui. 

MERLIN. 

Je  le  verrai,  nous  agirons  ensemble. 
Si  Valère  pouvait  seulement  se  montrer... 

LISETTE. 

Bon  !  cela  né  se  peut.  Comment  pouvoir  entrer? 
Tout  le  monde  au  logis  vous  connaît  l'un  et  l'autre. 

MERLIN. 

Ne  sais-tu  pas  encor  quelle  adresse  est  la  nôtre? 
On  m'a  dit  que  ce  soir  on  doit  danser,  chanter. 

LISETTE. 

On  me  l'a  dit  ainsi. 

MERLIN. 

J'en  saurai  profiter. 
Aide-nous  seulement. 

LISETTE. 

Je  suis  prête  à  tout  faire. 
MERLIN. 

Et  moi  je  te  promets  que  si,  dans  cette  affaire. 
Mon  mattre,  plus  heureux,  épouse  incognito^ 
Je  pourrai  t'épouser  de  même  ex  abrupto. 

LISETTE. 

Depuis  que  mon  mari,  par  grflce  singulière. 
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D'un  surtout  de  sapin,  que  Ton  appelle  bière. 
Dont  on  sort  rarement,  a  voulu  se  munir. 
J'ai  fait  vœu  d'être  veuve,  et  je  le  veux  tenir. 

MERLIN. 
Oui-dà,  Tétat  de  veuve  est  une  douce  chose  : 
On  a  plusieurs  amants,  sans  que  personne  en  glose. 
Et  Ton  fait  justement,  du  soir  jusqu'au  matin. 
Comme  ces  fins  gourmets  qui  vont  goûter  le  vin. 
Sans  acheter  d'aucun,  à  chaque  pièce  on  tâte  : 
On  laisse  celui-ci  de  peur  qu'il  ne  se  gAte  ; 
On  ne  veut  pas  de  l'un,  parce  qu'il  est  trop  vert. 
Celui-ci  trop  paillet,  cet  autre  trop  couvert; 
D'un  tel  vin  la  couleur  est  malade  et  bizarre  ; 
Cet  autre,  dans  le  chaud,  peut  tourner  à  la  barre  ; 
L'un  est  trop  plat  au  goût,  l'autre  trop  pétillant; 
Et  ce  dernier  enfin  a  trop  peu  de  montant. 
Ainsi,  sans  rien  choisir,  de  tout  on  fait  épreuve  : 
Et  voilà  justement  comme  fait  une  veuve. 

LISETTE. 
Une  veuve  a  raison.  J'aime  mieux,  prix  pour  prix. 
Deux  amants  comme  il  faut,  que  cinquante  maris. 
Un  époux  est  un  vin  difficile  à  revendre; 
On  peut  en  essayer,  mais  il  n'en  faut  point  prendre. 

MERLIN. 

Si  tu  voulais  de  moi  faire  un  petit  essai. 
J'ai  du  montant  de  reste,  et  le  vin  assez  gai. 
Mais  je  m'arrête  trop,  et  je  laisse  mon  maître 
Se  distiller  en  pleurs,  et  s'enivrer  peut-être. 
Je  te  quitte  et  je  vais  arrêter  ses  transports. 
Si  Lisette  est  pour  nous,  nous  sommes  assez  forts. 

SCÈNE   V. 

LISETTE,  seule. 

Je  veux  à  les  servir,  m'employer  tout  entière  : 
Ce  monsieur  Bas-Normand  me  choque  la  visière. 

SCÈNE   VI. 

GILLETTE,   LISETTE. 

GILLETTE. 
De  la  joie  !  Âh ,  Lisette  I  Â  la  fin,  dans  la  cour, 

T.  I.  18 
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Arrive  avec  fracas  oionsieur  de  Sotencour  : 
MoDsieur  de  Sotencour! 

LISETTE. 
Au  dîtntre  la  bégueule, 
Avec  son  Sotencour  :  voyez  comme  elle  gueule  I 

GILLETTB. 
Je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  descendre  de  cheval  : 
Il  amène  un  cousin,  un  grand  original, 
Qu'on  avait  mis  en  croupe  ainsi  qu'une  valise. 
Mais  les  voici  tous  deux. 

LISETTE. 

L'affaire  est  dans  sa  erise. 

SCÈNE    VU. 

SOTENCOUR,  MATHIEU  CROCHET,  en  guêtres;  m  TâUr,  ^m 
porto  une  hntenie  el  un  sac. 

SOTENCOUR. 
Trop  heureuse  «aiâon»  et  vous,  mufs  trop  épais. 
Qui  cachez  è  IMS  yeux  W  plus  beau  des  objets. 
Qui,  dans  vos  noirs  détours,  recelez  Léonore, 
Faites  de  votte  pis»  cachez-la  mieux  encore  : 
Mais  bientôt,  malgré  vous,  je  verrai  ses  appas 
Gap  à  cap,  sans  réserve,  et  du  haut  jusqu'es  bas- 
Je  verrai  son  nez...  son...  Mais  j'aperçois lisetle. 
Maltresse  subalterne,  adorable  soubrette, 
Tu  me  vois  en  ces  Ueux,  en  propre  original. 
Pour  serrer  le  doux  iKBud  du  lien  conjugal. 

IISETXK,  à  part. 

Le  bourreau  t'en  fasse  un,  qui  te  serre  la  gorge. 
Maudit  provincial  ! 

SOTENCOUR. 
De  plaisir  je  regorge , 
En  songeant.. .  Ah  f  cousin,  qu'elle  a  lenez  joK, 
Le  minois  égriHèrd,  le  cuir  fin  et  poli  ! 
Sur  son  blanc  estomac  deux  globes  se  soutiennent. 
Qui  pourtant,  à  l'envi,  sans  cesse  vont  et  viennent, 
Et  qui  font  que  d'amour  je  suis  presque  enragé. 
Pour  le  reste,  cousin,  quel  heureux  préjugé  ! 
L'eau  m'en  vient  à  la  bouche. 
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MATHIEU  CROCHET,  en  Normand. 

Est-elle  bnmè  oq  blonfde? 

SOTENCOUR. 
Oh!  noDy  elle  est  bai-clair;  ses  cheveux  sont  en  onde. 
Et  fort  négligemment  flottent  à  gros  bouillons 
Sur  sa  gorge  d'albAtre  et  vont  jusqu'aux  talons. 
Son  teint  est...  tricolor  :  elle  est,  ma  foi,  charmante. 

(A  Lisette.) 
La  belle  de  me  voir  est  bien  impatiente? 
Comment  se  porte-t-elleT 

LISETTE. 

Assez  mal  :  elle  dit 
Qu'elle  ne  fût  la  nuit  que  tourner  dans  son  lit. 
SOTEKGOUR. 

Dans  peu  nous  calmerons  le  tourment  qu'elle  endiffe, 
Et  nous  l'empêcherons  de  tourner,  je  te  jure. 

LISETTE. 

Sans  cesse  elle  soupire. 

SOTENCOUR. 

Eh  bien  !  Gourâi,  tu  voi  : 
Ai-je  tort,  quand  je  dis  qu'elle  est  folle  de  moi? 

LISETTE. 

Tout  est  feinte,  monsieur,  souvent  dans  une  fille  : 
Ne  vous  y  fiez  pas.  L'une  paratt  gentille. 
Pour  savoir  se  servir  d'une  beauté  d'enq>rnnt, 
Mettre  un  visage  blanc  sur  un  visage  brun  ; 
L'autre,  de  faux  cheveux  compose  sa  coiSure; 
Cette  autre  de  ses  dents  bâtit  l'architecture  ; 
Celle-ci  doit  sa  taille  à  son  patin  trompeur. 
Et  l'autre  ses  tétons  à  l'art  de  son  tailleur. 
Des  charmes  apparents  on  est  souvent  la  dupe. 
Et  rien  n'est  si  trompeur  qu'animal  porte-jupe. 

SOTENCOUR. 
Léonor  aurait-elle  aucun  de  ces  défauts? 

LISETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  le  monde  est  si  faux. 
Une  fille  toujours  a  quelque  fer  qui  loche. 

MATHIEU  CROCHET. 

Oh!  cousin,  n'allez  pas  acheter  chat  en  poche. 
Pour  savoir  si  la  belle  est  droite  ou  de  travers, 
Faites-la  visiter  avant  par  des  experts. 
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80TENC0UK. 

Buu»  bou  :  va,  s'il  fallait  que  cette  marchandiso 
b  ût  sujette  à  visite  avant  que  d'être  prise. 
Malgré  tant  d'acheteurs,  je  te  jure,  cousin, 
(Qu'elle  demeurerait  longtemps  au  magasin. 
Mais  je  la  vois  paraître . 

SCÈNE   VIII. 

GÉKONTE,   LÉONOH,  SOTENCOUR,  MATHIEU  CROCHET, 
LISETTE 

GERONTË,  à  Soteucour. 

Ah  1  serviteur,  mon  gendre  : 
Soyez  le  bien-venu.  Vous  vous  faites  attendre  : 
Votre  retardement  allait  mlnquiéter. 
Et  ma  fiUe  était  prête  à  s'impatienter. 

SOTENCOUR. 
J'en  suis  persuadé.  Mais  vous  aussi,  madame, 
D'impatients  transports  vous  bourrelez  mon  flme  : 
Mon  cœur,  tout  pantelaht  comme  un  cerf  aux  abois, 
Par  avance  à  vos  pieds  vient  appoiier  son  bois. 
Vos  beaux  yeux  désormais  sont  le  nord  ou  le  pôle 
Où  de  tous  mes  désirs  tournera  la  boussole  : 
Vos  appas,  vos  attraits...  qui  vous  font  tant  d'honneur... 
Vous  ne  répondez  rien,  doux  objet  de  mon  cœur? 

GÉRONTE. 

La  joie  et  le  plaisir.,. 

SOTENCOLrt. 

Je  vous  entends,  beau-père; 
Le  plaisir  de  me  voir  la  gonfle  de  manière 
Qu'elle  ne  peut  parler. 

GÉROME. 

Justement. 

SOTENCOLR. 

Dans  ce  jour 
Nous  ne  ferons  plus  qu'un,  vous  et  moi  Sotencour. 

LISETTE,  à  part. 
Ail!  la  belle  union! 

SOTENCOLR. 
Moi  bien  fait,  vous  gentille. 
Nous  allons  mettre  au  monde  une  belle  famille. 


/.:. 
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•  on  dit  bien  vrai  :  quant  à  moi,  j'y  souscris  : 
^-  =  :  faire»  il  faut  prendre  femme  à  Paris , 
*  -  .-  le  en  plein  drap.  Nos  femmes  de  province 
•■  "•-■     d  repoussant,  la  mine  plate  et  mince, 
*"*^-    -Jc^c  et  bouché,  le  regard  de  hibou, 
'^  "       n  discourtois,  et  l'accueil  loup-garou  *  : 
:xe,  à  Paris,  a  la  mine  jolie, 
•^- r,\  actif,  surtout  la  croupe  rebondie  : 
3t  diablement  sujet  à  caution. 
MATHIEU  CROCHET. 
-  ^^(u'à  forligner  il  a  propension. 
^.y    ^  SOTENCOUR. 

i  \^":  croire  pourtant,  malgré  la  destinée, 
^  j  ^J    pourrai  toujours  aller  tête  levée  ; 
.    Jf  nalgré  votre  nez,  et  cet  air  égrillard, 
^v".  ^^^*  ®^^  ^^^  mains,  ne  court  point  de  hasard. 
J^T  riez-vous,  mignonne,  à  la  fleur  de  mon  Age, 
f .  J  e  inhumainement  mon  honneur  au  pillage? 
"'^  ^éserveriez-vous  pour  un  tel  accident? 
.[^_    \  vous  ne  dites  mot? 
T^f  LISETTE,  è  part.. 

Qui  ne  dit  mot,  consent. 

SOTENCOUR. 
"au-père,  jusqu  ici,  s'il  faut  que  je.le  dise, 
^  future  n'a  point  encor  dit  de  sottise  ; 
■'  jut-être  qu'elle  en  pense  :  en  tout  cas,  j'avertis 
u'elle  a  l'entretien  maigre,  et  le  discours  concis. 

6ÉR0NTE. 
i^ant  mieux  pour  une  femme. 

SOTENCOUR. 

Oui,  quand  par  retenue 
Elle  caquette  peu  :  mais  si  c'est  une  grue. . . 
Dans  ma  ^  famille,  au  moins,  on  ne  voit  point  de  sots. 
Lui,  par  exemple,  il  a  plus  d'esprit  qu'il  n'est  gros. 

MATHIEU  CROCHET. 
Le  cousin  me  connaît.  Oh  !  je  ne  suis  pas  cruche, 
Tel  que  vous  me  voyez. 

'  Molière,  École  det  marit,  I,  6,  avait  dit  : 

n  a  le  repart  braïqae  et  L*aocneU  lonp.garoa. 
^  L'^ition  originale  et  celle  de  1738  portent  :  Dm»  L/t  famille. 
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SOTBKCOUa. 

Lmî...  c'est  la  coquelucha 
Des  filles  de  Falai^.  Il  étudie  en  droit, 
Et  sait  tout  son  Gqjas  sur  le  bout  de  son  doigt. 

MATHIEU  CROCHET. 
Oh  !  quand  on  a  du  code  acquis  quelque  teintufe. 
Près  des  femmes  de  reste  on  sait  la  procédure  : 
Nous  autres  du  barr^ii,  nous  §ommes  des  gaillards. 
I«U£TTE. 

Vous  êtes  avocat? 

MATHIEU  CROCHET. 
Et  de  plusy  mattre  ès-arts. 
SOTENCOUR. 
Très-altéréy  beau-père,  au  moins  ne  vous  déplaise  : 
On  a  soif  volontiers,  quand  on  vient  de  Falaise. 
Allons  tftter  du  vin. 

GÉRONTE. 

Allons,  c'est  fc^rt  bien  dit. 

SOTENCOUR. 

Je  me  sens  là-dedans  un  terrible  appétit. 

MATHIEU  CROCHET. 

Depuis  trois  jours  je  jeûne,  afin  d'être  capable 
De  pouvoir  dignement  faire  figure  à  table. 

LISETTE. 

Monsieur  est  prévoyant. 

SOTENCOUR. 

Vraiment,  c'est  fort  bien  fait. 
Allons,  suivez-moi  donc,  cousin  Mathieu  Crochet. 
Bientôt  nous  reviendrons,  6  beauté,  mon  idole  ! 
Voir  si  vous  n'avez  point  retrouvé  la  parole. 

SCÈNE   IX. 

LÉGNOR,  LISETTE,  regardant  partir  Halhieu  Crocbei. 

LISETTE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  garçon  fait  au  tour  ! 

LÉONOR. 
Lisette,  que  dis-tu  de  monsieur  Sotencour? 

LISETTE. 

Et  de  Mathieu  Crochet,  qu'en  dites-vous,  madame? 

LÉONOR. 

De  moBsieuF  Sotencour  je  deviendrais  la  femme  I 
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A  ne  t'en  point  mentir,  je  sois  au  désespoir. 

LISETTE. 
Oh  !  qu'il  ne  vous  tient  pas  encore  en  son  pouvoir  I 
Valère  n'est  pas  homme  à  quitter  la  partie  ; 
Il  faut  qu'il  vous  épouse ,  ou  J'y  perdrai  la  vie. 

SCÈNE   X. 

LÉONOR9  LISETTE;  MERLIN,  en  maître  de  musique,  avec  des 
porteurs  d'instruments  dans  l'un  desquels  est  Valôre. 

MERLIN,  chante. 

Pour  attraper  un  rossignol. 

Ré  mi  fa  sol. 
Je  disais  an  jour  è  Nanette  : 
n  faat  aller  au  bois;  mab  chat  1 

Mi  fa  sol  nt. 
Je  me  troavai  dans  sa  cachette  ; 
Le  rossignol  y  vint  aassi, 

Mi  ré  ai  si; 
Et  sitôt  qu'il  fat  sur  la  branche. 
Prêt  à  chanter  de  son  bon  gré, 

Sol  fa  mi  ré, 
EUe  le  prit  de  sa  main  blanche, 
Et  pais  dans  sa  cage  le  mit, 
La  sol  la  mi. 

LISETTE. 
Que  cherchez-vous,  monsieur,  avec  cet  équipage? 

MERLIN. 
Vous  voyez  un  Breton  prêt  à  vous  rendre  hommage. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  je  rôde  l'univers. 
Où  je  fais  admirer  l'effet  de  mes  concerts. 

lASETTE. 

Tant  mieux  pour  vous,  monsieur,  j'en  ai  l'ftme  ravie  ; 
Mais  nous  ne  sommes  point  en  goût  de  symphonie  : 
Laissez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  avec  tous  nos  ennuis. 

MERLIN. 
Quand  vous  me  connaîtrez...  vous  saurez  qui  je  suis. 

LISETTE. 

Je  le  crois  bien. 

MERLIN. 
Je  suis  un  musicien  rare , 

Charmé  de  mon  savoir,  gueux ,  ivrogne ,  et  bizarre. 
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LISETTE. 
Pour  la  profession ,  voilà  de  grands  talents  ! 
MERLIN ,  à  Léonor. 

Voudriez-vous  m'entendre? 

LÉONOR. 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  temps. 
De  chagrins  trop  cuisants  j'ai  rflme  pénétrée. 

MERLIN. 
Tant  mieux  :  je  vous  voudrais  encor  désespérée. 

LISETTE. 

Elle  n'en  est  pas  loin. 

MERLIN. 

C'est  comme  je  la  veux. 
Pour  donner  à  mon  art  un  exercice  heureux. 

LÉONOR. 

Pour  des  Bretons,  monsieur,  gardez  votre  science. 

MERLIN. 

J'ai  tout  ce  qu'il  vous  faut  autant  qu'homme  de  France. 
Tout  Breton  que  je  suis ,  je  sais  votre  besoin. 

LISETTE,  À  Léonor. 
Ne  le  renvoyons  pas ,  puisqu'il  vient  de  si  loin. 

MERLIN. 

Dans  un  concert  d'hymen,  lorsque  quelqu'un  discorde, 

Je  sais  juste  baisser  ou  hausser  une  corde  ; 

Nul  ne  sait  de  l'amour  mieux  le  diapason. 

Ni  mettre,  comme  moi,  deux  cœurs  h  l'unisson. 

LISETTE. 

Oh!  vous  aurez  grand'peine,  avec  votre  industrie , 
A  faire  ici  chanter  deux  amants  en  partie. 

MERLIN. 

J'ai  dans  cet  étui-là,  madame,  un  instrument 
Qui  calmerait  bientôt  vos  maux  assurément  : 
Il  est  doux,  amoureux,  insinuant  et  tendre; 
n  va  tout  droit  au  cœur  *. 

LISETTE. 

Ne  peut-on  point  l'çntendre? 

LÉONOR. 
Ah  !  laisse-moi ,  Lisette ,  en  proie  à  mon  malheur. 

LISETTE. 
Madame,  un  air  ou  doux  calment  bien  la  douleur. 

I  Dans  ri^ition  orifcindle  et  dans  celle  de  17S8,  on  lit  :  Ei  ^i  m 
droit  au  comr. 
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MERLIN. 
Écoutez-le,  de  grftce,  un  seul  moment  saus  peine; 
Et,  s'il  ne  vous  platt  pas,  soudain  je  le  rengaine. 

(U  ouvre  relui  dans  lequel  est  Val^re.) 
Cet  instrument,  madame,  est-il  de  votre  goâl? 

LÉONOR. 
Que  vois-je?  c'est  Valère  ! 

LISETTE. 
Et  Merlin! 
MERLIN. 

Point  du  tout. 
Je  suis  un  Bas- Breton. 

VALÈRE. 

Non ,  belle  Léonore , 
Je  n'ai  pu  résister  au  feu  qui  me  dévore  ; 
Et  puisqu'on  rompt  les  nœuds  qui  nous  avaient  liés. 
Je  viens,  dans  un  moment,  expirer  à  vos  pieds. 

LÉONOR. 

A  quoi  m'exposez-vous? 

VALÈRE. 

Pardonnez  à  mon  zèle. 
LÉONOR. 
Mon  père  va  venir- 

LISETTE. 

Je  ferai  sentinelle. 
LÉONOR. 
Mais  que  prétendez-vous? 

VALÈRE. 

Vous  prouver  mon  amour. 
Pour  détourner  l'hymen  qu'on  veut  faire  en  ce  jour, 
Souffrez  que  cet  amour  soit  en  droit  de  tout  faire. 

LISETTE. 

Gare  !  tout  est  perdu,  j'aperçois  votre  père. 
MERLIN,  à  Valëre. 
Bentrez  vite. 

(Valère  rentre  dans  t'^tni.) 
LISETTE. 

Non ,  non,  ce  n'est  pas  encor  lui. 

MERLIN. 
Maugrebleu  de  la  masque  I  Allons  rouvrir  l'étui. 
C'est  Lisette,  monsieur,  qui  cause  ce  vacarme. 
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(A  Lisette.) 
Fais  mieux  le  gnet  au  moins  :  une  seconde  alarme 
Démonterait,  morbleu,  l'instrument  pour  toujours. 

VALÈRE ,  sortant  de  l'étui. 
Âh  !  madame ,  aujourd'hui  secondez  nos  amours  ; 
Évitez  d'un  rival  l'odieuse  poursuite  ; 
Ce  soir,  pendant  le  bal ,  livrez-vous  è  la  fuite  ' . 

LÉONOR. 
Mais  comment? 

VALÈRE. 
De  Merlin  vous  saurez  pleinement... 

LISETTE. 

Vite,  vite,  rentrez,  monsieur  de  l'instrument. 

Ahl  Merlin,  pour  le  coup,  c'est  Géronte  en  personne. 

VALÈRE. 

Âht  madame... 

MERLIN,  iValère. 
Et  rentrez. 

(Valëre  rantie  dans  l'étui.) 
LÉONOR,  à  MerUn.    . 

A  toi  je  m'abandonne. 
(Elle  sort). 

SCÈNE   XL 

GÉRONTE,  SOTENCOUR,  LISETTE,  MERLIN  ;  VALÈRE,  dans 

l'étui. 

MERLIN,  feignant  d'être  en  colère. 
Oui,  VOUS  êtes  un  sot  en  bécare ,  en  bémol , 
Par  la  clef  d'F  ut  fa,  C  sol  ut,  G  ré  sol. 
De  la  sorte  insulter  la  musique  bretonne  ! 
SOTENCOUR. 

Lisette,  quelle  est  donc  cette  mine  bouffonne? 

LISETTE. 

C'est  un  musicien  bas-breton  ! 

SOTENCOUR. 

Bas-breton  ! 

<  Dans  l'édition  originale  et  dans  celle  de  1728,  on  lit  :  A  tanute, 
an  lien  ée:  Ala  fitite  ;  oe  qni  ne  poarrait  signifier  qu'à  la  soite  de  Li- 
sette, pnisqne  c'est  avec  elle  qa'elle  quitte  le  bal. 
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Cet  homme  doit  chanter  sar  mi  diable  de  ton  ; 
Je  crois  dès  à  présent  sa  musique  enragée  : 
Jamais  »  de  son  pays ,  il  n'est  venu  d'Orphée  ; 
Pour  des  doubles  bidets ,  passe. 

MEBLDI. 

Fat,  animal. 
Vil  carabin  d'orchestre,  atome  musieal. 
Par  la  mort... 

80TONC0UR,  rarrêUnt. 
Doucement. 

BfERLIN. 
Tenez-moi ,  je  vous  prie  ; 
Si  j'échappe  une  fois,  je  veux  avoir  sa  vie. 

Laissez... 

(U  donne  sor  les  doigts  de  Sotencoor.) 

SOTENCOUR. 
Si  je  te  tiens ,  je  veux  être  empalé. 
MERLIN,  revenant. 
Gomment  !  me  soutenir  que  mon  air  est  pillé  I 
Un  air  délicieux,  que  j'estime,  que  j'aime , 
Et  que  j'ai  pris  plaisir  à  composer  moi-même 
Dans  Quimper-Gorentin. 

aÉRONTE. 
Qatort. 
LISETTE. 

Entre  nous , 
Gela  ne  se  dit  point. 

SOTENCOUR. 
Là ,  là,  consolez-vous, 
Ge  n'est  pas  un  grand  mal;  on  ne  voit  point,  en  France, 
Punir  de  ces  larcins  la  fréquente  licence. 
Mais  que  vois-je?  est-ce  à  vous  ce  petit  instrument? 

MERLIN. 

Pour  vous  servir,  monsieur. 

SOTENCOUR. 

J'en  joue  élégamment; 
Je  vais  vous  régaler  d'un  petit  air. 

MERLIN,  l'aiTètant. 

De  grftce , 
Je  ne  puis  m'arrêter...  Il  faut... 

SOTENCOUR. 

Sur  cette  basse. 
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Je  veux  que  l'on  m'entende  un  moment  préluder. 

MERLIN. 

Vous  seriez  trop  longtemps,  monsieur,  à  l'accorder; 
Et ,  de  plus ,  mon  valet  a  la  clef  dans  sa  poche. 
SOTENCOUR. 

Tous  ces  gens-là  sont  faits  de  croche  et  d'anicroche. 
Je  vous  dis  que  je  veux. . . 

LISETTE. 

Vous  en' jouerez  fort  mal; 
L'instrument  est  breton. 

BIERLIN. 
Et  tant  soit  peu  brutal  : 
Vous  l'entendrez  tantAt,  je  me  ferai  connaître  ; 
Et  vous  verrez  pour  lors  quel  homme  je  puis  être. 
SOTENCOUR. 

Quoi!  vous  voulez,  monsieur,  donner  concert  céans? 

MERLIN. 

Je  cherche  à  me  produire  aux  yeux  d'habiles  gens. 
SOTENCOUR. 

Vous  venez  tout  à  point.  Ce  soir  je  me  marie. 
De  la  noce  et  du  bal  souffrez  que  je  vous  prie. 

MERLIN. 

Volontiers  :  j'y  prétends  figurer  comme  il  faut. 

LISETTE,  à  Merlin. 
Faites  toujours  porter  votre  instrument  là-haut. 

SOTENCOUR;  à  Merlin. 
Allons,  venez,  monsieur;  je  m'en  vais  vous  conduire  : 
Moi-même,  dans  le  bal,  je  veux  vous  introduire. 

MERLIN,  en  reportant  son  étni. 
Et  je  m'introduirai  de  moi-même  au  soupe. 

(A  part.) 
Ma  foi,  nous  et  l'étui,  l'avons  bien  échappé. 

SCÈNE  XII. 

SOTENCOUR,    USETTE. 

SOTENCOUR. 
Eh  bien  !  que  dirons-nous?  Où  donc  est  ta  maîtresse? 
Je  vois  qu'à  me  trouver  la  belle  peu  s'empresse. 
Si  nous  ne  nous  cherchons  jamais  plus  volontiers. 
Je  ne  lui  promets  pas  grand  nombre  d'héritiers. 
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LISETTE. 
Bon»  je  sais  des  maris  qui,  pour  éviter  Doise, 
N'ont  jamais  approché  leurs  femmes  d'une  toise, 
Et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  en  leur  maison 
Un  grand  nombre  d'enfants  qui  portent  tous  leur  nom. 

SOTENCOUK, 
Je  sais  que  Léonoi*  aime  un  certain  Yalère, 
Un  fat,  un  freluquet,  qui  n'a  l'heur  de  lui  plaire 
Que  par  son  air  pincé  ;  mais  c'est  un  petit  fou. 
Sans  esprit,  sans  mérite,  et  qui  n'a  pas  un  sou  : 
On  m'a  dit  seulement  que  sa  langue  babille. 

LISETTE.' 
Ehl  que  faut-il  de  plus  pour  toucher  une  fille? 

SOTENCOUR. 
Uni!...  Dis  à  Léonor,  en  termes  clairs  et  nets. 
Que  je  ne  veux  pas  être  époux  ad  hùnares. 
Vois4u,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  débonnaires 
Qui  font  valoir  leur  femme  en  des  mains  étrangères  ; 
Et,  mettant  à  profit  un  salutaire  affront. 
Lèvent,  à  petit  bruit,  un  impôt  sur  leur  front. 

SCÈNE  XIII. 

LE   BARON  I/AUBIGNAC,  Gascon;  LISETTE,  SOTENCOUR. 
LE  BARON. 

Ah  !  monsieur,  je  vous  cherche.  Eh  !  permettez  dé  grâce 
Que,  sans  plus  différer,  ici  je  vous  embrasse. 

SOTENCOUR. 

Pour  la  première  fois,  l'accueil  est  fraternel. 

LE  BARON. 

N'est-té  pas  vous,  monsieur,  qui  vous  nommez  un  lel? 

SOTENCOUR. 

Uui,  je  me  nomme  un  lel':  mais  j'ai,  ne  vous  déplai:>e, 
Encore  un  autre  nom. 

LE  BARON. 

Je  viens  vous  montrer  Taise 
Que  j'ai  d'avoir  appris  que  vous  vous  mariez. 

SOTENCOUR. 
Je  ne  niérile  pas,  monsieur,  tant  d'amitiés. 

LE  BARON. 

Nul  né  prend  plus  que  moi  dé  part  à  cette  affaire. 
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SOTENCOUR. 
Et  pourquoi»  s'il  yousplatt,  peut-elle  tant  tous  i^aîre? 

LE  BARON. 

Pourquoi?  cette  démande  est  bonne!  Maintenant 
Que  vous  aUez  rouler  dessus  l'argent  comptant. 
Vous  né  ferez,  je  crois,  loyal  comme  vous  êtes, 
Nulle  difficulté  dé  bien  payer  vos  dettes. 

SOTENCOUR. 
Grâces  au  ciel,  monsieur,  je  ne  dois  nul  argent. 
Et  vais  le  front  levé  sans  crainte  du  sergent. 

U  BARON. 
Cinq  cents  louis  pour  vous,  c'est  une  vagatelle; 
Allons,  payez-les  moi. 

SOTENCOUR. 

La  demande  est  nouvelle  I 
Sotencour  est  mon  nom,  me  connaissez-vous  bien? 

LE  BARON. 

Sotencour...  Justement,  c'est  pour  vous  que  je  vien. 

SOTENCOUR. 

Je  vous  dois  quelque  chose? 

LE  BARON. 

Eh  donc,  lé  tour  est  drôle  I 
C'est  cet  argent,  monsieur,  que  sur  votre  parole, 
Je  vous  ai  très-gagné,  l'autre  hiver,  à  trois  dés. 

SOTENCOUR. 
A  moi,  monsieur? 

LE  BARON. 

Avons. 

SOTENCOUR. 

Et,  parbleu  I  vous  rôvez  : 
Pour  connaître  vos  gens,  mettez  mieux  vos  lunettes. 

LE  BARON. 
Comment!  chétif  mortel,  vous  déniez  vos  dettes? 
Vous  né  connaissez  plus  lé  baron  d'Aubignac, 
Vicomte  dé  Dougnac,  Croupignac,  Foulignac, 
Gentilhomme  gascon,  plus  noble  que  personne,  . 
D'une  race  ancienne  autant  que  la  Garonne? 

SOTENCOUR. 
Quand  elle  le  serait  tout  autant  '  que  le  Nil, 

>  Dans  rédition  originale  et  dans  ceUe  de  I7S8,  on  lit  : 
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Votre  propos,  monsieur,  n'est  ni  beau  ni  civil. 

Je  ne  vous  connais  point,  ni  ne  Teuz  vous  connaître. 

LE  BARON. 
D  né  mé  connaît  pas  I  lé  scélérat  I  lé  traître  ! 
Né  vous  souvient-il  plus  dé  cet  hiver  dernier, 
Quand  notre  régiment  fut  chez  vous  en  quartier. 
Un  jour  dé  carnaval,  chez  cette  conseillère 
Qui  m'adorait...  Hé  donc!  vous  mémorez  Taffiaire? 

SOTENCOUR. 
Pas  plus  qu'auparavant  :  je  ne  sais  ce  que  c'est. 
LE  BARON,  mettant  la  main  k  son  épée. 
Ah  I  je  vous  en  ferai  souvenir,  s'il  vous  plaît  ; 
Car,  cadédis,  je  veux  que  le  diable  mé  scie. . . 

LISETTE,  l'arrêtant. 
Âh  !  tout  beau  :  dans  ce  Ueu  pomt  de  bruit,  je  vous  prie  ; 
Monsieur  est  honnête  homme,  et  qui  vous  paiera  bien. 

SOTENCOUR. 

Moi,  payer  I  eh  pourquoi,  si  je  ne  lui  dois  rien? 

LE  BARON. 
Vous  né  mé  devez  rien? 

LISETTE. 

Un  Gascon  n'est  pas  homme 
A  venir,  sans  sujet,  demander  une  somme. 

SOTENCOUR. 

Un  Gascon  !  un  Gascon  a  grand  besoin  d'argent  ; 
Et  pourvu  qu'il  en  trouve,  il  n'importe  comment. 
Jamais  de  son  pays  ne  vint  lettre  de  change  ; 
Et,  quoiqu'il  mange  peu,  si  faut-il  bien  qu'il  mange. 

LISETTE, 

Donnez-lui  seulement  deux  ou  trois  cents  écus. 

SOTENCOUR. 

J'aimerais  mieux  cent  fois  vous  voir  tous  deux  pendus. 

LE  BARON,  répëe  h  la  main. 
C'est  trop  contre  un  faquin  retenir  ma  colère. 

LISETTE,  an  baron. 
Hé  !  de  grftce,  monsieur  I 

LE  BARON. 
Non,  non,  laissez-moi  faire, 
Que  je  le  perce  à  jour. 

SOTENCOUR  crie. 
A  l'aide  I  je  suis  mort. 
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SCÈNE    XIV. 

GÉRONTE,  SOTENCOUR,  LISETTE,  LE  BARON  D'AUBIGNAC. 

GÉRONTE. 
Pour  quel  sujet,  messieurs,  criez-vous  donc  si  forl? 

LE  BARON. 

Un  atome  bourgeois  qui  perd  sur  sa  parole, 
Et  né  veut  pas  payer  I . . .  Mais  ce  qui  mé  console, 
Je  veux  devenir  nul,  ou  j'en  aurai  raison. 

GÉRONTE. 
Que  veut  dire  cela? 

SOTENCOUR,  à  Géronte. 
Monsieur,  c'est  un  fripon , 
Un  Gascon  affamé  qui  cherche  à  vous  surproudn^ 
LE  BARON,  à  Gëroote,  voulant  percer  SoteDcour. 
Rétircz-vous,  monsieur. 

GÉRONTE. 
Ah  !  tout  beau,  c'est  mon  gendre. 

LE  BARON. 

Cet  homme  est  votre  gendre  ? 

GÉRONTE. 

U  le  sera  dans  peu. 

LE  BARON. 

Tant  mieux  :  vous  mé  paierez  ce  qu'il  mé  doit  au  jeu  ^ 
Je  fais  arrêt  sur  vous,  sur  la  fille  et  la  dote  ^. 

GÉRONTE,  k  Sotenooor. 
Quoi!  vous  avez  perdu? 

SOTENCOUR. 

Je  vous  dis  qu'il  radote. 
Je  ne  sais... 

LE  BARON,  i  Géronte. 
Nuit  et  jour  il  hanté  les  brélaus; 
11  doit  encore  au  jeu  plus  dé  vingt  mille  francs. 
GÉRONTE. 

Plus  de  vingt  mille  francs  I 

LE  BARON. 

Oui,  monsieur. 

'  Dans  l'édition  originale,  on  lit  : 

VoM  me  pûttm  ca  qa^lX  m*  doit  ém  jea. 
3  Dote  n'est  écrit  ainsi  que  pour  rimer  avec  radoU.  On  écrit  oi. 
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SOTENCOUR. 

Je  VOUS  jure» 
Foi  de  vrai  Bas-Normand,  que  c'est  une  imposture  ; 
Que  je  ne  comprends  rien  à  ce  maudit  jargon , 
Et  ne  sais,  pour  tout  jeu,  que  Foie  et  le  toton. 

LE  BARON. 
Vous  mé  gfttez  ici  bien  du  temps  en  paroles. 
Monsieur,  je  veux  toucher  mes  quatre  cents  pistoles, 
Ou,  cadédis,  je  veux  lé  saigner  à  l'instant. 

GÉRONTE. 

Si  mon  gendre  vous  doit... 

LE  BARON. 

S'il  mé  doiti 
GÉRONTE. 

Je  prétends 
Que  vous  soyez  payé  ;  mais,  sans  plus  de  colère. 
Permettez  qu'à  demain  nous  remettions  l'affaire. 
Je  marie  aujourd'hui  ma  fille,  et  retiendrai 
Sur  sa  dot  cet  argent,  que  je  vous  donnerai* 

LE  BARON. 

C'est  parler  comme  il  &ut.  Quand  on  est  raisonnable. 
Tout  Gascon  que  je  suis,  je  suis  doux  et  traitable. 
Adieu.  Jusqu'à  démain.  Mais  souvenez-vous-en. 
Que  j'ai  votre  parole,  et  grand  besoin  d'argent. 

SCÈNE   XV. 

6ÉR0NTE,  LISETTE,    SOTENCOUB. 

6ÉR0NTE. 
Vous  êtes  donc  joueur? 

SOTENCOUR. 

Que  Ton  me  pilorie, 
Si  j'ai  hanté  ni  vu  ce  Gascon  de  ma  vie. 

6ÉR0NTE. 

Mais  pourquoi  viendrait-Jl?... 

SOTENCOUR. 

C'est  un  fourbe  ;  et,  sans  vous 
J'allais  vous  le  bourrer  comme  il  faut. 

LISETTE. 

Entre  nous, 
Vous  avez  d'un  joueur  acquis  la  renommée  ; 

T.  I.  1» 
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Et  le  feu,  comme  on  dit,  ne  va  point  sans  fumée. 

SOTENCOUR. 

Oh  !  quittons  oe  propos,  et  ne  songeons  qu'au  bal. 
J'aperçois  le  cousin;  il  n'est,  ma  foi,  point  mal. 

SCÈNE   XYI. 

MATHIEU  CROCHET,  ep  habit  de  Cupidon;  6ÊR0NTE,  SOTEN- 
COUR, LISETTE,  LEONOR,  couverte  d'une  grande  mante  de 
taffetas,  un  masque  à  la  main;  une  troups  de  difféiirts 

MASQUES. 

MATHIEU  CROCHET. 

Me  voilà,  mon  cousin,  dans  mon  habit  de  masque. 

SOTENCOUR. 
L'équipage  est  galant,  et  Tatdrail  fantasque. 
Ma  prétendue  aussi  n'est  pas  mal,  sur  ma  foi; 
Mon  cœur,  en  la  voyant,  me  dit  je  ne  sais  quoi. 
LÉONOR. 

Oh  !  qu'il  ne  vous  dit  pas  tout  ce  que  le  mien  pense  ! 

LISETFB. 

Le  cousin  est  masqué  mieux  que  personne  en  France; 
Il  est  tout  à  manger  :  les  femmes,  dans  le  bal, 
Le  prendront  pour  l'Amour  en  propre  original. 

MATHIEU  CROCHET. 

N'est-il  pas  vrai? 

SOTENCOUR. 
Parbleu,  plus  d'une  curieuse 
De  l'aîné  des  Amours  va  tomber  amoureuse» 
Et  voudra  de  plus  près  connaître  le  cousin. 
MATHIEU  CROCHET. 

Qu'on  s'y  frotte...  on  verra. 

USETTB. 

Ole  petit  lutin  I 
Qu'il  va  blesser  de  cœurs  ! 

SCÈNE   XVII. 

BŒRUN,  GÉRONTE,  LÉONOR,  LISETTE,  LE  BARON  D'AU- 
BIGNAC,  SOTENCOUR,  MATHIEU  CROCHET,  et  TOUS  ttf 

MASQUES. 

MERLIN. 

.  Monsieur,  je  viens  vous  dire 
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Que  mon  concert  est  prêt. 

SOTENGOUR. 

Çà,  ne  songeons  qu'à  rire. 
Cousin,  il  faut  ici  remuer  le  gigot. 

MATHIEU  CROCHET. 

Laissez-moi  faire,  allez,  je  ne  suis  pas  un  sot. 

Je  vais  plus  qu'on  ne  veut,  quand  on  m'a  mis  en  danse. 

(À  MerUn.) 
Allons,  ferme,  monsieur,  il  est  temps  qu'on  commence. 
C'est  à  nous  de  danser  et  d'entamer  le  bal. 

(Dans  le  inoa?emeDt  qu'on  fait  poar  commencer  le  bal,  le  baron,  cou- 
vert d'une  pareille  mante  que  Léonor,  prend  sa  place,  et  Sotencour 
danse  avec  Inû  Léonor  et  Lisette  sortent  pendant  leur  danse.) 
SOTENCOUR. 
Qu'en  dites-vous,  beau-père?  Eh  !  cela  va-t-il  mal? 

SCÈNE  XVIIL 
GILLETTE,  GÉRONTE,  SOTENCOLTl,  MERLIN,  LE  BARON, 

SX  TOUS   LES  MASQUES. 
GILLETTE. 

AU  secours!  au  secours!  votre  fille,  on  l'emporte, 
Des  carêmes-prenants  lui  font  passer  la  porte. 

GÉRONTE. 
Que  dis-tu  là? 

GILLETTE. 
Je  dis  que  quatre  hommes,  là-bas, 
La  font  aller,  monsieur,  plus  vite  que  le  pas. 

GÉRONTE. 
Quoi!  ma  fille.... 

GILLETTE. 

Oui,  monsieur. 

SOTENCOUR. 

La  plaisante  nouvelle! 
Tu  rêves  :  tiens,  voilà  que  je  danse  avec  elle. 

MERLIN. 

Monsieur,  laissez-la  dire  ;  elle  a  perdu  l'esprit. 

GILLETTE. 

Non,  vous  dis-je. 

SOTENCOUR. 

On  te  dit  que  dessous  cet  babil 
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C'est  Léouor. 

GILLETTE. 

Et  non,  je  n'ai  pas  la  berlue. 
Je  viens  de  la  quitter  k  l'instant  dans  la  rue 
SOTENCOUR. 

Au  diable  la  pécore  avec  ses  visions! 
Il  faut  te  détromper  de  tes  opinions. 
Tiens,  voilà  Léonor. 

(n  ôCe  le  masque  à  la  prétendae  Léonor,  et  on  reoooiiaflle 
LE  BARON. 
Serviteur. 
SOTENCOUR. 

C'est  le  diable. 

LE  BARON. 
Prêt  à  vous  emporter,  mais  pourtant  fort  traitable. 
Vous  mé  devez,  cherchons  quelque  accommodement. 
J'ai  votre  Léonor  pour  mon  nantissement, 
Et  je  la  fais  conduire  au  ch&teau  dé  la  Garde  : 
Dé  l'argent,  je  la  rends  ;  point  d'argent ,  je  la  garde. 

GÉRONTE. 

On  m'enlève  ma  fille  !  au  secours  I  au  voleur  I 

SCÈNE    XIX. 

VALÈRE,  GÉRONTE,  SOTENCOUR,  MATHIEU  CROCHET, 
MERLIN,  LE  BARON,  BT  tous  les  masqu£s. 

VALÈRE. 
Monsieur,  pour  Léonor,  n'ayez  aucune  peur; 
Loin  qu'on  veuille  lui  faire  aucune  violence. 
Contre  un  hymen  injuste  on  a  pris  sa  défense. 
GÉRONTE. 

Ah!  Valère,  c'est  vous. 

SOTENCOUR. 

Quoi  !  Yalère. . . .  Comment  ! 
Que  veut  dire  ceci? 

VALÉRE. 

Que  très-civilement 
Je  viens  ici  vous  dire,  en  parlant  à  vous-même. 
Que  Léonor,  pour  vous,  sent  une  haine  extrême  ; 
Qu'elle  mourrait  plutôt  que. . . . 


G>, 
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SOTENCOUR. 

Léonorme  hait? 

YALÈRE. 
Si  vous  De  m'en  croyez,  croyez-en  ce  billet. 

SOTENCOUR  lit. 
^  «  Pour  éviter  l'hymen  dont  mon  amour  murmure» 

i>  Et  pour  ne  jamais  voir  votre  sotte  figure, 
^  »  J'irais  au  bout  du  monde,  et  plus  loin  même  encor. 

»  On  ne  peut  vous  haïr  plus  que  fait  Léonor.  » 
r  £  :*'     En  termes  clairs  et  nets  cette  lettre  s'explique. 

Et  le  tour  n'en  est  point  trop  amphibologique. 

Oh  bien  I  la  belle  peut  revenir  sur  ses  pas  ; 

Elle  aurait  beau  courir,  je  ne  la  suivrais  pas. 
le  i      Je  vous  cède  les  droits  que  j'ai  sur  l'accordée , 

Et  ne  me  charge  point  de  âUe  hasardée. 
r:..  GÉR0I9TE. 

-        Oh  !  ma  fille  est  à  vous. 
£.  SOTENCOUR. 

;:v:  Non,  parbleu,  par  bonheur  : 

'^  -      Je  lui  baise  les  mains  et  la  rends  de  bon  cœur. 

GÉRONTE. 

Vous  me  faites  plaisir,  monsieur,  de  me  la  rendre. 

SOTENCOUR. 
Oh  t  vous  ne  manquerez,  sur  ma  foi,  pas  de  gendre, 
Ni  vos  petits-enfants  de  père.  Allons,  Mathieu, 
^ ,        Retournons  à  Falaise. 

MATHIEU  CROCHET. 
^"  Adieu,  messieurs,  adieu. 

MERLIN. 

Place  à  Mathieu  Crochet. 

SCÈNE   XX'. 

IJÉONOR,  GÉRONTE,  VALÈRE,  LISETTE,  MERLIN, 
LE  BARON,  ET  TOUS  les  masques. 

.^  LÉONOR. 

A  vos  genoux,  mon  père. . . . 

GÉRONTE. 

Oublions  le  passé,  ma  fille  ;  en  cette  affaire, 

I  Dans  les  aacienaes  éditions,  cette  pièce  n'est  divisée  qn'en  dii-buit 
scènes. 
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Je  n'ai  point  prétendu  forcer  tes  volontés. 

LÉONOR. 
Que  ne  vous  dois-je  point  pour  de  telles  bontés  ! 

GÉRONTE. 

Pour  vous,  dont  je  connais  le  bien  et  la  famille  » 
Valère,  je  veux  bien  que  vous  ayez  ma  fille. 

YALÉRE. 

Monsieur... 

GÉRONTE. 

Nous  vous  devons  assez  en  ce  moment, 
De  nous  avoir  défait  de  ce  couple  normand. 

MERLIN. 

L'bonnète  homme,  morbleu  !  vive  monsieur  Géronte  I 
Ma  foi,  sans  moi,  la  belle  en  avait  pour  son  compte. 
Puisque  tout  est  d'accord  maintenant  entre  vous, 
Rions,  chantons,  dansons,  et  divertissons-nous. 

(Tous  les  masques  qui  sont  rar  le  théâtre  fout  une  espèce  de  bal  ;  et, 
après  qu'on  a  dansé  un  passe-pied,  le  baron  chante  l'air  gascon  sui- 
vant.) 

LE  BARON. 

Cadédb,  vive  la  Garonne! 
En  valur  on  n'y  craint  personne; 
Les  faquins  y  sont  des  héros  : 
Je  vous  lé  dis  en  quatre  mots, 
En  amour,  comme  au  jeu,  je  vrille. 
Et,  comme  un  dé,  j'escamote  une  fille. 

(On  reprend  la  danse,  après  laquelle  Merlin  chante  on  passe-pied 
breton.) 

MERLIN. 

Un  jour  de  printemps. 
Tout  le  long  d'un  verger, 

Colin  va  chantant, 
Pour  ses  maux  soulager  : 
Ma  bergère,  laisse-moi, 
La  la  la  la,  rela,  rela  : 
Ma  bergère,  laisse-moi 
Prendre  un  tendre  baiser. 

(Les  masques  se  prennent  par  la  main,  et  dansent  en  chantant  :  ) 

Ma  bergère,  laisse-moi 
La  la  la  la,  etc. 
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MERLIN. 

La  belle,  h  TinsUnt, 
Répond  à  son  berger  : 

To  veux,  en  chantant, 
Un  baiser  dérober? 

UNE  BERGÈRE. 

Non,  Colin,  ne  le  prends  pas. 
La  la  la  la,  rela,  rela  : 
Non,  Colin,  ne  le  prends  pas. 
Je  vais  te  le  donner. 

LE  CHOEUR. 

Non,  Colin,  ne  le  prends  pas. 
La  la  la  la,  rela,  rela  : 
Non,  Colin,  ne  le  prends  pas. 
Je  vais  te  le  donner. 

(Tons  les  masques  ayant  formé  une  danse  en  rond,  se  retirent  et 
Merlin  chante  au  Parterre  le  couplet  suivant  :  ) 

MERLIN. 

Si  mon  air  breton 
A  sa  vous  divertir. 

Messieurs,  d'un  haut  ton 
Daignez  nous  applaudir  : 
Mais  s'il  ne  vous  plaisait  pas, 
La  la  la  la,  rela,  rela  : 
Mais  s'il  ne  voos  pKaiaaii  pas, 
Dites*le-non8  tout  bas. 


Fin  DU  BAL. 


AYIITISSIIENT 


SUR 


LE    JOUEUR. 


Cette  comédie  a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  le  m»- 
credi  19  décembre  1696. 

On  regarde  avec  raison  cette  comédie  comme  le  chef-d'oBuvre 
de  Regnard.  C'est  à  cette  pièce  principalement  qu'il  doit  le  titre 
de  meilleur  de  nos  poètes  comiques  après  Molière. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  ici  l'éloge  d'un  ouvrée 
qui  réunit  depuis  longtemps  les  suffrages  de  tous  les  amateurs  du 
Âéfttre,  et  nous  croirions  aussi  mériter  de  justes  reproches»  si 
nous  relevions  de  légers  défauts»  que  les  critiques  du  temps  se 
sont  permis  de  relever  dans  cette  charmante  comédie. 

U  nous  parait  plus  à  propos  de  dire  ici  quelque  chose  des  dé- 
mêlés que  cette  comédie  a  fait  naître  entre  Regnard  et  Dubesoy» 
et  de  la  manière  dont  s'est  formée  et  dont  a  été  rompue  la  société 
de  ces  deux  poètes. 

Regnard  a  commencé  à  travailler  pour  le  Théâtre-Italien.  Cest 
aussi  sur  cette  scène  que  Dufresny  a  fait  l'-essai  de  ses  talents.  Ces 
deux  poètes  étaient  à  peu  près  du  même  flge  '.  Cependant  Regnard, 
quoique  plus  jeune»  a  débuté  le  premier  dans  la  carrière  drama- 
tique. La  première  pièce  qu'il  a  donnée  au  théâtre  est  fe  Dîcorve» 
joué  par  les  comédiens  italiens  en  1688.  Celle  par  où  Dufresny  a 
débuté  est  YOpéra  de  eampagney  représenté  par  les  mêmes  comé- 
diens en  1692. 

C'est  dans  cette  même  année  que  les  deux  poètes  s'unirent  d'a- 
mitié» et  travaillèrent  ensemble.  Dufresny  fut  bien  aise»  en  oom- 

I  Regnord  est  né  en  1056  et  Dnfresny  en  1648. 
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men^^t  sa  earriôre,  d*ètre  appuyé  par  un  poète  couronné  déjà 
par  plus  d'un  succès. 

Dès  la  même  année»  les  deux  poètes  firent  paraître  ensemble 
la  comédie  des  ChAnoi»^  donnée  au  Théâtre-Italien,  et  il  parait  que 
depuis  ce  moment  jusqu'à  la  rupture,  Dufresny  ne  donna  presque 
point  de  pièces  où  son  ami  n'eût  quelque  part.  Celui-ci,  au  con- 
traire, en  fit  paraître  plusieurs  qui  n'appartenaient  qu'a  lui  seul, 
telles  que  te  Nainainee  dtAmadi»^  donnée  en  1696  au  Théâtre- 
Italien,  la  Sérénade  et  fo  Bai,  données  au  Théâtre-Français  en 
1694  et  1696. 

La  situation  de  Regnard  était  bien  différente  de  celle  de  Du- 
fresny. L'un  jouissait  d'une  fortune  considérable,  l'autre  au  con- 
traire était  trte-mal  à  son  aise.  Tout  le  monde  connaît  l'anecdote 
de  la  blanchisseuse  ^  C'est  peu  après  ce  ridicule  mariage  que  Du- 
fresny fit  la  connaissance  de  Regnard. 

Celui-ci  fit  tous  ses  efforts  pour  changer  le  sort  de  son  ami. 
Non  content  de  partager  avec  lui  sa  fortune  et  ses  travaux,  il 
lui  servait  de  Mécène  et  le  produisait  auprès  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  lui  être  utiles. 

Dufresny  rend  lui-même  hommage  à  ces  procédés  de  Regnard  ; 
et  l'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  de  lui  qu'il  veut  parler,  lors- 
qu'il représente,  dans  la  préface  de  là  comédie  du  NégligmU^  un 
poète  recommandé  à  Oronte. 

Monsieur,  si  j'ai  l'honneor  de  votre  connaissance, 

J'en  aarai  l'obligatioo 

A  la  recommandatioD 
De  monsieur  votre  ami  le  trésorier  de  France. 


I  Les  aatears  de  la  Bibliothèqae  française ,  dans  l'extrait  qu'ils  ont 
donné  du  Diable  boiteux  de  Le  Sage,  ajoutent  :  Voici  un  trait  qui  peint 
an  naturel  le  génie  d'un  poète  (Dufresny)  qui  est  mort  il  n'y  a  pas  long- 
temps. Tout  Paris  connatt  cette  aventure  singulière,  et  Le  Sage  la  conte 
ainsi,  chapitre  X  du  Diable  boiteux,  page  306  du  premier  volume ,  édi- 
tion in-IS  de  1726  :  «J'y  veux  envoyer  aussi  faux  Petites-Maisons,  dit 
le  Diable)  un  vieux  garçon  de  bonne  famille,  leqvel  n'a  pas  plutôt  un 
ducat  qu'il  le  dépense,  et  qui,  ne  pouvant  se  passer  d'espèces,  est  capa- 
ble de  tout  faire  pour  en  avoir.  Il  y  a  quinze  jours  que  sa  blanchisseuse, 
à  qui  il  devait  trente  pistoles,  vint  les  lui  demander ,  en  disant  qu'elle 
en  avait  besoin  pour  se  marier  à  un  valet  de  chambre  qui  la  recherchait. 
Tu  as  donc  d'autre  argent?  lui  dit- il  ;  car  où  diable  est  le  valet  de  cham- 
bre qui  voudra  devenir  ton  mari  pour  trente  pistoles?  Hé  mais,  répondit- 
elle,  j'ai  outre  cela  deux  cents  ducats.  Deux  cents  ducats!  répliqoa-t-il 
avec  émotion.  Malepestel  tu  n'as  qu'à  me  les  donner  à  moi,  je  t'épouse, 
et  nous  voili  quitte  à  quitte.  Et  la  blanchisseuse  est  devenue  sa  femme.  » 
Bibliothèque  française,  tom.  IX,  pag.  75  et  76. 
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On  sait  que  R^gnard  avait  acheté,  en  1690»  une  charge  de  trt- 
sorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  Paris,  dont  il  est  mort 
revêtu. 

La  rupture  entre  ces  deux  poètes  a  été  aussi  éclatante  que  leur 
amitié  avait  paru  vive.  C'est  la  pièce  du  Jodbdr  qui  l'a  occasion- 
née» et  leurs  plaintes  ont  été  réciproques. 

On  ne  voit  qu'avec  peine  la  manière  dont  se  sont  traités  respec- 
tivement deux  auteurs  qui  ne  pouvaient  ne  pas  avoir  de  restime 
l'un  pour  l'autre. 

Regnardy  en  faisant  imprimer  sa  comédie,  la  fait  précéder 
d'une  préface  injurieuse,  dafts  laquelle  il  traite  son  adversaire  avec 
beaucoup  de  mépris  :  il  l'appelle  plagiaire,  et  l'accuse  d'avoir 
suscité  contre  lui  une  cabale  composée  des  frondeurs  les  plus 
séditieux  des  spectacles. 

Celte  préface  a  été  imprimée  en  1697,  et  d'après  les  bruits  qui 
se  répandaient  que  Regnard  avait  volé  à  Dufresny  cette  comédie 
tout  entière.  Mais  le  Chevalier  joveur  que  celui-ci  fit  paraître  dans 
la  même  année,  te)  qu'il  Pavait  composé,  détrompa  bientôt  le 
public;  et  le  jugement  qu'il  porta  des  deux  ouvrages  ne  fut  pas  * 
favorable  à  Dufresny. 

La  querelle  de  Regnard  et  de  Dufresny  ne  manqua  pas  d'occu- 
per la  littérature.  Chacun  avait  ses  partisans.  Il  nous  est  resté  ces 
deux  épigrammes  du  poète  Gacon. 

PREMIÈRE  ÉPI6RAMME 

Sur  U  pièce  da  JOUBUB,  dont  H.  Rivière  (Dafresny)  prélead  fniaaeiDeiit  que  M.  Re- 
gnard loi  a  Tolé  rintrigoe  et  la  pemée.  Ce  qu'il  7  a  de  vrai,  c*est  qae  M.  Regnard  a 
a  senlement  conféré  quelqueibif  avec  lui  ;  mais  la  p«nTreté  des  pièces  ém  titm  dr 
Rivière  a  fait  voir,  si  j'ose  ainsi  parler,  qa'il  n*est  pas  an  aatenr  volable^ 

Un  jour  Regnard  et  de  Rivière, 
En  cherchant  an  sujet  que  Ton  n'eût  point  traité, 
Tronvèrent  qn'un  Joueur  serait  un  caractère 

Qui  plairait  par  sa  nouveauté. 
Regnard  le  fit  en  vers,  et  de  Rivière  en  prose  : 

Ainsi,  pour  dire  au  vrai  la  chose, 

Chacun  vola  son  coiApagnon. 
Mais  quiconque  aujourd'hui  voit  l'un  et  Tautre  ouvrage,' 

Dit  que  Regnard  a  l'avantage 

D'avoir  été  le  bon  larron. 

SECONDE    ÉPIGRAMME 

Sor  les  denx  JOOECM,  dont  celni  de  M.  Regnard  fot  bien  recti,  et  celni  de  Rivi^ 
fbt  k  peine  joué  jnsqn'aa  second  ade. 

Deui  célèbres  Joueurs,  l'un  riche  et  l'autre  gtfeni, 
Prétendaient  en  public  donner  leur  caractère. 
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Et  prétendaieiit  à  fort  à  plaire, 
Qu'ils  tenaient  en  suspens  les  esprits  curieux  ; 
Mais,  dès  que  sur  la  scène  on  vit  les  comédies 
De  ces  deux  écrivains  rivaux, 
Chaciin  trouva  que  les  copies 
Ressemblaient  aux  originaux. 


On  ne  peut  disconvenir  que  Dufrçsny  ne  soit  traité  un  peu  trop 
durement  dans  ces  deux  épigrammes,  et  que  l'amitié  que  Regnard 
avait  pour  Gacon  n'ait  excité  celui-ci  à  prendre  avec  trop  d'ai- 
greur la  querelle  de  son  ami.  Les  titres  même  de  ses  épigrammes 
contiennent  des  injures  grossières  et  de  mauvaise  foi.  le  Che^oa^ 
lier  joueur  de  Dufresny  n'a  pas  été  interrompu  à  la  fin  du  second 
acte.  Les  auteurs  de  l'Histoire  du  Théâtre-français  attestent  que 
ce  fait  est  démenti  par  les  registres  de  la  comédie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Regnard  a  eu  honte  d'avoir  maltraité  Du- 
fresny dans  sa  préface,  et  il  l'a  supprimée  dans  toutes  les  éditions 
de  ses  (Œuvres  qui  ont  été  faites  de  son  vivant. 

On  ne  sait  pourquoi,  depuis  la  mort  de' Regnard,  on  a  renou- 
velé une  accusation  dont  on  avait  senti  l^injustice  pendant  sa  vie. 
On  a  imprimé  dans  plusieurs  ouvrages,  que  le  Joueur  de  Regnard 
appartenait  presque  en  entier  a  Dufiesny  ;  que  Regnard  i^  avait 
fait  que  de  légers  changements,  et  qu'après  avoir  abusé  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne  de  la  confiance  de  son  ami,  il  s'était  appro- 
prié l'ouvrage,  et  l'avait  donné  sous  son  nom. 

On  lit  dans  les  Anecdotes  dramatiques  que  ce  n'est  point  à  tort 
que  Dufresny  revendiquait  le  fond  de  cette  comédie,  qu'il  préten- 
dait que  Regnard  lui  avait  pris.  Ce  dernier  abusa  effectivement 
de  la  confiance  que  Dufresny  lui  témoigna,  et  pour  accélérer  sa 
pièce,  il  se  servit  de  Gacon,  à  qui  il  en  fit  faire  la  plus  grande 
partie  ;  ce  fut  à  Grillon,  où  Regnard  avait  une  maison  de  cam- 
pagne qu'il  aimait  beaucoup.  11  enfermait  Gacon  dans  une  cham- 
bre, d'où  ce  dernier  n'avait  la  liberté  de  sortir  qu'après  avoir 
averti  par  la  fenêtre  combien  il  avait  fait  de  vers  sur  la  prose  dont 
Regnard  lui  donnait  le  canevas.  C'est  de  Gacon  lui-même  que  l'on 
tient  cette  anecdote. 

On  est  fâché  de  voir  ainsi  débiter  et  imprimer  dans  tous  les 
recueils,  sur  les  preuves  les  plus  légères,  des  anecdotes  qui  atta- 
quent l'honneur  et  les  talents  de  nos  auteurs  les  plud  accrédités. 

Si  l'anecdote  rapportée  par  les  auteurs  des  Anecdotes  drama- 
tiques est  vraie,  Rpgnard  a  joué  le  rôle,  non-seulement  d'un 
malhonnête  homme,  mais  d'un  homme  sans  talents,  et,  commo 
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s'expriment  eux-mêmes  les  auteurs  que  l'on  vient  de  citer,  d'un 
poète  de  bas  étage. 

a  II  n'a  pas  eu  honte  de  donner  sous  son  nom  une  pièce  dont 
ï>  Dufresny  avait  fait  l'intrigue  et  imaginé  les  caractères,  et  dont 
)»  Gacon  avait  composé  les  vers.  »  Si  Regnard  n'était  connu  que 
par  cette  pièce,  on  pourrait  l'accuser  de  ce  procédé;  mais  il  est 
incroyable  dans  un  poète  connu  par  des  comédies  charmanles,  et 
qui,  depuis  celle  dont  on  parle,  en  a  produit  qui  ne  sont  pas 
indignes  de  la  première. 

On  concevra  encore  plus  difficilement  qu'une  manœuvre  pa* 
reille  ait  abouti  à  produire  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  théAtre. 
On  sait  que  Dufresny  avait  plus  de  talents  pour  produire  des 
scènes  d^chées  que  pour  bien  conduire  une  comédie.  Toutes  ses 
pièces,  dans  lesquelles  on  trouve  des  caractères  assez  bien  peints, 
un  dialogue  vif  et  aisé,  et  un  comique  pris  dans  la  pensée,  pèchent 
du  c6té  de  la  conduite  et  de  l'intrigue.  Comment  veut-on  qu'une 
comédie,  dont  l'intrigue  aurait  appartenu  à  un  auteur  qui  n'a  su 
en  faire  que  de  faibles,  et  dont  les  vers  auraient  été  rouvmge 
d'un  des  poètes  les  plus  pitoyables  de  son  temps,  eût  été  l'une  des 
plus  parfaites  et  des  plus  agréables  pièces  de  notre  théâtre? 

Et  sgr  quel  témoignage  adopte-tH>n  un  fait  aussi  déraison- 
nable? sur  celui  de  Gacon  lui-même,  qui  se  donne  pour  avoir  mis 
en  vers  la  prose  de  Dufresny. 

Nous  croyons  pouvoir,  sans  témérité,  révoquer  en  doute  cette 
anecdote  purement  injurieuse  à  un  de  nos  poètes  les  plus  esti- 
mables; et  s'il  est  arrivé  quelquefois  que  des  hommes  à  talents  se 
soient  déshonorés  par  des  actions  basses,  on  ne  doit  admettre 
qu'avec  peine  ces  faits  honteux,  qui  ternissent  la  r^utation 
des  gens  de  lettres,  et  portent  atteinte  à  la  gloire  de  la  litté- 
rature. 

Au  surplus,  Dufresny  lui-même  nous  a  mis  à  portée  de  juger  de 
la  nature  du  larcin  que  lui  a  fait  son  associé.  Le  ChefûcUierjou/mr 
n'est  autre  chose  que  sa  comédie  telle  qu'il  l'avait  composée  lors- 
qu'il la  confia  à  Regnard.  Supposons  que  celui-ci  y  ait  pris  l'idée 
de  sa  comédie,  la  manière  dont  il  a  embelli  ce  sujet  suffit  seule 
pour  le  lui  rendre  propre. 

On  ne  parie  pas  du  succès  si  différent  des  deux  pièces  ;  mab  ! 

on  est  persuadé  que  celle  de  Dufresny  n'aurait  été  susceplihie  j 

que  d'un  très-faible  succès,  quand  même  elle  eût  précédé  eeUe  de 
Regnard. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  scènes  des  deu\ 
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pièces  qui  ont  ie  plus  de  ressemblance,  celles  que  Dufi'esny  accuse 
particulièrement  Regnard  de  lui  avoir  volées. 

La  scène  première  du  premier  acte  ressemble  beaucoup  aux 
deux  premières  scènes  du  Joueur  :  ce  sont  absolument  les  mêmes 
pensées.  Voici  celles  de  Dufresny  : 

HBROTB. 

Boiyoar,  FroDtin  :  te  voilà  déjà  levé? 

FRONTIN. 

Bonsoir,  Nérioe  :  je  vais  me  coacher. 

NÉRIHB. 

C'esl-à-dire  que  ton  maître  a  couché  au  lansquenet. 

VRORTIR. 

Je  ne  te  dis  pas  cela. 

KKRITfB. 

Le  chevalier  est  ud  jeune  homme  bieo  morigéné!  Avoue  qa'il  est 
incommode  de  loger  en  même  maison  avec  des  feomies  qui  ont  intérêt 
d'eiaminer  notre  conduite.  Ma  maîtresse  lai  avait  défendu  déjouer...  Il 
se  bronillera  avec  Angélique. 

FRONTIK. 

Que  m'importe?  En  tout  cas,  s'il  manque  la  jeune,  la  vieille  ne  le  man- 
quera pas...  A  la  vérité,  ton  Dorante  a  plus  de  biens-fonds;  mais  les 
biens-fonds  ont  des  bornes,  et  le  casuel  d'an  joueur  n'en  a  pas. 

NÉRINB. 

Dorante  est  un  si  honnête  homme  ! 

VRONTIN. 

Dorante  est  honnête  homme,  mais  mon  mattie  est  joU« 

IfBRINR. 

Un  esprit  solide  et  doux. 

yROlITIK. 

Vert  et  piquant,  c'est  ce  qu'il  faut  pour  réveiller  le  goût  des  femmes. 

NRRINE. 

Dorante  est  an  homme  fait. 

FROlfTIH. 

En  cas  d'amant,  ce  qui  est  à  faire  vaut  mieux  que  ce  qui  est  foit. 

NÉRIRR. 

Un  bon  cœur,  généreux  et  sincère. 

FROimH. 

Oh  !  mon  maître  ne  se  piqae  point  de  ces  niaiseries-là;  mais  en  récom- 
pense c'est  le  plos  ensorcelant  petit  scélérat,  un  tour  de  scélératesse  si 
galant  que  les  femmes  ont  du  plaisir  à  se  laisser  tromper  par  lai. 

NRRINR. 

J'espère  qu'Angélique  reviendra  de  ce  plaisir-là. 

FROIITIN. 

Elle  n'en  reviendra  qu'après  la  noce. 

HRRINB. 

Si  je  pais  la  rattraper  dans  quelque  moment  raisonnable... 

FRONTIX. 

Si  mon  mattre  peut  la  rattraper  Anfis  quelque  moment  déraison- 
nable... etc. 
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Voici  comment  Regnard  rend  les  mêmes  idées. 

NKRim. 

Que  fait  Galère? 

HECTOR. 

H  dort. 

NBRINB. 

Il  faot  que  je  le  voie. 

HECTOR. 

Va,  mon  mattre  ne  voit  personne  quand  il  dort... 

RBRINE. 

Quand  se  lèvera-t-il? 

HECTOR. 

Mais,  avant  qn'il  se  lève. 
Il  faudra  qn'il  se  conche,  et  franchement...  etc. 

NBRnVB. 

Angélique»  entre  nous,  serait  eitravagante 

De  rejeter  l'amour  que  pour  elle  a  Dorante; 

Lui»  c'est  un  homme  d'ordre,  et  qui  vit  congroment. 

HECTOR. 

L'amour  se  plaît  un  peu  dans  le  dérèglement. 

NBRINE. 

Un  amant  fait  et  mûr. 

HECTOR. 

Les  filles,  d'ordinaire. 
Aiment  mieux  le  fruit  vert. 

L'entrée  du  Joueur  sur  la  scène  est  aussi  à  peu  près  la  même 
dans  les  deux  pièces.  Dufresny  ne  fait  paraître  son  Joueur  qu'au 
second  acte,  et  le  fait  parler  ainsi  : 

LE  CHEYALIBR,  donnant  ton  mantMO  k  Froniin» 

Pourquoi  m'ôtes-tu  mon  manteau,  bourreau  que  tu  es? 

VRONTIN. 

C'est  vous  qui  me  le  donnez. 

LE  CHEVALIER. 

Ne  vois-tu  pas  que  je  veux  ressortir? 

FRONTIN. 

Le  sommeil  vous  serait  plus  utile  que... 

LE  CHEVALIER. 

Remets-moi  mon  manteau,  raisonneur...  Irai-ie  encore... 

(Le  chevalier  m  promène  h  grand»  pat,  tt  Frontin  le  mit,  voolant  mettre  aon  miMtem 
mr  M»  ^nlai^  etc.] 

Que  l'on  consulte  maintenant  la  scène  quatrième  du  premier 
acte  du  Joueur,  on  retrouvera  les  mêmes  idées  ;  mais  quelle  diffé- 
rence dans  l'expression  du  caractère  !  Lr  Chevalier  est  un  bourru 
de  sang-froid;  l'autre  est  véritablement  un  joueur  emporté,  â  qui 
des  revers  de  fortune  ont  troublé  la  raison. 
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Cette  scène  présente  encore  des  traits  de  ressemblance  très- 
frappants,  et  qui,  s'ils  étaient  rapprochés,  ne  seraient  pas  à  l'a- 
vantage de  Dufresny. 

Une  idée  charmante,  qui  appartient  incontestablement  à  celui- 
ci,  et  qui  ne  se  trouve  point  dans  la  pièce  de  Regnard^  est  le  trait 
qui  suit  : 

LB  CHEVALIER. 

Un  fauteuil...  (H  s'assied.)  Je  suis  abîmé;  j'en  ai  l'obligation  i  on 
homme,  an  homme,  Frontin,  un  seul  homme  qui  me  suit  partout. 

FRONTIN. 

Est-ce  on  de  ces  jooenrs  pnidents  qui  né  donnent  rien  an  hasard? 

LE   CHEVALIER. 

Non,  je  n'ai  jamais  joué  contre  lui. 

fRONTIN. 

Et  comment  yous  a-t-il  donc  abîmé? 

LE   CHEVALIER. 

11  a  la  rage  de  me  porter  malheur  en  s'appuyant  sur  le  dos  de  ma 
chaise.  C'est  on  écumeur  de  réjouissance  qui  a  la  face  longue  d'une 
toise  :  dès  que  je  le  vois,  ma  carte  est  prise* 

Ce  trait  de  caractère  n'aurait  pas  échappé  à  Regnard  ;  et  s'il  eût 
effectivement  mis  à  contribution  les  idées  de  Dufresny,  il  n'aurait 
pas  négligé  celle-ci. 

La  scène  du  traité  de  Sénèque  se  trouve  dans  les  deux  poètes. 
Nous  rapportons  la  manière  dont  elle  est  rendue  par  Dufresny; 
c'est  à  la  fin  de  la  troisième  scène  du  deuxième  acte. 

LE  CHEVALIER. 

Je  voudrais  ne  me  point  abandonner  à  mes  réfleiions  ;  va  me  chercher 
un  livre. 

FROimif  tire  on  papier. 

Si  vous  voulez  lire  un  petit  ouvrage  d'esprit...  (Le  Chevalier  prend 
le  papier.)  qui  court  les  rues;  c'est  sur  la  pauvreté.  Je  suis  curieux  de 
voir  tout  ce  qui  s'écrit  sur  la  pauvreté,  car  il  me  revient  sans  cesse  dans 
l'idée  que  nous  mourrons  tous  deux  sur  un  fumier. 

LE  CHEVALIER ,  regtrdant  fixement  le  pépier  sam  le  lire. 

Trois  coupe-gorge  de  suite  1 

FRONnN. 

U  n'y  a  point  de  coupe-gorge  là-dedans. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  saurais  m'appliquer;  lis. 

FRONTIN  reprend  le  pépier,  et  lit. 
Diogëne,  parlant  du  mépris  des  richesses,  disait  : 

De  mille  aoine  flckenx  U  richetse'ett  soine  ; 
Mais  le  philosophe  indigent  - 
M^a  qo*im  seul  soin  dans  la  TÎe  : 
Ceit  de  chercher  de  Faigent. 
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Sur  le  mépris  de  la  mort  : 

Tri  héros  «jne  Ton  vaiita  Uat, 
H onrat  MHS  en  avoir  euTie  ; 
Hais  on  brava  joaaor  perd  volontiers  b  vie* 
Quand  il  a  perdn  son  aigent. 

Mais,  monsieur,  au  liea  de  m'écoater,  voos  méditez  sur  le  portiail  de 
votre  maîtresse. 

Si  ceci  n'est  point  une  fade  copie  de  la  scène  de  Regnard,  il 
faut  convenir  que  la  scène  de  Regnard  enchérit  beaucoup  sur  son 
modèle,  ou  plutôt  qu'il  a  su  convertir  en  une  scène  cbannanle  et 
d'un  excellent  comique  une  tirade  froide  et  insipide  : 

Dans  ses  heoreoses  mains  le  cuivre  devient  or. 

On  ne  peut  disconvenir  qu'on  a  peine  à  soutenir  la  lecture  de 
cette  scène,  lorsqu'on  vient  de  lire  celle  de  Regnard. 

On  retrouve  encore  dans  les  deux  poètes  la  scène  du  mémoire 
des  dettes  du  Joueur,  avec  cette  différence,  que  dans  Regnard  le 
valet  présente  au  père  de  son  maître  un  état  véritable  de  ses  dettes; 
au  lieu  que  dans  Dufresny,  Frontin,  pour  tirer  de  l'argent  de  la 
Comtesse,  a  fabriqué  un  mémoire  de  dettes  supposées.  Voici  la 
scène  de  Dufresny  ;  c'est  la  cinquième  du  second  acte. 


FROUTIN  penuda  à  Ja  oomtasia  qae  la  chevalier  qvitte  Angttqvn  po« 
s*attaclier  k  elle. 

Entre  nous ,  madame,  toute  la  solidité  de  ce  jeune  homme-là  est  ponr 
vous;  il  le  dit  bien  lui-même  dans  ses  moments  de  prudence.  Je  devrais, 
dit-il,  me  laisser  entraîner  au  penchant  vertueux  que  je  me  sens  pour 
madame  la  comtesse. 

LA  GOVTBSSV. 

Quoi  I  il  l'a  parlé  en  ces  termes? 

VROMTIN. 
'toyX  au  moins,  madame,  tout  an  moins.  Oui,  je  crois  qu'il  revien- 
drait de  son  pr^ier  entêtement,  s'il  avait  le  temps  de  se  reconnaltrs  : 
or,  afin  qu'il  ait  le  temps  de  se  reconnaître,  mon  avis  serait  que  vous  lui 
fissiez  tenir  adroitement  l'argent  nécessaire  pour  se  reconnaître. 

LA  COMTESSE. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  paierais  moi-même. 

FRONTIN. 

Vous-même!  si  ces  dettes-là  sont  d'une  espèce  libertine,  des  deOsi 
de  garçon,  une  femme  régulière  ne  doit  point  entrer  dans  on  déuâl  s 
déréglé. 

LA  G0IITBS8B. 

Voyons  le  mémoire. 

FRONTIN. 

Lisons  :  Mémoire  déréglé  des  dettes  envenimées  de  M.  le  chevalier. 
Premièrement,  à  M.  Frontin.  Moi,  c'est  moi...  Ponr  gagea,  profits  et 
deniers  prêtés  à  mon  maître,  dans  ses  mauvais  jours,  SOO  livras. 
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Pour  cet  article-ci,  voas  auriez  raison  de  le  payer  par  vos  mains,  de 
vous  à  moi,  sans  détoar  :  aussi  ma  quittance  est  toute  prête. 

LA  COMTBSSB. 

Nous  verrons. 

FRONTIN. 

Pins,  quatre-vingts  louis  d'or  neufs  pour  une  partie  de  paume  ébau- 
chée. Vous  ne  sauriez  l'achever  vous-même,  madame;  il  faut  qu'il  mette 
argent  sous  corde;  mais  il  vous  rendra  cela  sous  la  galerie.  Je  lui  sers  de 
second;  nous  avons  quatre  jeux  à  un,  quarante-cinq  à  rien,  une  chasse 
ao  pied,  et  notre  bisque  à  prendre  :  vous  gagnerez,  à  coup  sûr. 

Plus,  3,000  livres  à  quatre-vingt-treize  quidams,  pour  nous  avoir 
coiffés,  chaussés,  gantés,  parfumés,  rasés,  médicamentés,  voitures,  por- 
tés, alimentés,  désaltérés,  etc.  Une  dame  prudente  ne  doit  point  paraître 
dans  des  paiements  qui  concernent  l'entretien  d'un  joli  homme. 

Plus  600  livres  pour  du  ratafia,  eau-de-vie,  pitrepite  et  antres  liqueurs 
soldatesques  que  vous  n'oseriez  payer,  de  peur  d'être  soupçonnée  d'avoir 
aidé  à  la  consommation  d'icelles. 

n  y  a  encore  un  article,  parole  donnée,  pour  cent  pistoles  d'honneur 
k  mademoiselle  Mimi,  lingëre  du  palais.  Vous  verrez  que  c'est  pour  ses 
appointements;  mais  vous  devez  ignorer  et  payer  la  pauvre  fille  incognUo, 
par  mon  ministërey  si  vous  voulez. 

Lk  coimcssB. 

FrontiUy  votre  mémoire  ridicule  se  monte  à  cinq  ou  six  mille  livres  : 
vous  ne  m'aviez  parlé  que  de  deux  mille. 

FRONTIN. 

Ne  vous  le  disais-je  pas?  Donnez-moi  deux  mille  livres,  vous  y  gagne- 
rez les  deux  tiers. 

Noos  bornerons  là  notre  examen.  Les  scènes  que  nous  venons 
de  citer  sont  celles  des  deux  pièces  qui  ont  le  plus  de  ressem- 
blance :  elles  paraissent  en  quelque  sorte  calquées  les  unes  sur 
les  autres.  Quel  est  celui  qui  les  a  produites  le  premier?  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  décider.  Les  préjugés  cependant  sont  favorables  à 
Regnard  ;  sa  comédie  a  paru  la  première,  et  la  manière  originale 
dont  il  a  rendu  ses  scènes  semblerait  prouver  qu'elles  lui  sont 
propres  *. 

D'ailleurs,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  en  accordant  à  Dufresny 
le  mérite  de  l'invention,  il  faut  avouer  que  Regnard  a  tellement 
embelli  ses  pensées,  qu'il  leur  a  en  quelque  sorte  donné  une  nou- 
velle existence  ;  et  Dufresny,  en  faisant  paraître  son  Chevalier 
joiuur  après  la  comédie  de  Regnard,  a  été  la  dupe  de  son  amour- 
propre. 

II  a  mis  le  public  à  portée  de  faire  un  parallèle  qui  ne  lui  était 

1  Voltaire,  dont  le  jugement  doit  faire  autorité,  a  tranché  la  question 
par  ces  mots  :  «  Il  faut  se  connaître  peu  an  talent  et  au  génie  des  au- 
n  teurs  pour  penser  que  Regnard  ait  dérobé  cette  pièce  à  Dufresny.  » 
T.   I.  20 
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nullement  avantageux;  et  sa  chute,  comme  s'expriment  des  au- 
teurs du  temps,  n'a  servi  qu'à  augmenter  le  triomphe  de  son 
adversaire. 

Quelques  années  après  (en  1709),  Dufresny  a  donné  une  comé- 
die intitulée  :  la  Joueuse^  dans  laquelle  il  emploie  la  plupart  des 
scènes  de  son  Chevalier  joueur  ;  mais  cette  pièce  n'eut  point  de 
succès. 

Tant  de  désagréments  ne  le  rebutèrent  pas.  Il  mit  en  vers  cette 
dernière  comédie,  et  se  proposait  de  la  faire  représenter  de  nou- 
veau ;  mais  il  a  été  surpris  par  la  mort  avant  l'exécution  de  son 
projet,  et  cette  pièce  en  vers  est  une  de  celles  qu'il  fit  brûler  sous 
ses  yeux  quelques  heures  avant  sa  mort. 

Le  JouBUR  de  Regnard  est  resté  sur  notre  scène  dont  il  fait  du 
des  plus  beaux  ornements.  Cette  comédie  est  une  de  celles  que 
l'on  donne  le  plus  fréquemment,  et  que  le  public  ne  se  lasse  point 
de  voir. 


NOMS    DES   ACTEURS 

QUI  ONT  JOUÉ  DANS  LA  COHÉDIB  DU  JOUEUR,  DANS  SA  NOUVEAUTÉ» 
EN  1696. 

Géronle,  fe  sieur  Guérin  *.  Valère,  le  sieur  Beaubourg  *.  An- 
gélique, W^*  Ikmcourt  ^.  La  comtesse,  M^""  Desbrofsm  ^.  Dorante, 
ksieni/rle  Comte.  Le  marquis,  le  sieur  Poisson  *.  Nérine,  JH"*  H^ii- 

1  Isaac-François  Gaérin  d'Etriché  a  débuté  au  théâtre  du  Hanis  eo 
1673.  Il  est  de  ceai  qui  ont  été  cooservés  à  la  réunion  des  troupes  en 
1680.  11  représentait  dans  la  tragédie  les  rôles  de  conGdent,  et  dans  U 
comédie  les  rôles  à  manteau.  Il  s'est  retiré  da  théâtre  en  1718.  C'est  ïm 
qui  avait  épousé  la  veuve  de  Molière. 

^  Pierre  Trochon,  dit  Beaubourg,  a  succédé  i  Baron,  quand  celni-ei  sa 
retira  en  1691.  Le  personnage  du  Joueur  était  le  rôle  brillant  de  Beta- 
bourg.  Cet  acteur  a  quitté  le  théâtre  en  1718,  et  est  mort  en  17S5. 

s  Cette  actrice  se  nommait  Thérèse  Le  Noir  de  La  Thorillière,  et  avait 
éponsé  Danoourt,  aotenr  et  acteur.  Klle  était  sœur  dn  ûiraeai  La  Tb^ 
rillière  qui  a  joué  d'original  le  rôle  d'Hector.  Mademoiselle  Daacowt  a 
quitté  le  théâtre  en  1720,  et  est  morte  cinq  ans  après. 

^  Jeanne  de  La  Rue,  femme  de  Jean-le-Blond  Desbrosses,  était,  dil* 
on,  une  actrice  inimitable  dans  les  rôles  de  folle,  de  vieille  coquette,  etc. 
Elle  a  quitté  le  théâtre  en  1718,  et  est  morte  en  178S. 

s  L'acteur  dont  il  s'agit  ici  est  Paul  Poisson,  fils  de  Raymond.  U  a  suc- 
cédé à  son  père,  et  jouait  les  mêmes  rôles.  Paul  Poisson  t'est  retiré  du 
théâtre  en  1711,  y  a  remonté  en  1710,  et  l'a  quitté  pour  la  demièit 
fois  en  17S4. 11  est  mort  le  %9  décembre  1735. 
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ixU  K  Madame  la  Ressource,  IT'*  Chanvallon  K  Hector,  k  sieur 
La  TharOlière  ^.  M.  Toutabas,  le  sieur  Desmares  ^. 

^  Jeanne  Olivier  Bourgaignon,  femme  de  Jean  Pitel,  dit  Beaaval. 
Cette  actrice  a  été  du  nombre  des  comédiens  conservés  lors  de  la  réu- 
nion des  troupes  en  1680.  Elle  rénnisssait  deox  talents  trè»-rares;  elle 
représentait  avec  an  succès  égal  les  reines  dans  les  tragédies,  et  les  sou- 
brettes dans  les  comédies.  Mademoiselle  Beauval  s'est  retirée  du  théâtre 
en  1704,  et  est  morte  le  20  mars  1720,  âgée  de  73  ans. 

^  Judith  Chabot  de  La  Rinville,  femme  de  Jean-Baptiste  de  Last,  dit 
Chanvallon,  a  débuté  en  1695,  dans  la  tragédie  ;  ensuite  elle  a  doublé 
M"*  Desbrosses,  et  Ta  remplacée  après  sa  retraite.  M*^"  de  Chanvallon 
s'est  elle-même  retirée  en  1722,  et  est  morte  en  1742. 

>  Ce  eharmant  acteor,  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  aux  ama* 
teurs  du  théâtre,  se  nommait  Pierre  Le  Noir,  dit  La  Thorilliëre.  Tout  le 
monde  sait  qu'il  a  excellé  dans  les  rôles  de  valet  :  celui  d'Hector  était  on 
de  ceox  qui  lui  plaisaient  le  plus ,  et  où  son  talent  brillait  avec  le  plus 
d'avantage.  Cet  inimitable  comédien  est  mort  en  1731. 

^Nicolas  Desmares,  reçu  dans  la  troupe  du  roi  en  1685,  excellait, 
dit-on,  dans  les  rôles  de  paysans.  Il  s'est  retiré  du  théâtre  en  1712,  et 
est  mort  en  1714. 


PRÉFACE    DE    L'AUTEUR. 

IMPRIMÉE  EN  TÊTE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  DE  LA  COMÉDIE 
DU  lOUBUR,  EN  1697  ^ 


Cette  comédie  a  eu  beaucoup  plus  de  succès  que  Tauteur  et  les 
acteurs  n'avaient  osé  Tespérer.  Il  y  avait  contre  elle  une  cabale 
tré&-forte,  et  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  était  composée  des 
plus  séditieux  frondeups  des  spectacles,  et  suscitée  par  les  injustes 
plaintes  d'un  plagiaire  qui  produisait  une  autre  pièce  en  prose 
sous  le  même  titre,  et  qui  la  lisait  tous  les  jours  dans  les  cafés  de 
Paris.  Les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  réussite  de  celle  se- 
conde comédie  du  Joueur  ont  publié  d'abord  que  la  première 
était  très-mauvaise.  La  cour  et  la  ville  en  ont  jugé  plus  favorable- 
ment, et  il  serait  à  souhaiter  pour  eux  que  l'ouvrage  qu'ils  pro- 
t^ent  eût  une  destinée  aussi  heureuse. 

>  Cette  préface  été  supprimée  dans  les  éditions  données  depuis,  des 
OEnvres  de  Regnard. 


LE    JOUEUR 

COMÉDIE  EN   CINQ  ACTES,   ET  EN  VERS. 

Représentée»  poor  la  première  fois»  le  mercredi  19  décembre  1696. 

ACTEURS  : 


GÉRONTE,  père  de  Valère. 
VALÈRE,  amaDt  d'Ângéliqae. 
ANGÉLIQUE,  amante  de  Valère. 
LA   COMTESSE  S  sœar  d'Angé- 

géliqoe. 
DORANTE,  onde  de  Valère,  et 

amant  d'Angélique. 
LE  MARQUIS. 
NERINE,  suivante  d'Angélique. 


M»«  LA  RESSOURCE,  i 

à  la  toilette. 
HECTOR,  valet  de  Valère. 
M.  TOUTABAS,  mattre  de  trictrac. 
M.  GALONIER,  Uilleor. 
M-«  ADAM,  sellière. 
UN  LAQUAIS  d'Angélique. 
TROIS  LAQUAIS  du  Marquîs. 


La  scène  est  &  Paris,  dans  un  hôtel  garni. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  I  ^ 

HECTOR,  dans  un  fauteuil,  près  4*une  toilette. 

Il  est,  parbleu,  grand  jour.  Déjà  de  leur  ramage 
Les  coqs  ont  éveillé  tout  notre  voisinage. 
Que  servir  un  joueur  est  un  maudit  métier! 
Ne  serai-je  jamais  laquais  d'un  sous-fermier? 
Je  ronflerais  mon  soûl  la  grasse  matinée, 

>  Le  r5le  de  la  comtesse  et  celui  du  marquis  sont  étrangers  «  U 
pièce. 

3  CaiUiava,  dans  son  ouvrage  De  l'Art  de  la  Comédie,  V  éditioa,  1, 
157,  trouve  cette  scène  remplie  de  détails  inutiles,  et  qu'il  n'y  a  que 
les  tfois  premiers  vers  et  le  dernier  qui  conviennent  à  la  pièce. 


■▼^ 
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Et  je  m'enivrerais  le  long  de  la  jouméf'  : 

Je  ferais  mon  chemin;  j'aurais  un  bon  omploî  ; 

Je  serais  dans  la  suite  un  conseiller  du  roi,  .  i ^ 

Rat  de  cave  ou  commis  ;  et  que  sait-on  ?  peut-être 

Je  deviendrais  un  jour  aussi  gras  que  mon  mattre.  i 

J'aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  li<)nLs  ; 

De  ma  rotondité  j'emplirais  le  dedans  :  irMiuif  f 

Il  n'est  que  ce  métier  pour  brusquer  la  Torlune; 

Et  tel  change  de  meuble  et  d'habit  chaque  lune, 

Qui,  Jasmin  autrefois,  d'un  drap  du  S(  i  au'  couvert. 

Bornait  sa  garde-robe  à  son  justaucorps  vert. 

Quelqu'un  vient.  • 

SCÈNE   II. 

NÉRINE,  HECTOR. 


Que  fait  Valère? 


HECTOR. 
Si  matin,  Nérine,  qui  t'envoie? 

NÉRINE, 


HECTOR. 
Il  dort. 

NÉRINE. 

Ilfaut  que  je  Ir  vuie. 
HECTOR. 
Va,  mon  mattre  ne  voit  personne  quand  il  dort. 

NÉRINR. 
Je  veux  lui  parler. 

HECTOR. 
Paix!  ne  parle  pas  si  fort. 
NÉRINE. 

Oh  !  j'entrerai,  te  dis-je. 

»  «  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Fiirelière  ;  Drap  d'Usseau;  c'eî^l  un 
drap  manufacturé  en  un  village  de  Languedoc.  pr«^s  i](^  f' arcs sso une, 
d'où  ce  nom  lui  est  venu....  Ménage  écrit  que  cV*i  h  cause  du  n^axi  du 
roi  qu'on  y  mettait  autrefois;  mais  on  l'écrit  Ain^i  abusivement.  »  (Note 
de  M.  Beuchot,  sur  un  passage  de  Voltaire  où  se  irouve  celle  expres- 
sion :  Qu'il  prapote  aux  Fronçait  de  ne  s'habUkr  q%^  d'un  bon  drap  du 
Sceau. 

Usseaux  village  de  la  vallée  de  Prugelas,  fNinM^re  fia  Dniiphiné.  esr 
la  patrie  d'Rlie  Saurin. 
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H£C!TOR. 
Ici  je  suis  de  garde. 
Et  je  ne  puis  t'ouvrir  que  la  porte  bfttarde. 

IfÉRINB. 

Tes  sots  raisonnements  sont  pour  moi  superflus. 

HECTOR. 

Youdrais-tu  voir  mon  mattre  in  naturalibusf 

FTÉRINE. 

Quand  se  lèyera-t-il? 

HECTOR. 

Mais,  avant  qu'il  se  lève, 
n  faudra  qu'il  se  couche;  et  franchement.... 

NÉRINE. 

Achève. 
HECTOR. 

Je  ne  dis  mot. 

NÉRINE. 
Oh  !  parle,  ou  de  force,  ou  de  gré. 

HECTOR. 

Mon  mattre,  en  ce  moment,  n'est  pas  encore  rentré. 

NÉRINE. 

n  n'est  pas  rentré? 

HECTOR. 
Non.  n  ne  tardera  guère  : 
Nous  n'ouvrons  pas  matin.  Il  a  plus  d'une  affaire, 
Ce  garçon-là. 

NÉRINE. 
J'entends.  Autour  d'un  tapis  vert, 
Dans  un  maudit  brelan,  ton  mattre  joue  et  perd; 
Ou  bien  réduit  à  sec,  d'une  Ame  familière. 
Peut-être  il  parle  au  ciel  d'une  étrange  manière. 
Par  ordre  très-exprès  d'Angélique,  aujourd'hui 
Je  viens  pour  rompre  ici  tout  commerce  avec  lui. 
Des  serments  les  plus  forts  appuyant  sa  tendresse, 
Tu  sais  qu'il  a  cent  fois  promis  à  ma  mattresse  I 

De  ne  toucher  jamais  cornet,  carte,  ni  dé,  | 

Par  quelque  espoir  de  gain  dont  son  cœur  fût  guidé. 
Cependant... 

HECTOR. 

Je  vois  bien  qu'un  rival  domestique 
Consigne  entre  tes  mains  pour  avoir  Angélique. 


J 


1 


I 

•  4 


ACTE   I,   SCÈNE   IL  3U 

NÉRINE. 
Et  quand  cela  serait,  n'aurais-je  pas  raison  ? 
Mon  cœur  ne  peut  souffrir  de  lâche  trahison. 
Angélique,  entre  nous,  serait  extravagante 
De  rejeter  l'amour  qu'a  pour  elle  Dorante  :  \    | 

Lui,  c'est  un  homme  d'ordre,  et  qui  vit  congrument 

HECTOR. 

L'amour  se  platt  un  peu  dans  le  dérèglement. 

NÉRINE. 

Un  amant  fait  et  mûr. 

HECTOR. 
Les  filles  d'ordinaire. 
Aiment  mieux  le  fruit  vert. 

NÉRINE. 

D'un  fort  bon  caractèrtî  : 
Qui  ne  sut  de  ses  jours  ce  que  c'est  que  le  jeu. 

HECTOR. 

Mais  mon  maître  est  aimé. 

NÉRINE. 

Dont  j'enrage.  Morbleu  I 
Ne  verrai-je  jamais  les  femmes  détrompées 
De  ces  colifichets,  de  ces  fades  poupées, 
Qui  n'ont,  pour  imposer,  qu'un  grand  air  débraillé. 
Un  nez  de  tous  côtés  de  tabac  barbouillé. 
Une  lèvre  qu'on  mord  pour  rendre  plus  vermeille  *, 
Un  chapeau  chiffonné  qui  tombe  sur  l'oreille. 
Une  longue  steinkerque  à  replis  tortueux. 
Un  haut-de-chausse  bas  prêt  à  tomber  sous  eux  ; 
Qui,  faisant  le  gros  dos,  la  main  dans  la  ceinture. 
Viennent,  pour  tout  mérite,  étaler  leur  figure? 

HECTOR. 

C'est  le  goût  d'à  présent  ;  tes  cris  sont  superflus, 
Mon  enfant. 

NÉRINE. 
Je  veux,  moi,  réformer  cet  abus. 
Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  trompe  ma  maîtresse. 
Et  qu'on  profite  ainsi  d'une  tendre  faiblesse  ; 

I  H  faudrait 

pour  U  rendre  pltas  vermeille, 
oa 

pmv  U  rendre  TenneiUe. 


^ 
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Qu'elle  épouse  un  joueur,  un  petit  brelandier, 
Un  franc  dissipateur,  et  dont  tout  le  métier 
Est  d'aller  de  cent  lieux  faire  la  découverte 
Où  de  jeux  et  d'amour  on  tient  boutique  ouverte, 
Et  qui  le  conduiront  tout  droit  à  Thûpital. 

HECTOR. 

Ton  sermon  me  paraît  un  tant  soit  peu  brutal. 
Mais,  tant  que  tu  voudras,  parle,  prêche,  tempête. 
Ta  mattresse  est  coiffée. 

NÉRINE. 
Et  crois-tu,  dans  ta  tête. 
Que  l'amour  sur  son  cœur  ait  un  si  grand  pouvoir? 
Elle  est  fille  d'esprit;  peut-être  dès  ce  soir 
Dorante,  par  mes  soins,  l'épousera. 

HECTOR. 

Tarare! 
Elle  est  dans  nos  filets. 

NÉRINE. 

Et  moi  je  te  déclare 
Que  je  l'en  tirerai  dès  aujourd'hui. 

HECTOR. 

.    Bon  I  bon  ! 

NÉRINE. 
Que  Dorante  a  pour  lui  Nérine  et  la  raison. 

HECTOR. 
Et  nous  avons  l'amour.  Tu  sais  que  d'ordinaire, 
Quand  l'amour  veut  parler,  la  raison  doit  se  taire, 
Dans  les  femmes,  s'entend. 

NÉRINE. 

Tu  verras  que  chez  nous. 
Quand  la  raison  agit,  l'amour  a  le  dessous. 
Ton  mattre  est  un  amant  d'une  espèce  plaisante  ! 
Son  amour  peut  passer  pour  fièvre  intermittente; 
Son  feu  pour  Angélique  est  un  flux  et  reflux. 

HECTOR. 
Elle  est,  après  le  jeu,  ce  qu'il  aime  le  plus. 

NÉRINE. 
Oui,  c'est  la  passion  qui  seule  le  dévore  : 
Dès  qu'il  a  de  l'argent,  son  amour  s'évapore. 

HECTOR. 

Mais  en  revanche  aussi,  quand  il  n'a  pas  un  sou. 


ACTE    I,   SCÈNE   II.  SIS 

Tu  m'avoueras  qu'il  est  amoureux  comme  un  fou. 

NÉRINE. 

Oh  !  j'empêcherai  bien . . . 

HECTOR. 

Nous  ne  te  craignons  guère  ; 
Et  ta  maîtresse,  encor  hier,  promit  à  Valère, 
De  lui  donner  dans  peu,  pour  prix  de  son  amour. 
Son  portrait  enrichi  de  brillants  tout  autour. 
Nous  l'attendons,  ma  chère,  avec  impatience  : 
Nous  aimons  les  bijoux  avec  concupiscence. 

NÉRINE. 
Ce  ^  portrait  est  tout  prêt,  mais  ce  n'est  pas  pour  lui. 
Et  Dorante  en  sera  possesseur  aujourd'hui. 

HECTOR. 
A  d'autres. 

NÉRINE. 
N'est-ce  pas  une  honte  à  Valère, 
Etant  fils  de  famille,  ayant  encor  son  père. 
Qu'il  vive  comme  il  fait,  et  que,  comme  un  banni. 
Depuis  un  an  il  loge  en  un  hôtel  garni? 

HECTOR. 

Et  vous  y  logez  bien,  et  vous  et  votre  clique. 

NÉRINE. 

Est-ce  de  même,  dis?  Ma  maîtresse  Angélique, 

Et  la  veuve  sa  sœur,  ne  sont  dans  ce  pays 

Que  pour  un  temps,  et  n'ont  point  de  père  à  Paris. 

HECTOR. 
Valère  a  déserté  la  maison  paternelle. 
Mais  ce  n'est  point  à  lui  qu'il  faut  faire  querelle; 
Et  si  monsieur  son  père  avait  voulu  sortir. 
Nous  y  serions  encore,  à  ne  t'en  point  mentir, 
Ces  pères,  bien  souvent,  sont  obstinés  en  diable. 

NÉRINE. 
Il  a  tort,  en  effet,  d'être  si  peu  traitable  ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  enfin,  je  ne  t'abuse  pas. 
Je  fais  la  guerre  ouverte,  et  je  vais,  de  ce  pas. 
Dire  ce  que  je  vois,  avertir  ma  maîtresse 
Que  Valère  toujours  est  faux  dans  sa  promesse  ; 
Qu'il  ne  sera  jamais  digne  de  ses  amours; 

1  Le  dans  l'édition  originale,  ce  dans  les  éditions  modernes. 
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Qu'il  a  joué,  qu'il  joue,  et  qu'il  jouera  toujours. 
Adieu. 

HECTOR. 

Bonjour. 

SCÈNE   III. 

HECTOR,  seul. 

Autant  que  je  m'y  puis  connaître. 
Cette  Nérine-ci  n'est  pas  trop  pour  mon  mattre. 
A-t-elle  grand  tort?  Non,  c'est  un  panier  percé. 
Qui... 

SCÈNE   IV. 

VALÈRE,   HECTOR. 

(Valère  paraît  en  désordre,  comme  an  homme  qui  a  joué  toate  la  nuit.) 

HECTOR. 
Mais  je  l'aperçois.  Qu'il  a  l'air  harassé  l 
On  soupçonne  aisément,  à  sa  triste  figure, 
Qu'il  cherche  en  vain  quelqu'un  qui  prête  à  triple  usure. 

VÀLÈRE. 

Quelle  heure  est-il? 

HECTOR. 

Il  est...  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

YALÈRE. 
Tu  ne  t'en  souviens  pas? 

HECTOR, 
Non,  monsieur, 
VALÈRE. 

Je  suis  las 
De  tes  mauvais  discours;  et  tes  impertinences... 

HECTOR,  à  part. 
Ma  foi,  la  vérité  répond  aux  apparences. 

VALÈRE. 

Ma  robe  de  chambre. 

(A  part.) 
Euhl 

HECTOR,  à  pan. 

Il  jure  entre  ses  dente;. 


ACTE   I,    SCÈNE    VI.  SIS 

VALÈRE. 
Eh  bieni  me  faudra-t-il  attendre  encor  longtemps? 

(n  se  promène.) 
HECTOR. 
Eh  I  la  voilày  monsieur. 

(n  suit  son  mattre,  tenant  sa  robe  de  chambre  tonte  déployée.) 
VALÈRE,  se  promenant. 
Une  école  maudite 
Me  coûte,  en  un  moment,  douze  trous  tout  de  suite. 
Que  je  suis  un  grand  chien  t  Parbleu,  je  te  saurai, 
Maudit  jeu  de  trictrac,  ou  bien  je  ne  pourrai. 
Tu  peux  me  faire  perdre,  ô  fortune  ennemie  ! 
Mais  me  faire  payer,  parbleu,  je  t'en  défie  : 
Car  je  n'ai  pas  un  sou. 

HECTOR,  tenant  toujours  la  robe. 

Vous  plairait-il,  monsieur.. . 
VALÈRE,  se  promenant. 
Je  me  ris  de  tes  coups,  j'incague  ta  fureur. 

HECTOR. 

Votre  robe  de  chambre  est,  monsieur,  toute  prête. 

VALÈRE. 

Va  te  coucher,  maraud;  ne  me  romps  point  la  tête. 
Va-t'en. 

HECTOR. 

Tant  mieux. 

SCÈNE   V. 

VALÈRE,  se  mettant  dans  un  fauteuil. 

Je  yeux  dormir  dans  ce  fauteuil. 
Que  je  suis  malheureux!  Je  ne  puis  fermer  l'œil. 
Je  dois  de  tous  côtés,  sans  espoir,  sans  ressource, 
Et  n'ai  pas,  grâce  au  ciel,  un  écu  dans  ma  bourse. 
Hector  I. . .  Que  ce  coquin  est  heureux  de  dormir  ! 
Hector  I 

SCÈNE   VI. 

VALÈRE,    HECTOR. 
HECTOR,  derrière  le  théâtre. 

Monsieur? 


r 
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YÀLÈRE. 
Eh  bien  !  bourreau,  veux-tu  venirT 

(Hector  entre  à  moitié  déshabillé.) 
N'es-tu  pas  las  encor  de  dormir,  misérable? 

HECTOR. 
Las  de  dormir  I  monsieur?  Hé  I  je  me  donne  au  diable. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'ôter  mon  justaucorps. 

VÀLÉRE. 

Tu  dormiras  demain, 

HECTOR,  à  part. 
Il  a  le  diable  au  corps. 

VÀLÉRE. 

Est-il  venu  quelqu'un? 

HECTOR. 

Il  est,  selon  l'usage. 
Venu  maint  créancier;  de  plus,  un  gros  visage, 
Un  mattre  de  tritrac  qui  ne  m'est  pas  connu. 
Le  mattre  de  musique  est  encore  venu. 
Ils  reviendront  bientôt. 

VÀLÉRE. 

Bon.  Pour  cette  autre  affaire, 
M'as-tu  déterré?... 

HECTOR. 
Qui?  cette  honnête  usurière. 
Qui  nous  prête,  par  heure,  à  vingt  sous  par  écu? 

VÀLÉRE. 

Justement,  elle-même. 

HECTOR. 
Oui,  monsieur,  j'ai  tout  vu. 
Qu'on  vend  cher  maintenant  l'argent  à  la  jeunesse  I 
Mais  enfin,  j'ai  tant  fait,  avec  un  peu  d'adresse. 
Qu'elle  m'a  reconduit  d'un  air  fort  obligeant  ; 
Et  vous  aurez,  je  crois,  au  plus  tôt  votre  argent. 

VÀLÉRE. 

J'aurais  les  mille  écus  !  0  ciel  !  quel  coup  de  grftce  ! 
Hector,  mon  cher  Hector,  viens  çà  que  je  t'embrasse. 

HECTOR. 

Gomme  l'argent  rend  tendre  ! 

VÀLÉRE. 

Et  tu  crois  qu'en  effet , 
Je  n'ai,  pour  en  avoir,  qu'à  îonner  mon  billet? 
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HECTOR. 
Qai  le  refuserait  serait  bien  difficile  : 
Vous  êtes  aussi  bon  que  banquier  de  la  ville. 
Pour  la  réduire  au  point  où  vous  la  souhaitez , 
Il  a  fallu  lever  bien  des  difficultés  : 
Elle  est  d'accord  de  tout,  du  temps,  des  arrérages  ; 
Il  ne  faut  maintenant  que  lui  donner  des  gages. 

VALÈRE. 

Des  gages  ! 

HECTOR. 

Oui,  monsieur. 

VALÈRE. 

Mais  y  penses-tu  bien  ? 
Où  les  prendrai-je,  dis? 

HECTOR. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien. 
Pour  nippes ,  nous  n'avons  qu'un  grand  fonds  d'espérance 
Sur  les  produits  trompeurs  d'une  réjouissance  ^  : 
Et  dans  ce  siècle-ci ,  messieurs  les  usuriers, 
Sur  de  pareils  effets  prêtent  peu  volontiers. 

VALÈRE. 

Mais  quel  gage,  dis-moi,  veux-tu  que  je  lui  donne  ? 

HECTOR. 
Elle  viendra  tantôt  elle-même  en  personne , 
Vous  vous  ajusterez  ensemble  en  quatre  mots. 
Mais,  monsieur,  s'il  vous  platt,  pour  changer  de  propos, 
Aimeriez-vous  toujours  la  charmante  Angélique? 

VALÈRE. 

Si  je  l'aime?  Ah!  ce  doute  et  m'outrage  et  me  pique. 
Je  l'adore. 

HECTOR. 
Tant  pis  :  c'est  un  signe  fâcheux. 
Quand  vous  êtes  sans  fonds,  vous  êtes  amoureux  ; 
Et  quand  l'argent  renaît,  votre  tendresse  expire. 
Votre  bourse  est,  monsieur,  puisqu'il  faut  vous  le  dire , 
Un  thermomètre  sûr,  tantôt  bas,  tantôt  haut. 
Marquant  de  votre  cœur  ou  le  froid  ou  le  chaud. 

VALÈRE. 

Ne  crois  pas  que  le  jeu,  quelque  sort  qu'il  me  donne, 

>  Aa  lansquenet,  carie  que  celui  qui  donne  tire  après  la  sienne,  et 
Rur  laquelle  les  coupeurs  et  autres  peuvent  mettre  de  l'argent. 
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Me  fasse  abandonner  cette  aimable  personne. 

HECTOR. 

Oui ,  mais  j'ai  bien  peur ,  moi ,  qu'on  ne  vous  plante  là. 

VALÈRE. 

Et  sur  quel  fondement  peux-tu  juger  cela? 

^EGT0R. 
Nérine  sort  d'ici,  qui  m'a  dit  qu'Angélique 
Pour  Dorante  votre  oncle  en  ce  moment  s'explique; 
Que  vous  jouez  toujours,  malgré  tous  vos  serments, 
Et  qu'elle  abjure  enfin  ses  tendres  sentiments. 

VALÈRE. 

Dieu  !  que  me  dis-tu  là? 

HECTOR. 

Ce  que  je  viens  d'entendre. 

VALÉRE. 

Bon!  cela  ne  se  peut;  on  t'a  voulu  surprendre. 

HECTOR. 
Vous  êtes  assez  riche  en  bonne  opinion , 
A  ce  qu'il  me  paraît. 

VALÉRE. 

Point.  Sans  présomption. 
On  sait  ce  que  l'on  vaut. 

HECTOR. 

Mais  si,  sans  vouloir  rire, 
Tout  allait  conmie  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 
Et  qu'Angélique  enfin  pût  changer.... 

VALÈRE. 

En  ce  cas. 
Je  prends  le  parti...  Mais  cela  ne  se  peut  pas. 

HECTOR. 

Si  cela  se  pouvait,  qu'une  passion  neuve?... 

VALÈRE. 

En  ce  cas,  je  pourrais  rabattre  sur  la  veuve, 
La  comtesse  sa  sœur. 

HECTOR. 
Ce  dessein  me  plaît  fort. 
J'aime  un  amour  fondé  sur  un  bon  coffre-fort. 
Si  vous  vouliez  un  peu  vous  aider  avec  elle. 
Cette  veuve,  je  crois,  ne  serait  point  cruelle  ; 
Ce  serait  une  éponge  à  presser  au  besoin. 

VALÈRE. 

Cette  éponge,  entre  nous,  ne  vaudrait  pas  ce  soia. 
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HECTOR. 
C'est,  dans  son  caractère,  une  espèce  parfaite, 
Un  ambigu  nouveau  de  prude  et  de  coquette, 
Qui  croit  mettre  les  cœurs  à  contribution, 
Et  qui  veut  épouser;  c'est  là  sa  passion. 

VALÈRE. 

Épouser? 

HECTOR. 
Un  marquis,  de  môme  caractère, 
Grand  épouseur  aussi,  la  galope  et  la  flaire. 

VALÈRE. 

Et  quel  est  ce  marquis? 

HECTOR. 

C'est,  à  vous  parler  net, 
Un  marquis  de  hasard  fait  par  le  lansquenet  ; 
Fort  brave ,  à  ce  qu'il  dit ,  intrigant,  plein  d'affaires  ; 
Qui  croit  de  ses  appas  les  femmes  tributaires  ; 
Qui  gagne  au  jeu  beaucoup,  et  qui,  dit-on,  jadis 
Était  valet  de  chambre  avant  d'être  marquis. 
Mais  sauvons-nous,  monsieur  ;  j'aperçois  votre  père. 

SCÈNE   VIL 

GÉRONTE,   VALÈRE,  HECTOR. 
GÉRONTE. 

Doucement;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire,  Valère. 

(A  Hector.) 
Pour  toi,  j'ai  quelques  coups  de  canne  à  te  prêter. 

HECTOR. 

Excusez-moi ,  monsieur,  je  ne  puis  m'arrêter. 

GÉRONTE. 

Demeure  là,  maraud. 

HECTOR ,  à  part. 

Il  n'est  pas  temps  de  rire. 

GÉRONTE. 

Pour  la  dernière  fois,  mon  fils,  je  viens  vous  dire 
Que  votre  train  de  vie  est  si  fort  scandaleux. 
Que  vous  m'obhgerez  à  quelque  éclat  fAcheux. 
Je  ne  puis  retenir  ma  bile  davantage. 
Et  ne  saurais  souffrir  votre  libertinage. 
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Vous  êtes  pilier  ué  de  tous  les  lansquenets. 
Qui  sont,  pour  la  jeunesse,  autant  de  trébuchets. 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  un  plus  sûr  passage  ; 
Dans  ces  lieux,  jour  et  nuit,  ce  n'est  que  brigandage 
Il  faut  opter  des  deux,  être  dupe  ou  fripon. 

HECTOR. 
Tous  ces  jeux  de  hasard  n'attirent  rien  de  bon. 
J'aime  les  jeux  galants  où  l'esprit  se  déploie. 

(A  Gëronte.) 
C'est,  monsieur,  par  exemple,  un  joli  jeu  que  l'oie. 

GËRONTE,  à  Hector. 
Tais-toi. 

(A  Valère.) 

Non,  à  présent  le  jeu  n'est  que  fureur; 
On  joue  argent,  bijoux,  maisons,  contrats,  honneur. 
Et  c'est  ce  qu'une  femme,  en  cette  humeur  à  craindre, 
Risque  plus  volontiers,  et  perd  plus  sans  se  plaindre. 

HECTOR. 
Ohl  nous  ne  risquons  pas,  monsieur,  de  tels  bijoux. 

GËRONTE. 
Votre  conduite  enfin  m'enflamme  de  courroux  ; 
Je  ne  puis  vous  souffrir  vivre  de  cette  sorte  : 
Vous  m'avez  obligé  de  vous  fermer  ma  porte  ; 
J'étais  las,  attendant  chez  moi  votre  retour. 
Qu'on  fit  du  jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour. 

HECTOR. 
C'est  bien  fait.  Ces  joueurs  qui  courent  la  fortune. 
Dans  leurs  dérèglements  ressemblent  à  la  lune. 
Se  couchant  le  matin,  et  se  levant  le  soir. 

GËRONTE. 
Vous  me  poussez  à  bout  ;  mais  je  vous  ferai  voir 
Que  si  vous  ne  changez  de  vie  et  de  manière. 
Je  saurai  me  servir  de  mon  pouvoir  de  père, 
Et  que  de  mon  courroux  vous  sentirez  l'effet. 

HECTOR,  à  Valëre. 
Votre  père  a  raison. 

GËRONTE. 
Comme  le  voilà  fait! 
Débraillé,  mal  peigné,  l'œil  hagard  !  A  sa  mine 
On  croirait  qu'il  viendrait,  dans  la  forêt  voisine, 
De  faire  un  mauvais  coup. 
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HECTOR,  à  part. 

On  croirait  vrai  de  lui  : 
Il  a  fait  trente  fois  coupe-gorge  aujourd'hui. 

GÉRONTE. 
Serez- vous  bientôt  las  d'une  telle  conduite?  ,  ,| 

Parlez,  que  dois-je  enfin  espérer  dans  la  suite?  *  ^y 

VALÈRE. 
Je  reviens  aujourd'hui  de  mon  égarement. 
Et  ne  veux  plus  jouer,  mon  père ,  absolument. 

HECTOR,  À  part. 

Voilà  du  fruit  nouveau  dont  son  fils  le  régale. 

GÉRONTE. 

Quand  ils  n'ont  pas  un  sou,  voilà  de  leur  morale. 

VALÉRE. 

J'ai  de  l'argent  encore  ;  et ,  pour  vous  contenter , 
De  mes  dettes  je  veux  aujourd'hui  m'acquitter. 

GÉRONTE. 

S'il  est  ainsi)  vraiment,  j'en  ai  bien  de  la  joie. 

HECTOR,  bas  À  Valère. 
Vous  acquitter,  monsieur  !  avec  quelle  monnoie? 

VALÉRE,  bas  à  Hector. 
Te  tairas-tu? 

(Haut  à  son  père.) 
Mon  oncle  aspire  dans  ce  jour 
A  m'ôter  d'Angélique  et  la  main  et  l'amour  : 
Vous  savez  que  pour  elle  il  a  l'âme  blessée , 
Et  qu'il  veut  m'enlever.... 

GÉRONTE. 
Oui,  je  sais  sa  pensée,  ^ 

Et  je  serai  ravi  de  le  voir  confondu. 

HECTOR,  À  Géroote. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  c'est  un  homme  tondu. 

GÉRONTE.  J 

Je  voudrais  bien  déjà  que  l'afiEaire  fût  faite. 
Angélique  est  fort  riche,  et  point  du  tout  coquette, 
Bfattresse  de  son  choix.  4vife  ce  bon  dessein , 
Va  te  mettre  en  état  de  jitiériter  sa  main , 
Payer  tes  créanciers. . . 

VALÉRE. 
J'y  vais,  j'y  cours... 
(  11  va  pour  sortir,  parle  bas  a  Hector,  et  revient.) 
T.  i.  ai 


( 
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Mon  père.... 
GÉRONTE. 
Hélplaît-a? 

VALÈRE. 

Pour  sortir  entièrement  d'afibire, 
n  me  manque  environ  quatre  ou  cinq  mille  francs. 
Si  vous  vouliez,  monsieur. . . 

GÉRONTE. 

Âh  t  ah  !  je  vous  entends. 
Vous  m'avez  mille  fois  bercé  de  ces  sornettes. 
Non;  comme  vous  pourrez,  allez  payer  vos  dettes. 

VALÈRE. 
Mais,  mon  père,  croyez.,. 

GÉRONTE. 

A  d'autres,  s'il  vous  plaît. 
VALÈRE. 

Prêtez-moi  mille  écus. 

HECTOR,  à  Géronte. 
Nous  paierons  l'intérêt   • 
Au  denier  un. 

'  VALÈRE. 

Monsieur... 

GÉRONTE. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 

VALÈRE. 

Je  ne  veux  point,  mon  père,  aujourd'hui  vous  surprendre; 
Et  pour  vous  faire  voir  quels  sont  mes  bons  desseins, 
Retenez  cet  argent,  et  payez  par  vos  mains. 

HECTOR. 

Ahl  parbleu,  pour  le  coup,  c'est  être  raisonnable. 

GÉRONTE. 
Et  de  combien  encore  êtes- vous  redevable? 

VALÈRE. 

La  somme  n'y  fait  rien. 

GÉRONTE. 

La  somme  n  y  fait  rien? 

HECTOR. 

Non.  Quand  vous  le  verrez  vivre  en  honune  de  bien, 

Vous  ne  regretterez  nullement  la  dépense  ; 

Et  nous  ferons,  monsieur,  la  chose  en  conscience. 

GÉRONTE. 
Écoutez  :  je  veux  bien  faire  un  dernier  effort  ; 
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Mais,  après  cela,  si... 

VALÈRE. 

Modérez  ce  transport  ; 
Que  sur  mes  sentiments  votre  flme  se  repose. 
Je  vais  voir  Angélique  ;  et  mon  cœur  se  propose 
D'arrêter  son  courroux  déjà  prêt  d'éclater. 

SCÈNE   VIII. 

GÉRONTE,    HECTOR. 

HECTOR. 
Je  m'en  vais  travailler,  moi,  pour  vous  contenter, 
A  vous  faire,  en  raisons  claires  et  positives. 
Le  mémoire  succinct  de  nos  dettes  passives, 
Et  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  montrer  dans  peu. 

SCÈNE   IX. 

GÉRONTE,  seul. 

Mon  frère  en  son  amour  n'aura  pas  trop  beau  jeu. 
Non,  quand  ce  ne  serait  que  pour  le  contredire, 
Je  veux  rompre  l'hymen  où  son  amour  aspire  ; 
Et  j'aurai  deux  plaisirs  à  la  fois,  si  je  puis. 
De  chagriner  mon  frère,  et  marier  mon  fils. 

SCÈNE   X. 

M.   TOUTABAS,  GÉRONTE. 

TOUTABAS. 
Avec  tous  les  respects  d'un  cœur  vraiment  sincère. 
Je  viens  pour  vous  offrir  mon  petit  ministère. 
Je  suis  pour  vous  servir,  gentilhomme  auvergnac. 
Docteur  dans  tous  les  jeux ,  et  maître  de  trictrac  : 
Mon  nom  est  Toutabas,  vicomte  de  la  Case, 
Et  votre  serviteur,  pour  terminer  ma  phrase. 
GÉRONTE,  à  part. 

Un  mattre  de  trictrac  I  II  me  prend  pour  mon  fils. 

(Haut) 
Quoil  vous  montrez,  monsieur,  iin  tel  art  dans  Paris? 


324»  LE    JOUEUR. 

Et  Ton  ne  vous  a  pas  fait  présent,  en  galère. 
D'un  brevet  d'espalier? 

TOUTABAS»  i  part. 
Â  quel  homme  ai-je  affaire? 
(Haut.) 
Comment  I  je  vous  soutiens  que  dans  tous  les  états 
On  ne  peut  de  mon  art  faire  assez  de  cas; 
Qu'un  enfant  de  famille,  et  qu'on  veut  bien  instruire, 
Devrait  savoir  jouer  avant  que  savoir  lire. 

6ÉR0NTE. 
Monsieur  le  professeur,  avecque  vos  raisons, 
Il  faudrait  vous  loger  aux  Petites*Maisons. 

TOUTABAS. 
De  quoi  sert,  je  vous  prie,  une  foule  inutile 
De  chanteurs,  de  danseurs,  qui  montrent  par  la  ville? 
Un  jeune  homme  en  est-il  plus  riche  quand  il  sait 
Chanter  ré  mi  fa  sol,  ou  danser  un  menuet? 
Paiera-t-on  des  ^  marchands  la  cohorte  pressante 
Avec  un  vaudeville  ou  bien  une  courante  ? 
Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  qu'un  jeune  cavalier 
Dans  mon  art  au  plus  tôt  se  fasse  initier? 
Qu'il  sache,  quand  il  perd,  d'une  âme  non  commune, 
A  force  de  savoir,  rappeler  la  fortune? 
Qu'il  apprenne  un  métier  qui,  par  de  sûrs  secrets. 
En  le  divertissant,  l'enrichisse  à  jamais? 

GÉRONTE. 
Vous  êtes  riche,  à  voir? 

TOUTABAS. 

Le  jeu  fait  vivre  à  l'aise 
Nombre  d'honnêtes  gens,  fiacres,  porteurs  de  chaise; 
Mille  usuriers  fournis  de  ces  obscurs  brillants. 
Qui  vont  de  doigts  en  doigts  tous  les  jours  circulants  ; 
Des  Gascons  à  souper  dans  les  brelans  fidèles  ; 
Des  chevaliers  sans  ordre  ;  et  tant  de  demoiselles 
'i  Qui,  sans  le  lansquenet  et  son  produit  caché. 

De  leur  faible  vertu  feraient  fort  bon  marché, 
Et  dont  tous  les  hivers  la  cuisine  se  fonde 
Sur  l'impOt  établi  d'une  infaillible  ronde. 

GÉRONTE. 
S'il  est  quelque  joueur  qui  vive  de  son  gain, 

I  Df,  au  lieu  de  de<,  dans  l'édition  originale. 


^ 
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On  en  voit  tous  les  jours  mille  mourir  de  faim. 
Qui,  forcés  à  garder  une  longue  abstinence. 
Pleurent  d'avoir  trop  mis  à  la  réjouissance  ^ 

TOUTABÀS. 

Et  c'est  de  là  que  vient  la  beauté  de  mon  art. 
En  suivant  mes  leçons,  on  court  peu  ce  ^  hasard. 
Je  sais,  quand  il  le  faut,  par  un  peu  d'artifice. 
D'un  '  sort  injurieux  corriger  la  malice  ; 
Je  sais  dans  un  trictrac,  quand  il  faut  un  sonnez, 
Glisser  des  dés  heureux,  ou  chargés,  ou  pipés  ; 
Et  quand  mon  plein  est  fait,  gardant  mes  avantages. 
J'en  substitue  aussi  d'autres  prudents  et  sages. 
Qui,  n'offirant  à  mon  gré  que  des  as  à  tous  coups, 
Me  font  en  un  instant  enfiler  douze  trous.  ' 

G^ONTE. 

Et  monsieur  Toutabas,  Vbus  avez  l'insolence 
De  venir  dans  ces  lieux  montrer  votre  science? 
TOUTABAS. 

Oui,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

6ÉR0NTE. 

Et  vous  ne  craignez  pas 
Que  j'arme  contre  vous  quatre  paires  de  bras , 
Qui  le  long  de  vos  reins?... 

TOUTABAS. 

Monsieur,  point  de  colère  ; 
Je  ne  suis  point  ici  venu  pour  vous  déplaire. 

6ÉR0NTE,  le  poussant. 
Maître  juré  filou,  sortez  de  la  maison. 

TOUTABAS. 
Non,  je  n'en  sors  qu'après  vous  avoir  fait  leçon? 
GÉRONTE. 

A  moi,  leçon? 

TOUTABAS. 
Je  veux,  par  mon  savoir  extrême, 
Que  vous  escamotiez  un  dé  comme  moi-même. 

GÉRONTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  tant  je  suis  animé, 

1  Voir  page  317. 

3  Ce  est  conforme  h  l'original.  On  Ut  de  dans  les  éditions  modenies. 
>  jywi  est  conforme  à  l'édition  originale  et  à  celle  de  i7S8.  Dans  les 
éditions  modernes,  on  lit  du.  , 
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Que  quelques  bons  soufflets  donnés  à  poing  fenné... 
Va-t'en. 

(Il  le  prend  par  les  épaales.) 

TOUTABAS.  . 

Puisqu'aujourd'hui  Totre  humeur  pétulante 
Vous  rend  l'Ame  aux  leçons  un  peu  récalcitrante, 
Je  reviendrai  demain  pour  la  seconde  fois. 
6ÉR0NTB. 

Reviens. 

TOUTABAS. 
Vous  plairait-il  de  m'avancer  le  mois  '  ? 
GÉRONTB»  le  poiuuat  toat  i  fait  dehors. 
Sortiras-tu  d'ici,  vrai  gibier  de  potence? 

SCÈNE  XI  K 

GÉRONTE,  seul. 

Je  ne  puis  respirer,  et  j'en  mourrai,  je  pense. 
Heureusement  mon  fils  n'a  point  vu  ce  fripon  : 
U  me  prenait  pour  lui  dans  cette  occasion. 
Sachons  ce  qu'il  a  fait;  et,  sans  plus  de  mystère , 
Concluons  son  hymen,  et  finissons  l'affaire. 

FIN   DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

ANGÉLIQUE,   NÉRINE. 
ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  serait  bien  lAche,  après  tant  de  serments. 
D'avoir  encor  pour  lui  de  tendres  mouvements. 
Nérine,  c'en  est  fait,  pour  jamais  je  l'oiiblie; 
Je  ne  veux  ni  l'aimer,  ni  le  voir  de  ma  vie  ; 

A  Dans  les  FàchewB,  III»  8,  od  lit  : 

Si  Toos  tobUm  ma  prêter  deu  pklolet. 
^  Dans  rédition  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qu'en  huit 
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Je  sens  la  liberté  de  retour  dans  mon  cœur. 
Ne  me  viens  pas,  au  moins,  parler  en  sa  faveur. 

NÉRINE 

Moi,  parler  pour  Yalère  !  Il  faudrait  être  folle. 
Que  plutôt  à  jamais  je  perde  la  parole  ! 

ANGÉLIQUE. 
Ne  viens  point  désormais,  pour  calmer  mon  dépit. 
Rappeler  à  mes  sens  son  air  et  son  esprit; 
Car  tu  sais  qu'il  en  a. 

NÉRINE. 

De  Tesprit!  lui,  madame  I 
Il  est  plus  journalier  mille  fois  qu'une  femme  : 
Il  rêve  à  tout  moment;  et  sa  vivacité 
Dépend  presque  toujours  d'une  carte  ou  d'un  dé. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  est  maintenant  certain  de  sa  victoire. 

NÉRINE. 
Madame,  croyez-moi,  je  connais  le  grimoire. 
Souvent  tous  ces  dépits  sont  des  hoquets  d'amour. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ;  l'amour  de  mon  cœur  est  banni  sans  retour. 

NÉRINE. 
Cet  hôte  dans  un  cœur  a  bientôt  fait  son  gîte  ; 
Mais  il  se  garde  bien  d'en  déloger  si  vite. 
ANGÉLIQUE. 

Ne  crains  rien  de  mon  cœur. 

NÉRINE. 

S'il  venait  à  l'instant, 
Avec  cet  air  flatteur,  soumis,  insinuant. 
Que  vous  lui  connaissez  ;  que  d'un  ton  pathétique , 

(Elle  se  met  à  ses  pieds.) 
II  VOUS  dit  à  VOS  pieds  :  «c  Non,  charmante  Angélique, 
j>  Je  ne  veux  opposer  à  tout  votre  courroux 
»  Qu'un  seul  mot  :  Je  vous  aime,  et  je  n'aime  que  vous. 
»  Votre  âme  en  ma  faveur,  n'est-elle  point  émue? 
j>  Vous  ne  me  dites  rien  !  vous  détournez  la  vue  I 

(EUe  se  relève.) 
»  Vous  voulez  donc  ma  mort?  il  faut  vous  contenter.  » 
Peut-être  en  ce  moment  pour  vous  épouvanter, 
Il  se  soufflettera  d'une  main  mutinée , 
Se  donnera  du  front  contre  une  cheminée , 
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S'arrnchero  de  rage  un  toupet  de  cheyeux 
Qui  ne  sont  pas  à  lui.  Mais  de  ces  airs  fougueux 
Ne  vous  étonnez  pas  ;  comptez  qu'en  sa  colère 
Il  ne  se  fera  pas  grand  mal. 

ANGÉLIQUE. 

Laisse-moi  faire. 
NÉRINE. 
Vous  Yoilà ,  grâce  au  ciel ,  bien  instruite  sur  tout  ; 
Ne  vous  démentez  point,  tenez  bon  jusqu'au  bout. 

SCÈNE    II. 

LA  COMTESSE,   ANGÉUQUE,  NÉRINE. 

LA  COMTESSE.  , 

On  dit  partout,  ma  sœur ,  qu'un  peu  moins  prévenue , 
Vous  épousez  Dorante. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  j'y  suis  résolue. 

LA  COMTESSE. 
Mon  cœur  en  est  ravi.  Valère  est  un  vrai  fou. 
Qui  jouerait  votre  bien  jusques  au  dernier  sou. 

ANGÉLIQUE. 
D'accord. 

LA  COMTESSE. 

J'aime  à  vous  voir  vaincre  votre  tendresse. 
Cet  amour,  enlre  nous,  élait  une  faiblesse. 
Il  faut  se  dégager  de  ces  attachements 
Que  la  raison  condamne  et  qui  flattent  nos  sens. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai. 

LA  COMTESSE. 

Rien  n'est  plus  k  craindre  dans  la  vie. 
Qu'un  époux  qui  du  Jeu  ressent  la  tyrannie. 
J'aimerais  mieux  qu*il  f&t  gueux,  avaricieux. 
Coquet,  fftcheux,  mal  fait,  brutal,  capricieux. 
Ivrogne,  sans  esprit,  débauché,  sot,  colère. 
Que  d'être  un  emporté  joueur  comme  est  Valéry. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais  que  ce  défaut  est  le  plus  grand  de  tous. 
LA  COMTESSE. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  en  faire  votre  époux? 
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ANGÉLIQUE. 

Moi?  non  :  dans  ce  dessein  nos  humeurs  sont  confonnes. 

NâRINE. 
lia,  ma  foi ,  reçu  son  congé  dans  lef>  formes. 
LA  COMTESSE. 

C'est  bien  fait.  Puisqu'enfin  vous  renoncez  h  lui , 
Je  Tais  l'épouser,  moi. 

ANGÉLIQUE. 
L'épouser? 
LA  COMTESSE. 

Aujourd'hui. 
AN6ÉUQUE. 

Ce  joueur,  qu'à  l'instant?... 

LA  COMTESSE. 

Je  saurai  le  réduire. 
On  sait  sur  les  maris  ce  que  l'on  a  d'empire. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  TOUS  Tooleï,  ma  sœur,  aToc  cet  air  si  doux. 
Ce  maintien  réserré ,  prendre  un  nouTel  époux? 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  non ,  ma  soour?  Fais-je  donc  un  grand  crime 
De  rallumer  les  feux  d'un  amour  légitime? 
J'aTais  fait  Tœu  de  fuir  tout  autre  engagement. 
Pour  garder  du  défunt  le  souTenir  charmant. 
Je  portais  son  portrait;  et  cette  riTe  image 
Me  soulageait  un  peu  des  chagrins  du  TeuTage  : 
Hais  qu'est-ce  qu'un  portrait  quand  on  aime  bien  fort? 
C'est  un  époux  viTant  qui  console  d'un  mort. 

NÉRINE. 

Madame  n'aime  pas  les  maris  en  peinture. 

LA  COMTESSE. 
Cela  racquitte-t-il  d'une  perte  aussi  dure? 

NÉRINE. 
C'est  irriter  le  mal ,  au  lieu  de  l'adoucir. 

AN6ÉUQUE. 
Connaisseuse  en  maris,  tous  deriez  mieux  choisir. 
Vous  unir  à  Talère  ! 

LA  COMTESSE. 
Oui ,  ma  soBur,  à  lui-même. 
ANGÉLIQUE. 

Mais  TOUS  n'y  pensez  pas.  Gfoyez-Tous  qu'il  tous  aime? 
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LA  COMTESSE. 

S'il  m'aime,  lui  !  s'il  m'aime I  Âh!  quel  aTeuglemeDt! 
On  a  certains  attraits,  un  certain  enjouement, 
Que  personne  ne  peut  me  disputer,  je  pense. 

ANGÉLIQUE. 
Après  un  si  longtemps  de  pleine  jouissance, 
Vos  attraits  sont  à  vous  sans  contestation. 
LA  COMTESSE. 

Et  je  puis  en  user  à  ma  discrétion.  ' 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute.  Et  je  vois  bien  qu'il  n'est  pas  impossible 
Que  Valère  pour  vous  ait  eu  le  cœur  sensible. 
L'or  est  d'un  grand  secours  pour  acheter  un  coeur; 
Ce  métal,  en  amour,  est  un  grand  séducteur. 

LA  COMTESSE. 

En  vain  vous  m'insultez  avec  un  tel  langage  ; 
La  modération  fut  toujours  mon  partage  ^  : 
Mais  ce  n'est  point  par  l'or  que  brillent  mes  attraits  ; 
Et  jamais,  en  aimant,  je  ne  fis  de  faux  frais. 
Mes  sentiments,  ma  sœur,  sont  différents  des  vôtres; 
Si  je  connais  l'amour,  ce  n'est  que  dans  les  autres. 
J'ai  beau  m'armer  de  fier,  je  vois  de  toutes  parts 
Mille  cœurs  amoureux  suivre  mes  étendards  : 
Un  conseiller  de  robe,  un  seigneur  de  finance. 
Dorante ,  le  marquis ,  briguent  mon  alliance  ; 
Mais  si  d'un  nouveau  nœud  je  veux  bien  me  lier. 
Je  prétends  à  Yalère  offrir  un  cœur  entier. 
Je  fais  profession  d'une  vertu  sévère. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  peut  vous  assurer  de  l'amour  de  Valère? 

LA  COMTESSE. 

Qui  peut  m'en  assurer?  mon  mérite,  je  crois. 

ANGÉLIQUE. 

D'autres  sur  lui,  ma  sœur,  auraient  les  mêmes  droits. 

LA  COMTESSE. 

H  n'eut  jamais  pour  vous  qu'une  estime  stérile , 
Un  petit  feu  léger,  vagabond,  volatile. 
Quand  on  veut  inspirer  une  solide  amour, 
Il  faut  avoir  vécu,  ma  sœur,  bien  plus  d'un  jour; 

1  Voyez  page  338. 
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ÀYoir  un  certain  poids,  une  beauté  fonnée 
Par  Tusage  du  monde,  et  des  ans  confirmée. 
Vous  n'en  êtes  pas  là. 

ANGÉLIQUE. 

J'attendrai  bien  du  temps. 

NÉRINK. 
Madame  est  prévoyante,  elle  a  pris  les  devants. 
Maïs  on  vient. 

SCÈNE   IIL 

LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE,  un  laquais. 

LE  LAQUAIS ,  à  la  comtesse. 
Le  marquis,  madame,  est  là  qui  monte. 
LA  COMTESSE. 

Le  marquis?  Hé!  non,  non;  il  n'est  pas  sur  mon  compte. 
SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  LA    COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

LE  MARQUIS  y  se  riyostant,  &  la  comtesse. 
Je  suis  tout  en  désordre  :  un  maudit  embarras 
M'a  fait  quitter  ma  chaise  à  deux  ou  trois  cents  pas  ; 
Et  j'y  serais  encor  dans  des  peines  mortelles. 
Si  l'Amour,  pour  vous  voir,  ne  m'eût  prêté  ses  aUes. 
LA  COMTESSE. 

Que  monsieur  le  marquis  est  galant  sans  fadeur! 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  point  du  tout,  je  suis  votre  humble  serviteur. 
Mais,  à  vous  parler  net,  sans  que  l'esprit  fatigue , 
Près  du  sexe  je  sais  me  démêler  d'intrigue. 

(Apercevant  Angélique.) 
Ahl  juste  ciel!  quel  est  cet  admirable  objet! 
LA  COMTESSE. 

C'est  ma  sœur.. 

LE  MARQUIS. 

j        Votre  sœur  !  vraiment ,  c'est  fort  bien  fait. 
Je  TOUS  sais  gré  d'avoir  une  sœur  aussi  belle  ; 
On  la  prendrait ,  parbleu ,  pour  votre  sœur  jumelle. 
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LA  COMTESSE. 
Gomme  à  tout  ce  qu'il  dit  il  donne  un  joli  tour! 
Qu'il  est  sincère  !  on  voit  qu'il  est  homme  de  cour. 

LE  MARQUIS. 
Homme  de  cour,  moi!  non.  Ma  foi,  la  cour  m'ennuie; 
L'esprit  de  ce  pays  n'est  qu'en  superficie; 
Sitôt  que  vous  voulez  un  peu  l'approfondir. 
Vous  rencontrez  le  tuf.  J'y  pourrais  m'agrandir; 
J'ai  de  l'esprit,  du  ccsur  plus  que  seigneur  de  ^  France; 
Je  joue ,  et  j'y  ferais  fort  bonne  contenance  : 
Mais  je  n'y  vais  jamais*  que  par  nécessité , 
Et  pour  y  rendre  au  roi  quelque  civilité. 

NÉRINB. 

Il  vous  est  obligé  »  monsieur,  de  tant  de  peine. 

LR  MARQUIS. 

Je  n'y  suis  pas  plus  tôt,  soudain  je  perds  haleine. 

Ces  fodes  compliments  sur  de  grands  mots  montés. 

Ces  protestations  qui  sont  futilités , 

Ces  serrements  de  mains  âoni  on  vous  estropie, 

Ces  grands  embrassements  dont  un  flatteur  vous  lie , 

M'ôtent  à  tout  moment  la  respiration  : 

On  ne  s'y  dit  bonjour  que  par  convulsion. 

ANGÉLIQUE,  aa  marquis. 
Les  dames  de  la  cour  sont  bien  mieux  votre  affaire?, 

'    LE  MARQUIS. 
Point.  Il  faut  être  au  moins  gros  fermier  pour  leur  plaire  : 
Leur  sotte  vanité  croit  ne  pouvoir  trop  haut 
A  des  faveurs  de  cour  mettre  un  injuste  taux  '. 
Moi,  j'aime  à  pourchasser  des  beautés  mitoyennes. 
L'hiver,  dans  un  fauteuil,  avec  des  citoyennes. 
Les  pieds  sur  les  chenets,  étendus  sans  façons. 
Je  pousse  la  fleurette  et  conte  mes  raisons. 
Là,  toute  la  maison  s'offre  à  me  faire  fête  ; 
Valet,  filles  de  chambre,  enfants,  tout  est  honnête  : 
L'époux  même  discret,  quand  il  entend  minuit. 
Me  laisse  avec  madame,  et  va  coucher  sans  bruit. 


*  CeUe  leçon  est  eonforme  &  Tédiiioa  originale,  et  à  celte  de  1718. 
Dêoêê  les  antres  éditions,  on  lit  :  Phu  que  seigneur  en  Praiiee, 

s  Taux  ne  peut  pas  rimer  avec  Aoul.  Dans  Téditioo  originale  sa  a 
écrit  :  tau;  dans  celle  de  I7SS  :  tout. 
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Voilà  comme  je  vis»  quand  parfois  dans  la  ville 
Je  veux  bien  déroger... 

NÉRINE. 

La  manière  est  facile; 
Et  ce  commerce-là  me  paratt  assez  doux. 

LE  MilRQUIS,  i  la  comtesse. . 
C'est  ainsi  que  je  veux  en  user  avec  vous. 
Je  suis  tout  naturel,  et  j'aime  la  franchise  : 
Ma  bouche  ne  dit  rien  que  mon  c(Bur  n'autorise  ; 
Et  quand  de  mon  amour  je  vous  fais  un  aveu, 
Madame,  il  est  trop  vrai  que  je  si^s  tout  en  feu. 

LÀ  COMTESSE. 

Fi  donc,  petit  badin,  un  peu  de  retenue  ; 

Vous  me  parlez»  marquis,  une  langue  inconnue  : 

Le  mot  d'amour  me  blesse  et  me  fait  trouver  mal. 

LE  BIARQUIS. 

L'effet  n'en  serait  pas  peut^tre  si  fatal. 

NÉRINE. 
Elle  veut  qu'en  détours  la  chose  s'enveloppe  ; 
Et  ce  mot  dit  à  cru  lui  cause  une  syncope. 

▲NGÉLIOUE. 

Dans  la  bouche  d'un  autre  il  deviendrait  plus  doux. 

LA  GOBITESSE. 

Comment?  Qu'est-ce?  Plalt-ilT  Parlez;  expliquez-vous. 
Parlez  donc,  parlez  donc.  Apprenez,  jjb  vous  prie. 
Que  mortel,  quel  '  qu'il  soit,  ne  me  dit  de  ma  vie 
Un  mot  douteux  qui  pût  effleurer  mon  honneur. 

LE  MARQUIS. 

Croirait-on  qu'une  veuve  aurait  tant  de  pudeur? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  Valère  vous  aime,  et  souvent... 

lE  MARQUIS. 

Qu'est-ce  à  dire, 
Valère?  Un  autre  jj^i  conjointement  soupire  ! 
Ah  1  si  je  le  savais,  je  lui  ferais,  morbleu!... 

Oùloge-t-il? 

NÉRINE. 

Ici. 

1  Daas  rédition  originale  on  iil  : 

Que  mortel,  Ul  qaUl  toit,  ne  mu  dit  de  ma  >ie 
Un  mol  doulms  qai  pmi$$  dDsiirer  «on  hoancar. 
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LE  filAAQUIS  fait  semblant  de  s'en  aller,  et  fevient. 
Nous  nous  Terrons  dans  peu. 

LA  COMTESSE. 

Mais  quel  droit  avez-vous  sur  moi? 

LE  MARQUIS. 

Quel  droit,  ma  reine? 
Le  droit  de  bienséance  avec  celui  d'aubaine. 
Vous  me  convenez  fort,  et  je  vous  conviens  mieux. 
Sur  vous  Ton  sait  assez  que  je  jette  les  yeux. 

LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  fou»  marquis,  de  parler  de  la  sorte. 

LE  MARQUIS. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  ou  le  diable  m'emporte. 

LA  COMTESSE. 

Sommes-nous  donc  liés  par  quelque  engagement? 
LE  MARQUIS. 

Non  pas  autrement. . .  mais. . . 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  à  dire?  Gomment?... 
Parlez. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais  point  prendre  en  main  des  trompettes. 
Pour  publier  partout  les  faveurs  qu'on  m'a  faites. 

ANGÉLIQUE. 
Hé,  masœmr! 

NâRINE. 

Des  faveurs  ! 

LE  MARQUIS. 

Suffit,  je  suis  discret. 
Et  sais,  quand  il  le  faut,  oublier  un  secret. 

LA  COMTESSE. 

On  ne  connaît  que  trop  ma  retenue  austère. 
Il  veut  rire. 

LE  MARQUIS. 
Ah  I  parbleu,  je  saurai  de  Valère 
Quel  est,  en  vous  aimant,  le  but  de  ses  désirs, 
Et  de  quel  droit  il  vient  chasser  sur  mes  plaisirs. 
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SCÈNE   V. 

ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE,   LE  BfARQUIS,   NÉRINE, 

UN   LAQUAIS. 

LS  LAQUAIS,  rendant  un  billet  an  mariais. 
Monsieur,  c'est  de  la  part  de  la  grosse  comtesse. 
LE  lURQUIS,  le  mettant  dans  sa  poche. 

Je  le  lirai  tantôt. 

(Le  laquais  sort.) 

SCÈNE   VI. 

ANGÉUQUE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  NÉRINE, 

UN  SKCONO  LAQUAIS. 
LE  SECOND  LAQUAIS. 

Cette  jeone  duchesse 
Vous  attend  à  vingt  pas  pour  vous  mener  au  jeu. 

LE  MARQUIS. 

Qu'elle  attende. 

(Le  second  laquais  sort.) 

SCÈNE   VIL 
ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  NÉRINE, 

UN  TROISIÈME   LAQUAIS. 
LE  TROISIÈME  LAQUAIS. 

Monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Encore  I  Ah  !  palsambleu. 
Il  faut  que  de  la  ville  enfin  je  me  dérobe. 

LE  TROISIÈME  LAQUAIS. 
Je  viens  de  voir,  monsieur,  cette  femme  de  rooe. 
Qui  dit  que  cette  nuit  son  mari  couche  aux  champs, 
Et  que  ce  soir,  sans  bruit...  «  r 

LE  BIARQUIS. 

n  suffit,  je  t'entends. 
Tu  prendras  ce  manteau,  fait  pour  bonne  fortune. 
De  couleur  de  muraille  ;  et  tantôt,  sur  la  brune. 
Va  m'attendre  en  secret  où  tu  fus  avant-hier  ; 
Là... 
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LE  TROISIÈME  LAQUAIS. 
Je  sais. 

(11  soru) 

SCÈNE    VIII. 

AiXGÉUQUE»  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  NERINL 
LE  MARQUIS. 

11  faudrait  avoir  un  corps  de  fer 
Pour  résister  à  tout.  J'ai  de  l'ouvrage  à  faire. 
Comme  vous  le  voyez  ;  mais  je  m'en  veux  distraire. 

(A  la  comtesse.) 
Vous  ferez  désormais  tous  mes  soins  les  plus  doux. 

LA  COMTESSE. 
Si  mon  cœur  était  libre,  il  pourrait  être  à  vous. 

LE  MARQUIS. 

Adieu,  charmant  objet;  à  regret  je  vous  quitte. 
C'est  un  pesant  fardeau  d'avoir  un  gros  mérite. 

SCÈNE   IX. 

LA  COMTESSE,  ANGÉUQUE,  NÉRINE. 

NÉRINE,  à  la  comtesse. 
Cet  homme-là  vous  aime  épouvantablemenL 

ANGÉLIQUE,  à  la  comtesse. 
Je  ne  vous  croyais  pas  un  tel  engagement. 

LA  COMTESSE. 
Il  est  vif. 

ANGÉLIQUE. 

Il  vous  aime,  et  son  ardeur  cM  belle. 

LA  COMTESSE. 

L'amour  qu'il  a  pour  moi  lui  tourne  la  cervelle  : 
11  ne  m'a  pourtant  vue  encore  que  deux  fois. 

NÉRINE. 

il  en  a  donc  bien  fait  la  première... 

SCÈNE  X. 

YALÈRE,  LA   COMTESSE,  ANGÉUQUE,  NÉRINE. 

NÉRINE. 

Je  crois 
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Voir  Valère. 

LA  COBITESSE. 
L'amour  auprès  de  moi  le  guide. 

NÉRINE. 

11  tremble  en  approchant. 

LA  COMTESSE. 

J'aime  un  amant  timide, 
(A  Valère). 
Gela  marque  un  bon  fond.  Approchez,  approchez  ; 
Ouvrez  de  votre  cœur  les  sentiments  cachés. 

(A  Angélique.) 
Vous  allez  voir,  ma  sœur. 

VALÈRE,  à  la  comtesse. 

Ah  !  quel  bonheur,  madame. 
Que  vous  me  permettiez  d'ouvrir  toute  mon  flme  ; 

(A  Angélique). 
Et  quel  plaisir  de  dire,  en  des  transports  si  doux, 
Que  mon  cœur  vous  adore,  et  n'adore  que  vous  ! 

LA  COMTESSE. 
L'amour  le  trouble.  Eh  quoi  !  que  faites-vous,  Valère? 

VALÈRE. 

Ce  que  vous-même  ici  m'avez  permis  de  faire. 

NÉRINE,  A  part. 
Voici  du  quiproquo. 

VALÈRE,  à  Angélique. 

Que  je  serais  heureux. 
S'il  vous  plaisait  encor  de  recevoir  mes  vœux  I 

LA  COMTESSE,  k  Valère. 
Vous  VOUS  méprenez. 

VALÈRE,  à  la  comtesse. 
Non.  Enfin,  belle  Angélique, 
Entre  mon  oncle  et  moi  que  votre  cœur  s'explique  ; 
Le  mien  est  tout  à  vous,  et  jamais  dans  un  cœur... 

LA  COMTESSE. 

Angélique  ! 

VALÈRE. 

On  ne  vit  une  plus  noble  ardeur. 

LA  COMTESSE. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  moi  que  votre  cœur  soupire? 

VALÈRE. 

Madame,  en  ce  moment  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
T.  I.  n 
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Regardez  votre  sœur,  et  jugez  si  ses  yeux 

Ont  laissé  dans  mon  cœur  de  place  à  d'autres  feux. 

LA  COMTBSSB. 

Quoi  !  d'aucun  feu  pour  moi  votre  Ame  n'est  éprise? 

YÀLÈRE. 

Quelques  civilités  que  l'usage  autorise  ^.. 

LÀ  COMTESSE. 

Gomment? 

ANGÉLIQUE. 

11  ne  faut  pas  avec  sévérité 
Exiger  des  amants  trop  de  sincérité. 
Ma  sœur,  tout  doucement  avalez  la  pilule. 
LA  COMTESSE. 

Taisez-vous»  s'il  vous  platt,  petite  ridicule. 

VALËRE,  à  U  comtatse. 
Vous  avez  cent  vei;tus,  de  l'esprit,  de  l'éclat  ; 
Vous  êtes  belle»  riche,  et. . . 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  fat. 
ANGÉLIQUE. 
La  modération,  qui  fut  votre  partage  ', 
Vous  ne  la  mettez  pas,  ma  sœur,  trop  en  usage. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  vaut-il  le  soin  qu'on  se  mette  en  courroux? 
C'est  un  extravagant;  il  est  tout  fait  pour  vous. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

VALÈRE,   ANGÉLIQUE,   NÉRINE. 
NÉRINE,  à  part. 

Elle  connaît  ses  gens. 

VALÉRE. 
Oui,  pour  vous  je  soupire, 
Et  je  voudrais  avoir  cent  bouches  pour  le  dire 

NÉRINE,  bas  à  Angélique. 
Allons,  madame,  allons,  ferme  ;  voici  le  choc  : 

1  Molière,  Mitmuhrope,  h  i,  dit  : 

QiMlqoe*  dehors  dfili  qtn  l*aMge  demande. 
3  Voyez  p.  330. 
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Point  de  faiblesse  au  moins,  ayez  un  cœur  de  roc. 

ANGÉLIQUE,  bas  à  Nériûe. 
Ne  m'abandonne  point. 

NÉRINE,  bas  à  Angélique. 

Non,  non;  laissez-moi  faire. 

VALÈRE. 
Mais  que  me  sert,  hélas  !  que  mon  cœur  vous  préfère  ? 
Que  sert  à  mon  amour  un  si  sincère  aveu? 
Vous  ne  m'écoutez  point,  Vous  dédaignez  mon  feu. 
De  vos  beaux  yeux  pourtant,  cruelle,  il  est  l'ouvrage. 
Je  sais  qu'à  vos  beautés  c'est  faire  un  dur  outrage 
De  nourrir  dans  mon  cœur  des  désirs  partagés  ; 
Que  la  fureur  du  jeu  se  mêle  où  vous  régnez  ; 
Mais... 

ANGÉLIQUE. 

Cette  passion  est  trop  forte  en  votre  âme 
Pour  croire  que  l'amour  d'aucun  feu  vous  enflamme. 
Suivez,  suivez  l'ardeur  de  vos  emportements  ; 
Mon  cœur  n'en  aura  point  de  jaloux  sentiments. 

NÉRINE,  bas  k  Angélique. 

Optimè. 

VALÉRE. 
Désormais,  plein  de  votre  tendresse. 
Nulle  autre  passion  n'a  rien  qui  m'intéresse  : 
Tout  ce  qui  n'est  point  vous  me  paraît  odieux. 
ANGÉLIQUE,  d'an  ton  plus  tendre. 
NoiiT,  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

NÉRINE,  bas  à  Angélique^ 

Vous  mdlissez. 

VALERE. 

Jamais  !  quelle  rigueur  extrême  ! 
Jamais  I  Ah  !  que  ce  mot  est  cruel  quand  on  aime  I 
Ué  quoi  !  rien  ne  pourra  fléchir  votre  courroux? 
Vous  voulez  donc  me  voir  mourir  à  vos  genoux? 

ANGÉLIQUE. 

Je  prends  peu  d'intérêt,  monsieur,  à  votre  vie. 

NËRINE,  bas  à  Angélique. 
Nous  allons  bientôt  voir  jouer  la  comédie. 

VALÉRE. 

Ma  mort  sera  l'effet  de  mon  cruel  dépit. 

NÉRINB,  bas  i  Angélique. 
Qu'un  amant  mort  pour  nous  nous  mettrait  en  crédit  ! 
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VALÉRE. 

Vous  le  voulez?  Eh  bien  !  il  faut  vous  satisfaire. 

Cruelle  !  il  faut  mourir. 

(Il  veat  tirer  son  épée.) 

ANGÉLIQUE,  l'arrêtant. 

Que  faites-vous,  Valère? 
NÉRINE,  bas  k  Angélique. 
Eh  bienl  ne  voilà  pas  votre  tendre  maudit 
Qui  vous  prend  à  la  gorge  !  Euh  ! 

ANGÉLIQUE,  bas  à  Nérine. 

Tu  ne  m'as  pas  dit, 
Nérine,  qu'il  viendrait  se  percer  à  ma  vue  : 
Et  je  tremble  de  peur  quand  une  épée  est  nue. 
NÉRINE,  à  part. 

Que  les  amants  sont  sots  I 

VALÈRE. 

Puisqu'un  soin  généreux 
Vous  intéresse  encore  aux  jours  d'un  malheureux. 
Non,  ce  n'est  point  assez  de  me  rendre  la  vie  ; 
Il  faut  que  par  l'amour,  désarmée,  attendrie. 
Vous  me  rendiez  eucor  ce  cœur  si  précieux. 
Ce  cœur  sans  qui  le  jour  me  devient  odieux. 
ANGÉLIQUE,  bas  h  Nérine. 

Nérine,  qu'en  dis-tu? 

NÉRINE,  bas  à  Angélique. 

Je  dis  qu'en  la  mêlée 
Vous  avez  moins  de  cœur  qu'une  poule  mouillée. 

VALÉRE. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  vos  attraits... 

ANGÉLIQUE. 
Si  VOUS  me  promettiez... 

VALÈRE. 

Oui,  je  VOUS  le  promets, 
Que  la  fureur  du  jeu  sortira  de  mon  âme, 
Et  que  j'aurai  pour  vous  la  plus  ardente  flamme... 
NÉRINE,  à  part. 

Pour  faire  des  serments  il  est  toujours  tout  prêt. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  encore,  ingrat,  vouloir  ce  qu'il  vous  plaît. 
Oui,  je  vous  rends  mon  cœur. 

VALÈRE,  baisant  la  main  d'Angélique. 

Ah  !  quelle  joie  extrême  I 
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ANGËLIQUE. 
Et  pour  vous  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime» 
Je  joins  à  ce  présent  celui  de  mon  portrait. 

(Elle  loi  donne  son  portrait  enrichi  de  diamants.) 
NÉRINEy  à  part. 
Hélas  !  de  mes  sermons  voilà  quel  est  Teflet  ! 

VALÊRE. 

Quel  excès  de  laveurs  ! 

ANGÉLIQUE. 
Gardez-le,  je  vous  prie. 
VALÈRE,  le  baisant. 
Que  je  le  garde,  ô  ciell  Le  reste  de  ma  vie... 
Que  dis-je?  je  prétends  que  ce  portrait  si  beau 
Sois  mis  avecque  moi  dans  le  même  tombeau, 
Et  que  même  la  mort  jamais  ne  nous  sépare. 
NÉRINE,  à  part. 

Que  l'esprit  d'une  fille  est  changeant  et  bizarre  I 

ANGÉLIQUE. 

Ne  me  trompez  donc  plus,  Valère  ;  et  que  mon  cœur 
Ne  se  repente  point  de  sa  facile  ardeur. 

VALÈRE. 

Fiez-vous  aux  serments  de  mon  âme  amoureuse. 

NÉRINE,  à  part. 
Ah  !  que  voilà  pour  l'oncle  une  époque  fâcheuse  ! 

SCÈNE   XII. 

VALÈRE,  seul. 

Est-il  dans  l'uivers  de  mortel  plus  heureux? 
Elle  me  rend  son  cœur  ;  elle  comble  mes  vœux, 
M'accable  de  faveurs... 

SCÈNE   XIII. 

VALÈRE,    HECTOR. 

HECTOR. 
Monsieur,  je  viens  vous  dire... 

VALÈRE. 

Je  suis  tout  transporté.  Vois,  considère,  admire  : 
Angélique  m'a  fait  ce  généreux  présent. 
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HECTOR. 
Que  les  briUaats  sont  gros)  Pour  6tre  plus  content» 
Je  vous  amène  encore  un  lénitif  de  bourse. 
Une  usurière. 

VALÈRE. 

Et  qui? 

HECTOR. 
Madame  la  Ressource. 

SCÈNE    XIV. 

M-  LA  RESSOURCE,  VALÈRE,  HECTOR. 

VALÈRE,  embrassant  madame  la  Ressource. 
Hé  t  bonjour,  mon  enfant  :  tu  ne  peux  concevoir 
Jusqu'où  va  dans  mon  cœur  le  plaisir  de  te  voir. 

U»^  t4  RESS0URC6. 
Je  vous  suis  obligée  on  ne  peut  davcgdtage. 

HECTOR. 
Elle  est  jolie  encor.  Mais  quel  sombre  équipage  ! 
Vous  voilà,  sans  mentir,  aussi  noire  qu'un  four. 

VALÈRE. 
Ne  vois-tu  pas,  Hector,  que  c'est  un  deuil  de  cour? 

M»*  lH  RESSOURCE. 
Oh!  monsieur,  point  du  tout.  Je  suis  une  bourgeoise. 
Qui  sais  me  mesurer  justement  à  ma  toise. 
J'en  connais  bien  pourtant,  qui  ne  me  valent  pas. 
Qui  se  font  teindre  en  noir  du  haut  jusques  en  bas  : 
Mais  pour  moi,  je  n'ai  point  cette  sotte  manie  ; 
Et  si  mon  pauvre  époux  était  encore  en  vie.. . 

(Elle  pleure.) 
VALÈRE. 
Quoi!  monsieur  la  Ressource  est  mort? 
M"«  LA  RESSOURCE. 

Subitement. 
HECTOR,  plearaiit. 
Subitement?  Hélas  !  j'en  suis  fÂché  vraiment. 

(Bas  k  Valère.) 
AU  fait. 

VALÈRE. 
J'aurais  besoin,  madame  la  Ressource, 
De  mille  énis. 
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M>«  LA  RESSOURCE. 

Monsieur,  disposez  de  ma  bourse. 

VALÈRE. 

Je  fais,  bien  entendu,  mon  billet  au  porteur. 

HECTOR. 

Et  je  veux  l'endosser. 

M»«  LA  RESSOURCE. 
Avec  les  gens  d'honneur 
On  ne  perd  jamais  rien. 

VALÈRE. 

Je  veux  que  tu  le  prennes. 
Nous  faisons  ici-bas  des  routes  incertaines  ; 
Je  pourrais  bien  mourir.  Ce  maraud  m'avait  dit 
Que  sur  des  gages  sûrs  tu  prêtais  à  crédit. 
W^^  LA  RESSOURCE. 

Sur  des  gages,  monsieur?  c'est  une  médisance; 

Je  sais  que  ce  serait  blesser  ma  conscience. 

Pour  des  nantissements  qui  valent  bien  leur  prix. 

De  la  vieille  vaisselle  au  poinçon  de  Paris, 

Des  diamants  usés,  et  qu'on  ne  saurait  vendre. 

Sans  risquer  mon  honneur,  je  crois  que  j'en  puis  prendre. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  pour  te  donner,  vaisselle  ni  bijoux. 

HECTOR. 
Oh  !  parbleu,  nous  marchons  sans  crainte  des  filous. 

M»«  LA  RESSOURCE, 

Eh  bien!  nous  attendrons,  monsieur,  qu'il  vous  en  vienne. 

VALÈRE. 

Compte,  ma  pauvre  enfant,  que  ma  mort  est  certaine. 
Si  je  n'ai  dans  ce  jour  mille  écus. 

M"«  LA  RESSOURCE. 

Ah!  monsieur! 
Je  voudrais  les  avoir;  ce  serait  de  grand  cœur. 

VALÈRE. 

Ma  charmante,  mon  cœur,  ma  reine,  mon  aimable, 
Ma  belle,  ma  mignonne,  et  ma  toute  adorable. 

HECTOR,  à  genoni. 
Par  pitié. 

M-«  LA  RESSOURCE. 
Je  ne  puis. 

HECTOR. 
Ah!  que  nous  sommes  fous! 
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Tous  ces  gens-là,  monsieur,  ont  des  cœurs  de  cailloui; 
Sans  des  nantissements  il  ne  faut  rien  prétendre. 

YALÈRE. 

Dis-moi  donc,  si  tu  veux,  où  je  les  pourrai  prendre. 

HECTOR. 

Attendez...  Mais  comment,  avec  un  c^ur  d'airain. 
Refuser  un  billet  endossé  de  ma  main? 

YALÈRË. 

Mais  vois  donc. 

HECTOR. 

Laissez-moi  ;  je  cherche  en  ma  boutique. 

YALÈRE,  bas  h  Hector. 
Écoute...  Nous  avons  le  portrait  d'Angélique. 
Dans  le  temps  difficile  il  faut  un  peu  s'aider. 

HECTOR,  bas  è  Yalère. 
Ah!  que  dites-vous  là?  Vous  devez  le  garder. 

YALÈRE»  bas  è  Hector. 
D'accord  :  honnêtement  je  ne  puis  m'en  défaire. 

M»«  LA  RESSOURCE. 
Adieu.  Quelque  autre  fois  nous  finirons  l'affaire. 

YALÈRE,  à  madame  la  Ressource. 
Attendez  donc. 

[Bas  à  Hector.) 

Tu  sais  jusqu'où  vont  mes  besoins. 
N'ayant  pas  son  portrait,  l'en  aimerai-je  moins? 

HECTOR,  bas  A  Yalère. 
Fort  bien.  Mais  voulez-vous  que  cette  perfidie?... 

YALÈRE,  bas  Â  Hector. 
Il  est  vrai.  J'ai  tantôt  cette  grosse  partie 
De  ces  joueurs  en  fonds  qui  doivent  s'assembler. 

M"«  LA  RESSOURCE. 
Adieu. 

YALÈRË  à  M-«  la  Ressource. 
Demeurez  donc  :  où  voulez-vous  aller? 
(Ras  à  Hector..) 
Je  ferai  de  l'argent;  ou  celui  de  mon  père. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  tirera  d'affaire. 

HECTOR,  bas  à  Yalère. 
Que  peut  dire  Angélique  alors  qu'elle  apprendra 
Que  de  son  rher  portrait?... 

VALÈRE,  bas  i  Hector. 

Et  qui  lo  lui  dira? 
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Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  irons  le  reprendre. 
HECTOR,  bas  à  Valère. 

Dans  une  heure? 

VALÉRE,  bas  à  Hector. 

Oui,  vraiment. 

HECTOR,  bas  À  Valëre. 

Je  commence  à  me  rendre. 
VALÈRE,  bas  à  Hector. 
Je  me  mettrais  en  gage  en  mon  besoin  urgent. 
HECTOR,  bas  i  Valère,  le  considérant. 
Sur  cette  nippe-là  vous  auriez  peu  d'argent. 

VALÉRE,  bas  è  Hector. 
On  ne  perd  pas  toujours,  je  gagnerai  sans  doute. 

HECTOR,  bas  à  Valère. 

Votre  raisonnement  met  le  mien  en  déroute. 
Je  sais  que  ce  micmac  ne  vaut  rien  dans  le  fond. 

VALÈRE,  bas  à  Hector. 
Je  m'en  tirerai  bien,  Hector,  je  t'en  répond. 

(A  madame  la  Ressource,  montrant  le  portrait  d'Angélique.) 
Peut-on,  sur  ce  Ihjou,  sans  trop  de  complaisance?... 

M>«  LA  RESSOURCE. 
Oui,  je  puis  maintenant  prêter  en  conscience; 
Je  vois  des  diamants  qui  répondent  du  prêt, 
Et  qui  peuvent  porter  un  modeste  intérêt. 
Voilà  les  mille  écus  comptés  dans  cette  bourse. 

VALÈRE. 

Je  vous  suis  obligé,  madame  la  Ressource. 
Au  moins,  ne  manquez  pas  de  revenir  tantôt  : 
Je  prétends  retirer  mon  portrait  au  plus  tôt. 

M»«  LA  RESSOURCE. 

Volontiers.  Nous  aimons  à  changer  de  la  sorte. 
Plus  notre  argent  fatigue,  et  plus  il  nous  rapporte. 
Adieu,  messieurs.  Je  suis  tout  à  vous  &  ce  prix. 

(Elle  sort.) 
HECTOR,  à  madame  la  Ressource. 

Adieu,  juif,  le  plus  juif  qui  soit  dans  tout  Paris. 

SCÈNE    XV  \ 

VALÈRE,  HECTOR. 

HECTOR. 
Vous  faites  là,  monsieur,  une  action  inique. 

'  Dans  r^dition  orîgînnle,  cet  ncte  nVst  d\\Uft  qn>n  nenf  sr^ne<<. 
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VALÈRB. 
Aux  maux  désespérés  il  faut  de  Témétique  ; 
Et  cet  argent,  ofiert  par  les  mains  de  l'amour, 
Me  dit  que  la  fortune  est  pour  moi  dans  ce  jour. 

Vm  DD  88C0RD  ACTB. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

DORANTE,    NÉRINE. 

DORANTE. 
Quel  est  donc  le  sujet  pourquoi  ton  cœur  soupire? 

NÉRINE. 

Nous  n'ayons  pas,  monsieur,  tous  deux  sujet  de  rire. 

DORANTE. 
Dis-moi  donc,  si  tu  veux,  le  sujet  de  tes  pleurs. 

NÉRINE. 

Il  faut  aller,  monsieur,  chercher  fortune  ailleurs. 

DORANTE. 
Chercher  fortune  ailleurs  I  As-tu  fait  quelque  pièce 
Qui  t'aurait  fait  sitôt  chasser  de  ta  maîtresse? 

NÉRINE,  plearant  plus  fort. 
Non  :  c'est  de  votre  sort  dont  j'ai  compassion  ; 
Et  c'est  à  vous  d'aller  chercher  condition. 

DORANTE. 

Que  dis-tu? 

NÉRINE. 
Qu'Angélique  est  une  Ame  légère. 
Et  s'est  mieux  que  jamais  rengagée  à  Valère. 

DORANTE. 

Quoique  pour  mon  amour  ce  coup  soit  assommant. 
Je  ne  suis  point  surpris  d'un  pareil  changement. 
Je  sais  que  cet  amant  tout  entière  l'occupe  ; 
De  ses  ardeurs  pour  moi  je  ne  suis  point  la  dupe  ; 
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Et  lorsque  de  ses  feux  je  sens  quelque  retour, 
Je  dois  tout  au  dépit  et  rien  à  son  amour. 
Je  ne  veux  point,  Nérine,  éclater  en  injures, 
Ni  rappeler  ici  ses  serments,  ses  parjures  : 
Ainsi  que  mon  amour,  je  calme  mon  courroux. 

NÉRINE. 
Si  vous  saviez,  monsieur,  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  I 

D0RANT6. 
Tiens,  reçoit  cette  bague,  et  dis  à  ta  maîtresse 
Que,  malgré  ses  dédains,  elle  aura  ma  tendresse, 
Et  que  la  voir  heureuse  est  mon  plus  grand  bonheur. 

NÉRINE,  prenant  la  bagne  en  plenrant. 
Ah  !  ah  I  je  n'en  puis  plus  ;  vous  me  fendez  le  cœur. 

SCÈNE   II. 

GÉRONTE,  HECTOR,  DORANTE,  NÉRINE. 

HECTOR,  à  Géronte. 
Oui,  monsieur,  Angélique  épousera  Valère  ; 
Ils  ont  signé  la  paix. 

GÉRONTE,  à  Hector. 
Tant  mieux. 

(A  Dorante.) 

Bonjour,  mon  frère. 
Qu'est-ce?  Eh  bien  I  qu'avez-vous  ?  Vous  êtes  tout  changé  ! 
Allons,  gai.  Vous  a-t-on  donné  votre  congé? 

DORANTE. 

Vous  êtes  bien  instruit  des  chagrins  qu'on  me  donne  ! 
On  ne  me  verra  point  violenter  personne  ; 
Et  quand  je  perds  un  cœur  qui  cherche  à  s'éloigner. 
Mon  frère,  je  prétends  moins  perdre  que  gagner. 

GÉRONTE. 
Voilà  les  sentiments  d'un  héros  de  Cassandre^ 
Entre  nous,  vous  aviez  fort  grand  tort  de  prétendre 
Que  sur  votre  neveu  vous  puissiez  l'emporter. 

DORANTE. 

Non  ;  je  ne  sus  jamais  jusque-là  me  flatter. 
La  jeunesse  toujours  eut  des  droits  sur  les  belles  ; 
L'Amour  est  un  enfent  qui  badine  avec  elles  : 

>  C(u$andre  est  nn  roman  de  La  Calprenède. 
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Et  quand,  à  certain  ftge,  on  vent  se  faire  aimer. 
C'est  an  soin  indiscret  qu'on  devrait  réprimer. 
6ÉR0NTE. 

Je  suis,  en  vérité,  ravi  de  vous  entendre, 

Et  vous  prenez  la  chose  ainsi  qu'il  faut  la  prendre. 

NÉRINE. 
Si  l'on  m'en  avait  cru,  tout  n'en  irait  que  mieux. 

DORANTE. 
Ma  présence  est  assez  inutile  en  ces  lieux. 
Je  vais  de  mon  amour  tâcher  à  me  défaire. 

GÉRONTE. 

Allez,  consolez-vous  ;  c'est  fort  bien  fait,  mon  frère. 
Adieu. 

SCÈNE  IIL 

G#.RONTE,   NÉRINE,  HECTOR. 

GÉRONTE. 
Le  pauvre  enfant!  Son  sort  me  fait  pitié. 
NÉRINE,  s'en  allant. 

J'en  ai  le  cœur  saisi.  • 

HECTOR. 
Moi,  j'en  pleure  à  moitié. 
Le  pauvre  homme  ! 

SCÈNE   IV  *. 
GÉRONTE,  HECTOR. 

HECTOR ,  tirant  un  papier  roulé  avec  plusieurs  autres  papiers. 
Voilà,  monsieur,  un  petit  rôle 
Des  dettes  de  mon  mattre.  Il  vous  tient  sa  parole. 
Comme  vous  le  voyez,  et  croit  qu'en  tout  ceci 
Vous  voudrez  bien,  monsieur,  tenir  la  vAtn^  aussi. 

GÉRONTE. 
Çà,  voyons,  expédie  au  plus  tôt  ton  affaire. 

HECTOR. 

J'aurai  fait  en  deux  mots.  L'honnête  homme  de  père  I 

>  On  trouve  une  parodie  de  cette  scène  dans  le  Conain  àa  16  sep- 
tembre 1848.  Les  interlocuteurs  sont  :  un  Entrepre^mur  de  vivret  H  /#»- 
thoueiaerne,  et  la  Liste  rivUe  (de  Louis-Philippe). 
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Ah  !  qu'à  notre  secours  à  propos  vous  venez  I 
Encore  un  jour  plus  tard,  et  nous  étions  ruinés. 

GÉRONTE. 
Je  le  crois. 

HECTOR.  ; 

N'allez  pas  sur  les  points  vous  débattre  ; 
Foi  d'honnête  garçon,  je  n'en  puis  rien  rabattre  :  I 

Les  choses  sont,  monsieur,  tout  au  plus  juste  prix  ;  i 

De  plus,  je  vous  promets  que  je  n'ai  rien  omis.  ; 

GÉRONTE. 

Finis  donc.  î 

HECTOR.  ' 

Il  faut  bien  se  mettre  sur  ses  gardes.  j 

«  Mémoire  juste  et  bref  de  nos  dettes  criardes,  j 

»  Que  Mathurin  Géronte  aurait  tantôt  promis,  , 

D  Et  promet  maintenant  de  payer  pour  son  fils.  »  i 

GÉRONTE.  < 

Que  je  les  paie  ou  non,  ce  n'est  pas  ton  affaire. 

Lis  toujours. 

HECTOR. 
C'est,  monsieur,  ce  que  je  m'en  vais  faire.  ' 

tt  /(em,  doit  à  Richard  cinq  cents  livres  dix  sous, 
n  Pour  gages  de  cinq  ans,  frais,  mises,  loyaux  coûts.  » 

GÉRONTE. 
Quel  est  ce  Richard  ? 

HECTOR. 
Moi,  fort  à  votre  service, 
(le  nom  n'étant  point  fait  du  tout  à  la  propice 
D'un  valet  de  joueur  ;  mon  maître  ',  de  nouveau, 
M'a  mis  celui  d'Hector,  du  valet  de  carreau. 

GÉRONTE. 

Le  beau  nom  I  11  devait  appeler  Angélique 
Pallas,  du  nom  connu  de  la  dame  de  pique. 

HECTOR. 

a  Secondement,  il  doit  à  Jérémie  Âaron, 

1  Bans  les  éditionâ  lidtes  après  la  mort  de  Tauleur  on  a  changu  ainsi 
ces  mots  :  Mon  màiire,  de  nouveau,  etc.,  jusqu'à  dame  de  pique  : 

Je  ro«  sais  de  nomreaa 
Donné  celui  d*lleclor,  dn  vtlet  de  carreau. 

ttÉBORTS. 
Le  bean  nom  ! 

RBCTOB. 
Cckt  un  nom  d^une  nouvelle  es|>ècc, 
Qui  part  de  mon  eiprit,  fécond  en  genUlleaet. 
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»  Usurier  de  métier,  juif  de  religion...  » 

GÉRONTE. 
Tout  beau,  n'embrouillons  point,  s'il  vous  platt,  les  afiaires; 
Je  ne  veux  point  payer  les  dettes  usuraires. 

HECTOR. 
Eh  bien  !  soit,  a  Plus,  il  doit  à  maints  particuliers, 
<c  Ou  quidams,  dont  les  noms,  qualités  et  métiers 
»  Sont  déduits  '  plus  au  long  avecque  les  parties, 
»  Es  assignations,  dont  je  tiens  les  copies, 
D  Dont  tous  lesdits  quidams,  ou  du  moins  peu  s'en  faut, 
»  Ont  obtenu  déjà  sentence  par  défaut, 
))  La  somme  de  dix  mille  une  livre,  une  obole, 
x>  Pour  l'avoir,  sans  relflche,  un  an,  sur  sa  parole, 
y>  Habillé,  voiture,  coiffé,  chaussé,  ganté, 
»  Ahmenté,  rasé»  désaltéré,  porté.  )» 

GÉRONTE ,  faisant  sauter  les  papiers  qae  tient  Hector. 
Désaltéré,  porté  1'  Que  le  diable  t'emporte. 
Et  ton  maudit  mémoire  écrit  de  telle  sorte. 

HECTOR ,  après  avoir  ramassé  les  papiers. 
Si  vous  ne  m'en  croyez,  demain,  pour  vous  trouver, 
J'enverrai  les  quidams  tous  à  votre  lever. 
GÉRONTE. 

La  belle  cour  ! 

HECTOR. 

«  De  plus,  à  Margot  de  la  Plante', 

A  On  trouve  déduits  (dans  l'édition  originale,  dans  celle  de  i7tt  et  dtas 
celle  de  1750;  et  c'est  probablement  ainsi  qu'a  écrit  Regnard.  Dus  les 
éditions  modernes,  on  lit  décrits. 

2  J'ai  cru  devoir  conserver  la  leçon  qui  se  trouve  dans  les  éditions 
faites  du  vivant  de  Fauteur.  Dans  les  éditions  faites  après  sa  mort,  ces 
vers  :  De  plus  à  Margot  de  la  Plante,  jusqu'à  un  prix  fait  en  Mteff  ont 
été  remplacés  par  ceux-ci  : 


«  De  plot,  è  madame  me  ielie, 
Pour  certaine  maison  qoe  nooa  occaponi  d^elle. 
Sise  ▼€»  le  rempart,  deox  cent  cinquante  écw, 
Poor  parfait  payement  de  cinq  qnartien  échos.  ■ 


QoeUe  est  cette  maison? 

BflCTOR. 

Monnenr,  c'est  on  asile 
Oè  nous  noos  retirons  dn  fracas  de  la  ville  ; 
Oh  mon  maître,  la  noit,  pour  noyer  ion  chagrin. 
Fait  entrer  sans  payer  quelques  qnartanU  de  vin. 

On  suit  ordinairement  l'ancien  texte  è  la  représenlatioa. 
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»  Personne  de  ses  droits  usante  et  jouissante, 

»  Est  dû  loyalement  deux  cent  cinquante  écus 

»  Pour  ses  appointements  de  deux  quartiers  échus.  » 

GÉRONTE. 

Quelle  est  cette  Margot? 

HECTOR. 

Monsieur...  c'est  une  fille... 
Chez  laquelle  mon  mattre...  EUe  est  yraiment  gentille. 
GÉRONTE. 

Deux  cent  cinquante  écus  ! 

HECTOR. 
Ce  n'est,  ma  foi,  pas  cher  : 
Demandez;  c'est,  monsieur,  un  prix  fait  en  hiver. 

GÉRONTE. 
Et  tu  prétends,  bourreau?... 

HECTOR,  toarnant  le  rôle. 

Monsieur,  point  d'invectives. 
Voici  le  contenu  de  nos  dettes  actives  : 
Et  vous  allez  bien  voir  que  le  compte  suivant. 
Payé  fidèlement,  se  monte  à  presque  autant. 
GÉRONTE. 

Voyons. 

HECTOR. 
«  Premièrement,  Isaac  de  la  Serre...  » 
U  est  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 
Et  de  toute  la  terre  : 
C'est  ce  négociant,  ce  banquier  si  fameux.  ^ 

HECTOR. 

Nous  ne  vous  donnons  pas  de  ces  effets  verreux  ; 
Cela  sent  comme  baume.  Or  donc,  ce  de  la  Serre, 
Si  bien  connu  de  vous  et  de  toute  la  terre. 
Ne  nous  doit  rien. 

GÉRONTE. 

Gomment  ! 

HECTOR. 

Mais  un  de  ses  parents. 
Mort  aux  champs  de  Fleuras,  nous  doit  dix  mille  francs. 

GÉRONTE. 

Voilà  certainement  un  effet  fort  bizarre  ! 

HECTOR. 

Oh  !  s'il  n'était  pas  mort,  c'était  de  l'or  en  barre. 
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ce  Plus,  à  mon  maître  est  dû,  du  chevalier  Fijac, 
i>  Les  droits  hypothéqués  sur  un  tour  de  trictrac.  » 

GÉRONTE. 
Que  dis-tu? 

HECTOR. 

La  partie  est  de  deux  cents  pistoles  ; 
C'est  une  dupe  ;  il  fait  en  un  tour  vingt  écoles  : 
11  ne  faut  plus  qu'un  coup. 

GÉRONTE ,  lai  donnant  un  soufflet. 

Tiens»  maraud,  le  voiiâ, 
Pour  m'offrir  un  mémoire  égal  à  celui-Ia. 
Va  porter  cet  argent  à  celui  qui  t'envoie. 

HECTOR. 
Il  ne  voudra  jamais  prendre  cette  monnoie. 
GÉRONTE. 

Impertinent  maraud  1  va,  je  t'apprendrai  bien 
Âvecque  ton  trictrac... 

HECTOR. 
11  a  dix  trous  à  rien. 

SCÈNE   V. 

HECTOR,  seul. 

Sa  main  est  à  frapper,  non  à  donner,  légère  ; 
Et  mon  maître  a  bien  fait  de  faire  ailleurs  affaire. 

SCÈNE   VI. 

VALÈRE,   HECTOtt. 

(Valèrc  entre  en  comptant  beaucoup  d'argent  dans  son  chapeaa.] 

HECTOR,  à  part. 
Mais  le  voici  qui  vient,  poussé  d'un  heureux  vent  ; 
Il  a  les  yeux  sereins  et  l'accueil  avenant. 

(Haut.) 

Par  voire  ordre,  monsieur,  j'ai  vu  monsieur  Gérontc, 
Qui  de  notre  mémoire  a  fait  fort  peu  de  compte  : 
Sa  monnoie  est  frappée  avec  un  vilain  coin, 
Et  de  pareil  argent  nous  n'avons  pas  besoin. 
J'ai  vu,  chemin  faisant,  aussi  monsieur  Dorante  : 
Morbleu  !  qu'il  est  fâché  ! 
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VALÈRE,  comptant  toujours. 

Ilille  deux  cent  cinquante. 

HECTOR,  à  part. 
La  flotte  est  arrivée  avec  les  galions  ; 
Cela  va  diablement  hausser  nos  actions. 

(Haut.) 
J'ai  vu  pareillement,  par  votre  ordre,  Angélique  ; 
Elle  m'a  dit... 

VALÉRE,  frappant  du  pied. 
Morbleu  !  ce  dernier  coup  me  pique  ; 
Sans  les  cruels  revers  de  deux  coups  inouïs, 
J'aurais  encor  gagné  plus  de  deux  cents  louis. 

HECTOR. 
Cette  fille,  monsieur,  de  votre  amour  est  folle. 

YALÈRE,  è  part. 

Damon  m'en  doit  encor  deux  cents  sur  sa  parole. 

HECTOR,  le  tirant  par  la  manche. 
Monsieur,  écoutez-moi  ;  calmez  un  peu  vos  sens  ; 
Je  parle  d'Angélique,  et  depuis  fort  longtemps. 

YALÈRE,  avec  distraction. 
Ah  !  d'Angélique?  Eh  bienl  comment  suis-je  avec  elle? 

HECTOR. 

On  n'y  peut  être  mieux.  Ah  !  monsieur,  qu'elle  est  belle  ! 
Et  que  j'ai  de  plaisir  à  vous  voir  raccroché  ! 

YALÈRE,  avec  distraction. 
A  te  dire  le  vrai,  je  n'en  suis  pas  fâché. 

HECTOR. 

Comment  !  quelle  froideur  s'empare  de  votre  âme  ! 
Quelle  glace  I  Tantôt  vous  étiez  tout  de  flamme. 
Ai-je  tort  quand  je  dis  que  l'argent  de  retour 
Vous  fait  faire  toujours  banqueroute  à  l'amour? 
Vous  vous  sentez  en  fonds,  ergo  plus  de  maîtresse. 

YALÈRE. 

Ah  !  juge  mieux,  Hector,  de  l'amour  qui  me  presse. 
J'aime  autant  que  jamais  ;  mais  sur  ma  passion 
J'ai  fait,  en  te  quittant,  quelque  réflexion. 
Je  ne  suis  point  du  tout  né  pour  le  mariage  : 
Des  parents,  des  enfants,  une  femme,  un  ménage, 
Tout  cela  me  fait  peur«  J'aime  la  liberté. 

HECTOR. 
Et  le  libertinage. 

T.  I.  S3 
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VALÈRE. 
Hector,  en  vérité. 
Il  n'est  point  dans  le  monde  un  état  plus  aimable 
Que  celui  d'un  joueur  :  sa  vie  est  agréable  ; 
Ses  jours  sont  enchaînés  par  des  plaisirs  nouveaux  ; 
Comédie,  opéra,  bonne  chère,  cadeaux  ; 
Il  tratne  en  tous  les  lieux  la  joie  et  l'abondance  : 
On  voit  régner  sur  lui  l'air  de  magnificence  ; 
Tabatières,  bijoux  :  sa  poche  est  un  trésor. 
Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or. 

HECTOR. 
Et  l'or  devient  à  rien. 

VALÈRE. 
Chaque  jour  mille  belles 
Lui  font  la  cour  par  lettre,  et  l'invitent  chez  elles  : 
La  porte,  à  aoa  aspect,  s'ouvre  à  deux  grands  battants. 
Là,  vous  trouvez  toujours  des  gens  divertissants; 
Des  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouche. 
Et  qui,  sur  le  prochain,  vous  tirent  à  cartouche  ; 
Des  oisifs  de  métier,  et  qui  toujours  sur  eux 
Portent  de  tout  Paris  le  lardon  scandaleux  ; 
Des  Lucrèces  du  temps,  là,  de  ces  filles  veuves. 
Qui  veulent  imposer  et  se  donner  pour  neuves  ; 
De  vieux  seigneurs  toujours  prêts  à  vous  cajoler; 
Des  plaisants  qui  font  rire  avant  que  de  parler. 
Plus  agréablement  peut-on  passer  la  vie? 

HECTOR. 
D'accord.  Mais  quand  on  perd,  tout  cela  vous  ennuie. 

ViXËRE. 
Le  jeu  rassemble  tout  ;  il  unit  à  la  fois 
Le  turbulent  marquis,  le  paisible  bourgeois. 
La  femme  du  banquier,  dorée  et  triomphante. 
Coupe  orgueilleusement  la  duchesse  indigente. 
Là,  sans  distinction,  on  voit  aller  de  pair 
Le  laquais  d'un  commis  avec  un  duc  et  pair. 
Et  quoi  qu'un  sort  jaloux  nous  ait  fait  d'injustices. 
De  sa  naissance  ainsi  l'on  venge  les  caprices. 

HECTOR. 
A  ce  qu'on  peut  juger  de  ce  discours  charmant, 
Vous  voilà  donc  en  grftce  avec  l'argent  comptant. 
Tant  mieux.  Pour  se  conduire  en  bonne  politique» 
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Il  faudrait  retirer  le  portrait  d'Angélique. 

YALÈRE. 

Nous  verrons. 

HECTOR. 

Vous  savez... 

VALÈRE. 

Je  dois  jouer  tantôt. 

HECTOR. 

Tirez-en  mille  écus. 

VALÈRE. 

Oh  I  non,  c'est  un  dépôt. . . 
HECTOR. 
Pour  mettre  quelque  chose  à  Fabri  des  orages. 
S'il  vous  plaisait  du  moins  de  me  payer  mes  gages. 

VALÈRE. 
Quoi!  je  te  dois? 

HECTOR. 

Depuis  que  je  suis  avec  vous. 
Je  n'ai  pas,  en  cinq  ans»  encor  reçu  cinq  sous. 

VALÈRE. 

Mon  père  te  paiera;  l'article  est  au  mémoire. 

HECTOR. 
Votre  père?  Ah  I  monsieur,  c'est  une  mer  à  boire. 
Son  argent  n'a  point  cours,  quoiqu'il  soit  bien  de  poids. 

YALÈRB. 

Va,  j'examinerai  ton  compte  une  autre  fois. 
J'entends  venir  quelqu'un. 

HECTOR. 

Je  vois  votre  sellière. 
Elle  a  flairé  l'argent. 

VALÈRE ,  mettant  promptement  son  argent  dans  sa  poche. 
Il  faut  nous  en  défaire. 
HECTOR. 

Et  monsieur  Galonier,  votre  honnête  tailleur. 

VALÈRE. 

Quel  contre-temps  ! 

SCÈNE   VII. 

M-  ADAM,  M.  GALONIER,   VALÈRE,   HECTOR. 

VALÈRE. 
Je  suis  votre  humble  serviteur. 
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BoDJour,  madame  Adam.  Quelle  joie  est  la  mienne! 
Vous  voir!  c'est  du  plus  loin,  parbleu,  qu'il  me  souTienne. 

M"«  ADAM. 

Je  viens  pourtant  ici  souvent  faire  ma  cour; 
Mais  vous  jouez  la  nuit,  et  vous  dormez  le  jour. 

VALÈRE. 

C'est  pour  cette  calèche  à  velours  à  ramage? 

M»«  ADAM. 
Oui,  s'il  vous  platt. 

VALÈRE. 

Je  suis  fort  content  de  l'ouvrage; 
Il  faut  vous  la  ^  payer... 

(Bas  à  Hector.) 
Songe  par  quel  moyen 
Tu  pourras  me  tirer  de  ce  triste  entretien. 

(Haat.) 
VouSy  monsieur  Galonier,  quel  sujet  vous  amène? 

M.  GALONIER. 
Je  viens  vous  demander... 

HECTOR,  à  M.  Galonier. 

Vous  prenez  trop  de  peine. 
M.  GALONIER,  à  Valère. 

Vous... 

HECTOR,  à  H.  Galonier. 
Vous  faites  toujours  mes  habits  trop  étroits. 
M.  GALONIER,  &  Yalèra. 
Si... 

HECTOR,  à  M.  Galonier. 
Ma  culotte  s'use  en  deux  ou  trois  endroils. 
M.  GALONIER,  à  Valère. 
Je... 

HECTOR,  À  M.  Galonier. 
Vous  cousez  si  mal... 

M"«  ADAM. 

Nous  marions  ma  fille. 

VALÈRE. 

Quoi!  vous  la  mariez?  Elle  est  vive  et  gentOle; 
Et  son  époux  futur  doit  en  être  content. 

1  Dans  l'édition  originale  et  dans  celles  de  17S8  et  de  1750,  od  lit  : 
Il  faut  LA  payer.  Dans  la  plupart  des  autres  éditions,  on  lit  :  Il  f^U  U 

paytr. 
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M"«  ADAM. 
Nous  auricHis  grand  besoin  d'un  peu  d'ai^ent  comptant. 

VALÈRE. 

Je  Yeux,  madame  Adam,  mourir  à  votre  vue, 
Si  j'ai... 

M»«  ADAM. 
Depuis  longtemps  cette  somme  m'est  due. 

YALÈRE. 

Que  je  sois  en  '  maraud»  déshonoré  cent  fois, 
Si  l'on  m'a  vu  toucher  un  sou  depuis  six  mois  ! 

HECTOR. 
Oui,  nous  avons  tous  deux,  par  pitié  profonde. 
Fait  vœu  de  pauvreté  :  nous  renonçons  au  monde. 

M.  GALONIfiR.. 
Que  votre  cœur  pour  moi  se  laisse  un  peu  toucher  ! 
Notre  femme  est,  monsieur,  sur  le  point  d'accoucher. 
Donnez-moi  cent  écus  sur  et  tant  moins  des  dettes. 

HECTOR,  à  M.  GaloDÎer. 
Et  de  quoi  diable  aussi,  du  métier  dont  vous  êtes. 
Vous  avisez-vous  là  de  faire  des  enfants? 
Faites-moi  des  habits. 

M.  GÀLONIER. 
Seulement  deux  cents  francs. 

VÂLÈRE. 

Et  mais. . .  si  j'en  avais. . .  Comptez  que  dans  la  vie 

Personne  de  payer  n'eut  jamais  tant  d'envie.  , 

Demandez... 

HECTOR.  I 

S'il  avait  quelques  deniers  comptants. 
Ne  me  paierait-il  pas  mes  gages  de  cinq  ans? 
Votre  dette  n'est  pas  meilleure  que  la  mienne. 

M»«  ADAM. 

Mais  quand  faudra-t-il  donc,  monsieur,  que  je  revienne  ? 

VALÈRE. 

Mais. . .  quand  il  vous  plaira . . .  Dès  demain  ;  que  sait-on  ? 

HECTOR. 
Je  vous  avertirai  quand  il  y  fera  bon. 

1  On  lit  Ainsi  dans  l'édition  originale  et  dans  celles  de  1728  et  de  1750. 
Dans  la  plupart  des  autres  éditions,  on  lit  : 

Qae  je  sois  «n  maraud,  àéthonori  cent  fois,  etc.  ! 

I 
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M.  GALOiaBR. 
Pour  moi,  je  ne  sors  point  d'ici  qu'on  ne  m'en  chasse. 

HECTOR»  A  part. 

Non,  je  ne  vis  jamais  d'animal  si  tenace. 

VALÈRE. 
Écoutez,  je  vous  dis  un  secret  qui,  je  croi, 
Vous  plaira  dans  la  suite  autant  et  plus  qu'à  moi. 
Je  vais  me  marier  tout  à  fait  :  et  mon  père 
Avec  mes  créanciers  doit  me  tirer  d'affaire. 

HECTOR. 
Pour  le  coup... 

M"«  ADAM. 

U  me  faut  de  l'argent  cependant. 
HECTOR. 
Cette  raison  Taut  mieux  que  de  l'argent  comptant. 
HontreE*nous  les  talons. 

M.  OALONIBRi 

Monsieur,  ce  mariage 
Se  fera-t-il  bientôt? 

HECTOR. 

Tout  au  plus  tôt.  J'enrage. 

M»«  ADAM. 
Sera-ce  dans  ce  jour? 

HECTOR. 
Nous  l'espérons.  Adieu. 
Sortez.  Nous  attendons  la  future  en  ce  lieu  : 
Si  l'on  vous  trouve  ici,  vous  gâterez  l'affaire. 
M»«  ADAM. 

Vous  me  promettez  donc?... 

HECTOR. 

Allez,  laissez-moi  faire. 

M"«  ADAM  et  M.  GALONIER,  ensemble. 

Mais,  monsieur... 

HECTOR ,  1^  mettent  dehors. 
Que  de  bruit!  Oh  !  parbleu,  détalez. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,    HECTOR. 

HECTOR,  riant. 
Voilà  des  créanciers  assez  bien  régalés. 
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Vous  devriez  pourtant,  en  fonds  comme  vous  êtes. . . 

YALÈRE. 

Rien  ne  porte  malheur  comme  payer  ses  dettes. 

HECTOR. 

Ah  I  je  ne  dois  donc  plus  m'étonner  désormais 
Si  tant  d'honnêtes  gens  ne  les  payent  jamais. 

SCÈNE    IX. 

LE  MARQUIS,  VALÈRE,  HECTOR,  TROIS  LAQUAIS. 

HECTOR. 
Mais  voici  le  marquis,  ce  héros  de  tendresse. 

VALÈRE. 

C'est  là  le  soupirant? 

HECTOR. 
Oui,  de  notre  comtesse. 
LE  MARQUIS,  fers  la  coulisse* 
Que  ma  chaise  se  tienne  à  deux  cents  pas  d'ici. 
Et  vous,  mes  trois  laquais,  éloignez-vous  aussi  : 
Je  suis  incognito. 

(Les  laquais  sortent.) 

SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS,  VALÈRE,  HECTOR. 

HECTOR,  à  Valëre. 
Que  prétend<>il  donc  faire? 

LE  MARQUIS,  à  Valère. 

N'est-ce  pas  vous,  monsieur,  qui  vous  nommez  Valère? 

TALËRE. 

Oui,  monsieur;  c'est  ainsi  qu'on  m'a  toujours  nommé. 

LE  MARQUIS. 
Jusques  au  fond  du  ccsur  j'en  suis,  parbleu,  charmé. 
Faites  que  ce  valet  à  l'écart  se  retire. 

VALÉRE,  à  Hector. 
Va-t'en. 

HECTOR. 

Monsieur... 

YALÊRE. 
Va-t'en  :  faut-il  te  le  redire? 
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SCÈNE    XI. 
LE   MARQUIS,  VALÈRE. 
LE  MARQUIS. 

Savez- VOUS  qui  je  suisT 

VALÈRE. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur. 

LE  HARQUIS,  à  part. 

Courage;  allons,  marquis,  montre  de  la  vigueur  : 
Il  craint. 

(Haot.) 
Je  suis  pourtant  fort  connu  dans  la  ville; 
Et,  si  vous  l'ignorez,  sachez  que  je  faufile 
Avec  ducs,  archiducs,  princes,  seigneurs,  marquis, 
Et  tout  ce  que  la  cour  offre  de  plus  exquis; 
Petits-maîtres  de  robe  à  courte  et  longue  queue. 
J'évente  les  beautés  et  leurs  plais  d'une  lieue. 
Je  m'érige  aux  repas  en  mattre  architriclin  ; 
Je  suis  le  chansonnier  et  Tflme  du  festin. 
Je  suis  parfait  en  tout.  Ma  valeur  est  connue  ; 
Je  ne  me  bats  jamais  qu'aussitôt  je  ne  tue  : 
De  cent  jolis  combats  je  me  suis  démêlé  ; 
J'ai  la  botte  trompeuse  et  le  jeu  très-brouillé. 
Mes  aïeux  sont  connus;  ma  race  est  ancienne; 
Mon  trisaïeul  était  vice-bailli  du  Maine. 
J'ai  le  vol  du  chapon  :  ainsi,  dès  le  berceau, 
Vous  voyez  que  je  suis  gentilhomme  manceau. 

#  VALÈRE. 

On  le  voit  à  votre  air. 

LE  MARQUIS. 

J'ai,  sur  certaine  femme 
Jeté,  sans  y  songer,  quelque  amoureuse  flamme. 
J'ai  trouvé  la  matière  assez  sèche  de  soi  ; 
Mais  la  belle  est  tombée  amoureuse  de  moi. 
Vous  le  croyez  sans  peine  :  on  est  fait  d'un  modèle 
A  prétendre  hypothèque,  à  fort  bon  droit,  sur  elle; 
Et  vouloir  faire  obstacle  à  de  telles  amours, 
C'est  prétendre  arrêter  un  torrent  dans  son  cours. 

VALÉRE. 
Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'on  fût  si  téméraire. 
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LE  MARQUIS. 
On  m'assure  pourtant  que  vous  le  voulez  faire. 

VALÉRE. 
Moi? 

LE  NARQUIS. 
Que,  sans  respecter  ni  rang,  ni  qualité. 
Vous  nourrissez  dans  Tâme  une  vdléité 
De  me  barrer  son  cœur. 

VALÈRE. 

C'est  pure  médisance  ; 
Je  sais  ce  qu'entre  nous  le  sort  mit  de  distance. 

LE  MARQUIS,  bas. 
Il  tremble. 

(Haat.) 
Savez-vouSy  monsieur  du  lansquenet. 
Que  j'ai  de  quoi  rabattre  ici  votre  caquet? 

VALiRE. 

Je  le  sais. 

LE  MARQUIS. 

Vous  croyez  en  votre  humeur  caustique , 
En  agir  avec  moi  comme  avec  l'as  de  pique. 

VALÈRE. 

Moi,  monsieur? 

LE  MARQUIS,  hu. 
Il  me  craint. 

(Haut.) 

Vous  faites  le  plongeon , 
Petit  noble  à  nasarde,  enté  sur  sauvageon. 
(Valère  enfonce  son  chapeao.) 
(Bas.) 

Je  crois  qu'il  a  du  cœur. 

(Haat.) 
Je  retiens  ma  colère  : 
Mais... 

VALÈRE,  metUnt  la  main  sor  son  épée. 
Vous  le  voulez  donc?  Il  faut  vous  satisfaire. 

LE  MARQUIS. 

Bon  1  bon  !  je  ris. 

VALÈRE. 

Vos  ris  ne  sont  point  de  mon  goût, 
Et  vos  airs  insolents  ne  plaisent  point  du  tout. 
Vous  êtes  un  faquin. 
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LE  MARQUIS. 

Gela  vous  platt  à  dire. 

VÂLÈRE. 
Un  fat»  un  malheureux. 

LE  BURQUIS. 

Monsieur,  vous  voulez  rire. 

VALÈRE,  mettant  Tépée  à  la  main. 
Il  faut  voir  sur-le-champ  si  les  vice-baillis 
Sont  si  francs  du  collier  que  vous  l'avez  promis. 
LE  HARQUIâ. 

Mais  faut-il  nous  brouiller  pour  un  sot  point  de  gloire? 

VALÈRE. 
Oh  I  le  vin  est  tiré,  monsieur  ;  il  le  faut  boire. 
LE  MARQUIS,  criant. 

Ah!  ah!  je  suis  blessé. 

SCÈNE  XII. 

LE  MARQUIS,  VALÈRE,  HECTOR. 

HECTOR ,  accoorant. 

Quels  desseins  emportés?... 
LE  MARQUIS,  mettant  l'épée  à  la  main. 
Ahl  c'est  trop  endurer. 

HECTOR,  an  marquis. 

Ahl  monsieur,  arrêtez. 
LE  MARQUIS,  à  Hector. 
Laissez-moi  donc. 

HECTOR,  au  marquis. 
Tout  beau  ! 

VALÈRE,  k  Hector. 

Cesse  de  le  contraindre  : 
Va,  c'est  un  malheureux  qui  n'est  pas  bien  à  craindre. 
HECTOR,  an  marquis. 

Quel  sujet?... 

LK  MARQUIS,  fièrement  à  Heolor. 
Votre  maître  a  certains  petits  airs... 
(Valère  s'approche  du  marquis.) 
(Le  marquis  eflfrayé,  dit  donoement.) 
Et  prend  mal  à  propos  les  choses  de  travers. 
On  vient  civilement  pour  s'éclaircir  d'un  doute. 
Et  monsieur  prend  la  chèvre;  il  met  tout  en  déroute. 
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Fait  le  petit  matin.  Oh  !  cela  n'est  pas  bien 
HECTOR,  an  marquis. 

Mais  encor  quel  si^get? 

LE  UÀRQUISt  à  Hector. 

Quel  sujet?  moins  que  rien. 
L'amonr  de  la  comtesse  auprès  de  lui  m'appelle... 

HECTOR,  aa  marqais. 
Ah  !  diable,  c'est  avoir  une  vieille  querelle. 
Quoi  !  vous  osez,  monsieur,  d'un  cœur  ambitieux, 
Sur  notre  patrimoine  ainsi  jeter  les  yeux  I 
Attaquer  la  comtesse,  et  nous  le  dire  encore  I 

LE  MARQUIS,  à  Hector. 
Bon  I  je  ne  l'aime  pas;  c'est  elle  qui  m'adore. 

VALÈRE,  aa  marquis. 
Oh!  vous  pouvez  Faimer  autant  qu'U  vous  plaira  ; 
C'est  un  bien  que  jamais  on  ne  vous  enviera  : 
Vous  êtes  en  effet  un  amant  digne  d'elle  : 
Je  vous  cède  les  droits  que  j'ai  sur  cette  belle. 

HECTOR. 
Oui,  les  droits  sur  le  conir  ;  mais  sur  la  bourse,  non. 
LE  MARQUIS,  i  port,  mattoDt  Mm  épée  dons  le  foorreaa. 
Je  le  savais  bien,  moi,  que  j'en  aurais  raison  ; 
Et  voilà  comme  il  faut  se  tirer  d'une  affaire. 

HECTOR,  aa  marqais. 
N'auriez-vous  point  besoin  d'un  peu  d'eau  vulnéraire? 

LE  MARQUIS,  k  Volère. 
Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  ayez  '  du  cœur. 
Et  que  le  tout  se  soit  passé  dans  la  douceur. 
Serviteur.  Vous  et  moi,  nous  en  valons  deux  autres. 
Je  suis  de  vos  amis. 

VALÈRE. 

Je  ne  suis  pas  des  vôtres. 

SCÈNE  XIIL 
VALÈBE,    HECTOR. 

TALÈRE. 

Voilà  donc  ce  marquis,  cet  homme  dingereui? 

>  Cest  OBÂ  «f^vm  Ui  4aiis  les  pr»oiKr««  ^itiov».  Dov  Vn  ^licvMH 
iikrj«ierBe«  oa  lit  : 

l«  1»  rvn  4e  ^ir  ^vs  V9a»  «<a  <!■  zœm   «k. 
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HECTOR. 
Oui,  monsieur,  le  voilà. 

YÂLÉRE. 

C'est  un  grand  malheureux. 
Je  crains  que  mes  joueurs  ne  soient  sortis  du  gtle  ; 
Ils  ont  trop  attendu;  j'y  retourne  au  plus  vite. 
J'ai  dans  le  cœur,  Hector,  un  bon  pressentiment; 
Et  je  dois  aujourd'hui  gagner,  assurément. 

HECTOR. 
Votre  cœur  est,  monsieur,  toujours  insatiable. 
Ces  inspirations  viennent  souvent  du  diable  ; 
Je  vous  en  avertis,  c'est  un  futé  matois. 

VALËRE. 

Elles  m'ont  réussi  déjà  plus  d'une  fois. 

HECTOR. 
Tant  va  la  cruche  à  l'eau... 

VALÈRE. 

Paix!  Tu  veux  contredire  : 
A  mon  flge,  crois-tu  m'apprendre  à  me  conduire? 

HECTOR. 

Vous  ne  me  parlez  point,  monsieur,  de  votre  amour. 

VALÉRE. 

Non. 

SCÈNE    XIV  \ 

HECTOR,   seul. 

Il  m'en  parlera  peut-être  à  son  retour. 

FI!f  DU  TROISIÈME   ACTB. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

ANGÉLIQUE,    NÉRINE. 

NÉRINE. 
En  vain  vous  m'opposez  une  indigne  tendresse. 
Je  n'ai  vu  de  mes  jours  avoir  tant  de  mollesse. 

<  Dans  rédition  originale,  cel  arte  n'est  divisé  qo'en  onxe  «cène». 
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Je  ne  puis  sur  ce  point  m'accorder  avec  vous. 
Valère  n'est  point  fait  pour  être  votre  époux; 
U  ressent  pour  le  jeu  des  fureurs  nompareilles. 
Et  cet  homme  perdra  quelque  jour  ses  oreiUes. 

ANGÉLIQUE. 
Le  temps  le  guérira  de  cet  aveuglement. 

NÉRINE. 

Le  temps  augmente  encore  un  tel  attachement. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  combats  plus,  Nérine,  une  ardeur  qui  m'enchante  : 
Tu  prendrais  pour  l'éteindre  une  peine  impuissante. 
U  est  des  nœuds  formés  sous  des  astres  malins. 
Qu'on  chérit  malgré  soi.  Je  cède  à  mes  destins. 
La  raison,  les  conseils  ne  peuvent  m'en  distraire , 
Je  vois  le  bon  parti;  mais  je  prends  le  contraire  ^ 

NÉRINE. 
Eh  bieni  madame,  soit;  contentez  votre  ardeur. 
J'y  consens.  Acceptez  pour  époux  un  joueur. 
Qui»  pour  porter  au  jeu  son  tribut  volontaire. 
Vous  laissera  manquer  même  du  nécessaire, 
Toujours  triste  ou  fougueux,  pestant  contre  le  jeu. 
Ou  d'avoir  perdu  trop,  ou  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux  qui,  flattant  sa  manie. 
Fait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  jours  de  sa  vie  ; 
Prend  pour  argent  comptant,  d'un  usurier  fripon, 
Des  singes,  des  pavés,  un  chantier,  du  charbon  ; 
Qu'on  voit  à  chaque  instant  prêt  à  faire  querelle 
Aux  bijoux  de  sa  femme,  ou  bien  à  sa  vaisselle. 
Qui  va,  revient,  retourne,  et  s'use  à  voyager 
Chez  l'usurier,  bien  plus  qu'à  donner  à  manger; 
Quand,  après  quelque  temps,  d'intérêts  surchargée, 
U  la  laisse  où  d'abord  elle  fut  engagée, 
Et  prend,  pour  remplacer  ses  meubles  écartés, 
Des  diamants  du  Temple,  et  des  plats  argentés  ; 
Tant  que,  dans  sa  fureur  n'ayant  plus  rien  à  vendre, 
Empruntant  tous  les  jours,  et  ne  pouvant  plus  rendre. 
Sa  femme  signe  enfin,  et  voit  en  moins  d'un  an. 
Ses  terres  en  décret,  et  son  lit  à  l'encan  ! 

'  Video  meliora  proboque. 

Détériora  scquor. 

(OVIDCj 
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ANGÉLIQUE. 
Je  ne  veux  point  ici  m'afOiger  par  avance  ; 
L'événement  souvent  confond  la  prévoyance. 
11  quittera  le  jeu. 

NÉRINE. 

Quiconque  aime,  aimera; 
Et  quiconque  a  joué»  toujours  joue,  et  jouera. 
Quelque  ^  docteur  Ta  dit,  ce  n'est  point  menterie. 
Et,  si  vous  le  voulez,  contre  vous  je  parie 
Tout  ce  que  je  possède,  et  mes  gages  d'un  an. 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  il  est  dans  un  brelan. 

SCÈNE   II. 
ANGÉLIQUE,   NÉRINE,   HECTOR. 

NÉRmE. 
Nous  le  saurons  d'Hector  qu'ici  je  vois  paraître. 

ANGÉLIQUE,  À  Hector. 
Te  voilà  bien  soufflant.  En  quels  lieux  est  ton  maître? 

HECTOR,  embarrassé. 
En  quelque  lieu  qu'il  soit,  je  réponds  de  son  cœur; 
Il  sent  toujours  pour  vous  la  plus  sincère  ardeur. 

NÉRINE. 
Ce  n'est  point  là,  maraud,  ce  que  l'on  te  demande. 

HECTOR,  Yoalant  s'échapper. 
Maraud!  Je  vois  qu'ici  je  suis  de  contrebande. 

NÉRINE. 

Non,  demeure  un  moment. 

HECTOR. 

Le  temps  me  presse.  Adieu. 

NÉRINE. 

Tout  doux  I  N'est-il  pas  vrai  qu'il  est  en  quelque  lieu 
Où,  courant  le  hasard. . . 

HECTOR. 
Parlez  mieux,  je  vous  prie. 
Mon  maître  n'a  hanté  de  tels  lieux  de  sa  vie. 

ANGÉUQUE,  à  Hector. 
Tiens,  voilà  dix  louis.  Ne  me  mens  pas;  dis-moi 
S'il  n'est  pas  vrai  qu'il  joue  à  présent. 

^  Cest  ainsi  qa'on  lit  dans  l'édition  originale,  dans  celle  de  1718,  H 
dans  celle  de  I7S0.  Dans  les  éditions  modernes,  on  lit,  CntiAlic  ( 
Va  dU,  eu. 
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H£CTOR. 

Oh  i  ma  foi, 
U  est  bien  revenu  de  cette  foUe  rage. 
Et  n'aura  pas  de  goût  pour  le  jeu  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Avec  tes  faux  soupçons,  Nérine,  eh  bien  !  tu  vois. 

HECTOR. 
Il  s'en  donne  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
ANGÉLIQUE. 

Il  jouerait  donc? 

HECTOR. 
Il  joue,  à  dire  vrai,  madame  ; 
Mais  ce  n'est  proprement  que  par  noblesse  d'Ame  : 
On  voit  qu'il  se  défait  de  son  argent  exprès. 
Pour  n'être  plus  touché  que  de  vos  seuls  attraits. 

NÉRINE,  i  Angéliqm. 
Eh  bien  !  ai-je  raison? 

HECTOR. 
Son  mauvais  sort,  vous  dis-je, 
Mieux  que  tous  vos  discours  aujourd'hui  le  corrige. 

ANGÉLIQUE. 
Quoi!... 

HECTOR. 
N'admirez-vous  pas  cette  fidélité? 
Perdre  exprès  son  argent  pour  n'être  plus  tenté  I 
Il  sait  que  l'homme  est  faible,  il  se  met  en  défense. 
Pour  moi,  je  suis  charmé  de  ce  trait  de  prudence. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  ton  maître  jouerait  au  mépris  d'un  serment? 

HECTOR. 
C'est  la  dernière  fois,  madame,  absolument. 
On  le  peut  voir  encor  sur  le  champ  de  bataille  ; 
n  frappe  à  droite,  à  gauche,  et  d'estoc  et  de  taille, 
n  se  défend,  madame,  encor  comme  un  lion. 
Je  l'ai  vu,  dans  l'effort  de  la  convulsion. 
Maudissant  les  hasards  d'un  combat  trop  funeste  : 
De  sa  bourse  expirante  il  ramassait  le  reste  ; 
Et  paraissait  encor  plus  grand  dans  son  malheur, 
n  vendait  cher  son  sang  et  sa  vie  au  vainqueur. 

NÉRINEi. 
Pourquoi  l'as-tu  quitté  dans  cette  décadence  ? 

1  Les  andennes  éditions  portent  AiiaBUQUB  an  lien  de  VÈMOK* 
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HECTOR. 
Comme  un  aide-de-camp,  je  viens  en  diligence 
Appeler  du  secours  :  il  faut  faire  approcher 
Notre  corps  de  réserve,  et  je  m'en  vais  chercher 
Deux  cents  louis  qu'il  a  laissés  dans  sa  cassette. 

NÉRINE. 
Eh  bien  !  madame,  eh  bien  !  é\tes-vous  satisfaite? 

HECTOR. 
Les  partis  sont  aux  mains  ;  à  deux  pas  on  se  bat, 
Et  les  moments  sont  chers  en  ce  jour  de  combat. 
Nous  allons  nous  servir  de  nos  armes  dernières, 
Et  des  troupes  qu'au  jeu  l'on  nomme  auxiliaires. 

SCÈNE   III. 
ANGÉLIQUE,   NÉRINE. 

NÉRINE. 
Vous  l'entendez,  madame  !  Après  cette  action, 
Pour  Valère  armez-vous  de  belle  passion  ; 
Cédez  à  votre  étoile  ;  épousez-le.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ce  discours  à  votre  flge. 
Mais  Dorante  qui  vient... 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  sortons  de  ces  lieux. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  paraître  à  ses  yeux. 

SCÈNE    IV. 
DORANTE,  ANGÉLIQUE,   iNÉRlNE. 

DORANTE,  à  ADgéli<iue  qui  sorU 
Hé  quoi  1  vous  me  fuyez?  Daignez  au  moins  m'apprendre..* 

SCÈNE    V. 

DORANTE,    NÉRINE. 

DORANTE. 
Et  toi,  Nérine,  aussi  tu  ne  veux  pas  m'entendre? 
Veux- tu  de  ta  maîtresse  imiter  la  rigueur? 

NÉRINE. 
Non,  monsieur;  je  vous  sers  toujours  avec  vigueur. 
Laissez-moi  faire. 
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SCÈNE   VI. 

DORANTE,  seul. 

0  ciel  !  ce  trait  me  désespère. 
Je  veux  approfoodir  un  si  crael  mystère. 

(  U  va  pour  sortir.  ] 

SCÈNE    VIL 

LA   COMTESSE,  DORANTE. 
LA  COMTESSE. 

Où  courez-vous.  Dorante? 

DORANTE,  èpart. 

0  contre-temps  fâcheux  I 
Cherchons  à  Téviter. 

LA  COMTESSE. 

Demeurez  en  ces  lieux, 
J*ai  deux  mots  à  vous  dire  ;  et  votre  flme  contente... 
Mais  non,  retirez-vous;  un  homme  m'épouvante. 
L'ombre  d'un  tête-à-téte,  et  dedans  et  dehors. 
Me  fait,  même  en  été,  frissonner  tout  ]e  corps. 

DORANTE,  allant  pour  sortir. 
J'obéis... 

LA  COMTESSE. 
Revenez.  Quelque  espoir  qui  vous  guide, 
Le  respect  à  l'amour  saura  servir  de  bride, 
N'cst-il  pas  vrai? 

DORANTE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

En  ce  temps,  les  amants 
Près  du  sexe  d'abord  sont  si  gesticulants. . . 
Quoiqu'on  soit  vertueuse,  il  faut  telle  paraître  ; 
Et  cela  quelquefois  coûte  bien  plus  qu'à  l'être. 
DORANTE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 
En  vérité,  j'ai  le  cœur  douloureux 
Qu'Angélique  si  mal  reconnaisse  vos  feux  : 
Et  si  je  n'avais  pas  une  vertu  sévère, 

T.  1.  n 
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Qui  me  fait  renfermer  dans  un  veuvage  austère. 
Je  pourrais  bien...  Mais  non,  je  ne  puis  vous  ouïr; 
Si  vous  continuez,  je  vais  m'évanouir. 
DORANTE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 
Vos  discours,  votre  air  soumis  et  tendre 
Ne  feront  que  m'aigrir,  au  lieu  de  me  surprendre. 
Bannissons  la  tendresse  ;  il  faut  la  supprimer. 
Je  ne  puis,  en  un  mot,  me  résoudre  d'aimer. 

DORANTE. 
Madame,  en  vérité,  je  n'en  ai  nulle  envie, 
Et  veux  bien,  avec  vous,  n'en  parler  de  ma  vie. 

LA  COMTESSE. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  fort  sot  compliment. 

Me  trouvez-vous,  monsieur,  femme  à  manquer  d'aioant? 

J'ai  mille  adorateurs  qui  briguent  ma  conquête; 

Et  leur  encens  trop  fort  me  fait  mal  à  la  tète. 

Âh  I  vous  le  prenez  là  sur  un  fort  joli  ton , 

En  vérité  ! 

DORANTE. 


Madame. 


Le  respect... 


LA  COMTESSE. 

Et  je  vous  trouve  bon  ! 

DORANTE. 


,  LA  COMTESSE. 
Le  respect  est  là  mal  en  sa  place; 
Et  l'on  ne  me  dit  point  pareille  chose  en  face. 
Si  tous  mes  soupirants  pouvaient  me  négliger. 
Je  ne  vous  prendrais  pas  pour  m'en  dédommager. 
Du  respect  I  du  respect  I  Âh  I  le  plaisant  visage  I 

DORANTE. 

J'ai  cru  que  vous  pouviez  l'inspirer  à  votre  âge. 
Mais  monsieur  le  marquis,  qui  parait  en  ces  lieux, 
Ne  sera  pas  peut-être  aussi  respectueux. 

SCÈNE    VIII. 

LA  COMTESSE,  seule. 

Je  suis  au  désespoir.  Je  n'ai  vu  do  ma  vie 
Tant  de  relâchement  dans  la  galanterie. 
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Le  marquis  vieol;  il  faut  m'assurer  un  parti; 
Et  je  n'en  prétends  pas  avoir  le  démenti. 

SCÈNE  IX. 

UB    MARQUIS,   LA   COMTESSE. 
LE  MARQUIS. 

A  mon  bonheur  enfin,  madame,  tout  conspire  : 
Vous  êtes  tout  à  moi. 

LA  COMTESSE. 
Que  voulez-vous  donc  dire, 
Marquis? 

LE  MAROUIS. 

Que  mon  amour  n'a  plus  de  concurrent; 
Que  je  suis  et  serai  votre  seul  conquérant; 
Que  si  vous  ne  battez  au  plus  tôt  la  chamade, 
U  faudra  vous  résoudre  à  souffrir  Tescalade. 
LA  COMTESSE. 

Moi  !  que  Ton  m'escalade  ! 

LE  MARQUIS. 

Entre  nous,  sans  fagon, 
A  Yalère  de  près  j'ai  serré  le  bouton  : 
Il  m'a  cédé  les  droits  qu'il  avait  sur  votre  &me. 

LA  COMTESSE. 
Hé  !  le  petit  poltron  ! 

LE  MARQUIS* 
Oh!  palsambleu,  madame, 
n  serait  un  Achille,  un  Pompée,  un  César, 
Je  vous  le  conduirais  poings  liés  à  mon  char, 
n  ne  faut  point  avoir  de  mollesse  en  sa  vie. 
Je  suis  vert. 

LA  COMTESSE. 

Dans  le  fond,  j'en  ai  l'Ame  ravie. 
Vous  ne  connaissez  pas,  marquis,  tout  votre  mal; 
Vous  avez  à  combattre  encor  plus  d'un  rival. 

LE  MARQUIS. 

Le  don  de  votre  cœur  couvre  un  peu  trop  de  gloire 
Pour  n'être  que  le  prix  d'une  seule  victoire. 
Vous  n'avez  qu'à  nommer... 

LA  COMTESSE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas 
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Vous  exposer  sans  cesse  à  de  nouveaux  combats. 

LE  MARQUIS. 
Est-ce  ce  financier  de  noblesse  mineure. 
Qui  s'est  fait,  depuis  peu,  gentilhomme  en  une  heure; 
Qui  bâtit  un  palais  sur  lequel  on  a  mis 
Dans  un  grand  marbre  noir,  en  or,  Thôtel  Damis; 
Lui  qui  voyait  jadis  imprimé  sur  sa  porte, 
Bureau  du  pied  fourché,  chair  salée  et  chair  morte  ; 
Qui,  dans  mille  portraits,  expose  ses  aïeux, 
Son  père,  son  grand-père,  et  les  place  en  tous  lieux, 
En  sa  maison  de  ville,  en  celle  de  campagne. 
Les  fait  venir  tout  droit  des  comtes  de  Champagne, 
Et  de  ceux  de  Poitou,  d'autant  que,  pour  certain. 
L'un  s'appelait  Champagne  et  l'autre  Poitevin? 

LA  COMTESSE. 
A  vos  transports  jaloux  un  autre  se  dérobe. 

LE  MARQUIS. 

C'est  donc  ce  sénateur,  cet  Adonis  de  robe. 
Ce  docteur  en  soupers,  qui  se  tait  au  palais, 
Et  sait  sur  des  ragoûts  prononcer  des  arrêts  ; 
Qui  juge  sans  appel  sur  un  vin  de  Champagne, 
S'il  est  de  Reims,  du  Clos,  ou  bien  de  la  Montagne; 
Qui,  de  livres  de  droit  toujours  débarrassé. 
Porte  cuisine  en  poche,  et  poivre  concassé  ". 

LA  COMTESSE. 

Non,  marquis,  c'est  Dorante;  et  j'ai  su  m'en  défaire. 

LE  »L4RQUIS. 

Quoi  !  Dorante  !  cet  homme  à  maintien  débonnaire, 
Ce  croquant,  qu'à  l'instant  je  viens  de  voir  sortir? 
LA  COMTESSE. 

C'est  lui-même. 

LE  MARQUIS. 
Eh!  parbleu,  vous  deviez  m'avertir; 
Nous  nous  serions  parlé  sans  sortir  de  la  salle. 

1  Voltaire,  qui,  dans  le  chaDt  XVII  de  la  PueeUe,  dit  que  : 

Notre  ani  Bodomv 
Suivait  toujours  Pusage  antique  et  beau 
Trèa-aagameiit  établi  par  noe  pères 
D'avoir  anr  soi  les  choses  nëceiaatres, 
Muscade,  clon,  poivre,  girolle  et  sel  ; 

ajoute  eu  noie  :  Cest  ce  qu*on  appelait  autrefois  cuisine  de  poche:  et 
cite  le  vers  de  Regnard  sans  nommer  ni  l'auteur,  ni  la  pièce. 
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Je  ne  suis  pas  méchant  :  mais,  sans  bruit,  sans  scandale, 
Sans  lui  donner  le  temps  seulement  de  crier, 
Pour  lui  votre  fenêtre  eût  servi  d'escalier. 
LA  COMTESSE. 

Vous  Ates  turbulent.  Si  vous  étiez  plus  sage. 
On  pourrait... 

LE  MARQUIS. 

La  sagesse  est  tout  mon  apanage. 

LA  COMTESSE. 

Quoiqu'un  engagement  m'ait  toujours  fait  horreur , 
On  aurait  avec  vous  quelque  affaire  de  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  parbleu,  volontiers.  Vous  me  chatouillez  l'Ame. 
Par  affaire  de  cœur,  qu'entendez-vous,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Ce  que  vous  entendez  vous-même  assurément  K 

LE  BIARQUIS. 

Est-ce  pour  mariage,  ou  bien  pour  autrement? 

LA  COMTESSE. 
Qnoil  vous  prétendriez,  si  j'avais  la  faiblesse... 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  ma  foi  !  l'on  n'a  plus  tant  de  délicatesse  ; 
On  s'aime  pour  s'aimer  tout  autant  que  Ton  peut  : 
Le  mariage  suit,  et  vient  après,  s'il  veut. 

LA  COMTESSE. 

Je  prétends  que  l'hymen  soit  le  but  de  l'affaire, 
Et  ne  donne  mon  cœur  que  par-devant  notaire. 
Je  veux  un  bon  contrat  sur  de  bon  parchemin , 
Et  non  pas  un  hymen  qu'on  rompt  le  lendemain. 

LE  MARQUIS. 
Vous  aimez  chastement,  je  vous  en  félicite. 
Et  je  me  donne  h  vous  avec  tout  mon  mérite, 

*  Daos  les  éditions  faites  après  la  mort  de  l'auteur,  an  lieu  de  ce  vers 
et  des  saÎTantSy  jusqu'à  notaire,  on  lit  : 

LA  GOMTESSG. 
Ce  que  vont  entendes  vons-infiine  ;  et  je  prétends 
Qu'on  bymen  bien  scellé.... 

LE  MABQDI8. 

Cest  comme  je  Tenlends; 
£t  oe  n*est  qn*en  époax  qoe  je  prétends  toos  plaire. 

LA    00IITBS8I. 
Je  ne  donne  mon  conir  qae  par-devant  notaire. 
Ji»  Tenx,  etc. 
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Quoique  cent  fois  le  jour  on  me  mette  à  la  main 
Des  partis  à  fixer  un  empereur  romain. 

LA  COMTESSE. 
Je  crois  que  nos  deux  cœurs  seront  toujours  fidèles. 

LE  MARQUIS. 
Oh  I  parbleu,  nous  vivrons  comme  deux  tourterelles. 
Pour  vous  porter,  madame,  un  cœur  tout  dégagé , 
Je  vais  dans  ce  moment  signifier  congé 
A  des  beautés  sans  nombre  à  qui  mon  cœur  renonce; 
Et  vous  aurez  dans  peu  ma  dernière  réponse. 

LA  COMTESSE. 
Adieu.  Fasse  le  ciel,  marquis,  que  dans  ce  jour 
Un  hymen  soit  le  sceau  d'un  si  parfait  amour  I 

SCÈNE  X. 

LE   MARQUIS,  seul. 

Eh  bien  !  marquis,  tu  vois,  tout  rit  à  ton  mérite  ; 
Le  rang,  le  cœur,  le  bien,  tout  pour  toi  sollicite  : 
Tu  dois  être  content  de  toi  par  tout  pays  : 
On  le  serait  à  moins.  Allons,  saute,  marquis. 
Quel  bonheur  est  le  tien  !  Le  ciel,  à  ta  naissance, 
Répandit  sur  tes  jours  sa  plus  douce  influence; 
Tu  fus,  je  crois,  pétri  par  les  mains  de  l'Amour. 
N'es-tu  pas  fait  à  peindre?  Est-il  homme  à  la  cour 
Qui  de  la  tète  aux  pieds  porte  meilleure  mine, 
Une  jambe  mieux  faite ,  une  taille  plus  fine? 
Et  pour  l'esprit,  parbleu,  tu  l'as  des  plus  etquis  : 
Que  te  manque-t-il  donc?  Allons,  saute,  marquis. 
La  nature,  le  ciel,  l'amour  et  la  fortune 
De  tes  prospérités  font  leur  cause  commune; 
Tu  soutiens  ta  valeur  avec  mille  hauts  faits  ; 
Tu  chantes,  danses,  ris,  mieux  qu'on  ne  fit  jamais, 
Les  yeux  à  fleur  de  tête,  et  les  dents  assez  belles. 
Jamais  en  ton  chemin  trouvas-tu  de  cruelles  *  ? 
Près  du  sexe  tu  vins,  tu  vis,  et  tu  vainquis  •; 
Que  ton  sort  est  heureux!  Allons,  saute,  marquis 

*  Jamais  sarinteDdânt  ne  trouva  de  craellea. 
»  Veni ,  wdt,  vici. 


ACTE  IV,  SCÈNE  XIII.  876 

SCÈNE  XI. 

LE  MARQUIS,  HECTOR. 

HECTOR. 
Attendez  un  moment.  Quelle  ardeur  vous  transporte? 
Hé  quoi  !  monsieur,  tout  seul  vous  sautez  de  la  sorte  I 

LE  MARQUIS. 

C'est  un  pas  de  ballet  que  je  veux  repasser. 

HECTOR. 
Mon  mattre,  qui  me  suit,  vous  le  fera  danser. 
Monsieur,  si  vous  voulez. 

LE  MARQUIS. 
Que  dis-tu  là?  ton  mattre  ! 

HECTOR. 
Oui,  monsieur,  à  Tinstant  vous  Tallez  voir  paraître. 

LE  MARQUIS. 

En  ces  lieux  je  ne  puis  plus  longtemps  m'arréter  ; 
Pour  cause,  nous  devons  tous  deux  nous  éviter. 
Quand  ma  verve  me  prend,  je  ne  suis  plus  traitable  ; 
n  est  brutal,  je  suis  emporté  comme  un  diable  ; 
0  manque  de  respect  pour  les  vice-baillis. 
Et  nous  aurions  du  bruit.  Allons,  saute,  marquis. 

SCÈNE   XII. 

HECTOR,  seul. 

Allons,  saute,  marquis.  Un  tour  de  c^tte  sorte 
Est  Tolé  d'un  Gascon,  ou  le  diable  m'emporte  : 
n  vient  de  la  Garonne.  Oh  I  parbleu,  dans  ce  temps 
Je  n'anrab  jamais  cru  les  marquis  si  prudents. 
Je  ris  :  et  cependant  mon  maître  à  l'agonie 
Cède  en  un  lansquenet  à  son  mauvais  génie. 

SCÈNE   XIII. 

VALÈRE,  HECTOR. 

HECTOR. 
Le  voici.  Ses  malheurs  sur  s^jd  front  sont  écrits  : 
n  a  tout  le  visage  et  l'air  d'un  premier  pris. 

VjlLEKE- 
Non,  r^nfer  •»n  rr»nrrf»ni  "t  tmit*^  fw*s  fari^ 
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N*ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries. 

Je  te  loue,  6  destin,  de  tes  coups  redoublés: 

Je  n'ai  plus  rien  à  perdre,  et  tes  vœux  sont  comblés. 

Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  t'anime , 

Tu  ne  peux  rien  sur  moi,  cherche  une  autre  victime. 

HECTOR,  h  part. 
Il  est  sec. 

VÀLÈRE. 

De  serpents  mon  cœur  est  dévoré  ; 
Tout  semble  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 

(Il  prend  Hector  à  la  cravate.) 
Parle.  Âs-tu  jamais  vu  le  sort  et  son  caprice 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d'injustice. 
Le  mieux  assassiner?  Perdre  tous  les  partis  ^ , 
Vingt  fois  le  coupe-gorge,  et  toujours  premier  pris! 
Réponds-moi  donc,  bourreau. 

HECTOR. 

Mais,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

VALÈRE. 

As-tu  vu  de  tes  jours  trahison  aussi  haute? 
Sort  cruel,  ta  malice  a  bien  su  triompher; 
Et  tu  ne  me  flattais  que  pour  mieux  m'étouffer. 
Dans  l'état  où  je  suis,  je  puis  tout  entreprendre  ; 
Confus,  désespéré,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 
HECTOR. 

Heureusement  pour  vous,  vous  n'avez  pas  un  sou 
Dont  vous  puissiez,  monsieur,  acheter  un  licou. 
Voudriez-vous  souper? 

VALÈRE. 

Que  la  foudre  t'écrase. 
Ah!  charmante  Angélique,  en  l'ardeur  qui  m'embrase, 
A  vos  seules  bontés  je  veux  avoir  recours  ! 
Je  n'aimerai  queivous;  m'aimeriez-vous  toujours? 
Mon  cœur,  dans  les  transports  de  sa  fureur  extrême. 
N'est  point  si  malheureux,  puisque  enfin  il  vous  aime. 

HECTOR,  à  part. 
Notre  bourse  est  à  fond  ;  et,  par  un  sort  nouveau , 
Notre  amour  recommence  à  revenir  sur  l'eau. 

>  Cette  leçon  est  conforme  à  Tédition  originale,  à  eelle  de  1718,  et  i 
celle  de  1750.  Dans  toutes  les  éditions  modernes,  on  lit  jMim;  maisfW 
une  faute.  On  peut  voir  le  dictionnaire  de  l'Académie,  an  mot  parti 


De  serpent»    mon   eorur  est  «lévoré  ; 

1.U  II    ,'r    Mil 


y  '    ^arf.t  rAr  \    '  ^^.  /  ttAr/'/ ^    ^sta/   Y  't^Mt/re  Vf .  n^ . 
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VÀLÈRE. 
Calmons  le  désespoir  où  la  fureur  me  livre. 
Approche  ce  fauteuil. 

(Hector  approche  nn  fauteuil.) 

(Valëre»  assis.) 
Va  me  chercher  un  livre. 
HECTOR. 

Quel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin? 

VALÉRE. 
Celui  qui  te  viendra  le  premier  sous  la  main  ; 
Il  m'importe  peu  ;  prends  dans  ma  bibliothèque. 

HECTOR  sort,  et  rentre  tenant  an  livre. 
Voilà  Sénèque. 

VALÈRE. 

Lis. 

HECTOR. 
Que  je  lise  Sénèque? 
VALÈRE. 
Oui.  Ne  sais-tu  pas  lire  ? 

HECTOR. 

Eh  I  vous  n'y  pensez  pas  ; 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs  '. 

VALÈRE. 

Ouvre ,  et  lis  au  hasard. 

HECTOR. 

Je  vais  le  mettre  en  pièces. 

VALÈRE. 
Lis  donc. 

HECTOR,  lit. 

«c  Chapitre  VI.  Du  mépris  des  richesses. 
)»  La  fortune  offre  aux  yeux  des  brillants  mensongers  ; 
D  Tous  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers  ; 
T»  Leur  possession  trouble,  et  leur  perte  est  légère  : 
»  Le  sage  gagne  assez  quand  il  peut  s'en  défaire.  » 
Lorsque  Sénèque  fit  ce  chapitre  éloquent. 
Il  avait,  comme  vous,  perdu  tout  son  argent. 

>  Dans  la  scène  VIII  de  l'acte  premier,  Hector  promet  h  Géronte 

La  mémoire  MMcinciida  no*  dettes  patsive», 

il  l'apporte  et  le  lit  dans  la  scène  IV  de  l'acte  troisième.  11  déclare  n'y 
avoir  rien  omis.  Comment  dit-il  è  présent  n'avoir  jamais  In  que  dans  des 
almanachs? 
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VALÈRE,  se  leYant. 
Vingt  fois  le  premier  pris  I  Dans  mon  cœnr  9  s'élève 
Des  mouvements  de  rage. 

(n  s'assied.) 
Allons,  poursuis,  achève. 
HECTOR. 
»  L'or  est  comme  une  femme;  on  n'y  saurait  toucher, 
»  Que  le  cœur,  par  amour,  ne  s'y  laisse  attacher. 
i>  L'un  et  l'autre  en  ce  temps,  sitôt  qu'on  les  manie, 
»  Sont  deux  grands  rémoras  pour  la  philosophie.  » 
N'ayant  plus  de  maîtresse,  et  n'ayant  pas  un  sou. 
Nous  philosopherons  maintenant  tout  le  soûl. 

YALÈRE. 

De  mon  sort  désormais  vous  serez  seule  arbitre. 
Adorable  Angélique...  Achève  ton  chapitre. 

HECTOR. 

»  Que  faut-il?...  » 

VALÈRE. 
Je  bénis  le  sort  et  ses  revers, 
Puisqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vos  fers. 
Finis  donc. 

HECTOR. 
»  Que  faut-il  à  la  nature  humaine? 
i>  Moins  on  a  de  richesse,  et  moins  on  a  de  peine. 
y>  C'est  posséder  les  biens  que  savoir  s'en  passer.  » 
Que  ce  mot  est  bien  dit!  et  que  c'est  bien  penser  ! 
Ce  Sénèque,  monsieur,  est  un  excellent  homme. 
Était-il  de  Paris  ? 

VALÈRE. 
Non,  il  était  de  Rome. 
Dix  fois  à  carte  triple  être  pris  le  premier  '  ! 

HECTOR. 

Ah  !  monsieur,  nous  mourrons  un  jour  sur  un  fumier. 

VALÂRE. 

Il  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre  : 

J'ai  cent  moyens  tout  prêts  pour  m'empècher  de  vivre, 

La  rivière,  le  feu,  le  poison,  et  le  fer. 

HECTOR. 
Si  vous  vouliez,  monsieur,  chanter  un  petit  air  ; 
Votre  mattre  à  chanter  est  ici  :  la  musique 

1  Expressions  da  jeu  de  la  Vendôme. 
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Peut-être  calmerait  cette  humettr  frénétique. 

TALÈRE. 

Que  je  chante! 

HECTOR. 

Monsieur... 

VALÈRK. 
Que  je  chante,  bourreau  I 
Je  veux  me  poignarder;  la  vie  est  un  fardeau 
Qui  pour  moi  désormais  devient  insupportable. 

HECTOR. 

Vous  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agréable. 
Qu'un  joueur  est  heureux  !  sa  poche  est  un  trésor  ; 
Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or, 
Disiez-vous. 

VALÈRE. 

Ah  !  je  sens  redoubler  ma  colère. 

HECTOR. 

Monsieur,  contraignez-vous,  j'aperçois  votre  père. 

SCÈNE  XIV. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  HECTOR. 

GÉRONTE. 
Pour  quel  sujet,  mon  fils,  criez-vous  donc  si  fort? 

(À  Hector.) 
Est-ce  toi,  malheureux,  qui  causes  ce  transport? 

VALÈRE. 
Non  pas,  monsieur. 

HECTOR,  k  Géronte. 
Ce  sont  des  vapeurs  de  morale 
Qui  nous  vont  à  la  tête,  et  que  Sénèque  exhale. 

GÉRONTE. 
Qu'est-ce  à  dire  Sénèque? 

HECTOR. 

Oui,  monsieur  :  maintenant 
Que  nous  ne  jouons  plus,  notre  unique  ascendant 
C'est  la  philosophie,  et  voilà  notre  livre; 
C'est  Sénèque. 

GÉRONTE. 

Tant  mieux  :  il  apprend  à  bien  vivre. 
Son  livre  est  admirable  et  plein  d'instructions, 
Et  rend  l'homme  brutal  maître  des  passions. 
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HECTOR. 

Ah  1  si  vous  aviez  lu  son  traité  des  richesses, 
Et  le  mépris  qu'on  doit  faire  de  ses  maîtresses; 
Comme  la  femme  ici  n'est  qu'un  vrai  rémora. 
Et  que,  lorsqu'on  y  touche...  on  en  demeure  là... 
Qu'on  gagne  quand  on  perd...  que  l'amour  dans  nos  Ames.. 
Ah  I  que  ce  livre-là  connaissait  bien  les  femmes  ! 

6ÉR0NTE. 

Hector  en  peu  de  temps  est  devenu  docteur. 

HECTOR. 
Oui,  monsieur,  je  saurai  tout  Sénèque  par  cœur. 

GÉRONTE,  à  Valëre. 
Je  vous  cherche  en  ces  lieux  avec  impatience. 
Pour  vous  dire,  mon  fils,  que  votre  hymen  s'avanc€. 
Je  quitte  le  notaire,  et  j'ai  vu  les  parents. 
Qui,  d'une  et  d'autre  part,  me  paraissent  contents. 
Vous  avez  vu,  je  crois,  Angélique?  et  j'espère 
Que  son  consentement. . . 

VALÉRE. 

Non,  pas  encor,  mon  père. 
Certaine  affaire  m'a... 

6ÉR0NTE. 
Vraiment,  pour  un  amant. 
Vous  faites  voir,  mon  fils,  bien  peu  d'empressement. 
Courez-y  :  dites-lui  que  ma  joie  est  extrême  ; 
Que,  charmé  de  ce  nœud,  dans  peu  j'irai  moi-même 
Lui  faire  compliment,  et  l'embrasser... 
HECTOR,  à  Géronte. 

Tout  doux  I 
Monsieur  fera  cela  tout  aussi  bien  que  vous. 

YALÈRE,  A  Géronte. 
Pénétré  des  bontés  de  celui  qui  m'envoie. 
Je  vais  de  cet  emploi  m'acquitter  avec  joie. 

SCÈNE   XV. 

GÉRONTE,  HECTOR, 

HECTOR. 
Il  vous  plaira  toujours  d'être  mémoratif 
D'un  papier  que  tantôt,  d'un  air  rébarbatif. 
Et  même  avec  scandale. . . 


ACTE  V,   SCENE   I. 

GÉRONTË. 

Otti-dà  I  laisse-moi  iiaire. 
Le  mariage  fait,  nous  verrons  cette  affaire. 

HECTOR. 

J'irai  donc,  sur  ce  pied,  vous  visiter  demain. 

SCÈNE   XVI  '. 

GÉRONTE,  seul. 

Grâces  au  ciel,  mon  fils  est  dans  le  bon  chemin  : 
Par  mes  soins  paternels  il  surmonte  la  pente 
Où  l'entraînait  du  jeu  la  passion  ardente. 
Âhl  qu'un  père  est  heureux,  qui  voit  en  un  moment 
Un  cher  fils  revenir  de  son  égarement! 

FIN  DU  QUATRIÀMB  ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

DORANTE,  ANGÉLIQUE,   NÉRINE. 

DORANTE. 
Hé  !  madame,  cessez  d'éviter  ma  présence. 
Je  ne  viens  point,  armé  contre  votre  inconstance, 
Faire  éclater  ici  mes  sentiments  jaloux  ^, 
Ni  par  des  mots  piquants  exhaler  mon  courroux. 
Plus  que  vous  ne  pensez,  mon  cœur  vous  justifie. 
Votre  légèreté  veut  que  je  vous  oublie  : 
Mais  loin  de  condamner  votre  cœur  inconstant, 
Je  suis  assez  vengé  si  j'en  puis  faire  auteni. 

ANGÉLIQUE. 

Que  votre  emportement  en  reproches  éclate  ; 

<  Daas  l'édition  origiiMle,  cet  acte  n'est  divisé  qu'en  onze  scènes. 
^  Orosmane  dans  Zdire^  acte  IV,  scène  il. 

Vous  ne  nrentcndrei  point,  amant  fsibU  et  jaloQii 
En  reproches  bo&teai 
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Je  mérite  les  noms  de  volage,  d'ingrate. 

Mais  enfin  de  l'amour  l'impérieuse  loi 

A  l'hymen  que  je  crains  m'entraîne  malgré  moi  : 

J'en  prévois  les  dangers  ;  mais  un  sort  tyrannique... 

DORAirrB. 
Votre  cœur  est  hardi,  généreux,  héroïque  : 
Vous  voyez  devant  vous  un  abtme  s'ouvrir. 
Et  vous  ne  laissez  pas,  madame,  d'y  courir. 

NÉRINE. 

Quand  j'en  devrais  mourir,  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Je  vous  empêcherai  de  terminer  l'affaire  : 
Ou  si  dans  cet  amour  votre  cœur  engagé 
Persiste  en  ses  desseins,  donnez-m<n  mon  congé. 
Je  suis  fille  d'honneur;  je  ne  veux  point  qu'on  dise 
Que  vous  ayez  sous  moi  fait  pareille  sottise. 
Valère  est  un  indigne  ;  et,  malgré  son  serment. 
Vous  voyez  tous  les  jours  qu'il  joue  impunément. 

ANGÉLIQUE. 
En  faveur  de  mon  faible  il  faut  lui  faire  grflce  . 
De  la  fureur  du  jeu  veux4u  qu'il  se  défasse. 
Hélas!  quand  je  ne  puis  me  défaire  aujourd'hui 
Du  lAche  attachement  que  mon  cœur  a  pour  lui? 

DORANTE. 
Ces  feux  sont  trop  charmants  pour  vouloir  les  éteindre. 
Je  ne  suis  point,  madame,  ici  pour  vous  contraindre. 
Mon  neveu  vous  épouse;  et  je  viens  seulement 
Donner  à  votre  hymen  un  plein  consentement. 

SCÈNE   IL 
M-  LA  RESSOURCE,  ANGÉUQUE,  DORANTE,  NÉRINL 

NÉRINE. 
Madame  la  Ressource  ici  I  Qu'y  viens-tu  faire  I 
M»«  LA  RESSOURCE. 

Je  cherche  un  cavalier  pour  finir  une  affaire... 
On  tâche,  autant  qu'on  peut,  dans  son  petit  trafic, 
A  gagner  ses  dépens  en  servant  le  public. 

ANGÉLIQUE. 

Cette  Nérine-là  connaît  toute  la  France. 

NÉRINE. 

Pour  vivre,  il  faut  avoir  plus  d'une  connaissance. 
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C'est  une  illustre  au  moins,  et  qui  sait  en  secret 

Couler  adroitement  un  amoureux  poulet  : 

Habile  en  tous  métiers,  intrigante  parfaite  ; 

Qui  prête,  vend,  revend,  brocante,  troque,  achète. 

Met  à  perfection  un  hymen  ébauché. 

Vend  son  argent  bien  cher,  marie  à  bon  marché. 

M-»  LA  RESSOURCE. 

Votre  bonté  pour  moi  toujours  se  renouvelle  ; 
Vous  avez  si  bon  cœur. .. 

NÉRINE. 

D  fait  bon  avec  elle. 
Je  vous  en  avertis.  En  bijoux  et  brillants, 
En  poche  elle  a  toujours  plus  de  vingt  mille  francs. 

DORANTE,  à  madame  la  Ressonroe. 
Mais  ne  craignez-vous  point  qu'un  soir  dans  le  silence?.. 

IfÉRINE. 

Bon,  bon  !  tous  les  filous  sont  de  sa  connaissance* 

M««  LA  RESSOURCE. 
Nérine  rit  toujours. 

NÉRir<fE,  à  madame  la  Ressource. 
Montrez-nous  votre  écrin. 

M»«  LA  RESSOURCE. 

Volontiers.  J'ai  toujours  quelque  hasard  ^  en  main. 
Regardez  ce  brillant;  je  vais  en  faire  affaire 
Avec  et  par-devant  un  conseiller-notaire. 
Pour  certaine  chanteuse  on  dit  qu'il  en  tient  là. 

NÉRINE. 
Le  drôle  veut  passer  quelque  acte  à  l'opéra. 

SCÈNE  m. 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE,  DORANTE,  NÉRINE, 
H-  LA  RESSOURCE. 

NERINE. 

Mais  voici  la  comtesse. 

M»»  LA  RESSOURCE. 

On  m'attend  ;  je  vous  quitte. 

1  Dans  l'édition  originale  et  dans  ceRe  de  1798,  on  lit  : 

Volontkn.  rd  toajoon  fmlqum  Ujmm  tu  main. 
Rtgadfli  oc  raM»|  tto. 
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NÉRINE. 
Non»  noD  ;  sur  vos  bijoux  j'ai  des  droits  de  visite. 

LA  COMTESSE,  À  Angélique. 
Votre  choix  est-il  fait?  Peut-on  enfin  savoir 
A  qui  vous  prétendez  vous  marier  ce  soir  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  ma  sœur,  il  est  fait;  et  ce  choix  doit  vous  plaire. 
Puisque  avant  moi  pour  vous  vous  avez  su  le  faire. 

LA  COMTESSE. 
Apparemment,  monsieur  est  ce  mortel  heureux, 
Ce  fidèle  aspirant  dont  vous  comblez  les  vœux? 

DORANTE. 

A  ce  l)onheur  charmant  je  n'ose  pas  prétendre. 
Si  madame  eût  gardé  son  cœur  pour  le  plus  tendre. 
Plus  que  tout  autre  amant  j'aurais  pu  l'espérer. 
LA  COMTESSE. 

La  perte  n'est  pas  grande,  et  se  peut  réparer. 

SCÈNE    IV. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  ANGÉUQUE,    DORANTE, 
M-  LA  RESSOURCE,  NÉRINE. 

LE  MARQUIS,  à  la  comtesse. 
Charmé  de  vos  beautés,  je  viens  enfin,  madame. 
Ici  mettre  à  vos  pieds  et  mon  corps  et  mon  âme. 
Vous  serez,  par  ma  foi,  marquise  cette  fois; 
Et  j'ai  sur  vous  enfin  laissé  tomber  mon  choix. 

M»«  LA  RESSOURCE,  à  part. 

Cet  homme  m'est  connu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  je  suis  ravie 
De  m'unir  avec  vous  le  reste  de  ma  vie, 
Vous  êtes  gentilhomme,  et  cela  me  suffit. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  suis  du  déluge. 

M»"  LA  RESSOURCE,  è  part. 
Oui,  c'est  lui  qui  le  dit. 
^  LE  l^IARQUIS. 

En  faisant  avec  moi  cette  heureuse  alliance. 

Vous  pourrez  vous  vanter  que  gentilhomme  eu  France 

Ne  tirera  de  vous,  si  vous  me  l'ordonnez, 
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Des  enfants  de  tout  point  mienx  conditionnés. 
Vous  verrez  si  je  mens. 

(AperceTant  madame  la  Ressource.) 
Ah!  vous  voilà,  madame. 
(A  la  comtesse.) 
Et  que  faites-vous  donc  ici  de  cette  femme? 
NÉRINE9  aa  ^arqais. 

Vous  la  connaissez? 

LE  MARQUIS. 
Moi?  je  ne  sais  ce  que  c'est. 
M"*«  LA  RESSOURCE,  au  marquis. 

Ah  I  je  vous  connais  trop,  moi,  pour  mon  intérêt. 
Quand  vous  résoudrez-vous,  monsieur  le  gentilhomme 
Fait  du  temps  du  déluge,  à  me  payer  ma  somme» 
Mes  quatre  cents  écus  prêtés  depuis  cinq  ans? 
LE  MARQUIS. 

Pour  me  les  demander,  vous  prenez  bien  le  temps. 

M»*  LA  RESSOURCE. 

Je  veux,  aux  yeux  de  tous,  vous  en  faire  avanie, 
Â  toute  heure,  en  tous  lieux. 

LE  MARQUIS. 

Hé!  vous  rêvez,  ma  mie. 

W  LA  RESSOURCE. 

Voici  le  grand  merci  d'obliger  des  ingrats. 
Après  l'avoir  tiré  d'un  aussi  vilain  pas... 
Baste... 

LA  COMTESSE,  à  madame  la  Ressource. 
Parlez,  parlez. 

M>«  LA  RESSOURCE. 

Non,  non;  il  est  trop  rude 
D'aller  de  ses  parents  montrer  la  turpitude. 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc? 

LE  MARQUIS,  k  part. 
Âh!  je  grille. 

M"«  LA  RESSOURCE. 

Au  Ghfltelet,  sans  moi. 
On  le  verrait  encor  vivre  aux  dépens  du  roi. 

NÉRINE. 

Quoi  !  monsieur  le  marquis. . . 

M-«  LA  RESSOURCE. 

Lui,  marquis  I  c'est  l'Épine. 

T.  1.  M 
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Je  suis  marquise  donc»  moi  qui  suis  sa  cousine? 
Son  père  était  huissier  à  verge  dans  le  Mans. 

LE  MARQUIS. 

Vous  en  avez  menti. 

(A  part.) 

Maugrebleu  des  parents  I 

M**  LA  RESSOURCE. 

Mon  oncle  n'était  pas  huissier?  Qu'il  t'en  souvieiine. 

LE  MARQUIS. 
Son  nom  était  connu  dans  le  haut  et  bas  Maine. 

NÉRINE. 

Votre  père  était  donc  un  marquis  exploitant? 
ANGÉLIQUE. 

Vous  aviez  li,  ma  sœur,  un  fort  illustre  amant. 

M»«  LA  RESSOURCE. 

C'est  moi  qui  l'ai  nourri  quatre  mois,  sans  reproche, 
Quand  il  vint  à  Paris  en  guêtres  par  le  coche. 

LE  MARQUIS. 
D'accord,  puisqu'on  le  sait,  mon  père  était  huissier» 
Mais  huissier  à  cheval  ;  c'est  comme  chevalier. 
Gela  n'empêche  pas  que  dans  ce  jour,  madame, 
Nous  ne  mettions  à  fin  une  si  belle  flamme  : 
Jamais  ce  feu  pour  vous  ne  fut  si  violent  ; 
Et  jamais  tant  d'appas. . . 

LA  COMTESSE. 

Taisez-vous,  insolent. 

LE  MARQUIS. 

Insolent  !  moi  qui  dois  honorer  votre  couche. 
Et  par  qui  vous  devez  quelque  jour  faire  souche  ! 

LA  COMTESSE. 

Sors  d'ici,  malheureux;  porte  ailleurs  ton  amour. 

LE  MARQUIS. 

Oui  I  l'on  agit  de  même  avec  les  gens  de  cour  I 
On  reconnaît  si  mal  le  rang  et  le  mérite  I 
J'en  suis,  parbleu,  ravi.  Pour  le  coup  je  vous  quitte. 
J'ai,  pour  briller  ailleurs,  mille  talents  acquis  ; 
Je  vais  m'en  consoler  '.  Allons,  saute,  marquis. 

(n  sort.) 

1  DaDS  réditioD  originale  tt  dns  celle  de  I72S,  au  liea  de  ces  mots, 
Je  ootc  «i'mi  c^êMoUr^  oa  lU  :  Le  <i«{  vous  tietwe  en  joie. 
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SCÈNE   V. 

LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE,   DORANTE,  NÉMNE, 
M-  LA  RESSOURCE. 

LA  COMTESSE. 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  ma  sœur,  et  je  vous  laisse. 
Avec  qui  vous  voudrez,  finissez  de  tendresse  ; 
Coupez,  taillez,  rognez,  je  m'en  lave  les  mains. 
Désormais,  pour  toujours,  je  renonce  aux  humains. 

SCÈNE   VL 

DORANTE,  ANGÉUQUE,  NÉRINE,  M"«  LA  RESSOURCE. 

DORAirrE. 
Ils  prennent  leur  parti. 

M«  LA  RESSOURCE. 

La  rencontre  est  plaisante  ! 
Je  l'ai  démarquisé  bien  loin  de  son  attente  : 
J'en  voudrais  faire  autant  à  tous  les  faux  marquis. 

NÉRINE. 

Vous  auriez,  par  ma  foi,  bien  à  faire  à  Paris, 
n  est  tant  de  traitants  qu'on  voit,  depuis  la  guerre. 
En  modernes  seigneurs  sortir  de  dessous  terre. 
Qu'on  ne  s'étonne  plus  qu'un  laquais,  un  pied-plat. 
De  sa  vieille  mandille  achète  un  marquisat. 

ANGÉLIQUE,  À  madame  la  Ressource. 
Vous  avez  découvert  ici  bien  du  mystère. 

M»«  LA  RESSOURCE. 

De  quoi  s'avise-t-il  de  me  rompre  en  visière? 

Mais  aux  grands  mouvements  qu'en  ce  lieu  je  puis  voir, 

Madame  se  marie. 

NÉRINE. 
Oui,  vraiment,  dès  ce  soir. 
fil»«  LA  RESSOURCE,  foaillant  dans  sa  poche. 
J'en  ai  bien  de  la  joie.  Il  faut  que  je  lui  montre 
Deux  pendants  de  brillants  que  j'ai  là  de  rencontre. 
J'en  ferai  bon  marché.  Je  crois  que  les  voUà  ; 
Ils  sont  des  plus  parfaits.  Non,  ce  n'est  pas  cela  : 
C'est  un  portrait  de  prix,  mais  il  n'est  pas  à  vendre. 
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NÉRINE. 
Faites-le  voir. 

M"«  LA  RESSOURCE. 
Non,  non  ;  on  doit  me  le  reprendre. 
NÉRINE ,  le  lui  arrachant. 
Oh  I  je  suis  curieuse  ;  il  faut  me  montrer  tout. 
Que  les  brillants  sont  gros  !  ils  sont  fort  do  mon  goût. 
Mais  que  vois-je?  grands  dieux  I  Quelle  surprise  extrême! 
Âurais-je  la  berlue?  Eh!  ma  foi,  c'est  lui-même. 
Ah!... 

(  Elle  fait  un  grand  cri.  ) 

ANGÉLIQUE. 
Qu'as-tu  donc,  Nérine?  Et  te  trouves-tu  mal? 

NÉRINE. 

Votre  portrait,  madame,  en  propre  original. 
ANGÉLIQUE. 

Mon  portrait I  Es-tu  folle? 

NÉRINE,  pleurant. 

Ah  I  ma  pauvre  maltresse. 
Faut-il  vous  voir  ainsi  durement  mise  en  presse? 

M»*  LA  RESSOURCE. 

Que  veut  dire  ceci? 

ANGÉLIQUE,  à  Nérine. 
Tu  te  trompes.  Vois  mieux. 
NÉRINE. 

Regardez  donc  vous-même,  et  voyez  par  vos  yeux. 

ANGÉLIQUE. 
Tu  ne  te  trompes  point,  Nérine  ;  c'est  lui-même  ; 
C'est  mon  portrait,  hélas  I  qu  en  mon  ardeur  extrême 
Je  viens  de  lui  donner  pour  prix  de  ses  amours, 
Et  qu'il  m'avait  juré  de  conserver  toujours. 

M»«  LA  RESSOURCE. 
Votre  portrait  I  il  est  à  moi  sans  vous  déplaire  ; 
Et  j'ai  prêté  dessus  mille  écus  à  Valère. 

ANGÉLIQUE. 

Juste  ciel  I 

NÉRINE. 

Le  fripon  I 

DORANTE,  prenant  le  portrait. 
Je  veux  aussi  le  voir. 
M*«  LA  RESSOURCE. 
Ce  portrait  m'appartient,  et  je  prétends  l'avoir. 
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DORANTE,  À  madame  la  Ressource. 
Laissez-moi  le  garder  un  moment,  je  vous  prie  : 
C'est  la  seule  faveur  qu'on  m'ait  faite  en  ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 
C'en  est  fait  :  pour  jamais  je  le  veux  oublier. 

NÉRINE,  à  Angélique. 

S'il  met  votre  portrait  ainsi  chez  l'usurier, 

Étant  encore  amant,  il  vous  vendra,  madame, 

Â  beaux  deniers  comptants,  quand  vous  serez  sa  femme. 

Mais  le  voici  qui  vient. 

(A  madame  la  Ressource.) 
A  trois  ou  quatre  pas, 
De  grâce,  éloignez-vous,  et  ne  vous  montrez  pas. 

M-«  LA  RESSOURCE. 

Mais  pourquoi?... 

DORANTE. 

Du  portrait  ne  soyez  plus  en  peine. 
nm  LA  RESSOURCE,  se  retirant  an  fond  de  la  scène. 
Lorsque  je  le  verrai,  j'en  serai  plus  certaine. 

SCÈNE    VIL 

VALÈRE,    ANGÉUQUE,    DORANTE,    HECTOR,   NÉRINE, 
M'«  LA  RESSOURCE,  au  fond  du  théâtre. 

VALÉRE. 
Quel  bonheur  est  le  mien  1  Enfin  voici  le  jour. 
Madame,  où  je  dois  voir  triompher  mon  amour. 
Mon  cœur  tout  pénétré...  Mais,  ciel  !  quelle  tristesse, 
Nérine,  a  pu  saisir  ta  charmante  maîtresse  ? 
Est-ce  ainsi  que  tantôt?... 

NÉRINE. 

Bon  !  ne  savez-vous  pas? 
Les  filles  sont,  monsieur,  tantôt  haut,  tantôt  bas. 

VALÈRE. 
Hé  quoi  I  changer  sitôt! 

ANGÉLIQUE. 

Ne  craignez  point,  Valère, 
Les  funestes  retours  ^  de  mon  humeur  légère  : 

1  Dans  qœlqaes  éditions  modernes,  on  lit,  reven  an  lien  de  reUmn  : 
c'est  une  fante  des  éditears. 
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Le  portrait  dont  ma  main  vous  a  fait  possesseur 
Vous  est  un  sûr  garant  que  vous  avez  mon  cœur. 

YALÈRE. 

Que  ce  tendre  discours  me  charme  et  me  rassure  ! 

NÉRINE,  à  part. 
Tu  ne  seras  heureux,  par  ma  foi,  qu'en  peinture. 

ANGÉLIQUE. 

Quiconque  a  mon  portrait,  sans  crainte  de  rival, 
Doit,  avec  la  copie,  avoir  l'original  ^ 

VALÈRE. 

Madame,  en  ce  moment,  que  mon  Ame  est  contente  I 

ANGÉLIQUE. 

Ne  consentez-vous  pas  à  ce  parti.  Dorante  ? 

DORANTE. 
Je  veux  ce  qu'il  vous  plaît  :  vos  ordres  sont  pour  moi 
Les  décrets  respectés  d'une  suprême  loi. 
Votre  bouche,  madame,  a  prononcé  sans  feindre  ; 
Et  mon  ccBur  subira  votre  arrât  sans  se  plaindre. 

HECTOR,  bas  à  Valère. 
De  l'arrêt  tout  du  long  il  va  payer  les  frais. 

ANGÉLIQUE. 
Valère,  vous  voyez  pour  vous  ce  que  je  fais. 

VALÈRE. 

Jamais  tant  de  bontés. . . 

ANGÉLIQUE. 

Montrez  donc,  sans  attendre, 
Le  portrait  que  de  moi  vous  avez  voulu  prendre  ; 
Et  que  votre  rival  sache  à  quoi  s'en  tenir. 

VALÈRE,  fouillant  dans  sa  poche. 
Soit...  Mais  permettez-moi  de  vous  désobéir. 
C'est  mon  oncle  :  en  voyant  de  votre  ^  amour  ce  gage. 
Il  jouerait,  à  vos  yeux,  un  mauvais  personnage. 
Vous  savez  bien  qui  l'a. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pouvez  le  montrer  : 
Il  verra  mon  portrait  sans  se  désespérer. 

1  Dans  les  anciennes  éditions  on  Ut  ainsi  ce  vers  : 

Doit  tToir  la  copie  avec  Toriginal. 

2  Dans  réditioa  originale»  on  lit  : 

Kd  Toyant  de  imii  amour  ce  gage. 
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DORANTE. 
Madame  au  plus  heureux  accordant  la  victoire  S 
Le  triomphe  est  trop  beau,  pour  n'en  pas  faire  gloire. 

VALÈREy  foainant  toajoars  dans  sa  poche. 
Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  vous  le  chercher  : 
Mais  je  n'aurai  du  moins  rien  à  me  reprocher. 
Vous  voulez  un  témoin,  il  faut  vous  satisfaire. 

HECTOR,  apercevant  madame  la  Ressource. 
Ah  !  nous  sommes  perdus,  j'aperçois  l'usurière. 

VALÈRE. 
C'est  votre  faute,  si. 


(A  HecUir.) 

Qu'as-tu  fait  du  portrait? 

HECTOR. 


Du  portrait? 


VALBRS. 
Oui,  maraud;  parle,  qu'en  as-tu  fait? 

HECTOR,  tendant  la  main  par  derrière,  dit  bas  à 
la  Resaoarœ  : 

Madame  la  Ressource,  un  moment  sans  paraître» 
Prêtez-nous  notre  gage. 

VALÈRE. 
Ah  I  chien  !  ah  I  double  traître  ! 
Tu  l'as  perdu. 

HECTOR. 

Monsieur... 
VALÈRE,  mettant  l'épée  à  la  main. 

Il  faut  que  ton  trépas... 
HECTOR,  à  genoui. 
Ah  I  monsieur»  arrêtez,  et  ne  me  tuez  pas. 
Voyant  dans  ce  portrait  madame  si  jolie, 
Je  l'ai  mis  chez  im  peintre  ;  il  m'en  fait  la  copie. 
VALÈRE. 

Tu  l'as  mis  chez  un  peintre  I 

HECTOR. 

Oui,  monsieur. 

VALÈRE. 

Ahl  maraud! 
Va,  cours  me  le  chercher,  et  reviens  au  plus  tôt. 

1  Ce  vers  manque  dans  réditlon  originale  et  dans  quelques  anciennes 
éditions. 
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DORANTE,  montrant  le  portniu 
Épai^ez-lui  ces  pas.  Il  n'est  plus  temps  de  feindre. 
Le  voici. 

HECTOR ,  à  part. 
Nous  voilà  bien  achevés  de  peindre  ! 
Ah!  carogne! 

VALÈRE»  k  Angélique. 
Le  peintre... 

ANGÉLIQUEp  à  Yalère. 

Avec  de  vains  détours. 
Ingrat,  ne  croyez  pas  qu'on  m'abuse  toujours. 

VALÈRE. 
Madame,  en  vérité,  de  telles  épitbètes 
Ne  me  vont  point  du  tout. 

ANGÉLIQUE. 

Perfide  que  vous  êtes  I 
Ce  portrait,  que  tantôt  je  vous  avais  donné. 
Pour  le  gage  d'un  cœur  le  plus  passionné. 
Malgré  tous  vos  serments,  parjure,  à  la  même  heure. 
Vous  l'avez  mis  en  gage  ! 

YALÉRE. 

Ahl  qu'à  vos  yeux  je  meure... 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  cessez  de  vouloir  plus  longtemps  m'outrager, 
Cœur  Iftche. 

HECTOR,  bas,  à  Valère. 
Nous  devions  tantôt  le  dégager; 
Et  contre  mon  avis  vous  avez  fait  la  chose. 

M»«  LA  RESSOURCE. 
De  tous  vos  débats,  moi,  je  ne  suis  point  la  cause  ; 
Et  je  prétends  avoir  mon  portrait,  s'il  vous  platt. 

DORANTE. 

Laissez-le-moi  garder;  j'en  paierai  l'intérêt 
Si  fort  qu'il  vous  plaira. 

SCÈNE    VIIL 

GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,   VALÈRE,  DORANTE,  NÉRINE, 
M-  LA  RESSOURCE,  HECTOR. 

GI^.RONTE,  è  Angélique. 

Que  mon  âme  est  ravie 
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De  voir  qu'avec  mon  fils  un  tendre  hymen  vous  lie  I 
J'attends  depuis  longtemps  ce  fortuné  moment. 

NÉRINE. 

Son  cœur  ressent,  je  crois,  le  même  empressement. 

GÉRONTE. 

De  vous  trouver  ici  je  suis  ravi,  mon  frère. 
Vous  prenez,  croyez-moi,  comme  il  faut  cette  affaire; 
Et  l'hymen  de  madame,  à  vous  en  parler  net, 
N'était,  en  vérité,  point  du  tout  votre  fait. 

DORANTE. 
Il  est  vrai. 

GÉRONTE,  À  Angélique. 
Le  notaire  en  ce  lieu  va  se  rendre  ; 
Avec  lui  nous  prendrons  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

.     NÉRINE. 
Oh  !  par  ma  foi,  monsieur,  vous  ne  prendrez  qu'un  rat  ; 
Et  le  notaire  peut  remporter  son  contrat. 

GÉRONTE. 

Comment  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Autrefois  mon  cœur  eut  la  faiblesse 
De  rendre  à  votre  fils  tendresse  pour  tendresse  ; 
Mais  la  fureur  du  jeu  dont  il  est  possédé. 
Pour  mon  portrait  enfin  son  Iftche  procédé. 
Me  font  ouvrir  les  yeux;  et,  contre  mon  attente. 
En  ce  moment,  monsieur,  je  me  donne  à  Dorante. 

(A  Dorante.) 
Acceptez-vous  ma  mainf 

DORANTE. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux 
Que  vous  vouliez  encor... 

GÉRONTE,  à  Hector. 

Parle,  toi,  si  tu  veux  ; 
Explique  ce  mystère. 

HECTOR. 
Oh  !  par  ma  foi,  je  n'ose  ; 
Ce  récit  est  trop  triste  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 

GÉRONTE. 
Parle  donc. 

HECTOR. 
Pour  avoir  mis,  sans  réflexion , 
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Le  portrait  de  madame,  une  heure,  en  pension 

(Montrant  madame  la  Ressoarce.) 
Chez  cette  chieone-Ià,  que  Lucifer  confonde. 
On  nous  donne  un  congé  le  plus  cruel  du  monde. 

6ÉR0NTE. 
Sans  vouloir  davantage  ici  l'interroger, 
Sa  folle  passion  m'en  fait  assez  juger. 
J'ai  peine  à  retenir  le  courroux  qui  m'agite. 
Fils  indigne  de  moi,  va,  je  te  déshérite  ; 
Je  ne  veux  plus  te  voir  après  cette  action. 
Et  te  donne  cent  fois  ma  malédiction. 

(nsort.) 

SCÈNE  IX. 

ANGÉUQUE,  VALÈRE,  DORANTE,  NÉRINE,  M"  LA 
RESSOURCE,  HECTOR. 

HECTOR. 
Le  beau  présent  de  noce  ! 

ANGÉLIQUE,  à  Yalère,  donnant  la  main  à  Dorante. 
A  jamais  je  vous  laisse. 
Si  vous  êtes  heureux  au  jeu  comme  en  maîtresse, 
Et  si  vous  conservez  aussi  mal  ses  présents, 
Vous  ne  ferez,  je  crois»  fortune  de  longtemps. 

M>«  LA  RESSOURCE,  à  Dorante. 
Et  mon  portrait,  monsieur,  vous  platt-il  me  le  rendre? 

DORANTE. 

Vous  n'aurez  rien  perdu  dans  ces  lieux  pour  attendre. 
Ni  toi,  Nérine,  aussi.  Suivez-moi  toutes  deux. 

(A  Valère.) 
Quelque  autre  fois,  monsieur,  vous  serez  plus  heureux. 

(nsort) 

SCÈNE  X. 

M-  LÀ  RESSOURCE,  VALÈRE,  NÉRINE,  HECTOR. 

M-«  LA  RESSOURCE,  ftdsant  la  révérence  à  Valère. 
En  toute  occasion  soyez  sûr  de  mon  zèle. 

(Elle  sort*) 
HECTOR,  à  madame  la  Ressource. 
Adieu,  tison  d'enfer,  fesse-Mathieu  femelle. 
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SCÈNE  XL 

NÉRINE,  VALÈRE,  HECTOR. 

NÉRINE,  à  Valère. 
Grâce  au  ciel,  ma  maîtresse  a  tiré  sod  enjeu. 
Vous  épouser,  monsieur,  c'était  jouer  gros  jeu. 

(Elle  sort  en  lui  faisant  la  révérence.) 

SCÈNE   XII  ^ 

VALÈRE,    HECTOR. 
(Hector  fait  la  révérence  à  son  maître,  et  va  pour  sortir.) 
VALÈRE. 

Où  vas  tu  donc? 

HECTOR. 

Je  Tais  à  la  bibUothèque 
Prendre  nn  livre,  et  vous  lire  un  traité  de  Sénèque. 

VALÈRE. 

Va,  va,  consolons-nous,  Hector  ;  et  quelque  jour 
Le  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  l'amour. 

*  Dans  rédiUon  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qu'en  sept  scènes. 
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LE    DISTRAIT. 


Cette  comédie  a  été  représentée,  pour  la  première  fois»  le  lundi 
2  décembre  1697. 

Elle  a  eu  peu  de  succès  dans  sa  nouveauté,  et  n'a  été  repré- 
sentée que  quatre  fois.  L'auteur,  découragé,  n'a  pas  osé  la  remettre 
sur  la  scène.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort  (en  1731)  que  les  comé- 
diens hasardèrent  de  la  reprendre.  Cette  pièce  eut  alors  un  succès 
complet,  succès  qui  ne  s'est  pas  démenti  par  la  suite. 

On  accusé  Regnard  d'avoir  dû  la  réussite  de  sa  pièce  à  La 
Bruyère,  qui,  dit-on,  lui  a  fourni  les  principaux  traits  de  son  pre- 
mier personnage  ;  on  ajoute  qu'il  n'a  fait  autre  chose  que  de  mettre 
une  partie  du  morceau  de  La  Bruyère  en  action ,  et  l'autre  partie 
en  récit. 

On  ne  nous  saura  sûrement  pas  mauvais  gré  de  rapporter  ici 
le  portrait  que  donne  La  Bruyère  du  DisiraU.  On  verra  le  parti 
que  Regnard  en  a  tiré,  et  l'on  appréciera  les  obligations  qu'il  a 
à  l'auteur  qu'il  a  imité. 

«  Ménalque  descend  son  escalier,  ouvre  sa  porte  pour  sortir,  il  b 
»  referme;  il  s'aperçoit  qu'il  est  en  bonnet  de  nuit,  et  venant  à  nûeni 
»  s'examiner,  il  se  trouve  rasé  à  moitié ,  il  voit  que  son  épée  est  mise 
»  du  côté  droit,  que  ses  bas  sont  rabattus  sur  ses  talons,  et  que  sa 
»  chemise  est  par-dessus  ses  chausses.  S'il  marche  dans  les  places,  il  se 
»  sent  tout  d'un  coup  rudement  frapper  a  l'estomac  pu  au  visage;  ii  m 
»  soupçonne  point  ce  que  ce  peut  être,  jusqu'à  ce  qu'ouvrant  les  yen 
»  et  se  réveillant,  il  se  trouve,  ou  devant  un  timon  de  chairette,  ou 
9  derrière  un  long  ais  de  menuiserie  que  porte  un  ouvrier  sur  ses 
»  épaules.  On  l'a  vu  une  fois  heurter  du  front  contre  celui  d'an  aveugle, 
»  «'embarrasser  dans  "«es  jambes,  et  tomber  avec  lui,  chacun  de  soi 
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côté  è  la  renverse.  Il  loi  est  arrivé  plasieors  fois  de  se  trouver  tète 
pour  tête  à  la  rencontre  d'un  prince,  et  sur  son  passage,  se  recon- 
naître à  peine,  et  n'avoir  que  le  loisir  de  se  coller  à  an  mar  pour 
lai  fsire  place.  Il  cherche,  il  brouille^  il  crie,  il  s'échaafle,  il  appeUe 
m  vaku  Vun  après  l'autre  :  on  lui  perd  tout^  on  <tit  égare  UnU,  Il 
demande  ses  gants  qu'il  a  dans  ses  mains  ',  semblable  k  cette  femme 
qai  prenait  le  temps  de  demander  son  masqae,  lorsqu'elle  l'avait  sar 
son  visage.  Il  entre  h  l'apparlement  et  passe  sons  un  lustre  où  sa 
perruque  s'accroche  et  demeure  suspendue;  tous  les  courtisans  regar- 
dent et  rient  :  Ménalque  regarde  aussi  et  rit  plus  haut  que  les  autres; 
il  cherche  des  yeux  dans  toute  l'assemblée  où  est  celui  qui  montre  ses 
oreilles,  et  à  qui  il  manque  une  perruque.  S'il  va  par  la  ville,  après 
avoir  fait  quelque  chemin,  il  se  croit  égaré;  il  s'émeut,  et  il  demande 
où  il  est  à  des  passants  qui  lui  disent  prédsément  le  nom  de  sa  rue. 
Il  entre  ensuite  dans  sa  maison  d'où  il  sort  précipitamment,  croyant 
qu'il  s'est  trompé.  Il  descend  du  palais,  et  trouvant  au  bas  du  grand 
degré  un  eatrrosse  qu'il  prend  pour  le  sim^  il  se  met  dedans,  le  cocher 
touche  et  croit  ramener  son  maUre  dans  sa  maison.  Ménalque  se  jette 
hors  de  la  portière^  traverse  la  cour,  monte  VescaHer,  parcourt  l'anH- 
chambre,  la  chambre,  le  cabinet;  tout  lui  est  famiiiier,  rien  ne  lui  est 
nouveau;  U  s'auied^  il  se  repose,  H  est  chex  soi.  Le  maître  arrive, 
celui-ci  se  lève  pour  le  recevoir,  il  le  traite  fort  civilement,  le  prie  de 
s'asseoir,  et  croit  faire  les  honneurs  de  sa  chambre  :  il  parle^  U  rêve, 
il  reprend  la  parole;  le  maâtre  de  la  maison  s'ennuie  et  demeure  étonné; 
Ménalque  ne  l'est  pas  moins,  et  ne  dit  pas  ce  qu'U  en  pense  ;  U  a  affaire 
à  un  fdcheuSj  à  un  homme  oisif  qui  se  retirera  àlafin;  il  l'espère,  et 
U  prend  patience;  la  nuit  arrive  qu'il  est  à  peine  détrompé  ^.  Une 
autre  fois  il  rend  visite  i  une  femme,  et  se  persuadant  bientôt  que 
c'est  lui  qui  la  reçoit,  il  s'établit  dans  son  fsuteuil  et  ne  songe  nuUe- 

<  Voyez  les  scènes  m,  nr  et  ▼  du  second  acte. 

3  Voici  la  manière  dont  Regnard  a  imité  ce  morceau.  On  verra  qu'il  a 
enchéri  sur  son  original,  et  que  l'aventure  qu'il  raconte  est  plus  comique 
et  a  plus  de  vraisemblance.  C'est  Carlin,  valet  du  Distrait,  qui  parie. 
Scène  I,  acte  II. 

Sortant  d^mio  mtiton,  Tantre  jour,  par  bévae. 

Pour  son  carrono  il  prit  celai  qni  dans  la  nie 

Se  troova  le  premier.  Le  cocher  touche,  et  croit 

Qu'il  mène  son  vrai  maître  k  son  logis  toat  droit. 

Léandre  arrive,  il  monte ,  il  va,  rien  ne  Tarrète  ; 

n  entre  en  nne  chambre  où  la  toilette  est  prête, 

06  la  dame  dn  lien,  qni  ne  s'endormait  pas. 

Attendait  son  épon  ttmchéo  entra  deox  draps. 

U  croit  êlra  en  sa  chambra  ;  et  d*an  air  de  franchise, 

AiMi  diligemment  il  se  met  en  chemise. 

Prend  la  robe  de  chambra  et  le  bonnet  de  nuit  ; 

Et  bientM  il  allait  ae  mettra  dans  le  lit, 

Lorsque  réponx  airive.  H  tempête,  il  s'emporte. 

Le  vent  faira  sortir,  mais  non  pas  par  la  porte  ; 

Quand  mon  mettra  étonné  se  sauva  de  ce  lieu 

Tout  en  robe  de  chambra,  ainsi  qu*il  plut  k  Dieu. 

Mais  un  moment  plus  tard,  pour  t'achever  mon  conte, 

Le  maltn  du  logia  en  avait  pour  son  compte. 
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m  ment  à  ^abandonner  :  il  tnmre  ensuite  que  cette  dame  fût  ses  visites 

»  longues,  il  attend  à  tout  moment  qn'elle  se  \èft,  et  le  laisse  en 

»  liberté;  mais  comme  cela  tire  en  longnenr,  qn'il  a  fSiim,  et  qne  la 

9  nnit  est  déjà  arancée,  il  la  prie  à  soaper;  elle  rit,  et  si  hant,  qu'elle 

»  le  réveille.  Lni-méme  se  marie  le  matin,  l'onblie  le  soir,  el  décovehe 

»  la  nuit  de  ses  noces;  et  quelques  années  après  il  perd  sa  fevBe,  elle 

»  meurt  entre  ses  bras,  il  assiste  à  ses  obsèques,  et  le  lendemain,  qnand 

»  on  lai  rient  dire  qu'on  a  servi,  il  demande  si  sa  femme  est  prête,  et  si 

9  elle  est  avertie.  C'est  lui  encore  qui  entre  dans  une  église,  et  prenant 

»  l'aveugle  qui  est  collé  à  la  porte  pour  un  pilier  et  sa  tasse  pour  le 

n  bénitier,  y  plonge  la  main,  la  porte  à  son  front,  lorsqu'il  entend  tout 

9  d'un  coup  le  pilier  qui  parle,  et  qui  lui  offre  des  oraisons.  D  s^anmoe 

»  dans  la  nef,  il  croit  voir  un  prie-Dieu;  il  se  jette  lourdement  dessus, 

»  la  machine  plie,  s'enfonce  et  ftiit  des  efforts  poos  crier  :  Ménalque 

»  est  surpris  de  se  voir  à  genoux  sur  les  jambes  d'un  ibrt  petit  homme; 

»  appuyé  sur  son  dos,  les  deux  bras  passés  sur  ses  épaules  et  ses  deui 

1»  mains  jointes  et  étendues  qui  lui  prennent  le  nez  et  lui  iiermeBt  la 

»  bouche;  il  se  retire  confàs  et  va  s'agenouiller  ailleurs.  H  tire  on  livre 

»  pour  faire  sa  prière,  et  c'est  sa  pantoufle  qu'il  a  prise  pour  ses  Heviea 

»  et  qu'il  a  mise  dans  sa  poche  avant  que  de  sortir.  Il  n'est  pas  hon  de 

»  l'église  qu'un  homme  de  livrée  court  après  lui,  le  joint,  lui  deHwnde 

»  en  riant  s'il  n'a  point  la  pantoufle  de  Monseigneur;  Ménalque  lui  non- 

»  tre  la  sienne,  et  lui  dit  :  Yoili  toutes  les  pantoufles  que  j'ai  sur  moi. 

»  Il  se  fouille  néanmoins,  et  tire  celle  de  l'évèque  de  ***,  qu'il  vient  de 

»  quitter,  qu'il  a  trouvé  malade  auprès  de  son  fea,  et  dont,  avant  de 

»  prendre  congé  de  lui,  il  a  ramassé  la  pantonfle,  comme  l'an  de  ses 

»  gants  qui  était  à  terre;  ainsi  Ménalque  s'en  retonrae  eiies  soi  shmc 

I                                         »  une  pantoufle  de  moins.  Il  a  une  fois  perdu  au  jen  toiH  Kargeat  qui 

I                                          »  est  dans  sa  bourse,  et  voulant  continuer  de  jouer,  il  entre  dana  son 

»  cabinet,  ouvre  une  armoire,  y  prend  sa  cassette,  en  tire  ce  qui  lui 

»  plaît,  et  croit  la  remettre  où  il  Ta  prise;  il  entend  aboyer  dans  son 

»  armoire,  qu'il  vient  de  fermer  :  étonné  de  ce  prodige ,  U  l'ouvre  one 

»  seconde  fois,  et  il  éclate  de  rire  d'y  voir  son  chien  qu'il  a  serré  pour 

*                                           »  sa  cassette.  Il  joue  au  trictrac  ;  il  demande  à  boire,  on  lui  en  apporte  : 

»  c'est  à  lui  à  jouer,  il  tient  le  cornet  d'une  main  et  un  verre  de  l'anlre; 

»  et  comme  il  a  une  grande  soif,  il  avale  les  dés  et  presque  le  cornet, 

»  jette  le  verre  d'eau  dans  le  trictrac  et  inonde  celui  contre  qui  il  joue. 

j                                            »  El  dans  une  chambre  où  il  est  familier,  il  crache  sur  le  lit  et  jette  son 

»  chapeau  à  terre,  en  croyant  faire  tout  le  contraire.  H  se  promène  sur 

»  Veau,  et  il  demande  queUe  heure  il  est;  on  lui  présente  une  montre  :  à 

,                                             »  peine  Va-t-il  reçue,  que  ne  songeant  pius,  ni  à  l'heure,  nia  la  montre, 

»  il  la  jette  dafis  la  rivière  comme  wne  ehoeeqmi  remèomams  ^.  Lui-même 

'                                            »  écrit  une  longue  lettre,  met  de  la  poudre  dessus  à  plusieurs  reprises  et 

\                                            »  jette  toujours  la  poudre  dans  l'encrier.  Ce  n'est  pas  tout  :  U  écrit  une 

I                                             »  seconde  lettre  ;  et  après  les  aeoir  achevées  toutes  les  deux,  U  se  trompe 

^                                         »  à  l'adresse  ^.  Un  due  et  pair  reçoit  l'une  de  ces  dein  lettres ,  et  en 


1  Voyez  la  scène  viu  du  troisième  acte. 

2  Ce  trait  a  peutrêlre  donné  à  Rcgnard  l'idée  du  jeu  de  théâtre  de  la 
scène  ix  du  quatrième  acte,  et  de  la  méprise  des  lettres. 
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»  l'oarrant  il  y  Ut  ees  mois  :  Maître  Olivier»  ne  manquez  pas,  sitôt  la 
»  présente  reçoe,  de  m'enfoyer  ma  provision  de  foin...  Son  fermier  re- 
»  çoit  Tantre,  il  Tonvre  et  se  la  fait  lire;  on  y  trouve  ces  mots  :  Mon- 
»  seigneur,  j'ai  reçu  avec  une  soumission  aveugle  les  ordres  qu'il  a  plu 
m  à  votre  grandeur...  Lui-même  encore  écrit  une  lettre  pendant  la  nuit, 
9  et,  après  l'avoir  cachetée,  il  éteint  sa  bougie  ;  il  ne  laisse  pas  d'être 
»  surpris  de  ne  voir  goutte,  et  il  sait  à  peine  comment  cela  est  arrivé. 
»  Ménalque  descend  l'escalier  du  Louvre ,  un  autre  le  monte  i  qui  il 
9  dit  :  C'est  vous  que  je  cherche.  Il  le  prend  par  la  main,  le  fait  descen» 
»  dre  avec  lui,  traverse  plusieurs  cours,  entre  dans  les  salles,  en  sort, 
»  il  va,  il  rerient  sur  ses  pas;  il  regarde  enfin  celui  qu'il  traîne  après 
»  soi  depuis  un  quart  d'heure  :  il  est  étonné  que  ce  soit  lui,  il  n'a  rien  à 
»  lui  dire;  il  lui  quitte  la  main  et  tourne  d'un  autre  côté.  Souvent  il 
»  vous  interroge,  et  il  est  déjà  loin  de  vous  quand  vous  songez  à  lui 
»  répondre,  ou  hien  il  vous  demande  en  courant  comment  se  porte  votre 
»  pèâre,  et  comme  vous  lui  dites  qu'il  est  fort  mal,  il  vous  crie  qu'il  en 
»  est  bien  aise.  Il  vous  trouve  quelque  autre  fois  sur  son  chemin  ;  il  est 
»  rari  de  vous  rencontrer  ^  il  sort  de  chez  vous  pour  vous  entretenir 
»  d'une  certaine  chose;  il  contemple  votre  main.  Vous  avez  là,  dit-il, 
»  un  beau  rubis  :  est-il  balais?  Il  vous  quitte  et  continue  sa  route  : 
»  voilà  l'afiaire  importante  dont  il  avait  à  vous  parler.  Se  trouve-t-il  en 
9  campagne,  il  dit  à  quelqu'un  qu'il  le  trouve  heureux  d'avoir  pu  se 
»  dérober  h  la  cour  pendant  l'automne,  et  d'avoir  passé  dans  ses  terres 
»  tout  le  temps  de  Fontainebleau;  il  tient  è  d'autres  d'autres  discours» 
»  pois  revenant  à  celui-ci  :  Tous  avez  eu,  lui  dit-il,  de  beaux  jours  à 
»  Fontainebleau,  vous  y  avez  sans  doute  beaucoup  chassé.  11  commence 
n  ensuite  un  conte  qu'il  oublie  d'achever.  Il  rit  en  lui-même,  il  éclate 
»  d'nne  chose  qui  lui  passe  par  l'esprit  ;  il  répond  à  sa  pensée,  il  chante 
»  entre  ses  dénis,  il  siffle,  il  se  renverse  dans  une  chaise,  il  pousse  un 
»  cri  plaintif,  il  bâille,  il  se  croit  seul.  S'il  se  trouve  à  un  repas,  on 
»  voit  le  pain  se  multiplier  sur  son  assietle;  il  est  vrai  que  ses  voisins 
9  en  manquent,  aussi  bien  que  de  couteaux  et  de  fourchettes  dont  il 
9  ne  les  laisse  pas  jouir  longtemps.  On  a  inventé  aux  tables  une  grande 
9  cuillère  pour  la  commodité  du  service;  il  la  prend,  la  plonge  dans  le 
9  plat,  l'emplit,  la  porte  à  sa  bouche,  et  il  ne  sort  pas  d'étonnement  de 
»  voir  répandu  sur  son  linge  et  sur  ses  habits  le  potage  qu'il  vient 
9  d'avaler.  U  oublie  de  boire  pendant  tout  le  dtné  ;  ou,  s'il  s'en  sou- 
9  vient  et  qu'il  trouve  qu'on  lui  donne  trop  de  vio,  il  en  flaque  plus  de  la 
9  moitié  au  visage  de  celui  qui  est  à  sa  droite,  il  boit  le  reste  tran- 
»  quillement,  et  ne  comprend  pas  pourquoi  tout  le  monde  éclate  de 
9  rire  de  ce.  qu'il  a  jeté  à  terre  ce  qu'on  lui  a  versé  de  trop.  Il  est  un 
9  jour  retenu  au  lit  par  quelque  incommodité;  on  lui  rend  visite  :  il  y 
»  a  un  cercle  d'hommes  et  de  femmes  dans  sa  ruelle  qui  l'entretien- 
9  nent;  et  en  leur  présence  il  soulève  sa  couverture  et  crache  dans  ses 
p  draps.  On  le  mène  aux  Chartreux,  on  lai  fait  voir  un  cloître  orné 
9  d'ouvrages,  tous  de  la  main  d'un  excellent  peintre.  Le  religieux  qui 
»  les  lui  explique  parle  de  saint  Bruno,  du  chanoine  et  de  son  aventure, 
»  en  fait  une  longue  histoire,  et  la  montre  dans  l'un  de  ces  tableaux. 
9  Ménalque  qui,  pendant  la  narration,  est  hors  du  clottre  et  bien  loin 
9  au-deli,  y  revient  enfin,  et  demande  au  père  si  c'est  le  chanoine  ou 
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»  saint  Brano  qui  est  damné.  Il  se  troave  par  hasard  avec  une  jeune 
veuve,  il  lai  parle  de  son  défunt  mari,  lui  demande  comment  il  est 
mort.  Cette  femme^  à  qui  ce  discours  renouvelle  ses  douleurs,  pleure, 
sanglote  et  ne  laisse  pas  de  reprendre  tous  les  détails  de  la  maladie 
de  son  époui,  qu'elle  conduit  depuis  la  veille  de  sa  fièvre  qu'il  se 
portait  bien  jusqu'à  l'agonie.  Madame,  lui  demande  Ménaique,  qtà 
i'oooil  appairef^ment  écoutée  avec  atieiUùm,  n'a'ciex-wtue  que  cHui-là^? 
Il  s'avise  un  matin  de  faire  tout  hâter  dans  sa  cuisine»  il  se  lèfe 
avant  le  fruit  et  prend  congé  de  la  compagnie;  on  le  voit  ce  jour-là 
en  tous  les  endroits  de  la  ville,  hormis  en  celui  où  il  a  donné  rendez- 
vous  précis  pour  cette  affaire  qui  Ta  empêché  de  dîner,  et  Ta  (ait 
sortir  à  pied  de  peur  que  son  carrosse  ne  le  fit  attendre.  L'enleiulei- 
votif  crier,  gronder,  t^emporter  contre  l'un  de  ses  domestiques?  Il  esi 
étonné  de  ne  point  le  voir.  Où  peut-il  être?  dit^iL  Que  fait^l?  qu'est- 
U  devenu  ?  Qu'il  ne  se  présente  plus  devant  moi,  je  le  chasse  dès  à  cetu 
heure.  Le  valet  arrive,  à  qui  il  demande  fièrement  d'ok  U  vient.  Il  ba 
répond  qu'il  vient  de  l'endroit  où  U  l'a  envoyé,  et  lui  rend  un  fidèU 
compte  de  sa  commission  ^.  Vous  le  prendriez  souvent  pour  tout  oe 
qu'Û  n'est  pas  :  poar  un  stupide;  car  il  n'écoute  point,  et  il  parie 
encore  moins  :  pour  un  fou  ;  car ,  outre  qu'il  parle  tout  seul .  il 
est  sujet  à  de  certaines  grimaces  et  à  des  mouvements  de  tftte  inve- 
lontaires  :  pour  un  homme  fier  et  incivil  ;  car  vous  le  saluez,  et  il 
passe  sans  vous  regarder,  ou  il  vous  regarde  sans  vous  rendre  le  sa- 
lut :  pour  un  inconsidéré;  car  il  parle  de  banqueroute  au  milieu 
d'une  famille  où  il  y  a  cette  tache,  d'exécution  et  d'écbafaud  devant 
un  homme  dont  le  père  y  a  monté,  de  roture  devant  les  roturiers  qui 
sont  riches  et  qui  se  donnent  pour  nobles.  De  même  il  a  danein 
d'élever  auprès  de  soi  un  fils  naturel  sous  le  nom  et  le  personnage 
d'un  valet;  et  quoiqu'il  veuille  le  dérobera  la  connaissance  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  il  lui  échappe  de  l'appeler  son  fils  dix  fois  le 
jour.  Il  a  pris  aussi  la  résolution  de  marier  son  fils  à  U  fiUe  d'un 
homme  d'affaires,  et  il  ne  laisse  pas  de  dire  de  temps  en  temps,  en 
parlant  de  sa  maison  et  de  ses  ancêtres,  que  les  Ménalque  ne  se 
sont  jamais  mésalliés.  Enfin  il  n'est  ni  présent  ni  attentif  dans  une 
compagnie  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  conversation;  il  pense  et  il 
parle  tout  à  la  fois,  mais  la  chose  dont  il  parle  est  rarement  celle  à  la- 
quelle il  pense  :  au^i  ne  parle-t-il  guère  conséquemmont  et  avec 
suite.  Où  U  dit  non,  souvent  U  faut  dire  oui;  etoii  il  dit  oui,  crofsx 
qu'il  veut  dire  non.  Il  a,  en  vous  répondant  si  juste,  les  yeux  fort  om- 
verts,  mais  il  ne  s'en  sert  point  ;  il  ne  regarde,  m  vous,  m  persans^,  m 
rien  qui  soit  au  monde  s.  Tout  ce  que  vous  pouvez  tirer  de  lui,  et  en- 

>  Scène  Vl,  acte  iv,  Léandre  répond  au  chevalier  qui  lui  parle  de  sw 
père: 

«  ^<k  Et  n*«vei-Toiu  januit  ea  que  ce  pèn-lk  ? 

3  Voyez  le  commencement  de  la  scène  VIII  du  troisième  acte. 
'  Voyez  le  portrait  que  Carlin  fait  de  son  mettre,  acte  II,  scène  I. 

n  rêve  fort  k  rien,  il  iTégare  tans  oene  ; 
Il  cherche,  U  trooTe,  il  brouille,  il  regarde  mm  voir. 
Qoaad  on  Ini  parie  blanc,  sondain  il  i^pond  noir  ; 
n  TOQS  dit  non  poor  oni,  poor  oni  non  ;  il  appelle 
One  femme  momienr,  et  n 
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»  core  dans  le  temps  qa'il  est  le  plus  appliqué  et  d'un  meilleur  com- 

»  merce,  ce  sont  ces  mots  :  Oui  vraiment  1  C'est  vrai.  Bon  I  Tout  de  bon, 

»  Oui-dà,  Je  pense  que  oui,  Assurément,  Ah  I  ciel  1  et  quelques  autres 

»  monosyllabes  qui  ne  sont  pas  même  placés  à  propos.  Jamais  aussi  il 

»  n'est  avec  ceux  avec  qui  il  parait  être  ;  il  appelle  sérieusement  son  la- 

»  quais  monsieur,  et  son  ami  il  l'appelle  la  Verdure;  il  dit  votre  Révé- 

9  rence  à  un  prince  du  sang,  et  Votre  Altesse  à  un  jésuite;  il  entend  la 

»  messe,  le  prêtre  vient  à  étemuer,  il  lui  dit  :  Dieu  vous  assiste.  Il  se 

»  trouve  avec  un  magistrat  :  cet  homme,  grave  par  son  caractère,  véné- 

»  rable  par  son  âge  et  par  sa  dignité,  l'interroge  sur  un  événement,  et 

»  lui  demande  si  cela  est  ainsi  ;  Ménalque  lui  répond  :  Oui,  mademoi- 

»  selle.  Il  revient  une  fois  de  la  campagne,  ses  laquais  en  livrée  entre- 

»  prennent  de  le  voler  et  y  réussissent;  ils  descendent  de  son  carrosse, 

»  ils  lui  portent  un  bout  de  flambeau  sous  la  gorge,  lui  demandent  la 

»  bourse,  et  il  la  rend.  Arrivé  chez  soi,  il  raconte  son  aventure  à  ses 

»  amis,  qui  ne  manquent  pas  de  l'interroger  sur  les  circonstances,  et  il 

»  leur  dit  :  Demandez  à  mes  gens,  ils  y  étaient.  » 

C'est  moins  un  caractère  particulier  que  donne  La  Bruyère 
qu'un  recueil  de  faits  de  distractions.  Regnard  a  fait  usage  de 
plusieurs  de  ces  faits,  mais  il  en  a  d'autres  qui  lui  appartiennent; 
et  l'on  peut  juger,  par  le  rapprochement  que  nous  avons  fait  de 
ceux  dont  il  a  fait  usage,  combien  il  est  injuste  de  leur  attribuer 
tout  le  succès  de  la  comédie,  au  point  de  dire  que  Regnard  n'a 
fait  que  mettre  le  morceau  de  La  Bruyère,  partie  en  action,  partie 
en  récit. 

Un  reproche  plus  essentiel  que  l'on  a  fait  à  ce  poète,  c'est  d'a- 
voir choisi  un  sujet  vicieux  et  d'avoir  mis  sur  la  scène  un  ridicule 
prétenduj  parce  que,  dit-on,  il  ne  dépend  point  de  nous  d'être  ou 
de  n'être  point  distraits;  c'est,  non  un  ridicule,  ni  même  un  vice, 
mais  un  défaut  purement  physique  :  et  l'on  ajoute  qu'il  a  été 
aussi  déraisonnable  de  mettre  sur  la  scène  un  distrait,  qu'il  le 
serait  d'y  mettre  un  boiteux,  un  aveugle,  etc. 

On  convient  que  cette  critique  est  juste  à  certains  égards.  Ce- 
pendant on  observe  que  la  distraction  est  plus  souvent  un  vice 
d'habitude  qu'un  défaut  naturel.  Nous  sommes  distraits,  parce 
que  notre  imagination,  trop  fortement  occupée  d'un  objet  quel- 
conque, ne  nous  permet  pas  la  moindre  attention  sur  les  choses 
qui  nous  environnent;  c'est  pourquoi  ce  défaut  est  communé- 
ment celui  des  personnes  occupées  de  grandes  affaires.  Il  est  donc 
possible  de  prévenir  ce  défaut  et  de  s'en  corriger,  et  ce  n'est  point 
un  rire  barbare  que  celui  qu'excitent  les  méprises  plaisantes  que 
la  distraction  peut  produire. 

Lors  de  la  reprise  du  Disfrail,  en  1731  »  l'abbé  Pél^n  fit 
T.  I.  se 
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imprimery  dans  le  Mercure  de  France,  du  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  une  critique  de  cette  pièce  qui  ne  mérite  pas  b 
peine  d'être  réfutée. 

Il  reproche  à  Regnard  de  n'avoir  produit  que  des  caractères 
vicieux.  Le  chevalier  est  un  petit-maitre  du  plus  mauvais  ton,  bas 
et  crapuleux  ;  M"**  Grognac  est  une  grondeuse  insupportable  et 
une  mauvaise  mère;  Valère,  une  espèce  d'imbécile  qui  a  une 
affection  déraisonnable  pour  son  neveu,  le  chevalier  ;  enfin  Léandre, 
qui  est  le  principal  personnage  de  la  pièce,  et  celui  dont  il  a  voulu 
étakr  le  principal  ridicule^  n'est  qu'une  espèce  de  fou.  L'intrigue 
de  la  pièce  est  misérable,  et  le  dénoûment  une  mauvaise  copie  de 
celui  de  nos  Femmes  savantes.  Le  critique  finit  par  cette  phrase  : 
Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  rendre  à  M.  Regnard  la  justice 
qui  lui  est  due;  c'est  que  personne  n'a  mieux  possédé  que  lui  le 
talent  de  faire  rire,  et  c*est  par  là  que  ses  pièces  de  théâtre  sont  plus 
aimées  qu* elles  ne  sont  estim^ées. 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  sur  le  compte  d'un  de  nos  poètes 
comiques  les  plus  estimables,  un  misérable  auteur  qui  n'était 
connu  au  théâtre  que  par  ses  chutes,  et  dont  le  nom,  ainsi  que 
celui  de  Cotin,  ne  servira  jamais  qu'à  caractériser  la  médiocrité. 
Mais  qu'en  est^il  arrivé?  La  critique  de  l'abbé  est  demeurée  ense* 
velie  dans  le  Mercure,  où  personne  ne  s'avisera  Jamais  d'aller  U 
lire,  et  la  comédie  de  Regnard  jouit  et  jouira  toujours  du  succès 
le  plus  mérité. 

Le  caractère  du  distrait  est  celui  d'un  homme  vertueux  et  ridi* 
cule,  qui  intéresse  par  les  qualités  de  son  cœur,  en  même  temps 
qu'il  nous  fait  rire  par  les  travers  de  son  esprit;  ainsi  Molière 
avait  produit  auparavant  les  mêmes  effets  dans  son  rôle  du  misan- 
thrope. 

Le  chevalier  est  un  libertin  tel  que  l'étaient  autrefois  nos  pe- 
tits-maitres,  et  le  portrait  chargé  qu'en  a  fait  Regnard  en  était 
d'autant  plus  propre  à  les  faire  rougir  de  la  bassesse  de  leurs  incli- 
nations et  de  la  dépravation  de  leurs  mœurs. 

La  faiblesse  de  Valère  pour  te  jeune  débauché  provient  de  l'ex' 
trème  pusillanimité  de  son  caractère;  c'est  un  de  ces  timides 
vieillards  qui  savent  étaler  les  meilleures  maximes  du  monde  et 
sont  incapables  d'agir.  Ce  caractère  contraste  avec  celui  de  M**  Gro- 
gnac. Celle--ci  est  une  vieille  quintcuse,  bizarre,  hargneuse,  qui 
ne  voit,  dans  la  soumission  et  dans  la  douceur  de  sa  fille  IsabeUa, 
que  de  nouveaux  sujets  d'émouvoir  sa  bile. 

L'intrigue  n'est  point  aussi  misérable  que  le  prétend  le  criti- 
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que  ;  tous  les  incidents  sont  heureusement  amenés  et  très-plai* 
sants.  Le  dénoûment  est  préparé  ;  on  parle  dès  la  première  scène 
de  ronde  agonisant  dont  Léandre  doit  hériter  :  on  n'est  donc  pas 
aussi  étonné  d'apprendre  à  la  fin  de  la  pièce  qu'il  a  déshérité  son 
neveu,  qu'on  est  surpris,  dans  les  Fenmies  savantes^  d'entendre 
parler  du  jugement  d'un  procès,  et  d'une  banqueroute,  dont  il 
n'avait  jusque-là  été  nullement  question. 

L'auteur  des  Proverbes  dramatiques  a  su  nous  donner  une  pe- 
tite pièce  du  Distrait  trè&-plaisante,  et  dans  laquelle  il  a  mis  en 
action  des  faits  de  distractions  autres  que  ceux  employés  par 
Regnard. 

La  comédie  de  Regnard  se  joue  très-souvent,  et  est  toujours 
vue  avec  plaisir. 


NOMS    DES    ACTEURS 

QUI   ONT  lOUÉ   DAMS    LA   COKÉDIB    DU  DISTRAIT,  DAMS   SA  NOUVEAUTÉ, 

BN  1607. 

Léandre,  fc  nefur  Beaubourg.  Clarice,  JT^^  Dancourt.  M"«  Gro- 
gnac,  Bf^*  Desbrosses.  Isabelle,  if"«  Raisin  '.  Le  chevalier,  le 
sieur  Baron  *,  Valère,  le  sieur  Gvérin^  Lisette,  Jlf"«  Beauval. 
Carlin,  le  sieur  La  ThorUlière. 

^  Fraoçoise  Pitel  de  Long-Champ,  femme  de  Jean-Baptiste  Raisin, 
comédien,  a  été  conservée  lors  de  la  réanion  des  tronpes,  en  1680. 
Cette  actrice  doublait  M^^^  Dancoart,  et  jouait  aussi  en  second  les  amou- 
reuses tragiques.  Elle  s'est  retirée  du  théâtre  en  170i,  et  est  morte  en 
1721. 

2  Cet  acteur  était  fils  du  fameux  Baron.  Il  se  nommait  Etienne  Baron, 
et  remplissait  avec  quelque  succès  les  seconds  rôles  tragiques ,  et  les 
premiers  dans  le  haut  comique.  Il  est  mon  en  1711. 
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Il  s'offre  deux  partis,  vous  les  chassez  tous  deux  : 
Le  premier  est  trop  riche,  et  le  second  trop  gueux. 
Dans  vos  brusques  humeurs  je  ne  puis  vous  comprendre. 
Comment  prétendez- vous  que  soit  fait  votre  gendre  T 

M"*  GROGNAC. 
Je  prétends  qu'il  soit  fait  comme  on  n'en  trouve  point; 
Qu'il  soit  posé,  discret,  accompli  de  tout  point  ; 
Qu'il  ait,  avec  du  bien,  une  honnête  naissance; 
Qu'il  ne  fasse  point  voir  ces  traits  de  pétulance, 
Ces  actions  de  fou,  ces  airs  évaporés. 
Dignes  productions  des  cerveaux  mal  timbrés; 
Qu'il  ait  auprès  du  sexe  un  peu  de  politesse  ; 
Qu'il  mêle  à  ses  discours  certain  air  de  sagesse  ; 
Qu'il  ne  soit  point  enfin,  pour  tout  dire  de  lui. 
Comme  les  jeunes  gens  que  je  vois  aujourd'hui. 

VALÈRE. 
Cet  homme  à  rencontrer  sera  très-difficile; 
Et,  si  vous  le  trouvez,  je  vous  tiens  fort  habile. 
Vous  nous  en  faites  voir  un  rare  et  beau  portrait  ; 
Et  si  vous  ne  voulez  de  gendre  qu'ainsi  fait, 
Quoique  Isabelle  soit  et  riche  et  de  famille. 
Elle  court  grand  hasard  de  vivre  et  mourir  fille. 

M»«  6R06NAG. 
Non.  Léandre  est  l'époux  que  je  veux  lui  donner. 

VALÈRE. 

Léandre  ! 

M"*  GROGNAC. 
Ce  parti  semble  vous  étonner  ! 
Mais  c'est  un  fait,  monsieur,  dont  peu  je  me  soucie: 
Et  je  le  trouve,  moi,  selon  ma  fantaisie. 
Je  sais  qu'à  bien  parler  de  lui  sans  passion. 
Il  est  particulier  en  sa  distraction; 
H  répond  rarement  à  ce  qu'on  lui  propose; 
On  ne  le  voit  jamais  à  lui  dans  nulle  chose  : 
Mais  ce  n'est  pas  un  crime  enfin  d'être  ainsi  fait. 
On  peut  être,  à  mon  sens,  homme  sage  et  distrait. 

VALÈRE. 

Je  croyais,  à  parler  aussi  sans  artifice. 

Qu'il  avait  quelque  goût  pour  ma  nièce  Clarice. 

M»«  GROGNAC. 

Oh  bien  !  je  vous  apprends  que  vous  vous  abusiez  : 
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Et,  pour  vous  détromper,  il  faut  que  vous  sachiez 

Que  je  suis  dès  longtemps  liée  à  sa  famille  ; 

Et  que,  pour  m'engager  à  lui  donner  ma  fiUe, 

L'oncle  dont  il  attend  sa  fortune  et  son  bien 

D'un  dédit  mutuel  cimenta  ce  lien. 

Léandre  est  allé  voir  cet  oncle  à  l'agonie. 

Et  j'attends  son  retour  pour  la  cérémonie. 

Si  je  n'avais  en  vue  un  tel  engagement. 

Il  n'aurait  pas  chez  moi  pris  un  appartement. 

Vous  qui  logez  céans  avecque  votre  nièce. 

Vous  êtes  tous  les  jours  témoin  de  sa  tendresse. 

VALÈRK. 
Mais  m'assurerez-vous  que  Léandre,  en  son  cœur, 
Malgré  votre  dédit,  n'ait  point  une  autre  ardeur? 
Et  que,  d'une  autre  part,  votre  fille  Isabelle 
A  vos  intentions  n'ait  pas  un  cœur  rebeUe? 

!«■•  GROGNAC. 
Léandre  aime  ma  fille  ;  et  ma  fille  fera, 
Lorsque  j'aurai  parlé,  tout  ce  qu'il  me  plaira. 
C'est  une  fille  simple,  à  mes  désirs  sujette  : 
Et  je  voudrais  bien  voir  qu'elle  eût  quelque  amourette  I 

VALÈRE. 
Il  faut  que,  sur  ce  point,  nous  la  fassions  parler. 
Son  cœur  s'expliquera  sans  rien  dissimuler. 

M»«  GROGNAC. 

D'accord.  Lisette  I  holà  I  Lisette  !  De  la  vie 
On  ne  vit  dans  Paris  femme  si  mal  servie. 
Lisette  I 

SCÈNE    II. 

USETTE,  M-  GROGNAC,  VALÈRE. 

LISETTE. 
Eh  bien,  Lisette  I  Est-ce  fait?  Me  voilà. 
M««  GROGNAC. 
Que  fait  ma  fille? 

LISETTE. 
Quoi  I  ce  n'est  que  pour  cela  ? 
Vous  avez  bonne  voix.  Quel  bruit!  A  vous  entendre, 
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J'ai  cru  qu'à  la  maison  le  feu  venait  de  prendre  ' . 

M»«  GROGNAC. 

Vous  plairait-il  vous  taire,  et  finir  vos  discours? 

LISETTE. 

Oh  I  vous  grondez  sans  cesse. 

M»*  GROGNAC. 

Et  vous  parlez  toujours. 
Répondez  seulement  à  ce  que  l'on  souhaite. 
Que  fait  ma  fille? 

LISETTE. 

Elle  est,  madame»  à  sa  toilette. 

M-*  GROGNAC. 
Toujours  à  sa  toilette,  et  devant  un  miroir  ! 
Voilà  tout  son  emploi  du  matin  jusqu'au  soir. 

LISETTE. 

Vous  parlez  bien  à  l'aise,  avec  votre  censure. 
Il  m'a  fallu  trois  fois  réformer  sa  coiffure. 
Nous  avons  toutes  deux  enragé  tout  le  jour 
Contre  un  maudit  crochet  qui  prenait  mal  son  tour. 

M«*  GROGNAC. 
Belle  occupation,  vraiment  !  Qu'elle  descende. 
Dites-lui  de  ma  part  qu'ici  je  la  demande. 

LISETTE. 
Je  vais  vous  l'amener. 

SCÈNE   IIL 

VALÈRE,   M-  GROGNAC. 

VALÈRE. 

N'allez  pas  la  gronder, 
Ni  par  votre  air  sévère  ici  l'intimider. 

M»«  GROGNAC. 
Mon  Dieu  !  je  sais  assez  comme  il  faut  se  conduire. 
Et  je  ne  dirai  rien  que  ce  qu'il  faudra  dire. 
La  voilà.  Vous  verrez  quels  sont  ses  sentiments. 

1  VoltAÎre,  dans  la  Prude,  acte  III,  scène  vi,  a  dit  : 


Il  semblerait  qae  Ton  vous  i 

Ou  qa*on  tous  vole,  on  qn^on  vont  bat  on  peu 

On  (fn*an  logis  tous  avez  mis  le  feti. 


ACTE   I,    SCÈNE    IV.  409 

SCÈNE    IV. 

ISABELLE,  LISETTE,   M»*"  GROGNAC,  VALÈRE. 

M»«  GROGNAC,  à  IsabeUe. 
Venez,  mademoiselle,  et  saluez  les  gens. 
(Isabelle  fait  la  réyérence.} 
Plus  bas  ;  encor  plus  bas.  0  ciel  !  quelle  ignorance! 
Ne  savoir  pas  encor  faire  la  révérence. 
Depuis  trois  ans  et  plus  qu'elle  apprend  à  danser! 

LISETTE. 
Son  maître  tous  les  jours  vient  pourtant  l'exercer  : 
Mais  que  peut-on  apprendre  en  trois  ans? 
Mb«  GROGNAC,  à  Lisette. 

A  se  taire. 
LISETTE,  bas. 
Elle  a  bien  aujourd'hui  l'esprit  atrabilaire. 

(Haot.) 
Nous  attendons  encore  un  maître  italien. 
Qui  doit  venir  tantôt 

M"«  GROGNAC,  à  Lisette. 
Je  VOUS  le  défends  bien. 
Je  ne  veux  point  chez  moi  gens  de  cette  séquelle  ; 
Ce  sont  courtiers  d'amour  pour  une  demoiselle. 

(A  Isabelle.) 
Levez  la  tète;  encor.  Soyez  droite.  Approchez. 
Faut-il  tendre  toujours  le  dos  quand  vous  marchez  ? 
Présentez  mieux  la  gorge  et  baissez  cette  épaule. 

LISETTE,  è  part. 
C'est  du  soir  au  matin  un  étemel  contrôle. 

M*«  GROGNAC,  à  Isabelle. 
Avancez,  s'il  vous  plaît,  et  répondez  à  tout. 
Parlez.  Le  mariage  est-il  de  votre  goût? 
(Isabelle  rit.) 
VALÈRE. 
Elle  rit.  Bon,  tant  mieux;  j'en  tire  un  bon  augure. 

LISETTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  ris  d'après  nature. 

M»«  GROGNAC,  à  Isabelle. 
Quoi  !  vous  avez  le  front  de  rire,  et  devant  nous  I 
Vous  ne  rougissez  pas  quand  on  parle  d'époux  ! 
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ISABELLE. 

J'ignorais  qu'une  fille,  au  mot  de  mariage 
D'une  prompte  rougeur  dût  couvrir  son  visage 
Je  dois  vous  obéir  ;  et,  quand  je  l'entendrai. 
Puisque  vous  le  voulez,  d'abord  je  rougirai. 

!  LISETTE,  à  part. 

j  Quel  heureux  naturel! 

M»«  GROGNAC. 
Les  époux  sont  bizarres, 
Brutaux,  capricieux,  impérieux,  avares  : 
On  devrait  s'en  passer,  si  l'on  avait  bon  sens. 

ISABELLE. 

N'étaient-ils  pas  ainsi  tous  faits  de  votre  temps? 
Vous  n'avez  pas  laissé  d'en  prendre  un  étant  fille. 

M»«  GROGNAC. 

Vous  êtes  dans  Terreur.  Rodillard  de  Ghoupille, 
Noble  au  bec  de  corbin,  grand  gruyer  de  Berry, 
Et  qui  fut  votre  père,  étant  bien  mon  mari. 
M'enleva  malgré  moi  ;  sans  cela ,  de  ma  vie. 
De  me  donner  un  maître  il  ne  m'eût  pris  envie. 

LISETTE. 

La  même  chose  un  jour  pourra  nous  arriver. 

ISABELLE. 
On  ne  fait  donc  point  mal  à  se  faire  enlever? 

M««  GROGNAC. 
Eh  bien  !  vit-on  jamais  un  esprit  plus  reptile? 
Puis-je  avoir  jamais  fait  une  telle  imbécile? 
C'est  une  grosse  bête,  et  qui  n'est  propre  à  rien. 

LISETTE,  à  part. 
Elle  est  bien  votre  fille,  et  vous  ressemble  bien. 

M»«  GROGNAC,  à  Lisette. 
Euh!platt-il? 

LISETTE. 

Vous  m'avez  ordonné  le  silence. 

M»«  GROGNAC. 
Vous  pourriez  à  la  fin  lasser  ma  patience. 
VALÉRE ,  à  madame  Grognac. 
Je  veux  plus  doucement  la  sonder  sur  ce  point. 
(A  Isabelle.) 

Voulez-vous  un  mari? 

ISABELLE. 
Je  n'en  demande  point. 
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Mais,  s'il  s'en  rencontrait  quelqu'un  qui  pût  me  plaire, 
Je  pourrais  l'accepter,  ainsi  qu'a  fait  ma  mère. 

M»«  GR06NAC,  à  Isabelle. 
Comment  donc? 

VALÈREyè  madame  Grognac. 
Avec  elle  agissons  sans  aigreur. 
(A  Isabelle.) 
Çà,  dites-moi,  quelqu'un  vous  tiendrait-il  au  cœur? 

ISABELLE. 

Ah! 

LISETTE,  à  Isabelle. 

Bon  !  courage  ! 

VALÈRË,  À  Isabelle. 

Allons,  parlez-nous  sans  rien  craindre. 
ISABELLE. 
Je  sens,  lorsque  je  vois  un  petit  homme  à  peindre... 

VALÈRE. 
Eh  bien  donc  ? 

ISABELLE. 

Je  sens  là  je  ne  sais  quoi  qui  platt  ; 
Mais  je  ne  saurais  bien  vous  dire  ce  que  c'est. 

LISETTE. 

Oh!  je  le  sais  bien,  moi  :  c'est  l'amour  qui  murmure. 

M»« GROGNAC,  &  Isabelle. 
J'apprends  avec  plaisir  une  telle  aventure. 
Et  quel  est ,  s'il  vous  plaît,  ce  jeime  adolescent 
Qui  vous  fait  ressentir  ce  mouvement  naissant? 

ISABELLE. 

Ah  !  si  vous  le  voyiez,  vous  l'aimeriez  vous-même. 
Il  me  dit  tous  les  jours  qu'il  m'estime,  qu'il  m'aime  ; 
Il  pleure  quand  il  veut.  Tu  sais  comme  il  est  fait, 
Lisette;  et  tu  nous  peux  en  faire  le  portrait. 

LISETTE. 

C'est  un  petit  jeune  homme  à  quatre  pieds  de  terre. 
Homme  de  qualité  qui  revient  de  la  guerre  ; 
Qu  on  voit  toujours  sautant,  dansant,  gesticulant  ; 
Qui  vous  parle  en  sifflant,  et  qui  siffle  en  parlant  ; 
Se  peigne,  chante,  rit,  se  promène,  s'agite; 
Qui  décide  toujours  pour  son  propre  mérite  ; 
Qui  près  du  sexe  encor  vit  assez  sans  façon  : 

VALÈRE. 

Mais,  c'est  le  chevalier. 
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LISETTE. 
Vous  avez  dit  son  nom. 

M"«  GROGNAC. 
Qui?  ce  fou? 

YALÈRE. 

S'il  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire. 
Songez  qu'il  m'appartient.  C'est  un  jeune  homme  à  faire. 
II  a  de  la  valeur  ;  il  est  bien  à  la  cour. 

M"»  GROGNAC. 
Qu'il  s'y  tienne. 

VALÉRE. 
II  sera  très-riche  quelque  jour  : 
Il  peut  lui  convenir  de  bien,  d'esprit  et  d'âge  ' . 

ISABELLE. 

Il  est  tout  fait  pour  moi,  l'on  ne  peut  davantage. 

M»*  GROGNAC. 
De  quel  front,  s'il  vous  platt,  sans  mon  consentement. 
Osez-vous  bien  penser  à  quelque  attachement? 
Vous  êtes  bien  hardie  et  bien  impertinente  ! 

VALÈRE. 

L'amour  du  chevalier  pourrait  être  innocente. 

M««  GROGNAC. 
L'amour  du  chevalier  n'est  point  du  tout  mon  fait  ^. 
J'ai  fait,  pour  son  mari,  choix  d'un  autre  sujet  : 
Le  dédit  pour  Léandre  en  est  une  assurance. 
Que  votre  chevalier  cherche  une  autre  alUance  : 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  on  m'en  a  parlé 
Comme  d'un  petit  fat  et  d'un  écervelé  ; 
Et  je  vous  défends,  moi,  de  le  voir  delà  vie. 

ISABELLE. 
Je  ne  le  verrai  point,  vous  serez  obéie  ; 
Mes  yeux  trop  curieux  n'iront  point  le  chercher  ; 
Mais  lui,  s'il  me  veut  voir,  puis-je  l'en  empêcher? 

M»«  GROGNAC. 
A  ces  simplicités  qui  sortent  de  sa  bouche , 
A  cet  air  si  naïf,  croirait-on  qu'elle  y  touche? 

■  Ce  vers  est  conforme  à  l'édition  originale,  h  ceUe  de  17S8,  et  i  eeUe 
de  1750.  Dans  tontes  les  éditions  modernes,  on  lit  : 

Q  peat  loi  convenir  d*fliprit,  de  bien,  et  d'âge. 
^  Misanthrope,  acte  I,  scène  i  : 

L*«ini  du  genre  humain  n*e»t  point  da  XtmX  B<m  fait. 
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Mais  c'est  une  eau  qui  dort»  dont  il  faut  se  garder. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  avec  moi  toujours  prête  à  gronder. 
Je  parais  toute  sotte  alors  qu'on  me  querelle, 
Et  cela  me  maigrit. 

M««  GROGNAC. 
Taisez-vous,  péronnelle. 
Rentrez  ;  et  là-dedans  aUez  voir  si  j'y  suis. 

VALÉRE. 

Si  vous  vouliez  pourtant  écouter  quelque  avis... 

M"«  GROGNAC. 
Je  ne  prends  point  d'avis  :  je  suis  indépendante. 

VALÉRE. 

Je  le  sais;  mais... 

M-*  GROGNAC. 
Adieu.  Je  suis  votre  servante. 

VALÉRE. 

Mais 9  madame,  entre  nous,  il  est  de  la  raison... 

M»«  GROGNAC. 
Mais,  monsieur,  entre  nous,  quand  de  votre  façon , 
Vous  aurez,  s'il  se  peut  encor,  garçon  ou  fille , 
Je  n'irai  point  chez  vous  régler  votre  famille  : 
De  vos  enfants  alors  vous  pourrez  disposer 
Tout  à  votre  plaisir,  sans  que  j'aille  y  gloser. 

(A  Isabelle.) 
Allons  vite,  rentrez  :  faites  ce  qu'on  ordonne. 

SCÈNE    V. 

VALÉRE,  LISETTE. 

LISETTE. 
La  madame  Grognac  a  Vhumeur  hérissonnc  ; 
Et  je  ne  vois  pas,  moi,  son  esprit  se  porter 
A  l'hymen  que  tantôt  vous  vouliez  contracter. 

VALÉRE. 

J'avais  dessein  de  faire  une  double  alliance  ; 
Mais  ce  dédit  fâcheux  étourdit  ma  prudence. 
Léaudre  a  pour  Clarice  un  penchant  dans  le  cœur  ; 
Et  si  pour  Isabelle  il  a  feint  quelque  ardeur, 
C'était  pour  obéir  à  la  voix  importune 
D'un  oncle  fort  Agé,  dont  dépend  sa  fortune. 
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LISETTE. 
La  mère  d'Isabelle  est  un  diable  en  procès; 
Je  crains  qUe  notre  amour  n*ait  un  mauvais  succès. 

VALÉRË. 

Le  temps  et  la  raison  la  changeront  peut-être  ; 
Et  mon  neveu  pourra. . .  Mais  je  le  vois  paraître. 

SCÈNE   VI. 

LE  CHEVALIER,   VALÈRE,  LISETTE. 
LE  CHEVALIER,  riant. 

Bonjour,  mon  oncle.  Ah!  ah  I  Lisette,  te  voilà  ! 

Je  ne  veux  de  ma  vie  oublier  celui-là. 
LISETTE,  au  chevalier. 

Faites-nous,  s'il  vous  plaît,  la  grâce  de  nous  dire 
Le  sujet  si  plaisant  qui  vous  excite  à  rire. 

LE  CHEVALIER. 
Oh  !  parbleu ,  si  je  ris,  ce  n'est  pas  sans  sujet. 
Léandre,  ce  rêveur,  cet  homme  si  distrait. 
Vient  d'arriver  en  poste  ici  couvert  de  crotte  : 
Le  bon  est  qu'en  courant  il  a  perdu  sa  botte, 
Et  que,  marchant  toujours,  enfin  il  s'est  trouvé 
Une  botte  de  moins  quand  il  est  arrivé. 

LISETTE. 

De  ces  distractions  il  est  assez  capable. 

LE  CHEVALIER. 
L'aventure  est  comique,  ou  je  me  donne  au  diable. 
Mais  ce  n'est  rien  encore  ;  et  son  valet  m'a  dit 
(Je  le  crois  aisément)  que  le  jour  qu'il  partit 
Pour  aller  voir  mourir  son  oncle  en  Normandie, 
Il  suivit  le  chemin  qui  mène  en  Picardie , 
Et  ne  s'aperçut  point  de  sa  distraction 
Que  quand  il  découvrit  les  clochers  de  Noyon. 

LISETTE. 

Il  a  pris  le  plus  long  pour  faire  sa  visite. 
LE  CHEVALIER,  à  Valero. 
Fussiez-vous  descendu  du  lugubre  Heraclite 
De  père  en  fils ,  parbleu,  vous  rirez  de  ce  trait. 
Vous  faites  le  Gaton  ;  riez  donc  tout  à  fait. 
Mon  oncle;  allons  gai,  gai;  vous  avez  l'air  sauvage  ^ 

i  Cailhava  (I,  325)  trouve,  avec  raison^  bien  indécent  le  ion  do  cfae* 
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VÀLÈRE. 
VouSy  n'aurez'Vous  jamais  celui  d'un  homme  sage? 
Faudra-t-il  qu'en  tous  lieux  vos  airs  extravagants , 
Vos  ris  immodérés  donnent  à  rire  aux  gens? 

LE  CHEVALIER. 

Si  quelqu'un  rit  de  moi ,  moi,  je  ris  de  bien  d'autres. 
Vous  condamnez  mes  airs ,  et  je  blAme  les  vôtres  ; 
Et,  dans  ce  beau  conflit,  ce  que  je  trouve  bon, 
C'est  que  nous  prétendons  avoir  tous  deux  raison. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  tort.  Il  faut  bien  que  je  rie 
De  tout  ce  que  je  vois  tous  les  jours  dans  la  vie. 
Cette  vieille  qui  va  marchander  des  galants, 
Comme  un  autre  ferait  du  drap  chez  les  marchands  ; 
Cidalise,  qu'on  sait  avoir  l'ftme  si  bonne 
Qu'elle  aime  tout  le  monde  et  n'éconduit  personne; 
Lucinde,  qui,  pour  rendre  un  adieu  plus  touchant , 
Jusque  sur  la  firontière  accompagne  un  amant, 
Ne  sont  pas  des  sujets  qui  doivent  faire  rire? 
Parbleu,  vous  vous  moquez. 

VALÈRE. 

Eh  bien!  votre  satire  ' 
S'exerce-t-elle  assez?  D'un  trait  envenimé 
Toujours  l'honneur  du  sexe  est  par  vous  entamé. 
Celles  dont  vous  vantez  mille  faveurs  reçues , 
De  vos  jours  bien  souvent  vous  ne  les  avez  vues. 
Sur  ce  cruel  défaut  ne  changerez-vous  point? 

LE  CHEVALIER,  fait  deux  on  trois  pas  de  ballet. 
Il  ne  prêche  pas  mal.  Passez  au  second  point. 
Je  suis  déjà  charmé.  Que  dis-tu  de  ma  danse, 
Lisette? 

LISETTE. 
Vous  dansez  tout  à  fait  en  cadence. 

VALÈRE. 

Vous  vous  faites  honneur  d'être  un  franc  libertin  ; 
Vous  mettez  votre  gloire  à  tenir  bien  du  vin  ; 

lier  avec  son  oncle,  soit  dans  cette  scène,  soit  dans  le  quatrième  acte, 
seconde  scène. 

1  Cailhava  {Art  de  la  Comédie,  II,  507)  dit  que  cette  tirade  (y  compris 
le  couplet  suivant  de  Valère)  et  les  deux  couplets  du  chevalier  commen- 
çant par  :  Mou  qw  faù-je  donc  tant,  etc.,  sont  peut-être  les  seules  tira- 
des morales  qui  soient  dans  Regnard. 
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Et  lorsque ,  tout  fumaut  d'une  vineuse  haleine  » 

Sur  vos  pieds  chancelants  vous  vous  tenez  à  peine. 

Sur  un  théâtre  alors  vous  venez  vous  montrer  : 

Là  parmi  vos  pareils  on  vous  voit  folâtrer  ; 

Vous  allez  vous  baiser  comme  des  demoiselles  ; 

Et,  pour  vous  faire  voir  jusque  sur  les  chandelles, 

Poussant  Tun,  heurtant  l'autre,  et  comptant  vos  exploits, 

Plus  haut  que  les  acteurs  vous  élevez  la  voix  '  ; 

Et  tout  Paris,  témoin  de  vos  traits  de  folie , 

Rit  plus  cent  fois  de  vous  que  de  la  comédie. 

LE  CHEVALIER. 
Votre  troisième  point  sera-t-il  le  plus  fort? 
Soyez  bref  en  tout  cas,  car  Lisette  s'endort  ; 
Moi,  je  bâille  déjà. 

VALÈRE. 

Moi,  votre  train  de  vie 
Cent  fois  bien  autrement  et  me  lasse  et  m'ennuie  ; 
Et  je  serai  contraint  de  faire  à  votre  sœur 
Le  bien  que  je  voulais  faire  en  votre  faveur. 
Votre  pfere  en  mourant,  ainsi  que  votre  mère , 
Vous  laissèrent  de  bien  une  somme  légère; 
Et,  pour  vous  établir  le  reste  àe  vos  jours. 
Vous  devez  de  moi  seul  attendre  du  secours. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  que  fais-je  donc  tant ,  monsieur,  ne  vous  déplaise , 
Pour  trouver  ma  conduite  à  tel  excès  mauvaise? 
J'aime,  je  bois,  je  joue  ;  et  ne  vois  en  cela 
Rien  qui  puisse  attirer  ces  réprimandes-là. 
Je  me  lève  fort  tard,  et  je  donne  audience 
Â  tous  mes  créanciers. 

LISETTE, 

Oui  ;  mais  en  récompense, 
Vous  donnez  peu  d'argent. 

LE  CHEVALIER. 

De  là ,  je  pars  sans  bruit, 
Quand  le  jour  diminue  et  fait  place  à  la  nuit , 
Avec  quelques  amis,  et  nombre  de  bouteilles 
Que  nous  faisons  porter  pour  adoucir  nos  veilles, 
Chez  des  femmes  de  bien  dont  l'honneur  est  entier, 

Daa«  les  FA  eheux,  acte  I,  scène  i,  Molière  a  dit  : 
Plm  htoi  que  !«•  «aeon  étevant  im  pi>oU>. 
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Et  qui  de  leur  vertu  parfument  le  quartier. 
Là,  nous  perçons  ^  la  nuit  d'une  ardeur  sans  égale  ; 
Nous  sortons  au  grand  jour  pour  ôter  tout  scandale  ; 
Et  chacun,  en  bon  ordre,  aussi  sage  que  moi , 
Sans  bruit,  au  petit  pas,  se  retire  chez  soi. 
Cette  vie  innocente  est-elle  condamnée? 
Ne  faire  qu'un  repas  dans  toute  une  journée  1 
Un  malade,  entre  nous,  se  conduirait-il  mieux? 
LISETTE. 

Vous  êtes  trop  réglé. 

LE  CHEVALIER,  àValère. 
Voyez-le  par  vos  yeux. 
Nous  sommes  cinq  amis  que  la  joie  accompagne, 
Qui  travaiUons  ce  soir  en  bon  vin  de  Champagne. 
Vous  serez  le  sixième,  et  vous  paierez  pour  nous  ; 
Car  à  cinq  chevaliers,  en  nous  cotisant  tous, 
Et  ramassant  écus,  livres,  deniers,  oboles, 
Nous  n'avons  encor  pu  faire  que  deux  pistoles. 

LISETTE. 
Heureux  le  cabaret,  monsieur,  qui  vous  attend  ! 
Vous  voilà  cinq  seigneurs  bien  en  ai^nt  comptant  ! 

VÂLÉRE. 

Mais  n'étes-vous  pas  fou!... 

LE  CHEVALIER. 

A  propos  de  folie, 
Savez-vous  que  dans  peu,  monsieur,  je  me  marie? 

(A  Lisette.) 
Comment  gouvernes-tu  cet  objet  de  mes  vœux? 

LISETTE. 

Monsieur... 

LE  CHEVALIER. 
S'appréte-t-elle  à  couronner  mes  feux? 
C'est  un  petit  bijou  que  toute  sa  personne , 
Que  je  veux  mettre  en  œuvre,  et  que  j'affectionne  : 

(AValère.) 
Elle  est  jeune,  elle  est  riche  ;  et,  de  la  tête  aux  pieds. 
Vous  en  seriez  charmé,  si  vous  la  connaissiez. 


1  Perçons  est  le  mot  employé  par  l'aatenr;  et  c'est  lai  qa'on  troave 
dans  rédition  originale  et  dans  les  anciennes  éditions.  Mais  dans  les 
éditions  modernes,  on  a  mis»  patsons» 

I.  I.  J7 
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VALÈRE. 
Je  la  connais  :  mais  vous,  connaissez-vous  sa  mère? 
Elle  ne  prétend  pas  songer  à  cette  affaire. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  ne  prétend  pas  !  U  faut  que  nous  voyions 
Qui  des  deux  doit  avoir  quelques  prétentions. 
Elle  ne  prétend  pas  !  Parbleu ,  le  mot  me  touche  ; 
Je  veux  apprivoiser  cet  animal  farouche. 

LISETTE. 
L'apprivoiser  I  monsieur?  Vous  perdrez  votre  temps. 
Et  vous  prendrez  plutôt  la  lune  avec  les  dents. 

LE  CHEVALIER,  à  Lisette. 
Nous  allons  voir;  suis-moi. 

VALÉRE. 

Hé!  doucement,  de  grâce; 
Ralentissez  un  peu  cette  amoureuse  audace. 
A  vous  voir,  on  vous  croit  parti  pour  un  assaut. 
Et  chez  les  gens  ainsi  s'en  va-t-on  de  plein  sautT 

LE  CHEVALIER. 

Elle  ne  prétend  pas  1  Ah  !  vous  pouvez  lui  dire 
Que  nous  sommes  instruits  comme  il  faut  se  conduire; 
Et  nous  savons  la  règle  établie  en  tel  cas. 
Je  la  trouve  admirable  ;  elle  ne  prétend  pas  ! 

VALÈRE. 
Je  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  capable 
De  prendre  à  votre  amour  un  parti  convenable. 
Vous,  cependant,  tâchez,  avec  des  airs  plus  doux, 
A  mériter  le  choix  qu'on  peut  faire  de  vous. 
LE  CHEVALIER. 

J'y  penserai,  mon  oncle.  Adieu. 

SCÈNE    VII. 

LE  CHEVALIER,  USETTE. 

LE  CHEVALIER. 

Toi,  fine  mouche. 
Va  conter  mon  amour  à  l'objet  qui  me  touche. 
Une  affaire  à  présent  m'empêche  de  le  voir  : 
Je  vais  tâter  du  vin  dont  nous  ferons  '  ce  soir 

*  CeOa  leçon  esiwnliDraie  à  l'édition  originale,  à  celle  de  1718,  et  i 
celle  de  1750.  D^ns  toutes  les  éditions  modernes,  on  lit  :  6oireM. 
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Une  ample  effusion  ;  et  cependant,  la  belle, 
Accepte  ce  baiser  de  moi  pour  Isabelle. 
(U  veatrembraBser.) 

LISETTE. 
Modérez  les  transports  de  vos  convulsions. 
Je  ne  me  charge  point  de  vos  commissions  : 
Donnez-les  à  quelque  autre,  ou  faites-les  vous-m6me. 

LE  CHEVALIER. 

J'adore  ta  maltresse,  et  je  sens  que  je  f  aime 
Aussi  par  contre-coup. 

LISETTE. 

Monsieur,  retirez- vous  ; 
Vous  pourriez  me  blesser;  je  crains  les  contre-coups. 

SCÈNE   VIII. 

LISETTE,  seule. 

Quel  amant  I  Pour  raison  importante  il  diffère 
D'aller  voir  sa  maltresse  ;  et  quelle  est  cette  afilaire? 
n  va  t&ter  du  vin  !  Ma  foi,  les  jeunes  gens, 
A  ne  rien  déguiser,  aiment  bien  en  ce  temps  1 
Heu  !  les  femmes,  déjà  si  sauvent  attrapées. 
Seront-elles  encor  par  les  hommes  dupées? 
Aimera- t-on  toujours  ces  petits  vilains-là? 
Maudit  soit  le  premier  qui  nous  ensorcela  ! 
Mais  à  bon  chat  bon  rat  ;  et  ce  n'est  pas  merveille, 
Si  les  femmes  souvent  leur  rendent  la  pareille. 

FDf  DU  PRBHIBR  ACTB. 


AGTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

LISETTE,  CARLIN. 

U8BTTE. 
Avec  plaisir.  Carlin,  je  te  vois  dans  ces  lieux. 
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CARLIN. 
Fratchement  débarqaé,  je  parais  à  tes  yeux. 
Et  mes  cheveux  encor  sont  sous  la  papillote. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  ton  maître  enfin  a-t-il  trouvé  sa  botte? 

CARLIN. 

Et  qui  diable  déjà  t'a  conté  de  ses  tours? 

LISETTE. 

Je  sais  tout. 

CARLIN. 

n  m'en  fait  bien  d'autres  tous  les  jours. 
Hier  encore,  en  mangeant  un  œuf  sur  son  assiette* 
11  prit,  sans  y  songer,  son  doigt  pour  sa  mouillette, 
Et  se  mordit,  morbleu,  jusques  au  sang. 

LISETTE. 

Je  crois 
Qu'U  n'y  retourna  pas  une  seconde  fois. 

CARLIN. 
Sortant  d'une  maison,  l'autre  jour,  par  bévue, 
Pour  son  carrosse  il  prit  celui  qui  dans  la  rue 
Se  trouva  le  premier.  Le  cocher  touche  et  croit 
Qu'il  mène  son  vrai  maître  à  son  logis  tout  droit. 
Léandre  arrive,  il  monte,  il  va,  rien  ne  l'arrête; 
Il  entre  en  une  chambre  où  la  toilette  est  prête, 
Où  la  dame  du  lieu,  qui  ne  s'endormait  pas, 
Attendait  son  époux  couchée  entre  deux  draps, 
n  croit  être  en  sa  chambre,  et,  d'un  air  de  franchise, 
Assez  diligemment  il  se  met  en  chemise. 
Prend  la  robe  de  chambre  et  le  bonnet  de  nuit  ; 
Et  bientôt  il  allait  se  mettre  dans  le  lit, 
Lorsque  l'époux  arrive.  U  tempête,  il  s'emporte. 
Le  veut  faire  sortir,  mais  non  pas  par  la  porte  ; 
Quand  mon  maître,  étonné,  se  sauva  de  ce  lieu 
Tout  en  robe  de  chambre,  ainsi  qu'il  plut  à  Dieu. 
Mais  un  moment  plus  tard,  pour  t'achever  mon  conte, 
Le  maître  du  logis  en  avait  pour  son  compte. 

LISETTE. 

Ton  récit  est  charmant.  Mais,  raillerie  à  part, 
Dis-moi,  qu'avez-vous  fait  depuis  votre  départ? 

CARLIN. 

Nous  venons,  mon  enfant,  de  courre  un  bénéfice. 
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LISETTE. 
Un  bénéfice,  toi? 

CARLIN. 

Pour  te  rendre  service. 
Mais  nos  soins  empressés  ne  nous  ont  rien  valu  ; 
Et  le  diable  a  sur  nous  jeté  son  dévolu. 

LISETTE. 

Explique-toi  donc  mieux. 

GARLm. 

Ah  I  Lisette,  j'enrage  ! 
Notre  espoir  dans  le  port  vient  de  faire  naufrage. 
Nous  croyions  hériter,  du  côté  maternel. 
D'un  oncle...  Ah  ciel!  quel  oncle I  II  est  oncle  étemel. 
Nous  attendions  en  paix  que  son  flme  à  toute  heure 
Passât  de  cette  vie  en  une  autre  meilleure  ; 
Nous  le  laissions  mourir  à  sa  commodité  ; 
Quand,  un  beau  jour  enfin,  le  ciel,  par  charité, 
A  fait  tomber  sur  lui  deux  ou  trois  pleurésies, 
Qu'escortaient  en  chemin  nombre  d'apoplexies; 
Nous  partons  aussitôt,  faisant  partout  flores. 
Sûrs  de  trouver  déjà  le  bonhomme  ad  patres. 
Mais  fol  et  vain  espoir  !  vermisseaux  que  nous  sommes  ! 
Conuiie  le  ciel  se  rit  des  vains  projets  des  hommes  ! 
Écoute  la  noirceur  de  ce  maudit  vieillard. 

LISETTE. 

Vous  êtes  arrivés  sans  doute  un  peu  trop  tard. 
Et  quelque  autre  avant  vous... 

CARLIN. 

Non. 

LISETTE. 

Il  aurait  peut-être 
En  faveur  de  quelqu'un  déshérité  ton  mattre? 

CARLIN. 

Point. 

LISETTE. 
Il  a  déclaré,  se  voyant  sur  sa  fin. 
Quelque  enfant  provenu  d'un  hymen  clandestin? 

CARLIN. 
Non.  Il  ne  fit  jamais  d'enfant,  par  avarice. 

LISETTE. 

Parie  donc,  si  tu  veux. 
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€ARLIN. 
Le  vieillard,  par  malice. 
Malgré  nos  vœux  ardents,  n'a  pas  voulu  mourir. 
USETTE. 

Le  trait  est  vraiment  noir,  et  ne  peut  se  souffrir. 

CARLIN. 
Par  trois  fois  de  ma  main  il  a  pris  Témétique, 
Et  je  n'en  donnais  pas  une  dose  modique  ; 
J'y  mettais  double  charge,  afin  que  par  mes  soins 
Le  pauvre  agonisant  en  languit  un  peu  moins  ; 
Mais  par  trois  fois  le  sort  injuste,  inexorable. 
N'a  point  donné  les  mains  à  ce  soin  charitable  ; 
Et  le  bonhomme  enfin,  à  quatre-vingt-neuf  ans. 
Malgré  sa  fièvre  lente  et  ses  redoublements, 
Sa  fluxion,  son  rhume  et  ses  apoplexies. 
Son  crachement  de  sang  et  ses  trois  pleurésies. 
Sa  goutte,  sa  gravelle  et  son  prochain  convoi, 
Déjà  tout  préparé,  se  porte  mieux  que  moi. 

LISETTE. 

Votre  course  n'a  pas  produit  grand  avantage. 

CARLIN. 

Nous  en  avons  été  pour  les  frais  du  voyage  : 

Mais  nous  avons  laissé  Poitevin  tout  exprès 

Pour  prendre  sur  les  lieux  nos  petits  intérêts. 

Il  doit  de  temps  en  temps  nous  donner  des  nouvelles  ; 

Et  nous  nous  conduirons  par  ses  avis  fidèles. 

LISETTE. 

Sans  avoir  donc  rien  fait,  vous  voilà  de  retour  ! 
Je  vous  applaudis  fort.  Mais  comment  va  l'amour? 
Ton  mattre  aime  toujours? 

CARLIN. 

Cela  n'est  pas  croyable. 
Je  le  vois  pour  Glarice  amoureux  comme  un  diable. 
C'est-à-dire  beaucoup  ;  mais  comme  il  est  distrait. 
Son  esprit  se  promène  encor  sur  quelque  objet. 
Le  dédit  que  son  oncle  a  fait  pour  Isabelle 
Partage  son  amour,  et  le  tient  en  cervelle. 
Je  sais  que  ta  maîtresse  a  de  naissants  appas , 
Et  surtout  de  grands  biens  que  Clarice  n'a  pas  ; 
Mais  mon  mattre  est  fidèle,  et  son  ftme  est  pétrie 
De  la  plus  fine  fleur  de  la  galanterie  : 
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Il  ne  ressemble  pas  à  quantité  d'amants  ; 

C'est  un  homme»  morbleu,  tout  plein  de  sentiments. 

LISETTE. 

Mais,  s'il  aime  Glarice  ensemble  et  ma  maltresse, 
Que  puis-je  faire,  moi,  pour  servir  sa  tendresse? 
Les  épousera-t-il  toutes  deux? 

CARLm. 

Pourquoi  non? 
D  le  fera  fort  bien  dans  sa  distraction. 
C'est  un  homme  étonnant  et  rare  en  son  espèce  : 
Il  rêve  fort  à  rien,  il  s'égare  sans  cesse  ; 
n  cherche,  il  trouve,  il  brouille,  il  regarde  sans  voir; 
Quand  on  lui  parle  blanc,  soudain  il  répond  noir  ; 
Il  vous  dit  non  pour  oui ,  pour  oui  non  ^;  il  appelle 
Une  femme,  monsieur  ;  et  moi,  mademoiselle  ; 
Prend  souvent  l'un  pour  l'autre  ;  il  va  sans  savoir  où. 
On  dit  qu'il  est  distrait;  mais  moi,  je  le  tiens  fou  : 
D'ailleurs  fort  honnête  homme,  à  ses  devoirs  austère  » 
Exact  et  bon  ami,  généreux,  doux,  sincère , 
Aimant,  comme  j'ai  dit,  sa  maîtresse  en  héros  : 
Il  est  et  sage  et  fou  ;  voilà  l'homme  en  deux  mots. 

LISETTE. 

Si  Léandre  ressent  une  tendresse  extrême 

Pour  Glarice,  Isabelle  est  prise  ailleurs  de  même, 

Et  pour  le  chevalier  son  cœur  s'est  découvert. 

CARLIN. 
Tant  mieux.  Il  nous  faudra  travailler  de  concert 
Pour  détourner  le  coup  de  ce  dédit  funeste  ; 
Et  l'amour  avec  nous  achèvera  le  reste. 

LISETTE. 

De  tes  soins  empressés  nous  attendrons  l'eSet. 

CARLIN. 
Soit.  Adieu  donc.  Mon  mattre  est  dans  son  cabinet  ; 
n  m'attend.  J'ai  voulu,  comme  le  cas  me  touche. 
Apprendre,  en  arrivant,  ta  santé  par  ta  bouche. 

1  C'est  ainsi  qa'oa  lit  dans  l'édition  originale,  dans  celle  de  1728,  et 
dans  celle  de  i7S0.  Comme  ces  deux  expressions,  fion  pomr  om^powr  oui 
non,  signifient  la  mâme  chose,  on  s'est  décidé  &  laife  ainsi  ce  ¥en  dans 
qoelques  éditions. 

n  fOM  dit  non  pow  ««&}  oui  pov  non  ;  Q  ifiipélle 
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LISETTE. 
Je  me  porte  là  là  :  mais  toi  ? 

CARLIN. 
Goussi,  coussi. 
En  très-bonne  santé  j'arriverais  ici. 
Si  Je  n'étais  porteur  d'une  large  écorchure  * . 

LISETTE. 

Bon  I  c'est  des  postillons  l'ordinaire  ayenture. 
Jusqu'au  revoir.  Adieu,  courrier  malencontreux^. 

(EUesort.) 
CARLIN. 
Mon  grand  mal  est  celui  que  m'ont  fait  tes  beaux  yeux  ; 
Mon  cœur  est  plus  navré  de  ton  humeur  sévère  '. 

SCÈNE   IL 

CARLIN,  seul. 

Cette  friponne-là  serait  bien  mon  affaire. 
Mais  mon  mattre  paraît,  il  tourne  ici  ses  pas. 

SCÈNE   III. 

LÉANDRE,   CARLIN. 

CARLIN. 
Il  rêve,  il  parle  seul,  et  ne  m'aperçoit  pas. 
LÉANDRE,  se  promenant  sor  le  théâtre  en  rêvant,  nn  de  ses  bas  déroolé. 
Je  ne  sais  si  l'absence,  aux  amants  peu  propice, 
Ne  m'a  point  effacé  de  l'esprit  de  Glarice. 

1  Molière  dans  le  Cocu  imaginaire,  acte  I,  aoène  vu,  a  dit  : 

Suit  préjudice  enoor  d^oo  accident  bien  pire 
Qni  m^aflOige  nn  endroit  que  je  ne  veu  pat  dire. 

3  An  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant ,  qoi  peat-être  ont  été  corrigés 
sans  l'aveu  de  l'auteur,  on  lit  dans  l'édition  originale  et  dans  celle  lie 
1738: 

Jaiqa*aa  reroir.  Adiea,  beau  coorrier  offeofé. 

CâRua. 
Ce  n*eft  pas  Ih,  coquine,  où  le  bât  m*a  bleMé  ; 
Mon  conr ,  etc. 

>  Sévère  est  conforme  à  l'édition  originale  et  à  celle  de  1718.  Dtas 
les  antres  éditions,  on  lit,  légère.  Est-ce  une  fante  dans  l'édition  oiip- 
nale?  en  est-ce  une  dans  les  éditions  modernes? 
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On  en  trouve  bien  peu  de  ces  cMBurs  généreux 
Qui,  dans  Téloignement,  sachent  garder  leurs  feux  : 
Un  moment  les  éteint,  ainsi  qu'il  les  fit  natlrc. 

CARLIN. 

Me  mettant  face  à  face,  il  me  verra  peut-être. 

LÉÀNDRE  heurte  Carlin  sans  s'en  apercevoir. 
Je  serais  bien  à  plaindre,  aimant  comme  je  fais, 
Qu'un  autre  profitât  du  fruit  de  ses  attraits. 
Plus  je  ressens  d'amour,  plus  j'ai  d'inquiétude. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 
Je  veux  entrer  chez  elle,  et  sans  perdre  de  temps. 
Carlin,  va  me  chercher  mon  épée  et  mes  gants. 

CARLIN. 

J'y  cours,  et  je  reviens,  monsieur,  à  l'heure  même. 

SCÈNE    IV. 

LÉANDRE,  seul. 

Je  suis  plus  que  jamais  dans  une  peine  extrême. 
Si  mon  oncle  fût  mort,  j'aurais,  à  mon  retour, 
Disposé  de  mon  cœur  en  faveur  de  l'amour. 
Mais  je  vois  tout  d'un  coup  mon  attente  trompée. 

SCÈNE    V. 

CARLIN,  LÉÀNDRE. 

CARLIN. 
Je  ne  trouve,  monsieur,  ni  les  gants  ni  l'épée. 

LÉÀNDRE. 

Tu  ne  les  trouves  point!  Voilà  comme  tu  faisi 
Ce  qu'on  te  voit  chercher  ne  se  trouve  jamais. 
Je  te  dis  qu'à  l'instant  ils  étaient  sur  ma  table. 

CARLIN. 

Mais  j'ai  cherché  partout,  ou  je  me  donne  au  diable. 
Il  faut  donc  qu'un  lutin  soit  venu  les  cacher. 

(U  s'aperçoit  qoe  Léandre  a  son  épée  et  ses  gants.) 
Ah!  ah!  le  tour  est  bon,  et  j'avais  beau  chercher. 
Dormez-vous?  veillez-vous? 

LÉÀNDRE. 

Quoi  !  que  veux-tu  donc  dire? 
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CARLIN. 
Fi  donc  !  arrêtez-vous,  monsieur;  voulez-yous  rire? 

(A  part.) 
Il  en  tient  un  peu  là.  Sa  présence  d'esprit 
A  chaque  instant  du  jour  me  charme  et  me  ravit. 
LÉANDRE. 

Mais  dis-moi  donc,  maraud... 

CARLIN. 

Ahl  la  belle  équipée  I 
Hé  !  sont-ce  là  vos  gants?  est-ce  là  votre  épée? 

LÉANDRE. 

Ah! ah! 

CARLIN. 

Ah! ah! 

LÉANDRE. 

Je  rêve,  et  J'ai  certain  ennui... 

CARLIN,  à  part. 

Ce  ne  sera  pas  là  le  dernier  d'aujourd'hui. 
LÉANDRE. 

Tout  autre  objet»  Carlin,  met  mon  cœur  au  supplice. 
Je  veux  bien  l'avouer,  je  n'aime  que  Clarice. 
Ma  famille  prétend,  attendu  mes  besoins. 
Que  j'épouse  Isabelle,  et  je  feins  quelques  soins. 
Son  bien  me  remettrait  en  fort  bonne  figure  ; 
Mais  je  brûle,  Carlin ,  d'une  flamme  trop  pure. 
Biens,  fortune,  intérêts,  gjoire,  sceptre,  grandeur, 
Bien  ne  saurait  bannir  Clarice  de  mon  cœur  ; 
Je  ressens  de  la  voir  la  plus  ardente  envie... 
Quelle  heure  est-il? 

CARLIN. 

n  est  six  heures  et  demie. 

LÉANDRE. 

Fort  bien.  Qui  te  l'a  dit? 

CARLIN. 

Comment,  qui  me  l'a  dit? 
Palsambleul  c'est  l'horloge. 

(A  part.) 
Il  perd,  ma  foi,  Tesprit. 

f  LÉANDRE,  riant. 

Mais  connais-tu  comment  la  chose  est  avenue. 
Et  par  quel  accident  ma  botte  s'est  perdue? 
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Je  rayais  ce  matin  en  montant  à  cheval. 

GÂRLIN. 
Riez,  c'est  fort  bien  fait,  le  trait  est  sans  égal. 
Mais,  à  propos  de  botte,  un  sort  doux  et  propice 
Tout  à  souhait  ici  vous  amène  Glarice. 
Mettez,  de  grâce,  un  frein  à  votre  vertigo, 
Et  n'allez  pas  ici  faire  de  quiproquo. 

SCÈNE   VL 
GLARICE,  LÉANDRE,   CARLIN. 

LÉANDRE,  à  Clariee. 
J'allais  m'offrir  à  vous,  flatté  de  l'espérance 
D'adoucir  les  tourments  de  près  d'un  mois  d'absence. 
Vous  êtes  à  mes  yeux  plus  belle  que  jamais  ; 
Chaque  jour,  chaque  instant  augmente  vos  attraits  ; 
A  chaque  instant  aussi  mon  amoureuse  flamme 
Croît  comme  vos  appas. . . 

(A  Carlin.) 

Un  fauteuil  à  madame. 
(Carlin  apporte  an  ftiuleail,  Léandre  s'assied  dessus.) 

GLARICE. 
Chaque  amant  parle  ainsi  :  mais  souvent,  de  retour, 
n  oubUe  avec  lui  de  ramener  l'amour. 
Notre  sexe  autrefois  changeait,  c'était  la  mode; 
Le  premier  en  amour  il  prit  cette  méthode; 
Les  hommes  ont  depuis  trouvé  cela  si  doux. 
Qu'ils  sont  dans  ce  grand  art  bien  plus  savants  que  nous. 

CARLIN,  voyant  qne  son  maître  a  pris  le  fauteuil ,  apporte  un  tabouret 

à  Clariee. 
Madame,  vous  platt-il  de  vous  mettre  à  votre  aise? 
Nous  n'avons  qu'un  fauteuil  ici,  ne  vous  déplaise, 
Et  mon  maître  s'en  sert,  comme  vous  pouvez  voir. 

GLARICE,  è  Carlin. 
Je  te  suis  obligée,  et  ne  veux  point  m'asseoir. 

(A  Léandre.) 
Si  je  vous  aimais  moins,  je  serais  plus  tranquille. 
A  m'alarmer  toujours  l'amour  me  rend  habile. 
Je  crains  autant  que  j'aime  ;  et  mes  faibles  appas 
Sur  vos  distractions  ne  me  rassurent  pas. 
J'appréhende  en  secret  que  quelque  amour  nouvelle... 
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LÉANDRR. 
Non,  je  n'aime  que  vous»  adorable  Isabelle. 
GARLINt  bas,  à  Léandre. 

Isabelle  I  Glarice. 

LÉANDRE. 

Et  mes  vœux  les  plus  doux 
Sont  de  passer  mes  jours  et  mourir  avec  vous. 
Isabelle... 

CARLIN,  bas,  à  Léandre. 

Glarice. 

LÉANDRE. 
A  pour  moi  mille  charmes; 
L'amour  prend  dans  ses  yeux  ses  plus  puissantes  armes; 
Isabelle  est... 

CARLIN,  bas,  k  Léandre. 
Glarice. 

LÉANDRE. 
A  mes  yeux  un  tableau 
De  tout  ce  que  le  ciel  fit  jamais  de  plus  beau. 

CLARICE,  h  Carlin. 
Qu'entends-je?  Justes  dieux  I  ton  maitre  est  infidèle  ; 
Son  erreur  me  fait  voir  qu'il  adore  Isabelle. 
Je  suis  au  désespoir;  et  je  sens  dans  mon  cœur 
Mon  amour  outragé  se  changer  en  fureur. 

LÉANDRE,  sorUnt  de  sa  rèTerie. 
Quel  sujet  tout  à  coup  vous  a  mise  en  colère, 
Madame?  Ge  maraud  a*t-il  pu  vous  déplaire? 

CLARICE. 

Si  quelqu'un  me  déplatt  en  ce  moment,  c'est  vous. 

LÉANDRE. 

Moi? 

CLARICE. 

Vous. 

LÉANDRE. 

Quoi  I  je  pourrais  exciter  ce  courroux  ! 

CLARICE. 
Vous  êtes  un  ingrat,  un  Iflche,  un  infidèle  : 
Suivez,  servez,  aimez,  adorez  Isabelle. 
LÉANDRE,  à  Carlin. 

Ah  I  maraud,  qu'as-tu  dit? 

CARLIN. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas? 
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J'aurai  fait  tout  le  mal. 

lÉANDRE,  àClarice. 
J'adore  vos  appas  ; 
Et  je  veux  que  du  ciel  la  vengeance  et  la  foudre 
Me  punisse  à  vos  yeux,  et  me  réduise  en  poudre. 
Si  mon  cœur,  tout  à  vous,  adore  un  autre  objet. 

C4JiLlN. 
Ne  jurez  pas,  monsieur  ;  vous  êtes  trop  distrait. 

CLARICE. 

Vous  aimez  Isabelle  ;  et  de  quelle  assurance 
Prononc«z-vous  un  nom  dont  mon  amour  s'offense? 

LÉANDRE. 
J'ai  parlé  d'Isabelle?  Eh  I  vous  voulez,  je  croi. 
Éprouver  mon  amour,  ou  vous  railler  de  moi. 
Moi,  parler  devant  vous  d'autre  que  de  vous-même. 
Vous,  qui  m'occupez  seule,  et  que  seule  aussi  j'aime  ! 

CARLIN. 

U  faudrait,  par  ma  foi,  qu'il  eût  perdu  l'esprit. 

LÉANDRE. 

De  ce  cruel  soupçon  ma  tendresse  s'aigrit  ; 
Vos  yeux  vous  sont  garants  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
Que  pour  quelque  autre  objet  je  devienne  sensible. 
Ah  !  madame,  à  propos,  vous  avez  quelque  accès 
Auprès  du  rapporteur  que  j'ai  dans  mon  procès. 
Écrivez-lui,  de  grftce,  un  mot  pour  mon  affaire. 

CLARICE. 

Volontiers. 

CARLIN,  à  pnrt. 

A  propos,  est  là  fort  nécessaire. 

aARICE. 

Quels  que  soient  vos  discours  pour  me  persuader. 
J'aime  trop,  pour  ne  pas  toujours  appréhender; 
Mais  ces  distractions,  qui  vous  sont  naturelles, 
Me  rassurent  un  peu  de  mes  frayeurs  mortelles. 
Je  vous  juge  innocent,  et  crois  que  votre  erreur 
Provient  de  votre  esprit  plus  que  de  votre  cœur. 
LÉANDRE. 

Avec  ces  sentiments  vous  me  rendez  justice. 

CARLIN,  k  Clarice. 
Je  suis  sa  caution  ;  il  n'a  point  de  malice. 
Mais  le  dédit  pourrait  traverser  vos  desseins. 
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CLARICE. 
Mon  oncle,  sur  ce  point,  nous  prêtera  les  mains  ; 
Il  aime  fort  mon  frère,  et  toute  son  envie 
Serait  de  voir  un  jour  sa  fortune  établie  : 
Pour  lui-même  à  la  cour  il  brigue  un  régiment. 

LÉÀNBRE. 

Je  m'offre  à  le  servir  pour  avoir  l'agrément. 

GARUN. 

Tout  à  propos  ici  le  voilà  qui  se  montre. 

SCÈNE   VIL 

LE  CHEVAUER,  LÉANDRE,  CLARICE,   CARLIN. 

LE  CHEVALIER,  embrassant  Léandre. 
Hé  I  bonjour,  mon  ami.  Quelle  heureuse  rencontre  ! 

LÉANDRE,  aacheTalier. 
Monsieur,  avec  plaisir... 

(A  Carlin.) 
Quel  est  cet  homme-là^T 

CARLIN. 

C'est  le  chevalier. 

LÉANDRE. 

Ahl 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  I  ma  soBur,  te  voilà  ? 
Je  t'en  sais  fort  bon  gré.  Yiens^tu»  par  inventaire. 
Du  cœur  de  ton  amant  te  porter  héritière? 

CLARICE. 

Mais,  dis-moiy  seras-tu  toujours  fou,  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

C'est  un  charmant  objet  qu'un  nouvel  héritier; 
Et  le  noir  est  pour  moi  la  ^  couleur  favorite  : 
Un  amant  en  grand  deuil  a  toujours  son  mérite; 
Et  quand,  comme  Carlin,  on  serait  mal  formé. 
Du  moment  qu'on  hérite,  on  est  sûr  d'être  aimé. 

CARLIN. 
Gomment  !  comme  Carlin  I  Sachez  que,  sans  reproche, 
Votre  comparaison  est  odieuse,  et  cloche. 
Chacun  vaut  bien  son  prix.  Cariin,  dans  certains  cas, 

A  On  trouve  lia  dans  Tédition  origiiiale. 
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Pour  certains  chevaliers  ne  se  donnerait  pas. 

LE  CHEVALIER,  à  Carlin. 

Tu  te  fâches,  mon  cher  !  Il  faut  que  je  t'embrasse. 
L'oncle  a  donc  fait  la  chose  enfin  de  bonne  grâce? 
As-tu  trouvé  le  coffre  à  ton  gré  copieux? 
Ses  écus,  ses  louis  étaient-ils  neufs  ou  vieux? 

CARLIN,  aa  chefalier. 
Noos  n'y  prenons  pas  garde;  et  toujours,  avec  joie, 
Nous  recevons  l'argent  tel  que  Dieu  nous  l'envoie. 
LE  CHEVALIER. 

Le  boDhomme  est  donc  mort  I 

(Q  chante.) 
J'en  ai  bien  du  regret. 

Gela  se  voit  assez. 

CARLDf. 

L'air  vient  fort  au  sujet 

LE  CHEVALIER. 
Je  te  le  veux  chanter  ;  j'en  ai  (ait  la  musique. 
Et  les  vers,  demi  chacun  vaut  un  poème  épique. 

c  Je  ae  console  ao  cabaret 
»  Des  rigueurs  d'à»  Iris  fmril  de  Ma  teadresie; 
»  Lfc  11  Manor  npirr,  rf  Barrhi  m  secret 

B  Succède  ans  droits  de  BaBattreise. 
»  Là  aMxa  amoor  expire... 

CAELUf. 

An  cabaret,  c'est  là  mourir  au  champ  dlionneur. 
IX  CHEVALIER,  cfcaataat. 

»  Ct  Bacchos  ea  seoct 
9  Soccède,  sKcede.^ 

Ce  bânol  est-il  fin,  et  va-t-il  droit  au  eceor? 
Qu'en  dîs-ta? 

CAALL^« 

3feis  je  dii  que  dans  ff-A  «r  â  docn 
Bacchus  est  plus  habCe  à  sïK.céder  q:ie  ibois. 

L£  CHEVALIUI  r>^,« 
B  S»cc«de  aoi  droit»  de  au  maftrssae.  » 
(ALéaadre.) 

Que  vous  iitsaïÀe^  nûaueur»  ei  de  i'èiM  ei  étà  %ç? 
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LÉANOR£ ,  sortant  de  la  rêverie  où  il  a  été  pendant  la  scène»  pretd 
Clarice  par  le  bras,  croyant  parler  an  chevalier,  et  la  tire  i  on  des 
bouts  du  théâtre. 

Vos  intérêts  en  tout  m'ont  toujours  été  chers  ; 

J'étais  fort  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

Et  je  vous  veux  servir  de  la  bonne  manière. 
CLARICE,  À  Léandre. 

Je  me  sens  obligée  à  votre  honnêteté. 

LÉANDRE,  craignant  d'être  entendu,   la  ramène  à  l'autre  côté  da 

théâtre. 
Je  crois  que  nous  serions  mieux  de  l'autre  côté. 

LE  CHEVALIER  fait  le  même  jeu  de  théâtre  avec  Carlin. 
J'ai  de  ma  part  aussi  quelque  chose  à  te  dire. 
Il  nous  faut  divertir. . . 

CARLIN. 
Que  '  diantre  !  est-ce  pour  rire? 
LÉANDRE ,  â  Clarice. 
Je  suis,  comme  l'on  sait,  assez  bien  près  du  roi, 
Je  veux  vous  faire  avoir  un  régiment. 
CLARICE. 

Âmoi? 

LÉANDRE. 

Â  vous-même. 

LE  CHEVALIER,  A  Carlin. 
Ton  maître  au  moins  n'est  pas  trop  sage. 
CARLIN ,  au  chevalier. 
D'accord.  11  vous  ressemble  en  cela  davantage. 

LÉANDRE,  à  Clarice. 
Vous  avez  du  service,  un  nom,  de  la  valeur  : 
Il  faut  vous  distinguer  dans  un  poste  d'honneur. 
CLARICE. 

Mais  regardez-moi  bien. 

LÉANDRE. 
Ah  !  je  vous  fais  excuse, 
Madame;  et  maintenant  je  vois  que  je  m'abuse. 
J'ai  cru  qu'au  chevalier... 

LE  CHEVALIER. 

Ma  sœur,  un  régiment! 

CARLIN. 

Ce  serait  de  milice  un  nouveau  supplément  : 
1  L'édition  originale  et  celle  de  1798  portent,  quel  dimtre! 
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Et,  si  chaque  famille  armait  une  coquette, 
Cette  troupe,  je  crois,  serait  bientôt  complète. 

LE  CHEVALIER. 

Cet  homme-là,  ma  sœur,  t'aime  à  perdre  Tesprit. 

CLARICE. 

Je  m'en  flatte  en  secret;  du  moins  il  me  le  dit. 

LE  CHEVALIER,  à  Léandre. 
Je  crois  bien  que  vos  yœul  tendent  au  mariage  : 
Ma  sœur  en  vaut  la  peine;  elle  est  belle,  elle  est  sage. 

LÉANDRE. 

Ah  !  monsieur,  point  du  tout. 

LE  CHEVALIER. 

Conmient  donc,  point  du  tout? 
Cette  grâce,  cet  air... 

LÉANDRE. 

U  n'est  point  de  mon  goût. 

LE  CHEVALIER. 

Cependant  vous  l'aimez? 

LÉANDRE. 

Oui,  j'aime  la  musique  ; 
Mais,  si  vous  voulez  bien  qu'en  ami  je  m'explique. 
Votre  air  n'a  point  ce  tour  tendre,  agréable,  aisé, 
Et  le  chant,  entre  nous,  m'en  parait  trop  usé. 

LE  CHEVALIER. 

Et  qui  vous  parle  ici  de  vers  et  de  musique  7 
Cet  amant-là,  ma  sœur,  est  tout  à  fait  comique. 

LÉANDRE. 

Vous  chantiez  à  l'instant  ;  et  ne  parliez-vous  pas 
De  votre  air? 

LE  CHEVALIER. 

Non  vraiment. 

LÉANDRE. 

J'ai  donc  tort  en  ce  cas. 
LE  CHEVALIER. 
Je  vous  entretenais  ici  de  votre  flamme  ; 
Et  voulais  pour  ma  sœur  faire  expliquer  votre  âme. 
Savoir  si  vous  l'aimez. 

LÉANDRE. 

Si  je  l'aime,  grands  dieux  ! 
Ne  m'interrogez  point,  et  regardez  ses  yeux. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  avez  le  goût  bon.  Si  je  n'étais  son  frère, 

T.  I.  as 
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Près  d'eUe  on  me  verrait  pousser  bien  loin  l'affaire; 
Mais  je  suis  pris  ailleurs.  Près  d'un  objet  vainqueur» 
Je  fais  à  petit  bruit  mon  chemin  en  douceur. 
J'ai  jusqu'ici  conduit  mon  affaire  en  silence; 
J'abhorre  le  fracas,  le  bruit,  la  turbulence; 
Et  je  vais  pour  chercher  cet  objet  de  mes  feux. 

SCÈNE  VIII. 
LÉANDRE,  CARLIN,  CURICE. 

LÉANDRE ,  à  Glarioe. 
Puisque  vous  désirez  sitôt  quitter  ces  lieux, 
Sou&ez  donc,  s'il  vous  platt,  que  je  vous  reconduise. 

(  l\  met  on  gant,  et  présente  à  Glarice  la  main  qoi  est  nae.) 
CARLIN ,  à  Léandie. 

Vous  donnez  une  main  pour  l'autre  par  méprise. 

LÉANDRE  6te  le  gant  qo'il  avait. 
11  est  vrai. 

CLARIGB  »  à  Léandre. 

Demeurez»  et  ne  me  suivez  pas. 

LÉANDRE. 

Je  veux  jusque  chez  vous  accompagner  vos  pas. 

(  H  donne  la  main  à  Clariee  jnaqtt'aa  tniliso  da  théâtre,  61  la  quille 
pour  parler  à  Carlin.  ) 

(Claricesoil.) 

SCÈNE   IX. 

LÉANDRE,    CARLIN. 

LÉANDRE. 

J'ai,  Carlin,  en  secret,  un  ordre  à  le  prescrire; 
Écoute...  Je  ne  sais  ce  que  je  voulais  dire..» 
Va  chez  mon  horloger,  et  reviens  au  plus  t6t. 
Prends  de  ce  tabac...  Non,  tu  n'iras  que  tantôt. 

CARLIN ,  A  part. 
Le  beau  secret,  ma  foi  I 

SCÈNE   X. 
LE  CHEVALIER,  LÉANDRE,  CARLIN. 

LÉANDRE  retourne  pour  donner  la  main  A  Glarioe,  et  la  toatu 

chevalier. 
Souffrez  ici  sans  peine 
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Qu'à  votre  appartement,  madame»  je  vous  mène. 

LE  CHEVALIER,  contrefliisant  la  roix  de  femme. 
Vous  êtes  trop  honnête,  îl  n'en  est  pas  besoin. 

LÉANDRE ,  s'aperceyanl  qu'il  parle  aa  chevalier. 
Vous  êtes  encor  là  !  Je  vous  croyais  bien  loin. 
Je  cherchais  votre  sœur,  et  ma  peine  est  extrême... 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  c'est  ime  autre  elle-même. 
Mais  si  jamais,  monsieur,  vous  êtes  son  époux , 
Dans  vos  distractions  défiez-vous  de  vous. 
Une  femme  suffit,  tenez- vous  à  la  vôtre; 
N'allez  pas,  par  méprise ,  en  conter  à  quelque  autre. 
Ma  sœur  n'est  pas  ingrate  ;  et,  sans  égard  aux  frais, 
Elle  vous  le  rendrait  avec  les  intérêts. 
Adieu,  monsieur.  Je  suis  tout  à  votre  service. 

SCÈNE    XL 
LÉANDRE,   CARLIN. 

LÉANDRS. 
Je  cherche  vainement,  et  ne  vois  point  Clarice. 

CARLEN. 

N'étant  plus  en  ce  lieu,  vous  ne  sauriez  la  voir. 

LâANDRE. 
Ah  !  mon  pauvre  Carlin,  je  suis  au  désespoir. 
Que  je  suis  malheureux  !  Contre  moi  tout  conspire. 
J'avais  dans  ce  moment  cent  choses  à  lui  dire. 
Ne  perdons  point  de  temps;  sortons,  suivons  ses  pas  : 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  je  ne  la  vois  pas. 

CARLIN. 

Et  quand  vous  la  voyez ,  c'est  cent  fois  pis  encore. 

SCÈNE  XII  '. 

CARLIN,  seul. 

D  aurait  bien  besoin  de  deux  grains  d'ellébore, 
n  était  moins  distrait  hier  qu'il  n'est  aujourd'hui  : 
Cela  croit  tous  les  jours.  Je  me  gflte  avec  lui. 

1  Dans  réditioD  originale,  cet  acte  n'esl  dnisé  qu'en  huit  soëuej». 
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On  m'a  toujours  bien  dit  qu'il  fallait  dans  la  vie 
Fuir  autant  qu'on  pouvait  mauvaise  compagnie  : 
Mais  je  Taime,  et  je  sais  qu'un  cœur  qui  n'est  point  faux 
Doit  aimer  ses  amis  avec  tous  leurs  défauts. 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE    TROISIÈME- 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,    LISETTE. 

LISETTE. 
Grâce  au  ciel,  à  la  fin  vous  quittez  la  toilette  ; 
Votre  mère  aujourd'hui  doit  être  satisfaite. 
De  notre  diligence  on  peut  se  prévaloir  ; 
II  n'est  encore  au  plus  que  sept  heures  du  soir. 

ISABELLE. 
Il  me  semble  pourtant  que  j'aurai  peine  à  plaire. 
Et  je  n'ai  pas  les  yeux  si  vifs  qu'à  l'ordinaire. 
Ma  mère  en  est  la  cause,  et  ce  qu'elle  me  dit 
Me  brouille  tout  le  teint,  me  sèche  et  m'enlaidit. 

LISETTE. 

Elle  enrage  à  vous  voir  si  grande  et  si  bien  faite. 
La  loi  devrait  contraindre  une  mère  coquette. 
Quand  la  beauté  la  quitte,  ainsi  que  les  amants , 
Et  qu'elle  a  fait  sa  charge  environ  cinquante  ans. 
D'abjurer  la  tendresse,  et  d'avoir  la  prudence 
De  faire  recevoir  sa  fille  en  survivance. 

ISABELLE. 

Que  ce  serait  bien  fait!  car  enfin,  en  amour, 

Il  faut ,  n'est -il  pas  vrai?  que  chacun  ait  son  tour. 

LISETTE. 
Oui,  la  chanson  le  dit.  Dites-moi ,  je  vous  prie, 
Si  pour  le  chevalier  votre  flme  est  attendrie. 
Est-ce  estime?  est-ce  amour? 
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n  faity  parbleu,  bien  chaud. 

(0  6te  aa  permqae*  et  la  peigne.) 
LISETTE, 
La  manière  est  plaisante. 
Vous  voulez  nous  montrer  votre  tête  naissante  ; 
Ce  regain  de  cheveux  est  encor  bon  à  voir. 

ISABELLE,  an  chevalier. 
Vous  êtes  mal  debout  :  voulez-vous  vous  asseoir? 
Lisette,  des  fauteuils. 

LE   CHEVALIER. 

Point  de  fauteuil,  de  grftce. 

ISABELLE. 
Oh  !  monsieur,  je  sais  bien.. . 

LE  CHEVALIER. 

Un  fauteuil  m'embarrasse. 
Un  homme  là-dedans  est  tout  enveloppé; 
Je  ne  me  trouve  bien  que  dans  un  canapé. 

(A  Lisette) 

Fais-m'en  approcher  un  pour  m'étendre  à  mon  aise. 

LISETTE. 
Tenez-vous  sur  vos  pieds,  monsieur,  ne  vous  déplaise. 
J'enrage  quand  je  vois  des  gens  qu'à  tout  moment 
n  faudrait  étayer  comme  un  vieux  bâtiment, 
Couchés  dans  des  fauteuils,  barrer  une  ruelle. 
Et  mort  non  de  ma  vie  !  une  bonne  escabelle  ; 
Soyez  dans  le  respect.  Nos  pères  autrefois 
Ne  s'en  portaient  que  mieux  sur  des  meubles  de  bois. 

ISABELLE. 
Paix  donc;  ne  lui  dis  rien,  Lisette,  qui  le  blesse. 

LISETTE»  à  Isabelle. 
Bon  !  bon  !  il  faut  apprendre  à  vivre  à  la  jeunesse. 

LE  CHEVALIER. 
Lisette  est  en  courroux.  Çà,  changeons  de  discours. 
Comment  suis-je  avec  vous?  M'adorez-vous  toujours? 
Cette  maman  encor  fait-elle  la  hargneuse  T 
C'est  un  vrai  porc-épic. 

ISABELLE. 

Elle  est  toujours  grondeuse  : 
Elle  m'a  depuis  peu  défendu  de  vous  voir. 

LE  CHEVALIER. 

De  me  voir?  Elle  a  tort.  Sans  me  faire  valoir. 
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Je  prétends  vous  combler  d*une  gloire  parfaite  *  ; 
Car  ce  n'est  qu'en  mari  que  mon  cœur  vous  soohaîte. 

ISABELLE. 

En  mari  !  mais,  monsieur,  vous  êtes  chevalier  : 
Ces  gens-là  ne  sauraient,  dit-on,  se  marier. 

LE  CHEYALIEIL 

Quel  abus  !  Nous  faisons  tous  les  jours  alliance 
Avec  tout  ce  qu'on  voit  de  femmes  dans  la  France. 

LISETTE,  entendant  madame  Grognac. 
Ah!  madame  Grognac I 

ISABELLE. 

Ah!  monsieur,  sauvez-vous. 
Sortez.  Non,  revenez. 

LISETTE. 

Où  nous  cacherons-nous? 
LE  CHEVALIER. 
Laissez,  laissez-moi  seul  affronter  la  tempête. 

LISETTE. 

Ne  vous  y  jouez  pas.  11  me  vient  dans  la  tête 
Un  dessein  qui  pourra  nous  tirer  d'embarras. 
Elle  sait  votre  nom,  mais  ne  vous  connaît  pas  : 
Nous  attendons  un  mattre  en  langue  italienne  ; 
Faites  ce  maltre-là  pour  nous  tirer  de  peine. 

ISABELLE. 

Elle  approche,  elle  vient.  0  ciel! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  fort  bien  dit. 
En  cette  occasion  j'admire  ton  esprit. 
J'ai  par  bonheur  été  deux  ans  en  Italie. 

SCÈNE   III. 

M"«  GROGNAC,  ISABELLE,  LE    CHEVALIER,   LISETTE 

M»*  GROGNAC,  à  Isabelle. 
Àh  !  vraiment,  je  vous  trouve  en  bonne  compagnie. 
Quel  est  cet  homme-là? 

LISETTE. 
Ne  le  voit-on  pas  bien? 
C'est,  comme  on  vous  a  dit,  ce  mattre  italien 
Qui  vient  montrer  sa  langue. 

I  Ce  vers  manque  dans  Tédition  originale. 
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M^  GR06NAC. 

n  prend  bien  de  la  peine. 
Ma  fille,  poor  parler,  n'a  que  trop  de  la  sienne. 
Qu'elle  apprenne  à  se  taire,  elle  fera  bien  mieux. 

LE  CHEVALIER,  è  Isabelle. 
Un  grand  homme  disait  que  s'il  parlait  aux  dieux. 
Ce  serait jespagnol;  italien  aux  femmes; 
L'amour  par  son  accent  se  glisse  dans  leurs  âmes  : 
A  des  hommes,  français  ;  et  suisse  à  des  chevaux. 
Dos  dick  der  donder  ichakq. 

LISETTE. 

Ah  !  juste  ciel ,  quels  mots  ! 

m^  6R06NAC, 
Comme  je  ne  veux  point  qu'elle  parle  à  personne. 
Sa  langue  lui  suffit,  et  je  la  trouve  bonne. 

LE  CHEVALIER,  k  Isabelle. 
Or  je  vous  disais  donc  tantôt  que  l'adjectif 
Devait  être  d'accord  avec  le  siÂstantif . 
Itabetta  bella,  c'est  vous,  belle  Isabelle. 

(Bas.) 
Amante  fedde^  c'est  moi,  l'amant  fidèle  » 
Qui  veut  toute  sa  vie  adorer  vos  appas, 

(Madame  Grognac  s'approche  pour  écouter.) 
(Haut  à  Isabelle). 
Il  faut  les  accorder  en  genre,  en  nombre,  en  cas. 

M-*  6B06NAC,  aa  cheTalier. 
Tout  votre  italien  est  plein  d'impertinence. 

LE  CHEVALIER»  à  madame  Grognac. 
Ayez  pour  la  grammaire  un  peu  de  révérence. 

(A  Isabelle.) 
Il  faut  présentement  passer  au  verbe  actif; 
Car  moi,  dans  mes  leçons,  je  suis  expéditif. 
Nous  allons  commencer  par  le  verbe  amo ,  j'aime. 
Ne  le  voulez-vous  pas? 

ISABELLE. 

Ma  joie  en  est  extrême. 
LISETTE,  aa  chevalier. 
Elle  a  pour  vos  leçons  l'esprit  obéissant. 

LE  CHEVALIER,  à  Isabelle. 
Conjuguez  avec  moi,  pour  bien  prendre  l'accent. 
/o  amo ,  j'aime. 
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ISÀBBUB. 
lo  amo,  j'aime. 
LB  CHEVALIER. 
Vous  ne  le  dites  pas  du  ton  que  je  demande. 

(À  madame  Grognac] 
Vous  me  pardonnez  bien  si  je  la  réprimande. 
(À  Isabelle.) 

Il  faut  plus  tendrement  prononcer  ce  mot-4à  : 
lo  amo ,  j'aime. 
ISABELLE,  fort  Undrement. 
lo  amo  t  j'aime. 

LE  CHEVALIER. 

Le  charmant  naturel,  madame»  que  voilà  ! 
Aux  dispositions  qu'elle  m^a  fait  paraître, 
Elle  en  saura  bientôt  trois  fois  plus  que  son  mattre. 

(À  Isabelle.) 
Je  suis  charmé.  Voyons  si  d'un  ton  naturel 
Vous  pourrez  aussi  bien  dire  le  pluriel. 

M»«  GROGNAC, 
Elle  en  dit  déjà  trop,  monsieur  ;  et  dans  les  suites 
Il  faudra,  s'il  vous  plait,  supprimer  yos  visites. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever. 

SCÈNE   IV. 

VALÈRE,  LE  CHEVALIER,   M*«  GROGNAC,  ISABELLE» 
LISETTE. 

VALÉRE,  aa  chevaUer. 
Ah  !  je  suis,  mon  neveu,  ravi  de  vous  trouver. 

(A  madame  Grognac.) 
Madame,  vous  voyez,  sans  trop  de  complaisance, 
Un  gentilhomme  ici  d'assez  belle  espérance  ; 
Et  s'il  pouvait  vous  plaire,  il  serait  trop  heureux. 

LISETTE,  à  part. 
Que  le  diable  t'emporte  t 

ISABELLE,  à  part. 

Ah  I  contre-temps  fâcheux  ! 
W^  GROGNAC,  à  Valëre. 

Votre  neveu  !  Comment  ! 

VALÈRE. 

n  a  su  se  produire , 
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Et  n'a  pas  eu  besoin  de  moi  pour  s'introduire. 

M"«  GRGGNàG  ,  aa  chevalier. 
Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  un  maître  italien? 

VALÈRE. 

Lui?  c'est  le  chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  vrai,  j'en  convien  ; 
Cela  n'empêche  pas  que,  dans  quelques  familles, 
Je  ne  montre  parfois  l'italien  aux  filles. 

M»«6R06NAC,  à  IsabeUe. 
Ck)mment,  impertinente  ! 

LE  CHEVALIER,  A  madame  Grognac. 

Âh  !  point  d'emportement. 
M"«  6R06MC,  à  IsabeUe. 
Après  vous  avoir  dit. . . 

LE  CHEVALIER,  k  madame  Grognac. 
Madame,  doucement; 
N'allez  pas,  devant  moi,  gronder  mes  écolières. 

M»*  GROGNAC,  aa  chevalier. 
Mêlez-vous,  s'il  vous  platt,  monsieur  de  vos  affaires. 

(A  Isabelle.) 
Lorsque  je  vous  défends... 

LE  CHEVALIER,  à  madame  Grognac. 

Pour  calmer  ce  courroux , 
J'aime  mieux  vous  baiser,  maman. 

M"« GROGNAC,  an  chevalier. 

Retirez-vous. 
Je  ne  suis  point,  monsieur,  femme  que  l'on  plaisante. 

LE  CHEVALIER  prend  madame  Grognac  par  la  main,  chante,  et  la  fait 

danser  par  force. 
Je  veux  que  nous  dansions  ensemble  une  courante. 
VALÈRE,  les  séparant,  et  mettant  le  chevalier  dehors. 
C'est  trop  pousser  la  chose  ;  allons,  retirez- vous. 

SCÈNE   V. 

VALÈRE,  W  GROGNAC,  ISABELLE,  USETTE. 

VALÈRE ,  h  madame  Grognac. 
Et  VOUS,  pour  éviter  de  vous  mettre  en  courroux, 
Dans  Votre  appartement  rentrez,  je  vous  en  prie. 

M"«  GROGNAC,  s'en  allant. 
Ouf  !  ouf  I  je  n'en  puis  plus. 
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SCÈNE  VL 

VALÈRE,  ISABELLE,   USETTE. 

LISETTE, à  Yalère. 

Mais  quelle  étourderie  ! 
Pour  éviter  le  bruit,  j'avais  trouvé  moyen 
De  le  faire  passer  pour  mattre  italien  ; 
Et  vous  êtes  venu... 

YALlàRE. 
Mon  imprudence  est  haute  ; 
Mais  je  veux  sur-le-€hamp  réparer  cette  faute. 
Je  m'en  vais  la  rejoindre,  et  tâcher  de  caliper 
Son  esprit  violent,  prompt  à  se  gendarmer. 

(H  90H.) 

SCÈNE  VIL 

LISETTE,  ISABELLE. 

LISETTE. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  fftcheuse  affaire. 

ISABELLE. 
N'as-tu  pas  ri,  Lisette,  à  voir  danser  ma  mère? 

LISETTE. 
Comment  donc  !  vous  riez,  et  vous  ne  craignez  pas 
La  foudre  toute  prête  à  tomber  en  éclats  ! 

ISABELLE. 

Laissons  pour  quelque  temps  passer  ici  l'orage. 
Léandre  vient  ;  il  faut  nous  ranger  du  passage. 
Écoutons  un  moment  ;  nous  n'oserions  sortir. 
De  ses  distractions  il  faut  nous  divertir  ; 
n  ne  manquera  pas  d'en  faire  ici  paraître. 

LISETTE. 

Je  le  veux.  Demeurons  sans  nous  faire  connaître. 
Écoutons. 

SCÈNE    VIII. 

LÉANDRE,  CARLIN;  ISABELLE  bt  USETTE  dans  le  ibini 
du  théâtre. 

LÉANDRE, 
D'où  viens-tu  ?  parle  donc,  réponds-moi 
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Je  ne  te  vois  jamais,  quand  j'ai  besoin  de  toi. 

CARLIN. 
J'exécute  votre  ordre  avec  zèle,  ou  je  meure. 
Vous  avez  oublié  que,  depuis  un  quart  d'heure, 
De  dix  commissions  il  vous  plut  me  charger. 
J'ai  vu  le  rapporteur,  le  tailleur,  l'horloger; 
Et  voilà  votre  montre  enfin  racconmiodée  : 
Elle  sonne  à  présent. 

LÉANDRE ,  prenant  la  montre. 
D  me  l'a  bien  gardée. 
CARUN. 

Vous  m'avez  commandé  de  même  d'acheter 
De  bon  tabac  d'Espagne;  en  voilà  pour  goûter. 
LÉATORB  piend  le  papier  oà  eit  le  tabac 
Voyons. 

GARLDI. 
C'est  du  meilleur  qu'on  puisse  jamais  prendre. 
Dont  on  firauda  les  droits  en  revenant  de  Flandre. 
LÉANDRE  jette  la  montre,  erofant  jeter  le  tabac. 
Quel  horrible  tabac  !  tu  veux  m'empoisonner. 

CARLDf. 

La  montre  I  ah  !  voilà  bien  pour  la  faire  sonner! 
QneDe  distraction,  monsieur,  est  donc  la  vôtre? 

LÉANDRE. 

Ohl  je  n'y  pensais  pas  ;  j'ai  jeté  l'un  pour  l'autre. 

CAItLOf. 

Ne  vous  T(Mlà  pas  mal  !  La  montre  cette  fois 

Va  reToir  l'horloger  tout  au  moins  pour  six  mois. 

LÉANDRE. 

Cours  à  Tappartemoit  de  l'aimaUe  Glarice  ; 
Sache  si  pour  la  voir  le  moment  est  propice  ; 
Peins4ai  bien  mon  amour,  et  quel  est  mon  chagrin 
D'avoir  manqué  tantôt  à  lui  donner  la  main. 
Va  vile,  cours,  reviens. 

CARLDf ,  settam  U  aoiUre  i  renille. 

La  montre  est  loot  en  pièces. 
Vous  devriez ,  monsieur,  exercer  vos  largesses. 
Et  m'en  Caire  présoiL... 

LÉANDRE. 

Va  donc,  ne  tarde  pas. 
Je  tattends. 
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GÂHLIN. 
J'obéis  y  et  reviens  sur  mes  pas. 

SCÈNE   IX. 

LÉANDRE,   ISABELLE,   LISETTE. 

ISABELLE. 

Approchons-nous. 
LÉANDRE ,  croyant  parier  à  Carlin,  et  sans  voif  Isabelle  et  Lisette. 

Carlin ,  j'attends  tout  de  ton  zMe. 
Si  Qarice  venait  à  parler  d'Isabelle , 
Dis-lui  bien  que  mon  cœur  n'en  fut  jamais  touché  ; 
Par  de  plus  nobles  nœuds  je  me  sens  attaché. 
Isabelle  est  jolie;  au  reste,  peu  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raisonnable. 
Malgré  les  faux  dehors  de  sa  simplicité , 
Elle  est  coquette  au  fond. 

LISETTE,  à  Isabelle. 
La  curiosité 
Vous  pourra  coûter  cher,  aux  sentiments  qu'il  montre. 

LÉANDRE ,  croyant  répondre  à  Carlin. 
Mais  me  parleras*tu  toujours  de  cette  montre? 
Eh  bieni  c'est  un  malheur.  Fais-lui  bien  concevoir 
Qu'Isabelle  sur  moi  n'eut  jamais  de  pouvoir, 
Et  que  mon  oncle  en  vain  veut  faire  une  alliance 
Dont  mon  amour  murmure,  et  dont  mon  cœur  s'offense. 

ISABELLE. 
Il  ne  m'aime  pas  trop,  Lisette. 

LÉANDRE ,  croyant  répondre  à  Carlin. 

Oui,  l'on  le  dit. 
Cette  Lisette-là  lui  toiune  mal  l'esprit; 
C'est  une  babillarde  en  intrigues  habile , 
Et  qui,  dans  un  besoin,  pourrait  montrer  en  ville. 

LISETTE,  à  Isabelle. 
Voilà  donc  mon  paquet,  et  vous  le  vôtre  aussi. 
Lui  dirai*je,  à  la  fin,  que  vous  êtes  ici? 

LÉANDRE. 
Oui ,  tu  pourras  lui  dire.  Avec  impatience 
Jattendrai  ton  retour;  va ,  cours  en  diligence. 
Que  les  hommes  sont  fous  d'empoisonner  leurs  jours 
Par  des  dégoûts  cruels  qu'ils  ont  dans  leurs  amours I 


ILlfi    IDIISiriEAnTo 

Monsicar ,  si  par  hasard 

Vous  vouliez  bien  sur  ii«us  jeter  qaeJ(|ue  renrd  , 


uti  m.jc  IX 
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Je  savoure  à  longs  traits  le  poison  qui  me  tue. 
.    LISETTE. 


1  v,.i.    >      . 
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ISABELLE ,  à  Léandre. 
Bon  !  votre  cosur  pour  moi  ne  fut  jamais  touché  ; 
Par  de  plus  nobles  nœuds  vous  êtes  attaché  : 
Je  suis  un  peu  jolie  ;  au  reste  peu  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raisonnable  : 
Malgré  les  faux  dehors  de  ma  simplicité, 
Je  suis  coquette  au  fond. 
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LÉANDRE. 
C'est  une  fausseté. 
Lisette,  tu  devrais,  dans  le  soin  qui  t*anime. 
Lui  faire  prendre  d'elle  une  plus  juste  estime  : 
Tu  gouvernes  son  cœur. 

LISETTE. 

Oui,  quelqu'un  me  l'a  dit. 
Cette  Lisette-là  lui  tourne  mal  l'esprit; 
C'est  une  babillarde,  en  intrigues  habile , 
Et  qui  pourrait  montrer,  en  un  besoin,  en  ville. 
Votre  panégyrique  a  pour  nous  des  appas. 
Quel  peintre  I  Par  ma  foi,  vous  ne  nous  flattez  pas. 

LÉANDRE ,  à  part. 
Âh  !  maraud  de  Carlin,  dans  peu  ton  imprudence 
Recevra  de  ma  main  sa  juste  récompense. 

LISETTE. 

J'entends  venir  quelqu'un.  Âh  !  ciel  !  quel  embarras! 
C'est  madame  Grognac  qui  revient  sur  ses  pas. 
ISABELLE. 

Lisette,  que  dis-tu? 

LISETTE. 
Votre  mère  en  personne. 
ISABELLE. 
Quel  parti  prendre,  ô  ciel  !  je  tremble,  je  frissonne. 
Sa  brusque  humeur  sur  nous  pourrait  bien  éclater  : 
Aidez-moi,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  à  l'éviter. 

LÉANDRE. 

Vous  cacher  à  ses  yeux  est  chose  assez  facile. 
Mon  cabinet  pour  vous  doit  être  un  sûr  asile  ; 
Entrez-y. 

ISABELLE. 

Volontiers.  Mais  que  personne  au  moins 
Ne  puisse  nous  y  voir. 

(Isabelie  et  Lisette  entrent  dans  le  cabinet  de  Léandre.) 
LÉANDRE. 

Fiea^vous  à  mes  soins. 

SCÈNE  X. 

M-  GROGNAC,  LÉANDRE. 
M-*  GROGNAC. 

Je  ne  la  trouve  point.  Monsieur,  où  donc  est-elle? 
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LÉANDRE. 

Qui,  madame? 

M"»  6R0GNAG. 

Ma  Me. 

LÉANDBE. 

Eh  !  qui  donc  *  ? 

M>«  GROGNAC. 

Isabelle, 
Que  j'aurais  de  plaisir,  avec  deux  bons  soufflets, 
A  venger  pleinement  les  affronts  qu'on  m'a  faits  1 
Hais  je  ne  perdrai  pas  ici  toute  ma  peine. 
Puisqu'il  faut  aussi  bien  que  je  vous  entretienne. 
Et  vous  dise  en  deux  mots  que  je  veux,  dès  ce  jour. 
Votre  oncle  vif  ou  mort,  terminer  votre  amour. 
Vous  savez  ses  desseins,  et  qu'un  dédit  m'engage. 
Monsieur,  à  vous  donner  ma  fille. . . 

LÉANDRS. 

En  mariage? 
M"*  GROGNAC. 
Gomment  donc?  Oui,  monsieur,  en  mariage,  oui; 
Et  je  prétends,  de  plus,  que  ce  soit  aujourd'hui. 
Je  ne  puis  plus  longtemps  voir  tratner  cette  affaire. 
Et  je  vais  ordonner  qu'on  m'amène  un  notaire  : 
C'est  un  point  résolu,  monsieur,  dans  mon  cerveau  ; 
La  garde  d'une  fille  est  un  trop  lourd  fardeau. 

SCÈNE  XL 

LÉANDRE,  seul. 
Ce  dédit  m'embarrasse  et  me  tient  en  cervelle. 

SCÈNE  xn. 

CARLIN,   CLARICE,  LÉANDRE. 
CARLIN,  à  Léandre. 

J'ai  fait  ce  que  vos  feux  attendaient  de  mon  zèle. 
Et  j'amène  Glarice. 

LÉANDRE. 

Ah  !  madame,  en  ces  lieux 

1  Dans  l'édition  originale,  an  lien  de  ces  mots,  Eh!  qui  doncJ  on  lit» 
QudUfiUe? 

T.  I.  W 
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Quel  bonheur  tout  nouveau  vous  présente  à  mes  yeux  ? 

CLARICE. 
Malgré  votre  dédit,  je  viens  ici  vous  dire 
Que  mon  oncle  à  nos  feux  est  tout  prêt  de  souscrire  *. 
Mon  cœur  en  est  charmé  ;  mais  je  crains  votre  humeur. 
Et  qu'une  autre  que  moi  ne  règne  en  votre  cœur. 

LÉANDRE. 
Ces  soupçons  mal  fondés  me  font  trop  d'injustice  ; 
Et  je  n'aime  que  vous,  adorable  Glarice. 

SCÈNE  XIIL 

LÉANDRB,  CLAHICE,  CARLIN,  m  UQUA18. 

LE  LAQUAIS,  è  Clarica. 
Mon  maître  ici  m'envoie  avec  ce  mot  d'écrit. 

(nsort.) 
(Clarioelit.) 

CARLIN ,  aa  laquais  qai  sort. 

Ce  petit  joufflu-là  montre  avoir  de  Tesprit. 
SCÈNE  XIV. 
LÉANDRE,  CLARICE,  CARUN. 

CLARICB ,  h  Léandre. 
De  votre  rapporteur  je  reçois  cette  lettre  : 
Vous  pouvez  de  ses  soins  bient6t  tout  vous  promettre. 
Je  vous  quitte  un  moment»  et  je  monte  là-haut 
Pour  lui  faire  réponse,  et  reviens  au  plus  tôt. 

LÉANDRE,  l'arrêtant. 

Si  dans  mon  cabinet  vous  vouliez  bien  écrire. 
Vous  auriez  plus  tôt  fait. 

cuaiCfi. 

Je  craindrais  de  vous  nuire. 
LÉANDRE. 

Vous  me  ferez  plaisir,  madame,  assurément. 

CLAUCE. 
Puisque  vous  le  voulez,  j'en  use  librement. 
Je  vais  le  supplier  de  vous  faire  justice, 

1  Ce  vers  est  conforme  à  l'édition  originale,  è  ceUe  de  17t8,  et  i  oeUe 
de  17(M).  Dana  les  éditions  modernes,  on  Ut  : 

Q«e  mon  onde  k  «ot  «tour  est  toat  prêt  à  MMUcnrt. 


ACTE    III,   SCÈNE   XVIII.  m 

Et  de  coniÎDuer  à  tous  rendre  senrioe. 
J'aurai  fait  en  deux  mots* 

SCÈNE  XY. 

LÉANDRE,  CARUN. 

CARLIN. 

Vos  feux  sont  en  bon  train. 
Je  vous  vois  bientôt  prêts  à  vous  donner  la  main  : 
Le  ciel,  jusqoes  au  bout,  nous  garde  de  disgrâce  I 

SCÈNE    XVL 

LISETTE,  LÉANDRB,  CARLIN. 

LISETTE,  dans  le  cabinet. 
Sortons,  sortons,  madame;  il  faut  quitter  la  place. 

SCÈNE  XYII. 

LÉANDRE»   CARUN. 

CARLIN. 

Dans  votre  cabinet,  monsieur,  j'entends  du  bruit. 
Que  veut  dire  cela?  N'est-ce  point  un  esprit 

Qui  lutine  Qarice  ! 

LÉANME. 
Ah  !  je  vois  ma  méprise. 
Carlin,  tout  est  perdu  !  j'ai  fait  une  sottise. 
En  plaçant  là  Glarice,  en  mon  esprit  distrait. 
Je  n'ai  pas  réfléchi  que  dans  le  même  endroit 
J'avais  mis  Isabelle. 

CARLIN. 

Isabelle  !  Ahl  j^enrage. 
Nous  allons  voir  bientôt  arriver  du  carnage. 
Êtes- vous  fou,  monsieur  t 

SCÈNE  XYIIL 
ISABELLE,  CLARIŒ,  LISETTE,  LÉANDRE,  CARLIN. 

CARLIN. 
Mais,  qu'e^t-cô  que  je  vois  ! 
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Quelle  prospérité  I  Pour  une,  en  voUà  trois. 

ISABELLE,  à  Clarice. 
Vous  pouvez,  dans  ce  lieu,  tout  à  votre  aise  écrire. 
Et  tant  qu'il  vous  plaira;  pour  moi  je  me  retire. 

CLARICE. 
Vous  avez  eu  le  temps,  pour  vous,  tout  à  loisir. 
D'y  pouvoir,  sans  témoins,  remplir  votre  désir  ^ 

LÉANDRE. 

Le  hasard,  malgré  moi,  dans  ce  lieu  vous  assemble; 
Mon  dessein  n'était  point  de  vous  y  mettre  ensemtde. 

(A  Isabelle.) 
Votre  mère  tantôt... 

ISABELLE. 

Je  suis  au  désespoir. 
LÉANDRE,  A  Clarice. 
Madame,  vous  saurez.. . 

CLARICE. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 
LÉANDRE,  à  IsabeUe. 
Je  n'ai  pas  réfléchi  que... 

ISABELLE,  s'en  allant. 

Vous  êtes  un  traître. 

SCÈNE   XIX. 

LÉANDRE,  CLARICE,  LISETTE,  CARLIN. 

LÉANDRE,  h  Clarice. 
Le  hasard».. 

CLARICE,  s'en  allant. 
Devant  moi  gardez-vous  de  paraître. 

SCÈNE  XX. 

USETTE,  LÉANDRE,  CARLIN. 

LISETTE,  à  Cariin. 

Tu  nous  as  fait  le  tour;  mais  vingt  coups  de  bAton, 

I  A  ces  deai  vers,  qui  sont  conformes  à  l'édition  originale  et  à  oslla 
de  i7S8,  on  a  substitué  ceui-ci  : 

Mon  pti,  c*Mt  moi  q«  aon,  «i  1«  lai«t  arw  vow  : 
J«  MÛ  qa*oo  n«  doit  pas  trovblar  un  r«iidei*vovi. 
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Dans  peu,  monsieur  Carlin,  nous  en  feront  raison. 

(811e  sort.) 

SCÈNE    XXL 

CARUN,   LÉANDRE. 

CARLIN. 
Je  tombe  de  mon  haut. 

LÉANDRE. 

Moi,  je  me  désespère. 
Allons  de  l'une  et  l'autre  arrêter  la  colère. 

(nsoit.) 

SCÈNE   XXII  '. 

CARLIN,  aettl. 

Courons-y  donc  :  je  crains  quelque  accident  cruel  ; 
Et  ces  deux  filles-là  se  Yont  battre  en  duel. 

Pllf  DU  TROlSlàn   ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

VALÈRE,   CLARICE. 

CLARICE. 
De  vos  soins  généreux  je  vous  suis  obligée  : 
Mais,  depuis  un  moment,  mon  Ame  est  bien  changée. 

VALÉRE. 

Platt-Q? 

CLARICE. 
Je  ne  veux  plus  me  marier. 

VALÈRE. 

Comment  ! 
D'où  TOUS  peut  donc  venir  un  si  prompt  changement? 

1  Dans  rédilioo  originale,  cet  acte  n'est  difisé  qu'en  qnatone  scènes. 
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CURICE. 
J'ai  pensé  mûrement  aux  soins  du  mariage. 
Aux  chagrins  presque  sûrs  où  son  joug  nous  engage, 
A  cette  liberté  que  Ton  perd  sans  retour  : 
L'hymen  est  trop  souvent  un  écueil  pour  l'amour. 
Je  ne  me  sens  point  propre  aux  soins  d'une  famille  ; 
Et,  tout  considéré,  j'aime  mieux  rester  fille. 

VALÈRE. 

Je  sais  bien  que  l'hymen  peut  avoir  ses  dégoûts  ; 
Chaque  état  a  les  siens,  et  nous  les  sentons  tous. 
Cependant  vous  vouliez  de  moi  ce  bon  ofiBce. 

CLARICE. 

D'accord  ;  mais  plus  on  voit  de  près  U  précipice. 
Plus  nos  sens  étonnés  frémissent  du  danger. 
Léandre  est  pris  ailleurs  ;  et»  pour  le  dégager. 
Votre  application  peut-être  serait  vaine. 

TALÈBE. 
Calmez-vous  ;  je  prétends  y  réussfa*  sans  peine. 
Léandre  sent  pour  vous  une  sincère  ardeur  : 
Je  pourrais  bien  ici  répondre  de  son  cœur  ; 
Et  ce  n'est  qu'un  devoir  de  pure  obéissance 
Qui  retient  jusqu'ici  son  esprit  en  balance. 

SCÈNE   II. 

LE  CHEVALIER,  VALÈRE,  CLARICE. 

LE  CHEVALIER. 
Ah  I  mon  oncle,  parbleu  I  je  vous  trouve  h  propos 
Pour  vous  laver  la  tête,  et  vous  dire  en  deux  mots...' 

VALÈRE. 

Le  début  est  nouveau. 

LE  CHEVALIER. 

Se  peut-il  qu'à  votre  Age 
Vous  n'ayez  pas  encor  les  airs  d'un  homme  sage? 
Si  j'en  faisais  autant,  je  passerais  chez  vous 
Peur  un  franc  étourdi.  Là,  là,  répondez-nous. 

VALÈRE. 

J'ai  tort,  mais.., 
1  D«n  ridiUoi  originale  sovlenait,  m  timte  : 

Poor  voot  lâTw  la  Uto,  et  TOQ»  dire  dau  BOU  : 

Yoyex  la  note  de  la  iMge  414. 
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LE  GHEVALIBR. 

Mais,  mais,  maki 
clârige. 

Quelle  est  votre  querelle? 

LE  CHEVALIER. 

Je  m'étais  introduit  tantôt  chez  Isabelle, 
Que  j*aime  à  la  fureur  et  qui  m'aime  encor  plus; 
J'y  passais  pour  un  autre  ;  et  monsieur,  là-dessus , 
Est  venu  brusquement  gAter  tout  le  mystère. 
Et  m'a  mal  à  propos  fait  connaître  à  la  mère. 
Parlez;  n'est-il  pas  vrai? 

VALÈRE. 

D'accord,  mon  cher  neveu; 
Mais  je  réparerai  ma  faute. 

LE  CHEVALIER. 

Ehl  ventrebleu, 
C'est  un  étrange  cas.  Faut-il  que  la  jeunesse 
Apprenne  maintenant  à  vivre  à  la  vieillesse, 
Et  qu'on  trouve  des  gens,  avec  des  cheveui  gris. 
Plus  étourdis  cent  fois  que  nos  jeunes  marquis? 
Je  n'y  connais  plus  rien.  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
n  faut  fuir  dans  les  bois  et  renoncer  aux  hommes. 

VALÈRE. 

Je  veux  vous  marier,  et  votre  sœur  aussi. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  sœur?  Vous  vous  moquez. 

VALÈRE 

Pourquoi  donc  ee  souci? 

LE  CHEVALIER,  à  Valère. 
Quelle  injustice,  6  ciel  I  On  me  vole,  on  me  pille. 
Cela  n'est  point  dans  l'ordre  ;  et  l'on  sait  qu'une  fille. 
Pour  enrichir  un  frère,  en  faire  un  gros  seigneur. 
Doit  renoncer  au  monde. 

CLARICB. 

On  oonnatt  ton  bon  oœur. 
Et  je  sais  qui  t'oUige  à  parier  delà  aorte  ; 
C'est  l'amour  de  mon  bien. 

LE  CHEVAL^. 

Oui ,  le  diable  m'emporte. 

VALÈRE. 

Je  prétends  lui  donner  cinquante  mille  écus , 
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Vous  réservant,  à  voas,  de  mon  bien  le  surplus  ; 
Et  je  veux  aujourd'hui  terminer  cette  affaire. 

SCÈNE   III. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE. 
LE  CHEVALIER. 

Veux-tu  que  sur  ce  point  je  m'explique  en  bon  frère? 
Tu  sais  bien  qu'entre  nous  nous  parlons  assez  net. 
Un  hymen,  quel  qu'il  soit,  n'est  point  du  tout  ton  fait. 
Te  voilà  faite  au  tour,  nul  soin  ne  te  travaille  ; 
Et  le  premier  enfant  te  gâterait  la  taille. 
Crois-moi,  le  mariage  est  un  triste  métier. 
CLARICE. 

Mon  frère,  cependant,  tu  veux  te  marier. 

LE  CHEVALIER. 

Le  devoir  d'une  femme  engage  è  mille  choses  ; 
On  trouve  mainte  épine  où  l'on  cherchait  des  roses  : 
Le  plaisir  de  l'hymen  est  terrestre  et  grossier. 

CLARICE. 

Mon  frère,  cependant,  tu  veux  te  marier. 

LE  CHEVALIER. 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  confessons  la  dette. 
Je  suis  un  peu  coquet,  tu  n'es  pas  mal  coquette  ; 
Notre  mère  l'était,  dit-on,  en  son  vivant; 
Nous  chassons  tous  de  race,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 
Si  quelque  amant  venait  frapper  ta  fantaisie. 
Tu  pourrais  avec  lui  faire  quelque  folie. 

CLARICE. 
Mon  frère,  cependant... 

LE  CHEVALIER. 

Tu  vas  te  récrier. 
Mon  frère,  cependant,  tu  veux  te  marier. 
Que  '  diable  I  tu  réponds  toujours  la  même  prose. 

CLARICE. 
Mais  tu  me  dis  aussi  tou/ours  la  même  chose. 

<  Dans  l'édition  originale,  et  dans  celle  de  I7t8,  on  lit:  Ocn 
diable! 
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SCÈNE   IV. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE,  LISETTE. 
LISETTE. 

Bonjour,  monsieur.  Depuis  votre  maudit  jargon, 
La  madame  Grognac  est  pire  qu'un  dragon  ; 
Et  je  viens  vous  chercher  ici  pour  vous  apprendre 
Qu'elle  veut  dès  ce  soir  finir  avec  Léandre. 
Elle  m'a  commandé  de  lui  faire  venir 
Un  notaire. 

LE  CHEVALIER. 

Bon  I  bon  !  il  feut  la  prévenir. 
LISETT£|,  aperoe?aiit  Clariee. 
Ah  I  VOUS  voilà,  madame?  Eh  !  dites-moi,  de  grftce , 
Au  cabinet  encor  venez-vous  prendre  place? 
Quelque  nouvel  amant,  en  dépit  des  jaloux. 
Vous  donne-t-il  ici  quelque  autre  rendez- vous? 

LE  CHEVALIER. 

Gomment  I  un  rendez-vous?  Que  dis-tu?  prends  bien  garde  ; 
G'est  ma  sœur. 

LISETIE. 

Votre  sœurl  peste,  quelle  égriQardel 

CLARICE. 

Pour  faire  une  réponse  aux  termes  d'un  billet , 
Léandre  a  bien  voulu  m'ouvrir  son  cabinet, 
Où  j'ai  trouvé  d'abord  Isabelle  enfermée. 

LE  CHEVALIER. 

IsabeUe  ! 

CLARICE. 

Et  Lisette. 

LE  CHEVALIER. 
Ahl  petite  rusée  I 
Avant  le  mariage  on  me  fait  de  ces  tours  ! 
L'augure  est  vraiment  bon  pour  nos  futurs  amours! 

LISETTE. 

Ici  mal  à  propos  votre  esprit  se  gendarme  ; 

Le  mal  est  donc  bien  grand  pour  faire  un  tel  vacarme  I 

Ne  vous  souvient-il  plus  du  maître  italien. 

Et  de  cette  courante  à  contre-cœur? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien? 
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LISETTE. 
Eh  bien  !  pour  éviter  le  retour  de  la  dame , 
Qui  pestait  contre  nous,  et  jurait  dans  son  âme , 
Nous  avons  fait  retraite  au  cabinet ,  sans  bruit  : 
Glarice  est  arrivée  en  ce  même  réduit 
Pour  écrire  une  lettre  ;  et  voilà  le  mystère. 

LE  CHEVALIER. 

L'une  écrit  une  lettre ,  et  l'autre  fuit  sa  mère. 

Et  toutes  deux  d'abord  s'en  vont  chez  un  garçon  : 

C'est  prendre  son  parti.  L'asile  est  vraiment  bon  ! 

CLARICE. 

Lisette^  tu  remets  le  cahne  dans  mon  ftme  ; 
Mon  soupçon  se  dissipe,  et  fait  place  à  ma  flamme. 
Peut-être  à  tes  discours  j'ajoute  trop  de  foi  ; 
Mais  Léandre  aujourd'hui  triomphe  enoor  de  moi. 
LB  CHEVALIER,  rarrètant. 

Écoute  donc,  ma  sœur. 

GLARICE. 

Que  me  veux-tu»  mon  frère? 

LE  CHEVALIER. 
Mets-toi  dans  un  couvent,  tu  ne  saurais  mieux  fûie 
CLARICE. 

Je  prends  comme  je  dois  tes  conseils  là-dessus; 
Mais  l'avis  ne  vaut  pas  cinquante  mille  écus. 

SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER»  LISETTE. 

LE  CHEVAUER. 
Voilà  ce  que  me  vaut  ta  légère  cervelle. 
Le  maudit  instrument  qu'une  langue  femelle  I 
De  ses  soupçons  jaloux  pourquoi  la  guéris-tu? 

LISETTE. 

Gomment  t  de  ma  maltresse  effleurer  la  vertu  1 
J'entends  venir  quelqu'un.  Adieu,  je  me  retire. 

SCÈNE  VL 

LE  CHEVALIER,  LÉANDRE,  CARLIN. 

LE  GHEYAUER,  à  part. 

C'est  Léandre  ;  tant  mieux»  j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 
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(A  Léandre.) 
Un  sort  heureni»  monâenr»  tous  présente  à  mes  yeux. 

I.ÉANDRE,  è  Cariin. 
Peut-être  elle  pourra  revenir  en  ces  lieux. 
LE  CHEVALIER,  à  Ldandre. 
Je  sais  que  vous  voulez  devenir  mon  beau«frère  ; 
C'est  fort  bien  fait  à  vous  :  ma  sœur  a  de  quoi  plaire; 
Elle  est  riche  en  vertus;  pour  en  argent  comptant. 
Je  crois,  sans  la  flatter,  qu'elle  ne  Test  pas  tant 
Quand  mon  père  mourut,  il  nous  laissa,  pour  vivre , 
Ses  dettes  à  payer,  et  sa  manière  à  suivre  : 
C'est,  comme  vous  voyez,  peu  de  bien  que  cela. 

LÉANDRE,  au  chevalier. 
Et  n'avez-vous  jamais  eu  que  ce  père-là? 

LE  GHEVAUSRriU 

Comment? 

LÉÂNDKR. 

Que  cette  sowur,  monsieur,  j'ai  voulu  dire. 
CARLIN. 

L'erreur  est  pardonnable;  il  ne  faut  point  tant  rire, 

LE  CHEVALIER. 

Je  sais  votre  naissance  et  votre  probité. 
Et  je  suis  fort  content  de  vous  par  ce  côté. 
Vous  n'aves  qu'un  défaut  qui  partout  vous  décèle  ; 
Dans  le  fond  cependant  c'est  une  bagatelle  ; 
Hais  je  serais  content  de  vous  en  voir  défait. 
Vous  êtes  accusé  d'être  un  peu  trop  distrait  ; 
Et  tout  le  monde  dit  que  cette  léthargie 
Fait  insulte  au  bon  sens,  et  vise  à  la  folie. 

LÉANDRE. 
Chacun  ne  peut  pas  être  aussi  sage  que  vous  : 
Tous  les  hommes,  monsieur,  sont  différemment  fous  ; 
Chacun  a  sa  folie,  et  j'ai  grâce  à  vous  rendre 
De  ne  trouver  en  moi  qu'un  défaut  à  reprendre. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  que  par  amitié  ; 
Et  je  vous  trouve,  moi,  trop  sage  de  moitié. 
On  ne  m'entend  jamais  censurer  ni  médire. 
Et  je  ne  dis  ici  que  ce  que  j'entends  dire. 

LÉANDRE. 
On  parle  volontiers  ;  mais  un  homme  d'esprit 
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Doit  donner  rarement  créance  à  ce  qu'on  dit. 
De  louange  et  d'encens  les  hommes  sont  a¥ares  ; 
Ss  font  rarement  grâce  aux  vertus  les  plus  rares  ; 
Au  lieu  qu'avec  plaisir,  d'une  langue  sans  frein. 
De  leurs  traits  médisants  ils  chaînent  le  prochain. 
Je  suis  toujours  en  garde,  et  n'ai  pas  voulu  croire 
Cent  bruits  semés  de  vous,  fâcheux  à  votre  gloire. 

LE  CHEVALIER. 

Que  peut-on,  s'il  vous  platt,  monsieur,  dire  de  moi? 
On  n'insultera  pas  ma  naissance,  je  croi. 

LÉANDRE. 

Non. 

LE  CHEVALIER. 

Nul  dans  l'univers  ne  peut  dire,  je  gage. 
Que  dans  l'occasion  je  manque  de  courage. 

LÉANDRE. 

Non. 

LE  CHEVALIER. 
Peut-on  m'accuser  d'être  fourbe,  flatteur. 
Fat,  insolent,  ingrat,  suffisant,  imposteur? 

LÉANDRE. 
(n  prend  sa  tabatière,  la  renverse;  prend  ses  gants  pour  son 

choir.) 

Non,  VOUS  dis-je,  monsieur  ;  et  je  ne  vois  personne 
Qui  de  ces  vices-là  seulement  vous  soupçonne  : 
Mais  on  ne  me  dit  pas  de  vous  autant  de  bien 
Que  je  souhaiterais.  On  dit  (je  n'en  crois  rien) 
Qu'en  discours  vous  prenez  un  peu  trop  de  licence  ; 
Qu'on  ne  peut  se  soustraire  à  votre  médisance  ; 
Que  vous  parlez  toujours  avant  que  de  penser; 
Que  tout  votre  mérite  est  de  chanter,  danser; 
Que,  pour  vous  faire  croire  homme  à  bonne  fortune. 
Vous  passez  en  hiver  les  nuits  au  clair  de  lune, 
A  souffler  dans  vos  doigts,  et  prendre  vos  ébats 
Sur  la  porte  d'Iris,  qui  ne  vous  connaît  pas  ; 
Que  souvent  vous  prenez  trop  de  vin  de  Champagne, 
Et  qu'il  faut  que  toujours  quelqu'un  vous  accompagne. 
Pour  pouvoir  vous  montrer  votre  chemin  la  nuit. 
Et  même  quelquefois  vous  reporter  au  lit. 
Enfin,  que  sais-je,  moi?  l'on  charge  ma  mémoire 
De  cent  mauvais  récits  que  je  ne  veux  pas  croire  : 
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Et  tout  homme  prudent  doit  se  garder  toujours 
De  donner  trop  crédit  à  de  mauvais  discours. 

LE  CHEVALIER. 

Adieu»  Carlin,  adieu. 

CARLIN. 

Monsieur  de  la  musique, 
Redites-nous  encor  ce  petit  air  bachique. 

, SCÈNE   VIL 

LÉANDRE,  CARLIN. 

CARLIN. 
Vous  avez  fort  bien  fait  de  lui  river  son  clou, 
C'est  bien  à  faire  à  lui  de  vous  appeler  fou  ; 
Et  vous  deviez  encor  lui  mieux  laver  la  tête. 

LÉANDRE. 

J'ai  bien  un  autre  soin  qui  m'occupe  et  m'arrête. 
Tu  t'imagines  bien  que  Clarice  en  courroux 
Se  livre  tout  entière  à  ses  transports  jaloux. 
Et  m'accable  des  noms  d'ingrat  et  d'infidèle. 
D'une  autre  part  aussi  que  peut  dire  Isabelle? 

CARLIN. 

Vous  avez  tort.  Faut-il  que  chaque  instant  du  jour 
Votre  distraction  nous  fasse  quelque  tour? 
Vous  avez  de  l'esprit  et  de  la  politesse  ; 
Vous  raisonnez  par  fois  comme  un  sage  de  Grèce  ; 
Et  d'autres  fois  aussi  vos  faits  et  vos  raisons 
Vous  font  croire  échappé  des  Petites-Maisons. 
LÉANDRE. 

Mais  sais-tu  bien,  maraud,  qu'avec  ta  remontrance. 
Tu  te  feras  chasser? 

CARLIN. 
Monsieur,  en  conscience, 
Je  ne  veux  point  du  tout  ici  vous  corriger. 

LÉANDRE. 

Ma  manière  est  fort  bonne,  et  n'en  veux  point  changer. 

Je  ne  ressemble  point  aux  hommes  de  notre  âge. 

Qui  masquent  en  tout  temps  leur  cœur  et  leur  visage. 

Mon  défaut  prétendu,  mon  peu  d'attention,.  ! 

Fait  la  sincérité  de  mon  intention.  { 

Je  ne  prépare  point  avec  effronterie  { 

j 
I 


462  LE   DISTBAIT. 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  d'indigne  menterie; 

Je  dis  ce  que  je  pense  et  sans  déguisement; 

Je  suis,  sans  réfléchir,  mon  premier  mouvement; 

Un  esprit  naturel  me  conduit  et  m'anime  : 

Je  suis  un  peu  distrait,  mais  ce  n'est  pas  un  crime. 

GABLIN. 
Ce  n'est  pas  un  grand  mal.  Pour  être  bel-esprit, 
n  faut  avec  mépris  écouter  ce  qu'on  dit  : 
Rêver  dans  un  fauteuil,  répondre  en  coq-è-l'ânes. 
Et  voir  tous  les  mortels  ainsi  que  des  profanes. 
Au  suprême  degré  vous  avez  ce  défaut. 
Et  bien  d'autres  encor. 

liANDRK. 
(Pendant  œ  cooplet,  U  ôte  la  crayate  à  son  valet  par  distraction.) 
Te  tairas-tu,  maraud?... 
Un  cerveau  faible,  étroit,  qui  ne  tient  qu'une  chose. 
Peut  répondre  «n  tout  temps  à  ce  qu'on  lui  propose; 
Mais  celui  qui  comprend  toujours  plus  d'un  objet 
Peut  bien  être  excusé  s'il  est  un  peu  distrait. 

CARLIN  remet  sa  craTate. 
Je  vous  excuse  aussi.  Mais  permettez,  de  grflce, 
Que  je  remette  ici  chaque  chose  en  sa  place  ; 
U  n'est  pas  encor  temps  que  je  m'aille  coucher. 

LÉANDRE  débootonne  lOn  Talet 
C'est  le  moindre  défaut  qu'on  puisse  reprocher. 
Est-il  juste,  après  tout,  que  l'on  s'assujettisse 
A  répondre  à  cent  sots  selon  leur  sot  caprice? 
Ce  qu'on  pense  vaut  mieux  cent  fois  que  leurs  discours. 
J'irais  de  ma  pensée  interrompre  le  cours. 
Pour  un  jeune  étourdi  qui  me  rompt  les  oreilles 
De  ses  travaux  fameux  d'amour  et  de  bouteilles; 
Pour  un  plaisant  qui  vient  de  son  bruit  m'enivrer. 
Qui  croit  me  faire  rire  et  qui  me  fait  pleurer  ; 
Pour  un  fastidieux  qui  n'a  pour  l'ordinaire. 
Ni  le  don  de  parler,  ni  l'esprit  de  se  taire  I 

CARLIN,  remettant  son  Jastaacorps. 

Mais  voyez,  s'il  vous  platt  \  quelle  distraction  ! 

LÉANDRS. 

Je  crains  pour  mon  amour  quelque  altération. 

1  Dans  l'édition  originale,  et  dans  oelle  de  17t8,  on  lit  : 
Uâk  vojeftf  y«  MM  prk^  ^mU* dfameUonl 
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La  belle  est  en  courroai;  toute  mon  innocenoe 
Ne  me  rassure  pas,  et  je  crains  sa  présence. 

CARLIN. 

Je  vous  dirai,  monsieur,  pour  sortir  d'embarras, 
Comme  ordinairement  j'en  use  en  pareil  cas. 
n  faudrait  qu'une  lettre,  écrite  d'un  beau  style. 
Pût  vous  rendre  près  d'elle  un  accès  plus  facile. 
Mandez-lui  que  tantôt  ce  que  vous  avez  fait 
N'est  qu'un  coup  d'étourdi. 

LÉANDRB. 
Je  serai  satisfait, 
Si  la  lettre.  Carlin,  a  l'effet  que  j'espère  ^ 

CARUN. 
Une  lettre,  monsieur,  remet  bien  une  affaire  ; 
Et  trois  ou  quatre  mots,  en  hftte  barbouillés. 
Font  souvent  embrasser  des  amants  bien  brouillés. 

LÉANDRE. 

En  cette  occasion.  Carlin,  je  te  veux  croire. 
Va  vite  me  chercher  la  table  et  Técritoire. 

CARLIN. 

Je  vais,  je  cours,  je  vole,  et  je  reviens  à  vous. 

SCÈNE  YIIL 

LÉANDHE,  seul. 

Je  veux  la  rassurer  de  ses  soupçons  jaloux. 
Dissiper  son  erreur.  Oui,  charmante  Clarice, 
Vous  verrez  que  mon  cœur,  dépouillé  d'artifice, 

<  C'est  ainsi  qa'on  lit  ce  vers  et  le  suivant  dans  tontes  les  éditions 
modernes;  mais  il  est  probable  que  Fantenr  les  a  faits  différemment. 
Dans  l'édition  originale ,  on  Ut  : 

liARDBB. 

UtmtàmtSdtiK 
Si  la  lettre  prodait  reflbt  qae  t«  Peipèrei. 
CABUR. 


Dans  l'édition  de  47t8  et  dans  celle  de  1750,  on  lit  : 

t;iAm>ti. 

léMnii 
Si  U  lettre  a  Teilet»  Ceriin.  que  tn  Teipèrei. 

CâlUR. 
Une  lettre,  flMMlMr,  rwMt  Um  dei  1 
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Ne  brûle  que  pour  vous  d'un  véritable  feu; 
Et  ma  main,  sur-lenrhamp,  en  va  signer  l'aveu. 

SCÈNE    IX. 
CARLIN,  LÉANDRE. 

CARLIN  y  présentant  on  livre  à  son  maître. 
Tenez,  monsieur,  voUà... 

LÉANDRE. 

Gomment!  es-tu  donc  ivre? 
Pour  écrire  un  billet  tu  m'apportes  un  livre  I 

CARLIN. 

Ah  I  vous  avez  raison.  On  hurle  avec  les  loups. 
Et  je  serai  bientôt  aussi  distrait  que  vous. 
Votre  absence  d'esprit  est  une  maladie 
Qui  se  gagne  aisément. 

LÉANDRE. 

Eh  !  tais-toi,  je  te  prie  ; 
Ne  me  fatigue  point  par  tes  mauvais  discours. 
Les  valets  sont  fAcheux,  et  font  tout  à  rebours. 

CARLIN,  apportant  une  table  et  ane  éeritoire. 
Pour  écrire,  à  ce  coup,  j'apporte  toute  chose. 
LÉANDRE  s'assied  poar  écrire. 

Donne-moi  promptement. 

CARLIN. 

Voyons  de  votre  prose. 
Si  pour  vous  d'Apollon  les  trésors  sont  ouverts. 
Vous  pouvez  même  aussi  vous  escrimer  en  vers. 
En  sonnet,  en  ballade,  en  ode,  en  élégie. 
Le  sexe  aime  les  vers. 

LÉANDRE  change  plnsiears  fois  de  plume,  qu'il  trempe  dans  la 
poudre  pour  le  cornet. 
Quelque  mauvais  génie 
Des  plumes  que  je  prends  vient  empêcher  l'effet. 

CARLIN. 
Je  le  crois  bien,  monsieur,  car  voilà  le  cornet; 
Et  dans  le  poudrier  vous  trempiez  votre  plume. 

LÉANDRE. 

Tu  peux  avoir  raison  :  c'est  contre  ta  coutume. 

CARLIN,  à  part. 

L'écriture  est  un  art  bien  utile  aux  amants  I 
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Petits  soinsy  rendez-vous,  doux  raccommodements, 
Promesse  d'épouser,  plainte,  douceur,  rupture. 
Tout  cela  se  trafique  avecque  l'écriture. 
Si  le  papier  qui  sert  aux  amoureux  billets 
Coûtait  comme  celui  qu'où  emploie  au  palais, 
Cette  ferme  en  un  an  produirait  plus  de  rente 
Que  le  papier  timbré  ne  peut  rendre  en  quarante. 

LÉANDRE  renverse  sur  sa  lettre  le  cornet  pour  la  pondre. 
Ma  lettre  est  achevée... 

CARLIN. 

Ah!  perdez- vous  l'esprit? 
Vous  versez  à  grands  flots  l'encre  sur  votre  écrit. 
Quelle  est  donc,  s'il  vous  platt,  cette  façon  de  peindre? 

LÉANDRE. 

De  mon  esprit  trop  prompt  c'est  à  moi  de  me  plaindre. 

CARLIN,  montrant  la  lettre. 
Le  bel  écrit,  ma  foi,  pour  un  traité  de  paix  ! 
On  croirait  qu'un  démon  en  a  formé  les  traits  ; 
Les  experts  écrivains  s'y  donneront  au  diable  : 
Je  tiens,  dès  à  présent,  la  lettre  indéchiffrable. 

LÉANDRE  se  remet  è  écrire. 

U  faut  recommencer  ;  le  mal  n*est  pas  bien  grand. 
Je  ne  plains  point,  Carlin,  la  peine  que  je  prend. 

CARLIN. 
C'est  très-bien  fait  ;  mais  moi,  je  plains  fort  Isabelle. 

LÉANDRE. 
Isabelle? 

CARLIN. 
Oui,  monsieur. 

LÉANDRE,  écrivant. 

Ne  me  parle  point  d'elle. 

CARLIN. 

Soit.  Quand  d'une  cruelle  on  veut  toucher  le  cœur, 
C'est  un  style  éloquent  qu'un  billet  au  porteur. 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempU  de  fariboles. 
Si  vous  vous  en  serviez.. . 

LÉANDRE. 

Fais  trêve  à  tes  paroles. 
CARLIN.  À  part. 
Quand  une  belle  voit,  comme  par  supplément. 
Quatre  doigts  de  papier  plié  bien  proprement 

T.  I.  30 
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Hors  du  corps  de  la  lettre,  et  qu'avant  sa  lecture, 
(  Car  c'est  toujours  par  là  que  l'on  fait  l'ouverture} 
On  voit  du  coin  de  l'œil  sur  ce  petit  papier.. . 

(  Léandre  écoute  Carlin,  et  par  distractioD  écrit  ce  qo'il  dii.) 
c(  Monsieur,  par  la  présente,  il  vous  plaira  payer 
f>  Deux  mille  écus  comptant,  aussitôt  lettre  vue, 
»  Â  damoiselle,  en  blanc,  d'elle  valeur  reçue...  » 
Et  Dieu  sait  la  valeur  !  Un  discours  aussf  rond 
Fait  taire  l'éloquence  et  l'art  de  Gicéron. 
LÉANDRE,  écrivant. 

Gela  peut  être  vrai  pour  de  serviles  Ames 
Qui  trafiquent  d'un  cœur. 

CARLIN. 

Aujourd'hui  bien  des  femmes 
Se  mêlent  du  trafic. 

LÉANDRE. 

J'ai  fini.  Je  n'ai  plus 
Qu'à  cacheter  ma  lettre  et  mettre  le  dessus. 

CARLIN. 
Le  ciel  en  soit  loué  I  Me  voilà  hors  de  crise. 
Je  tremblais  de  vous  voir  faire  quelque  méprise. 
Vous  avez  plus  d'espfit  que  je  ne  l'eusse  cru; 
Et  j'attendais  encore  un  trait  de  votre  crû. 

LÉANDRE. 

Tu  deviens  insolent. 

CARLIN. 

Ce  n'est  que  par  tendresse. 

LÉANDRE. 
Tiens,  porte  de  ce  pas  la  lettre  à  son  adresse. 
De  ton  zèle  empressé  j'attends  tout  dans  ce  jour, 
Et  me  remets  sur  toi  du  soin  de  mon  amour. 

CARLIN. 
Pour  vous  servir  plus  vite  en  cette  conjoncture, 
Je  m'en  vais  emprunter  les  ailes  de  Mercure. 

SCÈNE   X. 

CARLIN,  seul. 

Allons  nous  acquitter  de  notre  honnête  emploi  ; 
Remettons  deux  amants...  Mais  qu'est-ce  que  je  voi? 
a  Pour  Isabelle.  »  Oh  diable!  aurais-je  la  beriue? 
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Quelque  nuage  épais  m'obscurcit*il  la  vue? 

Mais  non  ;  j'ai,  grftce  au  ciel,  encore  deux  bons  yeux. 

Monsieur,  monsieur...  Il  est  déjà  loin  de  ces  lieux. 

Il  me  semble  pourtant  que,  selon  tout  indice. 

Le  billet  que  je  tiens  doit  aller  à  Qarice. 

Mais  le  nom  d'Isabelle  est  peint  sur  ce  papier. 

Ne  me  jouerait-il  point  un  tour  de  son  métier? 

U  peut  se  faire  aussi  qu'il  instruise  Isabelle 

De  l'état  de  son  cœur,  et  qu'il  rompe  avec  elle. 

Lui  donne  en  peu  de  mots  son  congé  par  écrit. 

Oui,  Yoilà  ce  que  c'est,  et  le  cœur  me  le  dit. 

Âh  !  qu'un  mattre  est  heureux  quand  un  valet  habile 

A  la  conception  et  légère  et  facile  ! 

n  peut  se  fourvoyer  sans  rien  appréhender  ; 

Et  de  tels  serviteurs  sont  nés  pour  conunander. 

FIN  DU  QUATRIÀMB  ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

ISABELLE,  LISETTE,  CARLIN. 

ISABELLE,  tenant  une  lettre  ouverte. 
Croit-il  que  de  mon  cœur  je  sois  embarrasée , 
Et  que  de  l'engager  on  ait  eu  la  pensée. 

CARLIN,  à  Isabelle. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LISETTE,  à  Carlin. 

Dans  son  petit  cerveau 
Pense-t-il  que  l'on  soit  bien  tenté  de  sa  peau , 
Et  de  la  tienne  aussi  ? 

CARLIN,  à  Lisette. 
Je  ne  l'ai  pas  trop  rude. 

ISABELLE. 
Pour  m'outrager  encore,  il  a  mis  tant  d'étude 
A  m'offrir  un  billet  pour  Clarice  dicté  ! 
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CARLIN,  ipart. 

Le  traître  à  fait  le  coap,  je  m'en  suis  bien  douté. 

ISABELLE. 

Mon  parti  sur  ce  point  est  fort  facile  à  prendre. 

CARLIN,  à  IsabeUe. 
Madame ,  écoutez-moi. . . 

^  ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

CARLIN. 

Mais 9  de  grâce,  un  seul  mot. 

LISETTE. 

Sors  d'ici  y  malheureux: 
Va-t'en  porter  ailleurs  ton  cartel  amoureux. 

CARLIN. 

On  ne  traita  jamais  un  courrier  de  la  sorte. 

LISETTE. 

Détalons. 

CARLIN. 
Vous  saurez.... 

LISETTE. 

Gagneras-tu  la  porte? 

CARLIN. 

Mais  tu  perds  le  respect  ;  je  suis  ambassadeur. 

LISETTE. 

Sortiras-tu  d'ici,  postillon  de  malheur! 

SCÈNE   II. 

ISABELLE,    LISETTE. 

LISETTE. 
Il  est  enfin  parti,  malgré  son  éloquence. 
Mais  d'un  autre  côté  le  chevalier  s'avance. 

SCÈNE  m. 

LE   CHEVALIER,   ISABELLE,    USETTE. 

LE  CHEVALIER ,  h  Isabelle. 
Eh  bien  !  la  mère  encor  fait-elle  le  lutin  ? 
Pourrons-nous  nous  soustraire  à  son  brusque  chagrin? 

ISABELLE. 

Vous  savez  son  humeur.  Ah  !  juste  ciel  !  je  tremble  ; 
Elle  peut  revenir  et  nous  trouver  ensemble. 
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LE  CHEVALIER. 

Que  ce  soin  ne  vous  fasse  aucune  impression  : 
Je  vous  pi^ends  en  ces  lieux  sous  ma  protection. 
N*6tes-vous  pas  ma  femme?  Et  pour  hftter  les  choses, 
J'ai  dressé  le  contrat  moi-même  avec  les  clauses , 
Dont  mon  oncle  est  porteur. 

LISETTE. 

Tout  est  bien  avancé, 
Puisque  déjà  par  vous  le  contrat  est  dressé  ; 
Et  Taveu  de  la  mère  est  une  bagatelle. 

ISABELLE. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  venir  à  bout  d'elle. 

LE  CHEVALIER. 
Avant  d'accorder  tout  à  mon  juste  transport , 
Je  veux  sur  son  esprit  faire  un  dernier  effort , 
Me  jeter  à  ses  pieds ,  lui  dire  mes  alarmes. 
Crier,  gémir,  pleurer;  car  j'ai  le  don  des  larmes. 
Lisette  m'appuiera.  Malgré  son  noir  chagrin , 
Nous  la  flatterons  tant,  qu'il  faudra  bien  enfin 
Qu'elle  me  cède  un  bien  dont  mon  amour  est  digne. 

LISETTE. 

Bon!  bon!  plus  on  la  flatte,  et  plus  elle  égratigne; 
C'est  un  esprit  rétif,  et  qu'on  ne  réduit  pas. 
Mais  je  vois  votre  sœur  tourner  ici  ses  pas. 

SCÈNE    IV. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE,   ISARELLE,    LISETTE. 

LE  CHEVALIER ,  &  Clarice. 
Eh  bien  !  ma  chère  sœur,  quel  soin  ici  t'amène? 
Et  quelle  intention  est  maintenant  la  tienne  ? 

As-tu  pris  ton  parti? 

CLARICE. 
J'espère  qu'à  la  fin 
Mon  oncle  avec  Léandre  unira  mon  destin. 

ISABELLE,  à  Clarice. 
Tant  mieux.  Mais  puisque  enfin  vous  épousez  Léandre, 
L'amitié,  la  raison  m'obligent  à  vous  rendre 
Un  billet  amoureux  qu'il  m'écrit.  Le  voici. 

CLARICE. 
De  Léandre? 
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ISABELLE. 
De  loi. 

LE  GHETALIKR,  à  Isabelle. 
Qael  rôle  fais-je  ici? 
Un  rival  odieni  aurait  pu  tons  écrire  T 
ISABELLE,  aa  chevalier. 
De  ce  qui  s'est  passé  je  saurai  vous  instruire. 
Suivez-moi  seulement ,  et  demeurez  en  paix. 

(A  Oarice.) 
Tenez,  voilà  la  lettre  et  le  cas  que  j'en  fais. 
Adieu. 

LE  CHEVALIER. 

Bonsoir,  ma  sœur. 

(A  Isabelle.) 
n  faut  aller,  madame; 
Faire  un  dernier  effort  pour  couronner  ma  flamme. 

SCÈNE  y. 

CLARIŒ,  seule. 

L'ai-je  bien  entendu?  Dois-je  en  croire  mes  yeux? 
Mais  je  puis  sur-le-champ  m'éclaircir  encor  mieux. 
Lisons.  «  Pour  Isabelle,  d  0  ciel!  je  suis  trahie. 
Je  vois,  je  tiens,  je  sens  toute  sa  perfidie. 
Mais  je  vois  son  valet. 

SCÈNE   VI. 

CARLIN,  CLARICE. 

CLARICE. 
Approche ,  monstre  aflreux , 
Ministre  impertinent  d'un  mattre  malheureux. 
A  qui  va  cette  lettre?  Est-ce  pour  Isabelle? 

CARLIN. 

Madame,  c'est  pour  elle ,  et  ce  n'est  pas  pour  elle. 

CLARICE. 

Avec  ces  vains  détours  penses-tu  me  tromper? 
Voyons.  Demeure  là  ;  ne  crois  pas  m'échapper. 

(EÙe  lit.) 

ce  Je  suis  au  désespoir,  mademoiselle,  que  l'aventure  du 
D  cabinet  vous  ait  donné  quelque  soupçon  de  ma  fidélité.  » 
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Viens  çà»  maraud;  réponds,  parle. 
(Elle  le  prend  par  la  craTate.) 

CARLIN. 

Miséricorde! 
Cette  lettre  est  pour  nous  la  pomme  de  discorde. 
Ouf,  hall  je  n'en  puis  plus  ;  vous  serrez  le  sifflet. 
Mais  du  moins ,  jusqu'au  bout  lisez  donc  le  billet. 

GLARICE. 
Que  je  lise,  maraud  !  Que  veux-tu  qu'il  m'apprenne? 
De  ses  déloyautés  ne  suis-je  pas  certaine? 

CARLIN. 
Si  mon  maître  est  ingrat,  puis-je  mais  de  cela? 
Hais  il  vient  ;  vous  pouvez  l'étrangler  :  le  voilà. 

SCÈNE    VIL 

LÉANDRE,   CLARICE,  CARLIN. 

(Léandre  est  plongé  dans  la  rêverie.) 

CLARICE,  à- part. 
J'ai  peine ,  en  le  voyant ,  à  tenir  ma  colère. 

CARLIN,  bas,  à  Clarice. 
Ne  parlons  pas  trop  haut,  de  peur  de  le  distraire. 

CLARICE. 
Vous  voilà  donc,  monsieur  !  Cherchez-vous  en  ces  lieux 
Que  ma  rivale  encor  se  présente  à  mes  yeux? 

LÉANDRE ,  sortant  de  sa  rêverie. 
Âh!  madame...  à  propos,  avez-vous  lu  ma  lettre? 

CLARICE. 
Oui,  traître  !  ma  rivale  a  su  me  la  remettre  : 
Je  la  tiens  d'Isabelle  ;  et  le  cas  qu'elle  en  fait. 
Peut  me  venger  assez  de  ton  Iftche  forfait. 

LÉANDRE. 

Un  autre  que  Carlin  en  vos  mains  l'a  remise? 

Le  maraud  !  je  saurai  chfttier  sa  méprise  ; 

Je  le  rouerai  de  coups;  le  coquin  tous  les  jours 

Lasse  ma  patience,  et  me  fait  de  ces  tours. 

Je  le  vois.  Viens  çà,  traître  ;  aux  dépens  de  ta  vie 

Je  veux  tirer  raison  de  cette  perfidie. 

Tu  mourras  de  ma  main. 

CARLIN. 

Ahl  monsieur,  doucement  » 


472  LE    DISTRAIT. 

Grâce  ;  je  n'ai  point  fait  encor  mon  testament. 

(A  pan.) 
Non ,  je  n'ai  jamais  vu  de  pièce  d'écriture 
Faire  tant  de  procès. 

LéANDRE. 
Parie  sans  imposture. 
Qu'as-tu  fait  de  ma  lettre  T  et  quel  affreux  démon 
Te  pousse  à  me  trahir  d'une  telle  façon? 

CARLIN. 
Moi  9  monsieur,  vous  trahir  !  je  vous  sers  avec  zèle  ; 
Je  l'ai  mise  avec  soin  dans  les  mains  d'Isabelle. 

LÉANDRE,  tiraot  son  épée. 
Et  voilà  pour  ta  mort  l'arrêt  tout  prononcé. 

CARLIN. 
Quelle  faute,  ai-je  fait? 

LÉANDRE. 

Quelle  faute ,  insensé  ! 
CARLIN. 
Oui  y  vous  avez  raison  de  vous  faire  justice. 

LÉANDRE. 

Ne  t'avais-je  pas  dit  de  la  rendre  à  Clarice? 

CARLIN. 
A  Clarice ,  monsieur?  je  veux  être  pendu , 
Si  je  me  ressouviens  de  l'avoir  entendu. 

LÉANDRE. 

Hais  le  dessus  écrit  suffit  pour  te  confondre. 
A  ce  témoin  muet  que  pourras-tu  répondre? 

(A  Clarice.) 
Pour  lui  faire  sentir  son  peu  de  jugement  » 
De  grâce  prétez-moi  cette  lettre  un  moment. 

CARLIN,  à  part. 

Bon  I  c'est  où  je  l'attends. 

LÉANDRE. 
Viens ,  tête  sans  cervelle , 
Lis  avec  moi ,  bourreau;  lis  donc...  «  Pour  Isabelle.  » 

CARLIN. 

Pouf!  il  faut  l'avouer,  vous  avez,  à  mon  gré, 
La  présence  d'esprit  au  suprême  degré. 
Lis  donc,  bourreau ,  lis  donc. 

LÉANDRE. 

Ah!  do  grAce,  maddme, 
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Pardonnez  mon  erreur  en  faveur  de  ma  flamme  :  j 

Mon  cœur  n'a  point  de  part  au  crime  de  ma  main.  I 

CLARICE. 
Vous  tâchez,  inconstant,  à  me  séduire  en  vain  ; 
Mais  je  ne  rerois  point  un  grossier  artifice. 

CARLIN. 
Je  réponds  pour  mon  maître  :  il  n'a  point  de  malice  ; 
Et  s'il  n'était  point  fou ,  je  veux  dire  distrait, 
Ce  serait,  je  vous  jure,  un  garçon  tout  parfait. 

LÉANDRE. 

Mais  si  vous  avez  lu  le  dedans  de  ma  lettre. 
De  ces  soupçons  cruels  elle  a  dû  vous  remettre. 

CLARICE, 

Ma  curiosité  m'en  a  fait  lire  assez  ; 
Je  n'en  ai  que  trop  lu. 

CARLIN. 

Mon  Dieu,  recommencez. 
En  changeant  le  dessus,  nous  changeons  bien  la  thèse. 
Vous  avez  le  bras  bon ,  soit  dit  par  parenthèse. 

CLARICE ,  lit. 

a  Je  suis  au  désespoir  que  l'aventure  du  cabinet  vous 
»  ait  pu  donner  quelque  soupçon  de  ma  fidélité.  Votre 
»  rivale  ne  servira  qu'à  rendre  votre  triomphe  plus  par- 
»  fait.  Monsieur,  par  la  présente,  il  vous  plaira  payer  à 
»  damoiselle ,  en  blanc ,  d'elle  valeur  reçue,  et  Dieu  sait  la 
»  valeur.  » 

CARLIN. 
Fi  donc,  madame,  fi  !  vous  moquez-vous  de  moi? 
Cela  n'est  point  écrit. 

CLARICE. 

Vois  donc. 
CARLIN  àLéandre. 

Ah!  par  ma  foi. 
Votre  méprise  ici  me  paraît  fort  étrange. 
Quoi ,  vos  billets  d'amour  sont  des  lettres  de  change? 
Vous  aurez  bientôt  fait  votre  paii  à  ce  prix. 

LÉANDRE. 

C'est  ce  malheureux-là  qui,  pendant  que  j'écris , 
M'embarrasse  l'esprit  de  ses  impertinences. 

CARLIN. 
J'ai  diablement  d'esprit;  on  écrit  mes  sentences. 
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CLABICX  continue  de  lire. 
«  Oui,  belle  Glarice»  je  n'adore  que  tous,  et  fus  tout 
»  mon  bonheur  de  vous  aimer  le  reste  de  ma  yie.  » 

CARLIN,  à  Glarice. 
Vous  trouvez  maintenant  les  termes  plus  coulants; 
Et  TOUS  ne  venez  plus  pour  étrangler  les  gens. 

CLÂRICE. 
Je  respire.  Âh!  Carlin,  c'est  une  joieeitrâme 
De  trouver  innocent  un  coupable  qu'on  aime  ; 
Et  que,  sans  nul  effort ,  on  fait  un  prompt  retour 
Des  mouvements  jaloux  aux  transports  de  l'amour  ! 

LÉAia)RE. 
A  mes  distractions  faites  grflce,  madame; 
Nul  autre  objet  que  vous  ne  règne  dans  mon  flme. 

GÂRLINyàClarice. 
C'est  une  vérité  ;  le  plaisir  qu'il  reçoit 
Fait  qu'il  ne  vous  croit  pas  où  souvent  il  vous  voit. 
Voici  monsieur  votre  oncle.  A  vos  vœux  tout  conspire. 

SCÈNE  VIII. 
VALÈRE,  LÉANDRE,  CLARICE,  CARLIN. 

YALÈRE,  ÀLéandre. 
Avec  empressement,  monsieur,  je  viens  vous  dire 
Que  mon  plaisir  serait  de  pouvoir,  en  ce  jour. 
Au  gré  de  vos  souhaits  contenter  votre  amour. 

LÉANDRE,  k  Yalère. 
Je  crois  qu'à  mes  désirs  vous  n'êtes  point  contraire. 

VÀLÈRE. 

Je  donne  volontiers  les  mains  à  cette  affaire. 

Mais  il  faut  du  dédit  encor  vous  délier, 

Et  procurer  de  plus  l'hymen  du  chevalier. 

Nous  nous  trouvons  toujours  dans  une  peine  extrême. 

CARLIN. 
Il  me  vient  dans  l'esprit  un  petit  stratagème . 

(A  Léandre.) 
La  vieille  ne  songeait,  dans  votre  engagement. 
Qu'au  bien  qu'on  vous  devait  laisser  par  testament. 

LÉANDRE. 

Non,  sans  doute. 

CARLIN. 

L'on  peut  dresser  quelque  machine. 
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Faire  jouer  soos  main  quelque  secrète  mine... 

VALÈRE. 

J'ai  déjà  dans  ma  poche  on  contrat. 

CARLIN. 

Bon,  tant  mieux. 
La  mère  ne  sait  point  que  je  suis  en  ces  lieui  ; 
Elle  ne  m'a  point  vu  ;  je  puis  aisément  dire 
Ce  que  pour  vous  servir  mon  adresse  m'inspire. 

YALÈRB. 
Mais,  crois-tu... 

CARLIN. 

Laissez-moi,  l'aflEsdre  est  dans  le  sac. 

VALÈRE 

J'entends  venir  quelqu'un.  C'est  madame  Grognac. 

CARLIN. 
Je  vais  tout  préparer  pour  que  la  mine  joue  ; 
Et  vous,  ne  manquez  pas  de  pousser  à  la  roue. 

SCÈNE   IX. 

VALÈRE,  M"  GROGNAC,  ISABELLE,  LE  CHEVALIER, 
CLARICE,   LEANDRE. 

LE  CHEVALIER,  A  madame  Grognac. 
Le  dessein  en  est  pris  ;  je  ne  vous  quitte  point 
Que  je  ne  sois  enfin  satisfait  sur  ce  point. 
Je  prétends,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre  : 
Vous  ne  sauriez  mieux  faire  ;  et,  pour  vous  en  défendre, 
Vous  avez  beau  pester,  crier,  tempêter  *. . . 
!«■•  GROGNAC,  an  cheralier. 

Ouais! 
Je  vous  trouve  plaisant  !  Au  gré  de  mes  souhaits 
Je  ne  pourrai  donc  pas  disposer  de  ma  fille? 
Monsieur,  je  ne  veux  point  de  fou  dans  ma  famiUe. 

LE  CHEVALIER. 

Là,  là...  doucement. 

M»«  GROGNAC. 
Paix. 

1  Dans  rédition  originale,  on  lit  : 

Vou  aTcs  beau y«r«r,  petter,  tempêter.. . . 
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ISABELLE. 
Ma  mère... 
M>«  GROGNAC. 


Taisez-Yous. 


''Un  peu  de  natureL 


LE  CHEVALIER. 
M»«  GROGNAC. 


Non. 
VALÈRE,  à  madame  Gfognac. 

Calmez  ce  courroux. 
M>«  GROGNAC,  à  Yalère. 
Vous,  calmez,  s'il  vous  platt,  votre  langue  indiscrète, 
Ennuyeux  harangueur.  C'est  une  affaire  faite, 
Monsieur  sera  mon  gendre.  Et  pour  me  délivrer 
Des  importunités  qui  pourraient  trop  durer. 
J'ai  mandé  tout  exprès  en  ces  lieux  un  notaire. 

LE  CHEVALIER. 
Moi,  je  m'inscris  en  faux  contre  ce  qu'il  peut  faire. 

M"*  GROGNAC. 
Mais  où  sommes-nous  donc? 

(A  Léandre.) 
Vous,  monsieur  le  distrait. 
Vous  êtes  là  debout  planté  comme  un  piquet. 

VALÉRE.! 

Il  ne  répond  point  trop  aux  offres  que  vous  faites. 

M»«  GROGNAC,  èValëre. 
Monsieur,  guérissez-vous  des  soucis  où  vous  êtes  : 
Quand  il  ne  voudrait  point  encor  se  marier, 
Je  n'aurai  point  recours  à  votre  chevalier. 
Un  fat  dont  la  conduite  est  tout  impertinente. 

VALÈRE.  à  part. 
Et  qui  lui  fait  danser  quelquefois  la  courante. 

M»«  GROGNAC. 
Un  petit  libertin  qui  doit  de  tous  côtés. 
Un  étourdi  fieffé. 

LE  CHEVALIER,  à  madame  Grogoac. 
Passons  les  qualités. 
Gela  ne  rendra  pas  le  contrat  moins  valide. 
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SCÈNE   X. 

VALÈRE,  M"«  GROGNAC,   CLARICE,  ISABELLE, 
LE  CHEVALIER,  LÉANDRE,  LISETTE  ;  CARLIN,  en  courrier. 

LISETTE. 
Place,  place  au  courrier  qui  vient  à  toute  bride. 

CARLIN,  à  Léandre. 
Ah!  monsieur,  vous  voilà.  Quelle  fatalité? 
Votre  oncle  ici  m'envoie. . .  ouf!  je  suis  éreinté  I . . . 
Pour  vous  dire...  Attendez... 

CLARICE,  à  Carlin. 

Tu  nous  fais  bien  attendre. 

LÉANDRE,  à  Carlin. 
N'as-tu  point  de  sa  part  quelque  lettre  à  me  rendre  ? 

CARLIN. 

Non  ;  depuis  qu'il  est  mort  le  défunt  n'écrit  plus.  * 

LE  CHEVALIER,  riant. 

C'est  Carlin. 

CARLIN,  au  chevalier. 
Ah  !  monsieur,  vos  ris  sont  superflus. 
De  vos  pleurs  bien  plutôt  lâchez  ici  la  bonde. 
En  apprenant  le  coup  le  plus  fatal  du  monde. 
Et  qui  fera  trembler  les  pâles  héritiers 
Jusque  dans  l'avenir  de  nos  neveux  derniers. 

CLARICE,  à  Carlin. 
Dis-nous  donc,  si  tu  veux,  cette  action  si  noire. 

CARLIN. 
La  volonté  de  l'homme  est  bien  ambulatoire  ! 

(A  Lëandre.) 
A  grand'peine  au  bonhomme  aviez-vous  dit  adieu. 
Qu'il  a  fait  appeler  le  notaire  du  lieu  ; 
Et  n'écoutant  alors  qu'un  aveugle  caprice, 
Bien  informé  d'ailleurs  que  vous  aimiez  Clarice, 
Et  que  vous  deveniez  réfractaire  à  ses  lois, 
Refusant  d'épouser  celle  dont  il  fit  choix  ; 
Sans  avoir,  en  mourant,  égard  à  ma  prière, 
Il  a  testamcnté  tout  d'une  autre  manière  ; 
Et  l'avare  défunt,  descendant  au  cercueil. 
Ne  vous  a  pas  laissé  de  quoi  porter  le  deuil. 

M««  GROGNAC. 

Ah  !  juste  ciel  !  qu'entends-je? 
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CARLIN. 

0  craelle  disgrâce  I 
Nous  voilà  pour  jamais  réduits  à  la  besace. 

M"*  GROGNAC. 
Le  défunt  a  bien  fait,  et  je  l'en  applaudis  ; 
Il  devait,  à  mon  sens,  encore  faire  pis. 

CARLIN. 
Hélas  !  qu'aurait-il  fait? 

M»*  GROGNAC,  à  CflrUn. 

Ta  plainte  m'importune. 

(  A  Léaadie.  ) 
Vous,  monsieur,  vous  pouvez  chercher  ailleurs  fortune; 
Votre  hymen  à  présent  ne  me  convient  en  rien  : 
Pour  épouser  ma  fille  il  faut  avoir  du  bien. 
VALÈRB,  à  madame  Grognac. 
Mon  neveu  ne  craint  point  la  disgrâce  cruelle 
D'un  pareil  testament.  S'il  épouse  Isabelle» 
Je  lui  donne  à  présent  mon  bien  après  ma  mort. 
En  faveur  de  l'amour  faites,  vous,  cet  effort. 
M-«  GROGNAC. 

n  est  bien  étourdi. 

LE  CHEVALIER. 

Dans  peu  je  me  propose 
De  l'être  encore  plus  :  si  je  vaux  quelque  chose» 
C'est  par  là  que  je  vaux,  et  par  ma  beUe  humeur. 

M"M  GROGNAC ,  aa  ehevalier. 
Euh  !  j'ai  cette  courante  encore  sur  le  cœur. 

VALÈRE,  À  madame  Grognac,  lai  présentant  on  contrat  toot  dressé. 
Signez  donc  ce  papier...  Une  plume,  Lisette. 

LISETTE,  donnant  nne  plume. 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut. 

M"^'  GROGNAC,  signant. 
C'est  une  affaire  faite  ; 
Je  signerai,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
Qu'il  deviendra  plus  sage,  et  que  vous  le  signiez. 

VALÈRE. 
D'accord. 

(A  Léandre.) 

Vous,  pour  le  prix  d'une  juste  tendresse. 
Soyez  heureux,  monsieur;  je  vous  donne  ma  nièce. 

M-«  GROGNAC,  à  Valëre. 

Comment  donc  !  révez-vous,  monsieur?  étes-vous  fou» 
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De  donner  votre  nièce  à  qui  n'a  pas  un  sou? 

YALÉREy  à  madame  Grognac. 
Il  ne  faut  pas  ici  plus  longtemps  vous  séduire  ; 
Et  vous  me  permettrez  maintenant  de  vous  dire 
Que  ce  faux  testament,  madame»  n'est  qu'un  jeu  ^ 
Inventé  par  Carlin  pour  tirer  votre  aveu. 
Bl"<  GR06NAC,  à  Carlin. 
Parle. 

CARLIN,  à  part. 

Le  dénoûment  est  bien  prêt  à  se  faire. 
M"«  6R0GNAC,  à  CarUn. 
Ne  nous  as-tu  pas  dit  que  l'oncle,  en  sa  colère, 
Â  d'autres  qu'à  Léandre  avait  laissé  son  bien? 

CARLIN. 
Ma  foi,  je  le  croyais.  Mais,  puisqu'il  n'en  est  rien, 
Le  ciel  en  soit  loué! 

M"«  GRO&NAC. 
Je  suis  assassinée. 
LISETTE,  à  madame  Grognac. 
Il  ne  faut  point  ici  tant  faire  l'étonnée  ; 
C'est  vous  qui  nous  montrez  à  choisir  un  mari. 
Quand  votre  époux,  jadis  grand  gruyer  de  Berri, 
Voulut  vous  enlever,  vous  le  laissâtes  faire  : 
Votre  fille  est  encor  plus  sage  que  sa  mère. 

M»«  GROGNAC,  à  babeUe. 
Coquine! 

ISABELLE,  à  madame  Grognac. 
Écoutez-moi. 

M»«  GROGNAC,  à  IsabeUe. 
Taisez-vous,  s'il  vous  platt. 

LE  CHEVALIER,  à  madame  Grognac. 
J'ai,  si  vous  la  grondez,  un  menuet  tout  prêt. 

CARLIN,  à  madame  Grognac. 
Vous  paierez  le  dédit,  parbleu. 

VALÈRE ,  a  madame  Grognac. 

De  bonne  grflce, 
Puisque  tout  est  signé,  que  la  chose  se  fasse. 
Pour  apporter  la  paix  et  calmer  votre  esprit, 
Je  m'oblige  pour  vous  à  payer  le  dédit, 

1  On  a  remaripié  qa'il  eût  été  mieux  qu'une  distraction  du  héros  et 
non  un  mensonge  du  valet  amenât  le  dénoûment. 
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Et  je  doDDe  de  plus  cette  somme  à  ma  nièce. 

M»*  GROGNAC. 
Je  suis  au  désespoir.  C'est  à  moi  qu'on  s'adresse 
Pour  faire  de  ces  tours! 

(A  Vatère.) 
Vous  saurez,  en  un  mot. 
Que  je  ne  donnerai  pas  cela  pour  sa  dot. 
Fasse  qui  le  voudra  les  frais  du  mariage  ; 
Vous  l'avez  commencé,  finissez  votre  ouvrage  : 
Et  je  prétends,  de  plus,  qu'en  formant  ces  liens. 
On  les  sépare  encore  et  de  corps  et  de  biens. 

(Bile  sort.) 

SCÈNE   XI. 

VALÈRE,  LE  CHEVALIER,  LÉANDRE,  CLARICE,  ISABELLE, 
LISETTE,   CARUN. 

VALÈRE. 
Rentrons,  et  sur-le-champ  terminons  cette  affaire. 

LE  CHEVALIER»  à  Clarice  et  A  Isabelle. 
Allons,  embrassez-vous,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  ; 
Vous  serez  belles-sœurs.  Mais,  surtout,  gardez-vous 
De  prendre  à  l'avenir  le  même  rendez-vous. 

ISABELLE. 

Lorsque  j'en  donnerai,  je  serai  plus  secrète. 

CLARICE. 
Une  autre  fois  aussi  je  serai  plus  discrète. 

SCÈNE  XII. 

LÉANDRE,    CARLIN. 

LÉANDRE. 
Toi,  Carlin,  à  l'instant  prépare  ce  qu'il  faut 
Pour  aller  voir  mon  oncle,  et  partir  au  plus  tôt. 

CARLIN. 

Laissez  votre  oncle  en  paix.  Quel  diantre  de  langage  I 
Vous  devez  celte  nuit  faire  un  autre  voyage  ; 
Vous  n'y  songez  donc  plus?  vous  êtes  marié. 

LéANDRE. 

Tu  m'en  fais  souvenir,  je  l'avais  oublié. 
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SCÈNE  XIII  \ 

CARLIN»  seul. 

Ah  ciel  !  un  jour  de  noce  oublier  une  femme  I 
Cette  erreur  me  parait  un  peu  digne  de  blâme  ; 
Pour  le  lendemain,  passe  ;  et  j'en  vois  aujourd'hui 
Qui  voudraient  bien  pouvoh*  l'oublier  comme  lui. 

'  Dans  l'éditioii  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qa'en  neuf  scènes. 
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AYERTISSEIENT 


SUR 


ATTENDEZ-MOI    SOUS  L'ORME. 


Cette  comédie  a  été  représentée ,  pour  la  première  fois,  le  mer- 
credi 19  mai  1694^ 

Nous  laissons  dans  les  OEuvres  de  Regnard  celle  comédie ,  que 
Ton  a  prétendu  appartenir  en  entier  à  Dufresny,  et  que  qou> 
croyons  l'ouvrage  des  deux  poètes. 

Elle  a  été  composée  dans  le  temps  que  Regnard  et  Dufresn\ , 
liés  par  Tamitié,  et  associés  dans  leurs  travaux,  se  communi- 
(juaient  réciproquement  leurs  idées.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu*- 
cette  pièce-ci  appartenait  plus  particulièrement  à  Regnard  qu'à 
Dufresny ,  puisqu'elle  a  toujours  été  imprimée  dans  les  Œuue^ 
de  Regnard ,  et  qu'elle  ne  Ta  jamais  été  dans  celles  de  DufnesD) 

Jamais  ce  poète  ne  Ta  réclamée  hautement ,  même  après  b 
mort  de  Regnard ,  à  qui  il  a  survécu  près  de  quatorze  ans. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  l'un  et  de  Vautre  qu'il  s'est  ré- 
pandu un  bruit  peu  vraisemblable ,  et  que  beaucoup  de  pe^soQD<f^ 
ont  cependant  adopté^.  Ce  fait  étrange  a  été  imprimé  pour  la  pre- 

1  On  a  varié  sur  la  date  de  la  première  représentation  de  cette  pèèc«. 
Les  auteurs  des  Recherches  sur  les  théâtres  de  France  la  placent  en 
1700  (voyez  édition  in-4<^,  page  283);  l'auteur  de  la  Bibliotbèqne  de» 
théâtres,  en  1695;  l'éditeur  de  OEuvres  de  Regnard,  édition  de  1742, 
en  1706.  Nous  suivons  la  date  donnée  par  MM.  Parfait  dans  leur  Histoirs 
du  Théâtre  français,  tome  13,  page  378,  date  qu'ils  disent  rapporter 
d'après  les  registres  de  la  Comédie  française. 

Le  privilège  du  roi  est  du  16  janvier  1693. 

2  Attendez-moi  sous  l'ormb  a  été  imprimé  dans  le  premier  recœil 
des  OEuvres  de  théâtre  de  Regnard,  S  vol.  in-lS,  Paris,  Ribon,  17Î8,  H 
dans  les  éditions  qui  ont  suivi.  Regnard  était  mort  lorsque  cette  éditioa 
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miôre  fois  dans  le  Mercure  de  France ,  en  octobre  1724,  page  2264. 
On  a  dit  que  Regnard,  abusant  de  la  situation  embarrassée  de 
son  ami,  avait  acheté  de  lui  cette  comédie  300  livres,  et  l'avait 
donnée  sous  son  nom  au  théâtre. 

Ce  fait  a  été  ensuite  répété  par  plusieurs  auteurs,  notamment 
par  MM.  Parfait,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre  français.  Nous 
leur  avons  déjà  fait  des  reproches  de  la  manière  rigoureuse  avec 
laquelle  ils  ont  traité  un  poète  estimable  tel  que  Regnard  ;  c'est 
surtout  dans  cette  circonstance  que  Ton  voit  éclater  leur  par- 
tialité. 

Us  se  contredisent  en  plusieurs  endroits  :  tantôt  ils  attribuent 
cette  comédie  en  entier  à  Dufresny  :  Nous  avons  dit  que  cette  pièce f 
quiftasse  pour  k/re  de  M.  Regnardy  et  qui  est  imprimée  dans  tous 
les  recueils  de  ses  OEuvreSy  est  tris-certainemeni  de  M.  Dufresny 
(Hist,  du  Théâtre  français,  t.  XV,  page  409).  Cette  comédie  (Xt- 
TSNniz-MOi  soMS  l'ouis)  se  trouée  dans  toutes  les  éditions  des 
(lucres  de  M.  Regnard^  au  nombre  de  ses  pièces  de  théâtre. 
Jusqu'à  présent  le  public ,  trompépar  le  Utre  du  reeueilf  fa  crue 
de  lui;  cependant  il  est  très<ertain  qu'elle  est  de  Dufresny  (  Ii»d. 
tome  XTV,  page  378).  Attendez-moi  sons  l'ouq,  comédie  en 
un  acte  etenprose  de  M,  Dufresny...  dans  le  recueil  des  Œwores 
de  M.  Regnardy  àgui  elle  a  été  faussement  attribuée  (Dict.  des 
Théâtres  de  Paris  S  tome  premier ,  page  828  ). 

a  para,  mais  Dnfresny  vivait  encore.  On  n'a  jamais  compris  cette  pièce 
an  nombre  de  celles  de  Dufresny;  je  ne  connais  ancane  édition  de  ses 
OEnYTes  où  elle  ait  été  imprimée. 

L'aatenr  des  Recherches  sar  les  théâtres  la  met  ao  nombre  des  pièces 
de  Regnard.  Il  dit  qu'elle  fut  représentée  en  i700,  et  imprimée  en 
1715,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  (Voyez  les  Recherches  sur  les 
théâtres,  part.  II,  V  âge,  page  283,  édition  in-4<^.)  Cet  auteur  écrivait 
en  1736  ;  il  ne  fait  point  mention  de  celte  pièce  à  rarticle  de  Dufresny, 
et  elle  ne  fut  point  insérée  dans  le  premier  recueil  de  ses  Œuvres,  im- 
primé en  e  volumes  in-IS,  à  Paris,  ches  Briasson,  en  1731. 

La  Bibliothèque  des  théâtres,  vol.  in-8<*  imprimé  en  1783,  article 
Attendez-moi  sous  l'orme,  dit  :  <c  Nos  deux  théâtres  ont  chacun  une 
»  petite  pièce  en  prose  sous  ce  titre,  qui  y  furent  représentées  au  com- 
9  mencement  de  Tannée  1095.  Le  Théâtre- Français  joue  celle  de 
»  M.  Regnard,  et  Tltalien  celle  de  M.  Dufresny.  »  (Voyex  la  Biblio- 
thèque des  théâtres,  page  43.) 

On  est  donc  fondé  à  croire  que  ce  sont  MM.  Parfait  qui  se  sont  plu  à 
accréditer  l'anecdote  hasardée  dans  le  Mercure,  et  à  laquelle  personne, 
avant  eux  n'avait  paru  faire  attention. 

>  Dictionnaire  des  Théâtres  de  Paris,  7  vol.  in- 12,  à  Paris,  chez 
Rosset,  libraire,  rue  Saint-Severin,  1757,  ouvrage  de  MM.  Pariait. 
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Ailleurs  ils  conviennent  que  Regnarda  eu  part  à  cette  comédie, 
et  qu'elle  est  autant  l'ouvrage  de  l'un  que  de  l'autre.  Us  disent, 
dans  la  vie  de  Dufresny ,.  que  ce  poète,  pour  n*awir  aucun  dé- 
mêlé avec  Regnard,  a  souffert  qu*U  fU^imprimer  dans  k  recueil 
de  ses  OEufyres  la  comédie  d'ÀTTENDBZ-MOi  sous  l^ormb,  dam 
laquelle  cependant  il  n* avait  qu'une  très-médiocre  part  (Hisloire 
du  Théâtre  français,  tome  XV,  page  406).  On  lit  quelques  ligDfê 
plus  haut  :  Des  liaisons  d^ amitié  qu'U  (Dufresny)  avait  am 
Regnard  Cengageaient  à  lui  faire  part  de  ses  idées.  Il  lui  com- 
muniqua plusieurs  sujets  de  comédie  presque  finis  y  entre  autm 
ceux  du  Joueur  et  d*  Attendez-moi  sons  l'orme  ,  dans  le  detm 
de  les  achever  ensemble  ;  mais  Regnard ,  qui  sentait  la  vakurde 
cette  première  pièce^  amusa  son  ami^  fi  quelques  changemenuà 
ce  qu'avait  fait  Dufresny ,  eÀ  la  donna  aux  comédiens  sous  son 
nom  (Ibid.  pag.  405). 

Tout  ceci  ne  se  concilie  point  avec  le  marché  honteux  que  l'oo 
prétend  que  Regnard  a  fait  avec  Dufresny.  S'il  a  quelque  put 
dans  la  comédie  d' Attendez-moi  sons  l'orms,  il  est  injosieie 
l'attribuer  tout  entière  à  Dufresny.  Il  est  vrai  que  Ton  ajoute  que 
cette  part  est  très-médiocre,  mais  il  est  bien  difQcile  de  révaioff. 
Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  ait  vu  le  canevas  de  Dufresuy;  DOtt> 
ne  connaissons  personne  qui  ait  lu  la  pièce  presque  finie,  lelii* 
qu'elle  a  été  communiquée  à  Regnard ,  et  qui  puisse  la  compila 
à  la  pièce  telle  qu'elle  est  maintenant,  avec  les  additions  et  eor- 
rections  de  celui-ci. 

Si  l'on  juge  de  la  part  que  Dufresny  a  dans  cette  pièce,  pir 
comparaison  à  celle  du  Joueur,  il  se  trouvera  que  tout  le  méri'/ 
est  du  côté  de  Regnard,  et  que ,  d'une  pièce  très-médiocre,  h 
su  faire  un  charmant  ouvrage.  Dufresny  nous  a  fourni  ce  paralltif 
en  faisant  imprimer  le  Chevalier  Joueur  tel  qu'il  l'avait  cou- 
posé  ^  Il  est  à  croire  que  s'il  eût  produit  de  même  AnESDO- 
MOi  sous  l'orme  tel  qu'il  est  sorti  de  ses  mains»  la  compmiîii 
ne  lui  serait  pas  favorable. 

Nous  pensons  donc  qu'on  ne  nous  saura  pas  mauvais  gre  k 
rejeter  une  fable  ridicule,  qui  ne  fait  honneur  ni  à  l'an  oit 
l'autre  des  deux  poètes;  fable  invraisemblable,  qu'on  oes^ 
permis  de  répandre  qu'après  la  mort  de  celui  qui  avait  intii^ii 
la  détruire,  et  qui  s'est  accréditée  ensuite,  on  ne  sait  troppourqtfc: 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  cette  discussion, |tf- 

1  Voyez  ravertissement  qui  précède  le  Joueur. 
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eeque  nous  avons  cru  qu'il  était  convenable  de  restituer  à  Regnard 
une  pièce  que  Ton  s'était  efforcé  de  lui  enlever;  et  quoique  aucun 
éditeur  de  ses  Œuvres  n'ait  osé  la  retrancher,  cependant  on  ne 
l'a  admise  dans  les  dernières  éditions  qu'avec  des  restrictions  »  et 
en  adoptant  l'opinion  que  cette  pièce  appartenait  à  Dufresny. 

Les  rôles  d'Agathe  et  de  Colin  sont  ceux  que  Dufresny  pourrait 
peut-être  revendiquer,  et  nous  sommes  portés  à  croire  que  ce  sont 
les  seuls  que  Regnard  ait  conservés.  Ces  deux  caractères  ont  un 
ton  naôf  et  vrai  qui  nous  panât  appartenir  plutôt  à  Dufresny  qu'à 
Begnard  ;  mais  il  faut  convenir  qu'on  reconnaît  Regnard  dans  le 
surplus  de  la  pièce.  On  sait  qu'il  entendait  très-bien  l'économie 
du  théâtre,  mais  que  son  associé  entendait  mieux  à  produire  des 
scènes  détachées  qu'à  bien  conduire  une  intrigue  ;  et  la  comédie 
d'ATTBNDSz-MOi  SOUS  l'orme  est  bien  intriguée,  quoique  le  sujet 
en  soit  simple  :  le  dialogue  est  vif,  et  d'un  plaisant  qui  ne  peut 
appartenir  qu'à  Regnard. 

Quelque  temps  après  la  première  représentation  d' Attendez- 
moi  sous  l'orme  ,  Dufresny  donna  au  théâtre  italien  une  pièce 
sous  le  même  titre ,  qui  fut  représentée  pour  la  première  fois  le 
30  janvier  1695. 

Cette  comédie  n'a  de  commun  avec  celle  de  Regnard  que  le 
titre  ;  cependant,  comme  elle  est  peu  connue,  plusieurs  personnes 
Font  confondue  avec  la  première. 

Dufresny  est  incontestablement  l'auteur  de  la  pièce  italienne , 
qui  a  eu  quelque  succès  sur  l'ancien  théâtre  italien ,  mais  qui , 
depuis  la  suppression  arrivée  en  1697,  a  éprouvé  le  sort  des  pièces 
composées  pour  ce  spectacle,  et  n'a  paru  que  rarement  sur  la 
scène. 

Cette  comédie  itérée  a  contribué  à  entretenir  l'erreur  de  quel- 
ques personnes  sur  I'Attendez-moi  sous  l'orme  du  Théâtre  fran- 
çais. On  a  attribué  celle-ci  à  Dufresny,  quoiqu'il  ne  fût  l'auteur 
que  de  la  pièce  italienne. 

Dans  la  liste  des  comédies  de  Dufresny  données  à  l'ancien 
théâtre  italien,  imprimée  à  la  tète  de  ses  Œuvres,  on  trouve. 
Attendez-moi  sous  l'orme ,  pièce  en  un  acte,  1694 ,  avec  cette 
■^^^  ^         note  imprimée  aussi  dans  les  OEuvres  de  Regnard, 
r/^)-^  L'éditeur,  entraîné  par  l'opinion  commune,  a  confondu  la 

^'  '*'  pièce  italienne  avec  la  pièce  française.  C'est  cette  dernière  qui  est 
il  fi  •  imprimée  dans  les  OEuvres  de  Regnard ,  et  qui  lui  appartient ,  au 
ijc^ii'  moins  pour  la  plus  grande  partie;  c'est  aussi  la  pièce  française 
.^(t^  -^^        qui  a  été  représentée  en  1694. 


r 
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Quant  à  la  pièce  italienne,  elle  n'a  jamais  été  attribuée  k 
Regnardy  ni  insérée  dans  ses  Œuvres.  Elle  a  été  représentée  cd 
1695  f  et  non  en  1694.  C'est  cette  pièce  qui  est  imprimée  dansk" 
recueil  de  Ghérardi,  tom.  5,  pag.  401,  édition  de  1717. 

Ces  deux  pièces  n'ont  de  conformité  que  le  titre.  Celle  èè 
Regnard ,  comme  nous  l'avons  dit,  est  agrM>lement intriguée;  éi 
la  pièce  de  Dufresny  n'est  qu'une  suite  de  scènes  épiaodiques,  et 
que  l'on  appelle  proverbialement  scènes  à  tiroir. 

Quoique  la  comédie  de  Dufresny  ne  soit  pas  dépourvue  de  mé- 
rite ,  elle  ne  peut  néanmoins  soutenir  la  comparaison  avec  crile 
de  Renard.  La  première  a  dû  la  plus  grande  partie  de  son  sneeés 
au  jeu  des  acteurs;  la  seconde  est  restée  au  théâtre,  et  se  voit  tou- 
jours avec  plaisir. 

Si  Dufresny  eût  eu  une  part  bien  considérable  dans  la  pièce 
française  »  il  n'aurait  pas  manqué  de  reprendre  ce  qui  loi  appar- 
tenait, et  de  le  transporter  dans  la  pièce  italienne.  C'était  nae 
bonne  manière  de  se  venger  de  l'infidélité  de  son  ami  »  et  de  le- 
vendiquer  ses  usurpations. 

Il  a  suivi  cette  route  pour  le  Joueur  :  il  a  produit  sur  la  seèue 
sa  comédie  telle  qu'il  l'avait  composée ,  et  a  mis  tout  le  monde  i 
portée  de  prononcer  entre  lui  et  son  adversaire  :  chacun  a  pu  voir 
le  parti  que  Regnard  avait  tiré  des  idées  de  Dufresny  ;  on  a  re- 
connu ce  qui  appartenait  à  l'un  et  à  l'autre. 

Dufresny  ne  s'est  pas  contenté  de  reprendre  ses  scènes  dans 
cette  pièce ,  il  les  a  employées  de  nouveau  dans  sa  comédie  de  b 
JouEUSB.  Désespéré  du  peu  de  succès  de  la  première  pièce ,  il  ne 
pouvait  concevoir  que  le  public  dédaignât  des  scènes  auxquelles  il 
attribuait  tout  le  succès  de  la  comédie  de  Regnard. 

Ce  second  essai  a  été  encore  infructueux.  On  a  continué  de  st^ 
porter  en  foule  au  Joueur  de  Regnard ,  et  l'on  n'a  pu  goûter  les 
deux  pièces  de  Dufresny.  Celui-ci  n'a  pas  cependant  perdu  toute 
espérance  ;  il  a  cru  que  son  rival  devait  son  triomphe  à  sa  versifi- 
cation ;  il  a  mis  en  vers  la  comédie  de  la  Joueuse. 

On  ne  sait  quel  aurait  été  le  succès  de  cette  nouvelle  tentative. 
La  Joueuse,  mise  en  vers ,  n'a  jamais  été  représentée,  et  est  do 
nombre  des  pièces  que  Dufresny,  en  mourant,  fit  brûler  sous  ses 
yeux,  et  par  le  conseil  de  son  confesseur. 

Mais  ces  faits  prouvent  combien  Dufresny  était  attaché  à  ses 
productions,  et  qu'il  ne  souffrait  pas  patiemment  qued'avtre» 
adoptassent  ses  idées ,  et  s'attribuassent  le  fruit  de  ses  travaux. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  eu  plus  d'indifférence  ponr 
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Attenbbz-moi  sous  l'orme  ,  qu'il  n'en  avait  eu  pour  le  Joueur. 
L'infidélité  de  son  ami  devait  lui  être  aussi  sensible  pour  l'une 
que  pour  l'autre  pièce. 

Nous  nous  croyons  donc  fondés  à  laisser  à  Regnard  une  pro- 
priété que  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  usurpée.  Nqus  impri- 
mons dans  ses  Œuvres  là  comédie  d' Attendez-moi  sous  l'orme^ 
non  parce  que  cette  piôcç  y  a  été  insérée  jusqu'à  présent  (nous 
n'aurions  pas  balancé  à  Ten  retrancher,  si  nous  eussions  pu 
croire  qu'elle  appartient  à  Dufresny),  mais  parce  que  nous  croyons 
qu'il  en  est  l'auteur. 

Nous  n'avons  négligé  aucun  moyen  d'éclaircir  nos  doutes  ', 
et  toutes  les  recherches  que  nous  avons  pu  faire  n'ont  servi  qu'à 
nous  confirmer  dans  notre  opinion ,  et  nous  assurer  que  la  co- 
médie d' Attendez-moi  sous  l'ormi  est  l'ouvrage  de  Regnard; 
que  Dufresnyy  a  quelque  part,  mais  que  cette  part  est  si  médiocre 
et  si  équivoque,  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  disputer  à  Regnard  sa 
propriété ,  et  retrancher  cette  pièce  du  recueil  de  ses  Œuvres. 

On  rapporte  dans  les  Anecdotes  dramatiques  l'anecdote  suivante, 
relative  à  Attendez-moi  sous  l'orms.  Armand,  cet  excellent 
comique,  saisissait  avec  une  présence  d'esprit  singulière  tout  ce 
qui  pouvait  plaire  au  public,  dont  il  était  fort  aimé.  Jouant  le 
rôle  de  Pasquin  dans  cette  pièce,  après  ces  mots,  «Que  dit-on 
»  d'intéressant?  Vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  Flandre»,  il 
répliqua  sur-le-champ  :  «  Un  bruit  se  répand  que  Port-Mahon  est 
pris.  »  Le  vainqueur  de  Mahon  était  le  parrain  d'Armand. 

>  Extrait  du  Journal  de  Paris,  du  lundi  27  janvier  1783. 

La  petite  comédie  Attendeï-hoi  sous  l'orhe,  donnée  au  théâtre  en 
1694,  par  Regnard,  et  imprimée  dans  tous  les  recueils  des  OEavres  de 
ce  poète,  a  été  attribuée  ensuite,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  à  Dufresny. 

MM.  Parfait,  auteurs  de  l'Histoire  du  Théâtre  français  paraissent 
être  les  premiers  qui  aient  eu  cette  opinion  et  qui  l'aient  rendue  pu- 
blique. 

C'est  d'après  eux  que  les  derniers  éditeurs  de  Regnard  ont  également 
attribué  cette  pièce  à  Dufresny. 

Enfin  on  a  été  jusqu'à  dire  que  Regnard  avait  abusé  de  la  situation 
embarrassée  de  Dufresny,  et  avait  acheté  de  lui  cette  pièce  300  liv. 
(Anecd.  dram.) 

Les  libraires  associés  préparent  une  nouvelle  édition  des  OEuvres  de 
Regnard ,  qui  sera  exécutée  avec  le  soin  dû  au  meilleur  de  nos  poètes 
comiques,  après  Molière. 

Ils  ne  veulent  insérer  dans  cette  édition  aucune  pièce  qui  n'appar- 
tienne réellement  k  Regnard  ;  ils  désirent  en  conséquence  que  quelque 
amateur  du  théâtre  veuille  bien  leur  communiquer,  par  la  voie  de  votre 
journal,  des  éclaircissements  sur  ce  fait. 


ATTENDEZ-MOI 

SOUS   L'ORME  ^ 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE    ET    EN    PROSE, 

▲VBC   UN   DIYSBTISSEIIBirr. 
RepréMDtée,  pour  la  première  fois»  le  mercredi  i9  mai  i6M. 


ACTEURS 


DORANTE,  ofHcier  réformé,  reve- 
nant de  sa  garnison,  qai  défient 
amoareai  d'Agathe. 

AGATHE,  fille  d'an  fermier,  amoo- 
reose  de  Dorante. 

PASQUIN,  valet  de  Dorante. 

LISETTE,  amie  d'Agathe. 


COLIN,  jeane  fermier,  aeoordé  avec 

Agathe. 
NANETTE,  bergère. 
NICAISE,  berger. 

PLUSIBURS  BERGBR8  KT  BllttèuS, 

qoi  étaient  priés  pour  la  noce  de 
,    Colin  et  d'Agathe. 


La  scène  est  dans  nn  village  de  Poitou,  sous  rOrme. 


.      SCÈNE   I. 

DORANTE,   PASQUIN. 

PASQUIN. 
Pour  m'expliquer  en  termes  plus  clairs,  j'ai  avancé  la 
dépense  du  voyage  depuis  notre  garnison  jusqu'à  ce  village 
ci  ;  nous  y  avons  déjà  séjourné  quinze  jours  sur  mes  cro- 
chets :  je  vous  prie  que  nous  comptions  ensemble,  et  je 
vous  demande  mon  congé. 

DORANTE. 
Oh  I  palsembleu,  tu  prends  bien  ton  temps! 


•  La  i'«  édition  est  de  1694. 


SCÈNE  I.  489 

PASQUIN. 
Hé!  puis-je  le  mieux  prendre,  monsieur?  Vous  venez 
d'être  déformé  ;  il  faut  bien  que  vous  réformiez  votre  train. 
DORANTE. 

Pasquin,  quitter  le  service  d'un  officier,  c'est  se  brouiller 
avec  la  fortune. 

PASQUIN. 

Ma  foi,  monsieur,  je  me  suis  brouillé  avec  elle  dès  le 
jour  que  je  suis  entré  chez  vous  :  mais.  Dieu  merci,  je  suis 
au-dessus  de  la  fortune  ;  je  veux  me  retirer  du  monde. 

DORANTE. 

Le  fat!  6  le  fat! 

PASQUIN. 

Oui,  monsieur,  j'ai  fait  depuis  peu  des  réflexions  morales 
sur  la  vanité  des  plaisirs  mondains  :  je  suis  las  d'être  bien 
battu  et  mal  nourri  ;  je  suis  las  de  passer  la  nuit  à  la  porte 
d'un  lansquenet,  et  le  jour  à  vous  détourner  des  grisettes; 
je  suis  las  enfin  d'avoir  de  la  condescendance  pour  vos  dé- 
bauches, et  de  m'enivrer  au  buffet,  pendant  que  vous  vous 
enivrez  à  table.  Il  faut  faire  une  fin,  monsieur.  Je  vais  me 
rendre  mari  d'une  certaine  Lisette  S  qui  est  le  bel  esprit  de 
ce  village-ci.  Les  plus  jolies  filles  du  Poitou  la  consultent 
comme  un  oracle,  parce  qu'elle  a  fait  ses  études  sous  une 
coquette  de  Paris;  c'est  là  où  elle  est  devenue  amoureuse 
de  moi. 

DORANTE. 

Hé!  je  n'ai  point  encore  trouvé  en  mon  chemin  cette 
Lisette  si  aimable;  j'en  sais  mauvais  gré  à  mon  étoile. 

PASQUIN. 

Ce  n'est  pas  votre  étoile,  monsieur;  c'est  moi  qui  ai  pris 
soin  de  vous  cacher  Lisette  :  je  l'ai  trouvée  trop  jolie  pour 
vous  la  faire  connaître.  Mais  cette  digression  vous  fait  ou- 
blier qu'il  s'agit  entre  vous  et  moi  d'une  petite  règle  d'arith- 
métique, n  y  a  huit  ans  que  je  vous  sers;  à  vingt-cinq  écus 
de  gages,  somme  totale,  six  cents  livres;  sur  quoi  j'ai  reçu 
quelques  coups  de  canne,  coups  de  pied  au  cul  ^  ;  partant 

1  On  lit,  dans  l'édition  originale  :  //  foMi  faire  wm  /In,  numneur,  êtje 
vay  me  rendre;  je  vay  me  rendre  mari  d'util  certaine  LiteUe,  etc.  Cette 
répétition  peut  être  une  faute  de  riroprimeur. 

^  Cette  leçon  est  conforme  à  l'édition  originale.  Dans  l'édition  de 
47S8,  on  lit  :  Qwlquei  coups  de  canne  kt  coupe  de  pied  au  cul;  dans  celle 
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reste  toujours  six  cents  livres,  que  je  vous  prie  de  me  donner 
présentement. 

DORANE,  d'an  ton  de  colère. 
Quoi  I  j'ai  eu  la  patience  de  garder  huit  ans  un  coquin 
comme  toi  I 

PASQUIN. 

Tout  autant,  monsieur. 

PORANTE. 
Un  maraud  I 

PASQUIN. 
Oui,  monsieur. 

DOBANTE. 
Huit  ans,  un  valet  à  pendre  ! 

PASQUIN. 

Ah! 

DORANTE. 
A  noyer,  à  écraser  ! 

PASQUIN. 
Il  y  a  du  malheur  à  mon  affaire.  Vous  avez  été  jusqu'à 
présent  très-content  de  mon  service,  et  vous  cessez  de  l'être 
dans  le  moment  que  je  vous  demande  mes  gages. 
DORANTE,  se  radoucissaot. 
Pasquin,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  suis  la  dupe 
de  ma  bonté.  Va,  mon  cher,  je  veux  bien  encore  ne  te  point 
chasser  de  chez  moi. 

PASQUIN. 

Vraiment,  monsieur,  ce  n'est  pas  vous  qui  me  chassez; 
c'est  moi  qui  vous  demande  mon  congé,  et  les  six  cents 
livres. 

DORANTE. 

Non,  mon  cœur,  tu  ne  me  quitteras  point.  Tu  ne  sais  ce 
qu'il  te  faut.  La  vie  champêtre  ne  convient  point  à  un  intri- 
gant, à  un  fourbe. 

PASQUIN. 
Je  sais  bien  que  j'ai  tous  les  talents  pour  faire  fortune  à 
la  ville  ;  mais  je  borne  mon  ambition  à  Lisette,  à  qui  j'ap- 
porte en  mariage  les  six  cents  livres,  dont  je  vais  vous 
donner  quittance. 

[Il  tire  de  sa  poche  on  papier.) 

de  17S0  :  Quelques  coups  de  canne ,  quelques  coups  de  pied  au  cul  ;  ei  dans 
les  éditions  modernes.  Quelques  coups  de  canœ  et  quelques  coups  de  pttd 
au  cul. 
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DORAIfTEy  lai  arrètaot  la  nuia. 
Peste  soit  du  faquin  I  Tu  n'as  que  tes  affaires  en  tête  : 
parlons  un  peu  des  miennes.  J'épouse  demain  la  petite  fer- 
mière Agathe.  J'ai  si  bien  fait,  par  mon  manège,  que  le  père 
est  à  présent  aussi  amoureux  de  moi  que  sa  fille.  Elle  a  dij 
mille  écuSy  Pasquin. 

PASQUm. 
Vous  n'ayez  que  vos  affaires  en  tête  ;  reparlons  un  peu  des 
miennes. 

DORANTE. 
Agathe  m'attend  chez  elle  à  quatre  heures  ;  et,  avant  quo 
d'y  aller,  j'ai  à  régler  certaines  choses  avec  le  notaire. 

PASQUm. 
Monsieur,  il  n'y  a  que  deux  mots  à  mon  affaire. 
DORANTE. 

L^  notaire  m'attend,  Pasquin. 

PASQUIN. 

Mon  congé  et  mes  gages. 

DORANTE. 
Ohl  puisque  tu  veux  absolument  que  nous  finissions  ' 
d'affaire  ensemble... 

PASQUIN. 

Si  ce  n'était  pas  pour  une  occasion  aussi  pressanU*... 

DORANTE. 

fl  £aat  faire  un  effort... 

PASQUIN. 
Je  ne  vous  importunerais  pas. 

DORANTE. 
Quelque  peine  que  cela  me  ta:»se... 

PASQUIN. 

Voici  la  quittant  e. 

DORANTE,  preaant  U  qoiiUB^e  et  tmhruttm  pMqaia. 
Va,  je  te  donne  Ion  congé. 

PASQULH. 

El  mes  gages,  monsieur? 

DORANTE. 
Ta  m'attendris,  Paiqîiin  ;  Je  ne  veui  pa-»  le  voir  davan- 
tage. 

>  Cette  l«roa  it«t  ^.û'-^t»  a  V^.um  <,r\::,uà'.>  et  «  <t^If<  4<  ITî*. 
Dus  les  antres  «du^ofti,  o*  ht,  »nno^  m  Imo  é^,  fmunomâ. 
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reste  toujours  six  cents  livres,  que  je  vous  prie  de  ^. 


présentement. 


DOBANE,  d'an  ton  de  eolèie. 


%• 


^v 


Quoil  j'ai  eu  la  patience  de  garder  huit 


<^ 


^'. 


PASQUIN. 
PORANTE. 
PASQUIN. 


comme  toi 
Tout  autant,  monsieur. 
Un  maraud  I 

Oui,  monsieur 

DORANTF 
Huit  ans,  un  valet  à  pendre  !      "^ 

PASQir    / 
Ah! 

DOR      \ 
A  noyer,  à  écraser  ! 

p.* 
II  y  a  du  malheur  à  mr 
présent  très-content  de  m 
dans  le  moment  que  je  ^ 
DORA 

Pasquin,  ce  n'est  p 
de  ma  bonté.  Va,  mo 
chasser  de  chez  moi 


^/ 


^^^ 


Vraiment,  mon 
c'est  moi  qui  vo 
livres. 

Non,  mon  ( 
qu'il  te  faut.  ^ 
gant,  à  un  f< 

Je  sais 

In  villtr;  T» 
porte  er 
duntiei 


au  ' 


e4à!  Teferas-tn 

son  mariage, 

..iio^  à  qui  Agathe  était 

j*  !T!iii&«'  b  joie  à  tout  le 

Qttafis^  -fc  ^rkufesoDs  préparées 

.  ^è5»t!i«  ft  Appuis  que  ton  offi- 

.  tKB-  ••nr'cr  i*  cveor  de  cette  jolie 

i-  o:ain«f!t^  ^iMÀ^iaeest  en  deuil. 

^  «s^- 1*  •i-x'.A  ^'tunftf:  Bab  je  considère... 

ï^-  -1*0.  ie  sois  bien  sotte  de 
iiii*iaiftfr.  Colin  est  mon  frère, 
vtr  iHL  wmi,  Lisette  n'épou- 

L>nHiimt  !ie  marché  à  la  maini 
^^^m^  ^  ^moÊÊf  Sol  plupart  de  celles  qai 


r 
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^o/.^       »,  '  t^oint  donné  d'arrhes,  et 


.,    ^^'/v       '  '^  ^0  petit  frère 


cii- 


.  sur  mes  talons? 
lie. 
^alle  où  tu  m'avais  enfermé, 
.ripotage  de  veuve  que  tu  veux 
jte,  par  ci,  par  là,  tant  y  a  que 

LISETTE, 
^i  tu... 

PASQUIN. 
c  Colin  ;  U  me  paraît  homme  de  tête. 
COLIN, 
jnt.  J'ai  trouvé  un  secret  pour  qu'Agathe  me 
.  j'ai  commencé  à  imaginer... 

LISETTE. 

va-t'en  achever  d'imaginer  ;  laisse-moi  exécuter. 

COLIN. 
Oh  I  y  faut  que  ce  soit  moi  qui... 
LISETTE. 

Oh  !  ce  ne  âera  pas  toi  qui... 

COLIN. 
Je  te  disque... 

<  Ce  Yerbe  a  n'existe  ni  dans  l'édition  originale,  ni  dans  de  celle 
I7S8. 
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SCÈNE   IL 

PASQUIN,  seul. 

^  Le  scélérat  I  Je  n'ai  plus  rien  à  ménager  avec  cet  homme- 
là.  Lisette  me  sollicite  de  rompre  son  mariage  avec  Agathe. 
Allons  voir  ce  qui  en  sera. 

SCÈNE   III. 

PASQUIN,  LISETTE. 

PASQUIN. 
Ah!  te  voilai     " 

LISETTE. 
Il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche.  Es-tu  d'accord  avec 
ton  maître? 

PASQUIN. 
Peu  s'en  faut.  Il  ne  s'agissait  entre  lui  et  moi  que  de 
deux  articles.  Je  lui  demandais  mon  congé  et  mes  gages  : 
il  a  partagé  le  différent  par  moitié;  il  m'a  donné  mon  congé, 
et  me  retient  mes  gages. 

LISETTE. 

Et  tu  gardes  des  mesures  avec  cet  homme-là!  Te  feras-ta 
encore  tirer  l'oreille  pour  m'aider  à  rompre  son  mariage, 
en  faveur  de  mon  pauvre  frère  Colin,  à  qui  Agathe  était 
promise?  D  ne  tient  qu'à  toi  de  rendre  la  joie  à  tout  le 
village.  Ce  n'était  que  fêtes,  danses  et  chansons  préparées 
pour  les  noces  de  Colin  et  d'Agathe  ;  et  depuis  que  ton  offi- 
cier réformé  est  venu  nous  enlever  le  cœur  de  cette  jolie 
fermière,  toute  notre  galanterie  poitevine  est  en  deuil. 
PASQUIN. 

Je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté  ;  mais  je  considère... 

LISETTE. 

Et  moi,  je  ne  considère  plus  rien.  Je  suis  bien  sotte  de 
prier  quand  j'ai  droit  de  commander.  Colin  est  mon  frère, 
et  s'il  n'épouse  point  Agathe  par  ton  moyen,  Lisette  n'épou- 
sera point  Pasquin. 

PASQUIN. 

Ouais  !  tu  me  mets  bien  librement  le  marché  à  la  maini 

LISETTE. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  comme  la  plupart  de  celles  qui 
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font  de  pareils  marchés.  Je  ne  t*ai  point  donné  d'arrhes,  et 
je  romprai,  si... 

PASQUIN. 

Doucement.  Çà,  que  faut-il  donc  faire  pour  ce  petit  frère 
Colin  ?  As-tu  pris  des  mesures  avec  lui? 

LISETTE. 

Des  mesures  avec  Colin?  Bon  I  c'est  un  jeune  amant  à  la 
franquette,  qui  n'est  capable  que  de  se  trémousser  à  contre- 
temps. Il  va,  il  vient,  il  piétine,  peste  contre  son  infidèle,  et 
a  ^  toujours  quelque  raisonnement  d'enfant  qu'il  veut  qu'on 
écoute  ;  enfin ,  c'est  un  petit  obstiné  que  j'ai  été  contrainte 
d'enfermer,  afin  qu'il  me  laissât  en  paix  travailler  à  ses  af- 
faires. Je  crois  que  le  voilà  encore. 

SCÈNE   IV. 

COUN,  USETTE,  PASQUIN. 
LISETTE,  À  Colin. 

Quoi  !  petit  lutin,  tu  seras  toujours  sur  mes  talons? 

COLIN,  à  Lisette. 

.  J'ai  sauté  par  la  fenêtre  de  la  salle  où  tu  m'avais  enfermé, 
pour  te  venir  dire  que  tout  le  tripotage  de  veuve  que  tu  veux 
faire  pour  attraper  ce  Dorante,  par  ci,  par  là,  tant  y  a  que 
tout  ça  ne  vaut  rien. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  I  si  tu... 

PASQUIN. 
Laissez  opiner  Colin  ;  il  me  parait  homme  de  tête. 

COLIN. 

Assurément.  J'ai  trouvé  un  secret  pour  qu'Agathe  me 
r'aime,  et  j'ai  commencé  à  imaginer... 

LISETTE. 

Et  va-t'en  achever  d'imaginer;  laisse-moi  exécuter. 

COLIN. 
Oh  I  y  faut  que  ce  soit  moi  qui... 

LISETTE. 
Oh  !  ce  ne  âera  pas  toi  qui... 

COLIN. 
Je  te  dis  que... 

1  Ce  verbe  a  n'existe  ni  dans  l'édition  originale,  ni  dans  de  celle 
i7S8. 
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LISETTE. 
Je  te  dis  que  tu  te  taises. 

COLIN. 

Oh  I  c'est  moi  qui  suis  Tamoureux,  une  fois  ;  je  veux 
parler  tout  mon  soûl. 

LISETTE. 

Oh  !  le  petit  lutin  d'amoureux  ! 

COLIN. 
Tenez ,  si  Pasquin  me  dit  que  je  n'ai  pas  pus  d'esprit  que 
toi ,  pour  ce  qui  est  d'Agathe,  je  veux  bien  m'en  retourner 
dans  la  salle. 

LISETTE. 
Écoutons  à  cette  condition. 

COLIN, 
C'est  que  j'ai  eune  ruse  pour  faire  venir  Agathe  dans  eue 
endroit  où  je  vous  cacherai  tous  deux. 

PASQUIN. 
Fort  bien  ! 

COLIN. 
Et  pis,  quand  a  sera  là»  je  li  dirai  :  Çà,  gnia  personne  qui 
nous  écoute  ;  n'est-y  pas  vrai ,  Agathe ,  qu'où  m'avez  dit 
cent  fois  qu'où  m'aimiez  ?  A  dira  :  Oui,  Colin  ;  car  ça  esl 
vrai.  N'est-y  pas  vrai,  li  redirai-je,  que  quand  vous  me  dites 
ça,  je  dis,  moi,  que  les  paroles  étaient  belles  el bonnes, 
mais  que  ça  ne  tient  guère ,  à  moins  qui  n'y  ait  quelque 
chose,  là,  qui  signifie  qu'où  n'oseriez  pus  prendre  d'autre 
mari  que  moi?  Agathe  dira  :  Oui,  Colin.  N'est-y  pas  vrai, 
ce  li  ferai-je  encore,  qu'un  certain  jour  que  l'épingle  de 
votre  collet  était  défaite,  je  le  soulevis  tout  doucement,  tout 
doucement?... 

LISETTE. 
Oh  I  va  donc  plus  vite;  j'aime  l'expédition. 

PASQUm. 
Ce  récit  promet  beaucoup,  au  moins.  Et  nous  serons  ca- 
chés pour  entendre  tout  cela  T 

COLIN. 
Assurément.  Je  ne  barguignerai  point  à  li  faire  tout  dire; 
car  si  a  m'épouse,  Fépousaille  couvre  tout  ;  et  sinon,  je  sis 
bien  aise  qu'on  sache  que  la  récolte  appartient  à  sti  qui  a 
défriché  la  terre.  Oh!  donc,  je  dirai  à  Agathe  :  N'est-y  pas 
vrai,  quand  j'eu  entr'ouvart  votre  collet,  que  je  pris  dessous 
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un  papier  dans  votre  sein,  et  que  sur  ce  papier  vous  m'aviez 
iagotté  en  lacs  d'amour  votre  nom  parmi  le  mien,  pour 
montrer  ce  que  je  devions  Atre  l'un  à  l'autre? 
PASQUIN. 
Et  a  dira  :  Oui,  Colin. 

COLIN. 
Ohl  a  dira  peut-être  que  c'est  qu'a  dormait  ;  mais  je  sais 
bien  qu'a  ne  faisait  que  semblant  ;  car  a  se  réveillit  tout 
juste  quand... 

LISETTE. 

Eh  bien,  enfin!  quand  elle  aura  tout  dit... 

COLW. 
Vous  sortirez  tous  deui  de  votre  cache,  et  vous  11  direz  : 
Agathe,  faut  qu'où  vous  mariiez  rien  qu'avec  Colin  tout  seul, 
ou  nous  allons  dire  partout  qu'ous  aimez  deux  hommes  à  la 
fois.  Oh  I  a  ne  voudra  pas. 

LISETTE. 

0  que  si,  a  voudra.  Les  femmes  en  font  gloire. 

COLLN. 

Faire  gloire  d'aimer  un  autre  que  sti  avec  qui  on  se 
marie!  Non,  gnia  point  de  femme  comme  ça  dans  tout 
le  monde. 

PASQLIX. 

Colin  n'a  pas  voyagé.  Çà,  je  juge  que  M.  Colin  imagine 
mieux  que  nous  :  mais  nous  exécuterons  mieux  que  Colin. 
Partant,  condamné  à  retourner  dans  la  salle  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  besoin  de  lui. 

COLLH. 

Oh  !  ne  vlà-t-il  pas  quil  dit  comme  Lisette,  à  cause  que. . . 
hé!  là^là. 

LISETTE. 

Oh  !  va  donc ,  ou  je  ne  me  mêle  plus  de  tps  affaires. 

COL». 
J  j  vas,  mais  j'enrage. 

SCÈSE    V. 

LL-ETTE,   PASOllN. 

LbfETTE- 
Ohî  DOU5  Toiîa  d'rlivrés  îde  jui.  Ça,  il  s'aat  de  guênr 
Agathe  de  lenlHeiDeot  où  elle  est  pour  ton  maître. 
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PÀSQUIN. 

HonI  quand  l'amour  s'est  une  fois  emparé  d'un  cœur 
aussi  simple  que  celui  d'Agathe,  il  est  difficile  de  Ten 
chasser;  il  se  trouve  mieux  logé  là  que  chez  une  coquette. 

LISETTE. 

J'avoue  que  les  grands  airs  de  ton  mattre  ont  saisi  la  su- 
perficie de  son  imagination  ;  mais  le  fond  du  cœur  est  en- 
core pour  Colin.  Finissons.  Il  faut  empêcher  Agathe  de  sortir 
de  chez  elle,  afin  qu'elle  ne  vienne  point  rompre  les  me- 
sures que  nous  avons  prises.  Comment  nous  y  prendrons- 
npus? 

PASQUIN. 

Hon  !  attendez.  Nous  lui  avons  fait  venir  des  habits  de 
Paris.  Si  j'allais  lui  dire  que  mon  mattre  veut  qu'elle  les 
mette....  La  coiffure  seule  suffît  pour  amuser  une  femme 
toute  la  journée. 

LISETTE. 

La  voici  qui  vient  ;  songe  à  la  renvoyer  chez  elle. 
SCÈNE   VI. 

AGATHE,  LISETTE,  PASQUIN. 

AGATHE. 
Où  donc  est  ton  mattre,  Pasquin?  Il  y  a  deux  heures  que 
je  l'attends  chez  moi. 

PASQUIN. 
Vous  vous  trompez,  madame  ;  mon  mattre  est  trop  amou- 
reux pour  vous  faire  attendre. 

LISETTE,  à  Agathe. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  ses  empressements  ne  dure- 
raient pas. 

AGATHE. 
Oh!  c'est  tout  le  contraire,  Lisette.  Dorante  doit  être  au- 
jourd'hui amoureux  de  moi  à  la  folie  ;  car  il  m'a  promis  que 
son  amour  augmenterait  tous  les  jours,  et  il  m'aimait  déjà 
bien  hier. 

LISETTE. 

En  une  nuit,  il  arrive  de  grandes  révolutions  dans  le 
cœur  d'un  Français. 

PASQUIN. 
Oui,  sur  la  fin  de  ce  siède-ci»  les  amants  et  les  saisons  se 
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sont  bien  dérégies;  le  chaud  et  le  froid  n'y  dominent  plus 
que  par  caprice. 

LISETTE. 

Oh!  en  Poitou  nous  avons  une  règle  certaine;  c'est  que 
le  jour  des  noces,  le  thermomètre  de  la  tendresse  est  à  son 
plus  haut  degré  ;  mais  le  lendemain  il  descend  bien  bas. 

AGATHE. 

Vous  voulez  me  persuader  tous  deux  que  Dorante  sera 
inconstant;  mais  il  faudrait  que  je  fusse  folle  pour  craindre 
qu'il  change.  Quoil  quand  Colin  me  disait  tout  simplement 
qu'il  me  serait  fidèle,  je  le  croyais;  et  je  ne  croirais  pas 
Dorante,  qui  est  gentilhomme,  et  qui  fait  des  serments  hor- 
ribles qu'il  m'aimera  toujours. 

PASQUIN. 

En  amour,  les  serments  d'un  courtisan  ne  prouvent  rien; 
c'est  le  langage  du  pays. 

LISETTE,  à  Agathe. 
Si  vous  vouliez  m'écouter  une  fois  en  votre  vie,  je  vous 
ferais  voir  que  Dorante... 

AGATHE. 

Parlons  d'autre  chose,  Lisette. 

PASQUIN,  à  Lisette. 
Elle  a  raison.  (A  Agathe.)  Parlons  des  beaux  habits  que 
mon  maître  vous  a  fait  venir. 

AGATHE. 

Ah!  Pasquin,  j'en  suis  charmée. 

PASQUIN. 

A  propos ,  mon  maître  voulait  vous  voir  aujourd'hui 
parée. 

AGATHE. 

Je  voudrais  bien  l'être  aussi  ;  mais  je  ne  sais  pas  lequel  je 
dois  mettre  des  deux  habits.  Dis-moi,  Pasquin,  lequel  aime- 
ra-t-il  mieux  de  l'innocente  ou  de  la  gourgandine  ^? 
PASQUIN. 

La  gourgandine  a  toujours  été  du  goût  de  mon  mattre. 

AGATHE. 

n  faut  que  les  femmes  de  Paris  aient  bien  de  l'esprit  pour 
inventer  de  si  jolis  noms. 

PASQUIN. 

Malepestel  leur  imagination  travaille  beaucoup.  Elles 

1  Deux  noms  d'habiU  à  la  mode  en  1694.  Voir  l'édition  originale. 
T.  I.  31 
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n'inventent  point  de  modes  qui  ne  servent  à  cacher  quelqae 
défaut.  Falbala  par  haut  pour  celles  qui  n'ont  point  de  han- 
ches ;  celles  qui  en  ont  trop  le  portent  plus  bas.  Le  col  long 
et  les  gorges  creuses  ont  donné  lieu  à  la  steinkerque;  et 
ainsi  du  reste. 

A6ATHB. 
Ce  qui  m'embarrasse  le  plus,  c'est  la  coiffure.  Je  ne  pour- 
rai jamais  venir  à  bout  d'arranger  tant  de  machines  sur  ma 
tête  ;  il  n'y  a  pas  de  place  pour  en  mettre  seulement  h 
moitié. 

PÀSQum. 
Oh!  quand  il  s'agit  de  placer  des  fadaises,  la  tête  d'oœ 
femme  a  plus  d'étendue  qu'on  ne  pense.  Mais  vous  me  faites 
souvenir  que  j'ai  ici  le  livre  instructif  que  la  coiffeuse  a  en- 
voyé de  Paris.  H  s'intitule  : 

«  Les  Éléments  de  la  Toilette,  ou  le  Système  harmonique 
»  de  la  Coiffure  d'une  Femme.  » 
AGATHE. 
Ah  I  que  ce  Uvre  doit  être  joli  I 

LISETTE. 
Et  savant ' ! 

PASQUIN,  tirant  un  Une  de  sa  poche. 
Voici  le  second  tome.  Pour  le  premier,  il  ne  contient 
qu'une  table  alphabétique  des  principales  pièces  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  commode,  comme  : 

(c  La  duchesse,  le  solitaire, 
D  La  fontange,  le  chou, 
»  Le  tête-à-tête,  la  culbute, 
»  Le  mousquetaire,  le  croissant, 
y>  Le  firmament,  le  dixième  ciel, 
n  La  palissade  et  la  souris.  i> 

AGATHE. 
Ahl  Pasquin,  cherche-moi  l'endroit  où  le  livre  dit  que  se 
met  la  souris.  J'ai  un  nœud  de  ruban  qui  s'appelle  comme 
cela. 

PASQUIN. 
C'est  ici  quelque  part  ;  attendez. . . 

a  Coiffure  pour  raccourcir  le  visage.  )> 

1  Je  n'ai  troavé  ces  deai  mots,  Et  savane  I  dits  par  Lisette,  que  dav 
rédition  originale  et  dans  celle  de  i7S8. 
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Ce  n'est  pas  cela. 
<(  Petits  tours  blonds  à  boucles  fringantes  pour  les  fronts 
»  étroits  et  les  nez  longs.  » 
Je  n'y  suis  pas. 

<x  Suppléments  ingénieui  qui  donnent  du  relief  aux 
3»  Joues  plates.  » 
Ouais! 

«  Cornettes  fuyantes  pour  faire  sortir  les  yeux  en 
D  ayant.  » 

Âh  I  voici  ce  que  vous  demandez. 

a  La  souris  est  un  petit  nœud  de  nompareille  qui  se 
»  place  dans  le  bois.  Nota.  On  appelle  petit  bois  un 
y>  paquet  de  cheveux  hérissés,  qui  garnissent  le  pied 
»  de  la  futaie  bouclée,  x) 

Mais  vous  lirez  cela  à  loisir.  Allez  vite  arranger  votre  toi- 
lette. Je  vous  enverrai  mon  maître  aussitôt  qull  aura  fini 
une  petite  affaire. 

AGATHE. 
Qu'il  ne  me  fasse  pas  attendre  au  moins.  Adieu,  Lisette. 

LISETTE. 
Adieu,  Agathe. 

SCÈNE   VIL 
LISETTE,    PASQUIN. 

LISETTE. 
On  vient  à  bout  de  tout  en  ce  monde,  quand  on  sait  pren- 
dre chacun  par  son  faible  ;  les  hommes  par  les  femmes,  les 
femmes  par  les  habits.  Çà,  il  faut  à  présent  nous  assurer  de 
ton  maître. 

PASQUIN. 
Il  est  chez  le  notaire  ;  il  faut  qu'il  repasse  par  ici  pour 
aller  chez  Agathe,  et  je  l'arrêterai  pendant  que  tu  iras  te 
déguiser  en  veuve. 

LISETTE. 

Récapitulons  un  peu  ce  déguisement.  Tu  es  bien  sûr  que 
ton  maître  n'a  jamais  vu  la  veuve. 

PASQUm. 
Assurément.  Sur  la  réputation  qu'elle  a  dans  Poitiers 
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d'être  fort  riche,  mon  fanfaron  s'est  vanté  qu'elle  élait  amou- 
reuse de  lui.  Pour  se  venger,  elle  a  pris  plaisir  à  se  trouver 
masquée  à  deux  ou  trois  assemblées  où  il  était,  de  faire  la  pas- 
sionnée ;  en  un  mot,  de  se  moquer  de  lui,  trouvant  toujours 
des  excuses  pour  ne  se  point  démasquer.  C'est  une  gaillarde 
qui  fait  mille  plaisanteries  de  cette  nature  pour  égayer  son 
veuvage. 

LISETTE. 

Puisque  cela  est  ainsi,  je  contreferai  la  veuve  comme  si  je 

l'étais. 

PASQUIN. 
Tant  pis.  Car  on  ne  saurait  bien  contrefaire  la  veuve, 
qu'on  n'ait  contrefait  la  femme  mariée.  L'habit  est-il  prêt? 
LISETTE. 
Oui. 

PASQUIN. 
Voilà  mon  maître  qui  vient. 

LISETTE. 

Amuse-le  pendant  que  je  me  déguiserai  ;  et  après,  tu  iras 
avertir  Agathe  qu'elle  vienne  nous  surprendre,  tu  la  feras 
écouter  notre  conversation.  Laisse-moi  faire. 

SCÈNE    VIII. 

PASQUIN,  seul. 

Gomment  lui  tournerai-je  la  chose?  Mais  il  ne  faut  pas 
tant  de  façons  avec  mon  maître.  Un  homme  qui  se  croit 
aimé  de  toutes  les  femmes  en  est  aisément  la  dupe. 

SCÈNE   IX. 

DORANTE,   PASQLÏN. 

PASQUIN. 

Monsieur  !  monsieur  ! 

DORANTE. 

Ne  m'arrête  point;  Agathe  m'attend. 

PASQUIN. 
Ce  n'est  plus  de  mes  affaires  que  je  veux  vous  parier  à 
présent. 

DORANTE. 

Je  meurs  d'impatience  de  la  voir.  L'amour,  Pasquia, 
l'amour!  Ah  !  quand  on  a  le  cœur  pris... 
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PASQUIN. 
Fait  comme  vous  êtes,  monsieur,  je  n'eusse  jamais  deviné 
que  l'amour  vous  ferait  perdre  votre  fortune. 

DORANTE. 

Que  veui-tu  dire  par  là? 

PASQum. 
Que  votre  amour  pour  Agathe  vous  fait  manquer  cette 
veuve  de  cinquante  mille  écus. 

DORANTE. 

Hé  !  ne  t'ai-je  pas  dit  que  la  sotte  est  devenue  invisible  à 
Poitiers? 

PASQUm. 
Apparemment  elle  voulait  éprouver  votre  constance. 
L'heureux  moment  est  venu  ;  elle  est  ici,  monsieur. 
DORANTE. 

Est-il  possible? 

PASQUIN. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai;  et  depuis  que  vous  m'avez 
quitté...  Mais  n'en  parlons  plus,  vous  avez  le  ccrar  pris  pour 
Agathe. 

DORANTE. 

Achève,  Pasquin,  achève. 

PASQUIN. 

Amoureux  comme  vous  êtes,  vous  ne  voudriez  pas  rom- 
pre un  mariage  d'inclination  pour  vingt  mille  écus  plus  ou 
moins. 

DORANTE. 
Il  faudra  se  faire  violence.  Avec  vingt  mille  écus  on  achète 
un  régiment,  on  est  utile  au  prince  ;  tu  sais  qu'un  gentil- 
homme doit  se  sacrifier  pour  les  besoins  de  l'État. 
PASQUIN. 
Entre  nous,  l'État  n'a  pas  grand  besoin  de  vous,  puisqu'il 
vous  a  remercié  de  vos  services  à  la  tête  de  votre  compagnie. 
DORANTE. 
Parlons  de  la  veuve,  Pasquin. 

PASQUIN. 
La  veuve  est  venue  ce  matin  de  Poitiers,  pour  vos  beaux 
yeux;  et  depuis  que  vous  m'avez  quitté,  on  vient  de  m'offirir 
de  sa  part  cent  pistoles,  si  je  puis  livrer  ^  votre  cœur. 

1  Cette  leçoD  est  conforme  à  l'édition  originale.  Les  antres  éditions 
portent  :  Si  je  puis  lui  Uwrer  voire  axur. 
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DORANTE. 
'  Je  serai  ravi  de  te  faire  gagner  cent  pistoles.  J'aime  à 
m'acquitter,  Pasquin. 

PASQUIN. 
En  rabattant  sur  les  ^  gages. 

DORANTE. 

Çà,  que  faut-il  faire,  mon  cœur? 

PASQUIN. 
On  est  convenu  avec  moi  que  le  hasard  amènerait  h 
veuve  sous  c^  orme  dans  un  quart  d'heure. 

DORANTE. 

Bon! 

PASQUIN. 

J'ai  promis  que  le  même  ^  hasard  vous  y  conduirait  aussi. 

DORANTE. 

Fort  bien  ! 

PASQUIN. 

n  faut  que  vous  vous  promeniez,  sans  faire  semblant  de 
rien.  EUe  va  venir,  sans  faire  semblant  de  rien.  Pour  lors 
vous  Taborderez,  vous,  en  faisant  semblant  de  rien;  elle 
vous  écoutera  en  faisant  semblant  de  rien.  Voilà  comment 
se  font  les  mariages  des  Tuileries. 
DORANTE. 

Parbleu,  tu  es  un  homme  adorable  I 

PASQUIN. 
Çà,  préparez-vous  à  aborder  la  veuve  en  petit  mattre.  Ca- 
chez-vous un  œil  avec  votre  chapeau,  la  main  dans  la  cein- 
ture,  le  coude  en  avant,  le  corps  d'an  côté,  et  la  tête  de 
Tautre  ;  surtout  gardez-vous  bien  de  vous  promener  sur  uoe 
ligne  droite,  cela  est  trop  bourgeois. 
DORANTE. 

Ce  maraud-là  en  sait  presque  autant  que  moi. 

PASQUIN. 
Voici  l'occasion,  monsieur,  de  faire  profiter  les  talents 
que  vous  avez  pour  le  grand  art  de  la  minauderie.  Ah!  si 
vous  pouviez  vous  souvenir  de  cette  mine  que  vous  fttes 
l'autre  jour  à  la  comédie,  là,  ime  certaine  mine  qui  perdit 
de  réputation  cette  femme  à  qui  vous  n'aviez  jamais  parié. 

1  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  originale.  Dans  les  éditions  mih 

,  on  lit  :  En  rabtUkuU  twr  MBS  gages^ 
3  Je  n'ai  trouvé  ce  mot  même  que  dans  l'édition  originale. 
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DORANTS. 


SCÈNE  X. 

LISETTE,  en  veave;  DORANTE,  PASQUIN. 

PASQUIN,  bu  A  Dorante. 
Voici  la  veuve,  monsieur;  faites  semblant  de  rien;  hem, 
semblant  de  rien.  (Haut  à  Dorante,  en  faisant  signe  à  Li- 
sette.) N'y  a-t-il  rien  de  nouveau  en  Catalogne?  Que  dit-on 
de  rÀllemagne?  Vous  avez  reçu  des  lettres  de  Flandre.  La 
promenade  est  bien  déserte  aujourd'hui.  De  quel  côté  vient 
le  vent?  Mon  Dieu  I  la  belle  journée  I 

DORANTE,  bas  à  Pasqnin. 
Pasquin,  la  veuve  soupire. 

PASQUIN,  bas  à  Dorante. 
Apparemment,  c'est  pour  le  défunt. 

DORANTE,  bas  à  Pasqain. 
n  faut  un  peu  la  laisser  ronger  son  frein.  Elle  est  sensible 
aux  bons  airs.  Je  me  sers  de  mes  avantages. 
PASQUIN,  bas  à  Dorante. 
Vous  avez  raison  ;  votre  geste  est  tout  plein  de  mérite,  et 
TOUS  avez  encore  plus  d'esprit  de  loin  que  de  près.  Si  elle 
vous  entendait  chanter,  elle  serait  charmée,  monsieur.  Ne 
save^vous  point  par  coBur  quelque  impromptu  de  l'opéra 
nouveau? 

DORANTE,  hant  à  Pasquin. 
Je  vais  chanter,  pour  me  désennuyer,  un  petit  air  que  je 
fi^  à  Poitiers  pour  cette  charmante  veuve.  Hem. 

(U  chante.) 

Palsamblea,  VÂMBoat  ett  on  (at, 

Vàmom  tau  umUl; 
Sans  égard  poor  asa  naissance, 
U  Bke  fait  soupirer,  gémir,  sentir  l'ab<ieDee 
Comme  nn  amant  dn  tiers  éiMU 
Palsambleo,  t'Amoar,  ele. 

Il  n'est  point  de  belle  en  Pnnee 
(^  je  n'aie  «o'muse  à  œ  peut  in^Tat: 

Et,  poor  tonte  KCiMnpenie, 
D  m'enchaîne  comme  un  forrnl. 
PalsambleQ.  TArnow,  elc. 
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PASQUIN,  après  que  Dorante  a  chanté. 
Vous  fites  l'Amour,  monsieur  ! 

DORANTE,  bas  à  Pasqoin. 
C'est  assez  la  feire  languir.  Ciel!  quelle  aventare,  Pas- 
quinl  Je  crois  que  voilà  mon  aimable  invisible  dont  je  te 
parlais. 

PASQUIN. 

C'est  elle-mâme. 

DORANTE»  abordant  la  veave. 
Par  quel  bonheur,  madame,  vous  trouve-t-on  dans  ce 
village? 

LISETTE. 

J'y  venais  ^  chercher  la  solitude,  et  pleurer  en  liberté. 

PASQUIN. 
Retirons-nous  donc,  monsieur  :  il  est  dangereux  d'inter- 
rompre les  larmes  d'une  veuve.  La  vue  d'un  joli  homme  bit 
rentrer  la  douleur  en  dedans. 

DORANTE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  charmante  spirituelle,  je  suis  le 
cavalier  de  France  le  plus  spécifique  pour  la  consolation  des 
dames. 

LISETTE. 

Un  cavalier  fait  comme  vous  ne  saurait  en  consoler  une, 
qu'il  n'en  afiOige  mille  autres. 

DORANTE. 

Périssent  de  jalousie  toutes  les  fenunes  du  monde,  pourvu 
que  vous  vouliez  bien... 

LISETTE. 

Ah  !  n'achevez  pas,  monsieur;  je  crains  que  vous  ne  me 

fassiez  des  propositions  que  je  ne  pourrais  entendre  sans 

horreur;  car,  enfin,  U  n'y  a  encore  que  huit  ans  que  mon 

mari  est  mort. 

PASQUIN. 

Ahl  monsieur,  vous  allez  rouvrir  une  plaie  qui  n'est  pas 
encore  bien  fermée  *. 

DORANTE. 
Ah  !  Pasquin,  je  sens  que  mon  feu  se  rallume. 

LISETTE. 
Hélas!  le  pauvre  défunt  m'aimait  tant! 

1  Dans  toutes  les  éditions  antres  que  l'édition  originale,  on  lit  :  nve- 

M. 

3  L'édition  originale  porte  refermée. 
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PÂSQUIN,  lias  à  Dorante. 
Elle  parle  du  défunt  ;  vos  aflTaires  Yont  bien. 

LISETTE. 

Il  m'a  fait  promettre,  en  mourant  (en  baissant  la  voix) 
que  je  ne  me  remarierais  point. 

PASQUIN»  bas  à  Dorante. 
Profitez  du  moment»  monsieur  :  elle  est  femme;  et  puis- 
que sa  parole  baisse,  il  faut  qu'elle  soit  bien  faible. 
LISETTE,  bégayant. 

Je  tiendrai...  ma  promesse...  ou  bien... 

PASQUIN,  bas  à  Dorante. 
Elle  bégaie,  il  est  temps  que  je  me  retire. 

DORANTE,  bas  à  Pasqoin. 

Va-t'en. 

SCÈNE  XL 

DORANTE,  LISETTE. 

DORAIÏTE. 
Nous  sommes  seuls,  madame;  accordez-moi  donc  enfin 
ce  que  vous  m'avez  tant  de  fois  refusé  à  Poitiers;  levez  ce 
voile  cruel... 

LISETTE. 

Monsieur,  l'afiDiction  m'a  si  fort  changée.. . 

DORANTE. 

Hé!  je  vous  conjure... 

LISETTE,  d'un  ton  de  précieuse. 
Je  ne  dors  point;  la  fatigue  du  carrosse,  la  chaleur,  la 
poussière,  le  grand  jour...  vous  me  trouverez  laide  à  faire 
peur. 

DORANTE. 
Je  vous  trouverai  charmante. 

LISETTE. 

Vous  le  voulez? 

(Elle  lève  sa  ooiflè.) 
DORANTE. 
Que  voîs-je? 

LISETTE. 
Puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  dès  la  seconde  fois  que  je 
vous  vis,  je  formai  le  dessein  de  faire  votre  fortune  ;  mais  je 
voulais  vous  éprouver.  Ah!  cruel I  fallait-il  sitôt  vous  re- 
buter? 
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DORANTE. 

Hél  VOUS  avais-je  vae»  madame? 
SCÈNE    XII. 
DORANTE,  USETTE,   AGATHE,  PASQUIN. 

(Pfisqoin  amène  Agathe  pour  écouter.) 
AGATHE,  h  part,  à  Pasqnin. 

C'est  donc  pour  cela  qu'il  me  faisait  tant  attendre? 

PASQUm,  è  part,  à  Agathe. 
Écoutez... 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 
DORANTE,  LISETTE;  AGATHE,  à  part. 

DORANTE,  &  Lisette. 
Je  l'avoue  franchement;  à  votre  refus,  j'avais  baisse  les 
yeux  sur  une  petite  fermière,  parce  que  je  trouvais  une 
somme  d'argent  pour  nettoyer  de  gros  biens  que  j'ai  en 
direction  :  mais,  d'honneur,  en  honneur,  je  ne  l'ai  jamais 
regardée  que  comme  un  enfant,  une  poupée  avec  quoi  on  se 
joue;  et  depuis  les  charmantes  conversations  de  Poitiers, 
vous  n'avez  point  désemparé  mon  cœur  ^ 
AGATHE,  h  part. 
Le  traître  ! 

LISETTE. 

Apparemment  que  je  vous  crois,  puisque  je  veux  bien 
vous  donner  ma  main.  Mais,  avant  toutes  choses,  U  faut  que 
vous  disiez  à  Agathe,  en  ma  présence,  que  vous  ne  l'avez 
jamais  aimée. 

DORANTE. 

En  votre  présence? 

1  Ce  passage  est  conforme  è  l'édition  originale.  Dans  la  plopait  des 
éditions  modernes  on  lit  : 

Je  l'avoae  franchement  ;  à  votre  refus,  j'avais  jeté  les  yeux  sor  nae  pe- 
tite fermière,  parce  qne  je  trouvais  une  somme  d'argent  pour  nettojv  de 
gros  bien  que  j'ai  en  direction  :  mais  d'honneur  (m  honneur  est  oam)« 
je  ne  l'ai  jamais  regardée  que  comme  une  enfant,  une  poupée  avec  qooi 
on  se  joue;  et  depuis  les  charmantes  conversations  de  Poitiers,  vous  a's- 
vez  point  désemparé  de  mon  cœur. 
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LISETTE. 

Qooil  TOUS  hésitez? 

DQRANTE. 
Nullement.  Mais  enfin ,  dire  en  face  à  une  femme  que  je 
ne  l'aime  point,  c'est  l'assassiner  :  le  coup  est  mortel,  ma- 
dame; et  je  dois  avoir  des  ménagements  pour  une  pauvre 
petite  créature,  qui. . . 

LISETTE. 

Qui... 

DORANTE. 
Qui,  puisqu'il  faut  vous  faire  la  confidence,  a  eu  pour 
moi  certaines  faiblesses.  Je  suis  galant  homme. 
AGATHE,  à  part. 
Gomme  il  ment!  * 

DORANTE.. 

Mais,  madame,  je  quitte  tout  pour  vous  suivre.  Je  me 
laisse  enlever,  je  vous  épouse  :  faut-fl  d'autres  marques  de 
moD  amour? 

LISETTE. 
Au  moins,  je  vous  ordonne  d'aller  tout  présentement  rom- 
pre l'engagement  que  vous  avez  avec  le  père. 

DORANTE. 

Ohl  pour  cela,  volontiers. 

LISETTE. 

Allez  promptement,  et  revenez  dans  une  demi-heure 
m*attendre  sous  cet  orme. 

DORANTE. 
Je  vais  vous  satisfaire. 

LISETTE. 
Sous  l'orme,  au  moins. 

SCÈNE    XIV. 

AGATHE,  USETTB. 

AGATHE,  à  part,  n'osant  aborder  la  reure. 
Il  faut  que  je  sache  d'elle...  Mais  me  ferai-je  connaître 
2rp»rès  ce  qu'on  lui  vient  de  dire  de  moi  ? 

LISETTE. 

Hon  Dieu!  la  jolie  mignonne!  Qu'elle  est  aimable!  Me 
1  .-ukri-Toos  parler? 

AGATHE,  B*osaDt  Taborder. 
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LISETTB. 
Mais  je  crois  vous  avoir  vue  quelque  part.  N'étes-Tonspis 
la  belle  Agathe? 

AGATHE. 

Je  ne  sais  pas. 

LISETTE. 
Ne  craignez  rien,  ma  bouchonne.  Vous  m'aviez  eoiesé 
mon  amant;  mais  je  suis  déjà  vengée,  puisqu'il  vous  a  sacri- 
fiée à  moi. 

AGATHE. 

Le  traître! 

LISETTE. 

Vous  êtes  bien  fAchée,  n'est-ce  pas,  de  perdre  un  si  joli 
petit  homme? 

AGATHE. 
Je  ne  suis  fâchée  que  de  ce  qu'il  vous  vient  de  dire  des 
faussetés  de  moi.  H  dit  que  j'ai  eu  des  faiblesses  pour  lui  : 
ah  I  ne  le  croyez  pas  au  moins,  madame  ;  c'est  un  méchant 
qui  en  dira  autant  de  vous. 

LISETTE  rit. 

Haï  ha! 

AGATHE. 

Vous  riez  I  Est-ce  que  vous  me  soupçonnez  de  ce  que  œ 
menteur-là  vous  a  dit? 

LISETTE. 

Dorante  ne  saurait  mentir;  il  est  gentilhomme. 

AGATHE. 

Que  je  suis  malheureuse  !  Quoi  I  vous  croyez?.. . 

LISETTE,  se  dévoilant. 
Oui,  je  crois... 

AGATHE. 

C'est  Lisette! 

LISETTE. 

Je  crois,  comme  je  l'ai  toujours  cru,  que  vous  êtes  fort 
sage,  et  que  Dorante  est  le  plus  grand  scélérat  '.  Mab  jesuis 
contente,  vous  avez  tout  entendu.  Ce  n'est  pas  sa  faute, 
comme  vous  voyez,  si  je  ne  suis  qu'une  fausse  veuve.  Bi 
bien  !  que  vous  dit  le  cxBur  présentement? 

AGATHE. 

Hélas  !  j'ai  trahi  Colin  :  Colin  m'aime-t-il  encore? 

1  Cette  leçoD  est  confonne  à  l'édition  originale.  Dans  les  «vins  édi- 
tions qne  j'si  consultées,  on  Ht  :  Le  plus  grand  scélérat  nu  HOim. 
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LISETTE. 
Il  fera  tout  comme  s'il  vous  aimait;  et  sitôt  que  vous  lui 
aurez  dit  un  mot,  il  ne  songera  plus  qu'à  se  venger  de 
Dorante. 

AGATHE. 

Ahl  qu'il  ne  s'y  joue  pas  :  Dorante  m'a  ditqu'il  était  bien 
méchant. 

LISETTE. 

11  s'agit  d'une  vengeance  qui  servira  de  divertissement  à 
toute  notre  petite  société  galante.  Il  sera  berné...  qu'il  ne  * 
manquera  rien. 

SCÈNE  XV. 

COLIN,  AGATHE,  USETTE. 

COLIN,  à  part,  sans  apercevoir  AgaUie. 
Pasquin  me  vient  de  dire  que  tout  allait  bien,  pourvu  que 
je  patientisse  :  mais,  quand  je  devrais  tout  gâter,  je  ne  sau- 
rais plus  me  tenir  en  place;  je  sis  trop  amoureux. 
AGATHE,  è  Colin,  fâchée  de  l'avoir  trahi. 
Ahl  Colin,  Colin! 

COLIN,  à  Agathe,  qu'il  aperçoit. 
Ce  n*est  pas  de  vous  au  moins  que  je  dis  que  je  sis  amou- 
reui  :  il  ferait  beau  var  que  j'aimisse  encore  eune. . .  ingrate  I 

AGATHE. 


Il  est  vrai. 
Eune...  infidèle! 
Oui,  Colin. 
Eune.«.  cbangeusel 


COLIN. 

AGATHE. 

COLIN. 


AGATHE. 
Hélas  !  je  n'aime  pas  trop  à  changer;  mais  c'est  que  cela 
me  vint  malgré  moi  tout  d'un  coup,  parce  que  je  n'avais 
jamais  vu  d'homme  fait  comme  Dorante. 

COLIN. 

Oui,  vous  êtes  une  traîtresse. 

1  Ne  est  conforme  aai  deui  éditions  citées  ci-dessos.  Dans  les  antres 
éditions  on  lit  :  Qu'il  n'y  manquera  rien* 
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AGATHE. 
Oh  I  pour  traîtresse»  non. . .  Ne  vous  ayais-je  pas  averti  qœ 
je  voulais  aimer  Dorante? 

COLINy  étoofiant  de  colère  et  d'amour. 
Eune...  aouf!  gnia  pu  moyen  de  retenir  mon  naturel. 
Baille-moi  ta  main. 

AGATHE. 
Ah  I  Colin»  que  je  suis  fâchée  I 
COLIN. 
Ah!  que  je  sis  aise»  moil 

LISETTE. 

Vous  allez  user  toute  votre  tendresse  ;  gardez-en  un  peu 
pour  quand  vous  serez  mariés,  vous  en  aurez  besoin.  Çà, 
Dorante  va  venir  m'attendre  sous  l'orme  ;  nous  avons  résoln 
de  nous  moquer  de  lui.  Pierrot,  Nanette  et  Licas  nous  doi- 
vent aider;  ils  sont  là  tout  prêts.  Les  voici. 

SCÈNE  XVI. 

LISETTE,  COUN,  AGATHE,  NANETTE,  DKCX  bergebs. 

LISETTE,  à  Nanette  et  aux  bergers. 
Qui  vous  a  donc  avertis  qu'il  était  temps? 

NANETTE,  à  Lisette. 
Nous  avons  vu  de  loin  qu'elle  se  laissait  ^  baiser  la  main 
par  Colin;  nous  avons  jugé... 

COLIN,  à  Naaette. 
C'est  signe  qu'ai'  a  retrouvé  Tesprit  qu'ai'  avait  paido. 

AGATHE. 

Que  je  suis  honteuse,  Nanette,  d'avoir  été  trompée  par 
un  homme  I 

NANETTE. 

Hélas  !  à  qui  est-ce  de  nous  autres  que  cela  n'arrive  point? 
Mais  nous  allons  faire  voir  à  ce  petit  coquet  de  Dorante  qu'il 
ne  sait  pas  son  métier,  puisqu'il  donne  le  temps  A  une  fille 
de  faire  des  réflexions. 

LISETTE. 

Tous  vos  petits  rôles  de  raillerie  sont-ils  prêts? 

^  Lamoix  est  conforme  à  l'édition  originale.  Dans  lesantm,  on  lii  : 
fùkofU. 
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NANETTE. 

Bon  !  notre  Licas  et  notre  Pierrot  feraient  un  opéra  en 
deux  heures. 

LISETTE. 
Oui,  je  vais  vous  donner  votre  rôle. 
NANETTE. 

Voici  Dorante.  Retirez-vous  ;  c'est  à  moi  à  commencer. 

(Us  sortent.) 

SCÈNE  XYII. 

DORANTE,  seul,  venant  au  rendez-vous  que  lui  a  donné  la  veuve. 

Voici  à  peu  près  l'heure  du  rendez-vous.  J'ai  bien  fait  de 
ne  point  voir  ni  le  père  ni  la  fille  :  si  la  veuve  m'allait  man- 
quer, je  serais  bien  aise  de  retrouver  Agathe.  J'entends  des 
villageois  qui  chantent  ;  laissons-les  passer. 

SCÈNE   XVIIL 
DORANTE,  NANETTB,  NICAISE. 

(Nicaise  finit  nne  chanson  è  one  paysanne  qni  le  fait) 

NANBTTB. 
Mon  pauvre  Nicaise,  tu  perds  ton  temps  et  ta  chanson.  Il 
est  vrai  que  je  t'ai  aimé  ;  mais  c'est  justement  pour  cela  que 
je  ne  t'aime  plus.  Ce  sont  là  nos  règles. 

NICAISE  chante. 

Lorsque  ta  me  promis,  soas  cet  orme  fotal, 
Qae  je  triompherais  bientôt  de  mon  rival. 
Ta  m'en  voalas  donner  ane  preuve  certaine. 

Ah  I  que  n'en  ai-je  profité  I 

Je  ne  serais  pins  à  la  peine 
De  te  reprocher  ton  infidélité. 

NANETTE  chante. 

Il  est  vrai  que  ma  franchise 
Pot  surprise 
Par  tes  disoours  trompeurs  et  par  ton  air  charmant; 
Mais  j'ai  passé  i'éeneil  da  dangereni  monent. 
J'ai  pensé  faire  la  sottise  : 
Tu  ne  m'as  pas  prise  au  mot  ; 
Tu  seras  le  sot. 
Tu  seras  le  sot. 
Tu  seras  le  sot. 
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SCÈNE  XIX. 

DORANTE,  seul. 

Ces  Poitevines  sont  galantes  naturellement.  Mais  la  veave 
tarde  beaucoup. 

SCÈNE  XX. 

DORANTE,  PASQUIN. 

PASQUÎN. 
Ah!  monsieur,  nous  jouons  de  malheur. 

DORANTE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

PASQUm. 
La  veuve  est  partie,  monsieur  ;  une  de  ses  tantes  est  ve- 
venue  l'enlever  à  ma  barbe.  Tout  ce  que  la  pauvrette  a  pu 
faire,  c'est  de  sortir  la  tête  par  la  portière  du  carrosse,  et  de 
me  faire  signe  de  loin  qu'eue  ne  laisserait  pas  de  vous  aimer 
toujours. 

DORANTE. 

Se  serait-elle  moquée  de  moi? 
PASQUIN. 

Monsieur,  j'ai  seQé  votre  anglais;  le  voilà  attaché  k  h 
porte  :  si  vous  voulez  suivre  le  carrosse,  il  n'est  pas  encore 
bien  loin. 

DORANTE. 
Pasquin,  il  faut  aller  au  plus  certain.  Je  vais  trouver 
Agathe,  et  conclure  avec  elle.  La  voici  justement. 

SCÈNE   XXI. 

DORANTE,    AGATHE,  PASQUIN. 
AGATHE,  à  paru 

Je  vais  bien  me  moquer  de  lui.  (Haut,  à  Dorante.)  Ah! 
vous  voilà,  monsieur;  il  faudra  donc  que  je  vous  cbeitlie 
toute  la  journée? 

DORANTE. 

Ah  I  pardon,  ma  charmante  ;  j'ai  eu  une  afiaire  indispeih 
sable. 
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AGATHE. 
N'est-ce  point  plutôt  que  vous  m'auriez  fait  quelque  infi- 
délité T 

DORANTE. 
Que 'dites-vous  là,  craelle,  injuste,  ingrate?  J'atteste  le 
ciel... 

AGATHE. 

Hél  là,  là,  ne  jurez  point.  Je  sais  bien  comme  vous 
m'aimez. 

DORANTE. 
Mais  vous,  qui  parlez,  est-ce  aimer  que  de  pouvoir  atten- 
dre jusqu'à  demain  ? 

AGATHE. 

Eh  bien  I  marions-nous  tout  à  l'heure. 

DORANTE. 

Dites  donc  au  papa  qu'il  abrège  les  formalités  :  ces  arti- 
cles, ce  contrat,  me  désespèrent. 

PASQUIN. 

La  sotte  coutume  pour  les  amants  qui  sont  bien  pressés  ! 

AGATHE. 
Nous  irons  dans  un  moment  trouver  mon  père  ;  et,  s'il 
nous  fait  trop  attendre,  nous  nous  marierons  tous  deux  tout 
seuls. 

SCÈNE   XXII. 

LES   ICftiISS;  CH(SUR  DE  BERGERS  ET  DE  BERGÈRES. 

LE  CHOEUR  chante  derrière  le  théâtre  : 
Attendez-moi  sous  Tonne, 
Vous  m'attendrez  longtemps. 

SCÈNE   XXIII. 

DORANTE,  AGATHE,  PASQUIN. 

DORANTE. 
Qu'entends-jeT 

AGATHE. 

C'est  la  noce  d'un  nommé  Colin.  Vous  ne  le  connaissez 


PASQUIN,  faisant  un  saut,  va  rejoindre  la  noce. 
Une  noce  !  ma  foi  je  m'en  vais  danser. 

T.  I.  33 
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SCÈNE   XXIV  \ 

DORANTE,  AGATHE,  PASQUIN;  plusieurs  bbrgkrs  et  bei- 
GÈEESy  priés  pour  la  noce  de  Colin  et  d'Agathe. 

DORANTE,  à  Agathe. 

Us  s'avancent,  cédons-leur  la  place. 

AGATHE. 
Oh  I  il  faut  que  je  sois  de  cette  noce-là. 

DORANTE. 

Quoil  vous  pouvez  différer  un  moment? 

AGATHE. 

Sitôt  que  la  noce  sera  faite,  nous  nous  marierons. 

LE  CHŒUR  chanta  : 
Attendez-moi  sous  l'orme, 
Vous  m'attendrez  longtemps. 

DORANTE. 
Pasquin ,  voici  bien  des  circonstances. 
PASQUIN. 

C^est  le  hasard,  monsieur. 

DORANTE. 
En  tout  cas,  il  faut  faire  bonne  contenance.  (11  se  mâe 
avec  les  villageois.)  Fort  bien,  mes  enfants.  Vive  la  Poite- 
vine !  Menuet  de  Poitou.  Courage,  Pasquin. 

(On  chante.) 

Prenez  la  fillette 
An  premier  mouvement; 
Car  elle  est  sujette 

An  changement  : 
Soavent  la  plos  teadie 
Qu'on  fait  trop  attendre. 
Se  moque  de  vous 

Au  rendez-voos. 

PASQUIN,  se  moquant  de  Dorante. 

Nous  sommes  trahis  ;  on  nous  berne,  monsieur. 

DORANTE. 

Ceci  me  confond. 

LISETTE  chante  à  Dorante. 
Vous  qui  pour  héritage 
N'avez  que  vos  appas, 

I  Dans  l'édition  originale,  ceUe  pièce  n'est  diviaée  qu'en  dii-hoit 
scènes. 


SCÈNE    XXIV.  '  5j^ 

L'argent  dî  l'équipage 
Ne  vous  manqueront  pas  ; 
Malgré  votre  réforme, 
La  veuve  y  pourvoira; 
Attendez-la  sons  l'orme, 
Peut-être  elle  viendra. 

AGTAHE  chante  è  Dorante. 
La  fille  de  village 
Ne  donne  à  l'ofiBcier 
Qu'un  amour  de  passage; 
C'est  le  droit  du  guerrier. 
Mais  le  contrat  en  fome 
C'est  le  lot  du  fermier  : 
Attendez-moi  sous  l'orme, 
Monsieur  l'aventurier. 

COLIN  chante. 
Un  jour  notre  goulu  de  chat 
Tenait  ta  souris  sous  ta  patte: 
Mais  al'  étaU  pour  li  trop  délicate. 
Il  ta  lAchit  pour  prendre  un  rat. 

Vniu  A  .  ^^^^^'  *  Dorante. 

^^Voilà  de  mauvais  plaisants,  monsieur.  Votre  cheval  est 

(  Dorante  vent  tirer  son  épée.) 
PIERROT,  arrêtant  Dorante. 

^ol      **"'"''°*'  °"  "««^  f««>°«  sonner  le  tocsin  sur 

,      .      ,    .  DORANTE. 

LISETTE. 

Ce  sera  des  deniers  de  la  veuve? 

(Dorante  s'en  va.) 

(  U  viltage  poursuit  Dorante,  en  dansant  et  chantant  :  ) 

Attendei-moi  sons  Tonne, 
Voos  n'attendrai  longtemps. 
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AVERTISSËIENT 


SUR 


DÉMOCRITE. 


Cette  comédie  a  été  représentée,  pour  la  première  fois»  le  maidi 
12  janvier  1700»  sous  le  titre  de  Démocrite  amourboi.  Son  suc- 
cès a  été  complet;  elle  a  eu,  dans  sa  noiiveauté,  dix-sept  repré- 
sentations :  depuis  elle  a  été  très-souvent  reprise»  et  est  restée  au 


Malgré  ce  succès,  la  comédie  de  Démocrite  a  été  vivement  cii- 
tiquée»  surtout  dans  sa  nouveauté  ;  mais  le  goût  constant  du  public 
pour  cette  pièce  a  fait  taire  enfin  les  critiques  :  on  ne  peut  nier 
cependant  que  plusieurs  de  leurs  observations  ne  soient  fondées. 

On  a  reproché,  avec  quelque  justice,  au  poète  d'avoir  travesti 
Démocrite  en  un  pédant  ridicule  et  peu  sensé;  s'il  raisonne,  c'est 
d'une  manière  inintelligible,  et  en  employant  un  jargon  digne 
des  Marphurius  et  des  Pancrace  ;  c'est  un  vrai  docteur  de  la  comé- 
die italienne  qui  n'a  d'un  savant  que  les  dehors  empruntés,  et 
cache  son  ignorance  en  afieciant  un  langage  obscur,  hérissé  de 
termes  que  personne  ne  comprend,  et  qu'il  ne  comprend  pas  lui- 
même.  Si  Démocrite  fait  l'amour,  c'est  alors  que  le  ridicule  et 
l'extravagance  sont  à  leur  comble;  c'est  une  caricature  digne  du 
théâtre  sur  lequel  Regnard  a  fait  ses  premiers  essais. 

On  convient  que  les  critiques  ont  à  cet  égard  quelques  fonde- 
ments; cependant  Regnard  n'est  pas  tout  à  fait  inexcusable.  Il  n'a 
point  cherché  à  nous  peindre  Démocrite  tel  qu'il  était;  il  a  voulu 
seulement  nous  représenter  sous  ce  nom  un  faux  philosophe,  ou 
plutôt  un  visionnaire,  censeur  impitoyable  des  défauts  de  ses  sem- 
blables, quoiqu'il  soit  sujet  à  des  faiblesses  de  même  nature,  et 
qu'il  soit  tout  au  moins  aussi  ridicule  que  ceux  aux  dépens  de  qui 
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il  ne  cesse  de  rire.  On  ne  pourrait  que  lui  reprocher  d'avoir 
nommé  ce  fou  Démocrite»  chose  qui  peut  déplaire  à  ceux  qui  con- 
servent quelque  respect  pour  la  mémoire  de  cet  ancien  philo* 
sophe. 

Les  autres  critiques  sont  injustes,  et  le  poète  a  bien  fait  de  n'y 
avoir  aucun  égard.  On  conseillait  à  Regnard  de  retrancher  le  pre- 
mier acte  de  sa  pièce,  pour  conserver  l'unité  de  lieu  ;  on  l'accu- 
sait aussi  d'avoir  fait  revivre  à  Athènes  l'état  monarchique  pen- 
dant la  vie  de  Démocrite,  quoiqu'il  fût  éteint  alors  depuis  plus  de 
sept  cents  ans. 

L'unité  de  lieu  ne  blesse  ouvertement  les  règles  que  lorsqu'une 
partie  de  l'action  se  passe  à  une  dislance  très-éloignée  de  l'autre; 
cette  unité  est  subordonnée  à  celle  du  temps,  et  toutes  les  deux 
ont  pour  fondement  la  vraisemblance. 

Mais  noQS  que  la  raison  à  ses  règles  engage, 
Noos  voulons  qn'avec  art  l'action  se  ménage; 
Qn'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  nn  seul  dit  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fiii  le  théâtre  rempli. 
Jamais  an  spectateur  n'oflVez  rien  d'incroyable. 

(BoiLSAU,  Art  poétique,  chant  III.) 

On  ne  peut  donc  point  dire  que  l'unité  de  lieu  soit  violée,  lorsque 
l'endroit  où  commence  l'action  est  à  si  peu  de  distance  de  celui 
où  elle  finit,  que  cette  distance  puisse  être  franchie  dans  un  espace 
dtt  quelques  heures,  parce  qu'alors  il  n'y  a  rien  qui  dioque  la 
vraisemblance.  Tel  est  le  premier  acte  de  Démocrite.  Il  se  passe  à 
la  proximité  d'Athènes,  dans  un  endroit  écarté  et  solitaire  où  Dé- 
mocrite s'était  retiré.  Le  roi,  qui  s'était  égaré  à  la  chasse,  découvre 
la  retraite  du  philosophe.  Les  quatre  autres  actes  se  passent  à 
Athènes,  dans  le  palais  du  prince;  et  comme  peu  d'heures  ont 
suffi  pour  y  transporter  le  philosophe  et  sa  suite,  il  n'est  rien  qui 
ne  soit  dans  les  règles  de  la  vraisemblance. 

On  trouve  fréquemment  des  exemples  de  semblables  licences,  si 
c'en  est  une,  et  la  critique  la  plus  sévère  ne  s'est  point  permis 
d'en  faire  des  reproches  à  plusieurs  de  nos  poètes  modernes. 

Quant  à  l'anachronisme,  Regnard  n  a  point  prétendu  que  sa 
comédie  servit  à  fixer  des  dates  et  à  apprendre  l'histoire;  et  Ton 
ne  peut  raisonnablement  lui  faire  un  reproche  d'une  licence  que 
l'usage  et  les  règles  de  la  comédie  autorisent. 

Un  autre  poète  a  mis  aussi  Démocrite  sur  la  scène  ;  en  1730, 
Autreau  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne. 


518  A'VERTISSEMENT 

DémooTita  préUfndu  fou^  comédie  channante,  rqetée  par  1«  < 
dîens  français^  et  qui  a  fait  un  des  principaux  ornements  du 
thttlre  italien. 

Le  caractère  de  Démocrite,  dans  cette  pièce,  est  mieux  scHtenn, 
et  répond  mieux  à  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  de  ce  phi- 
losophe; mais  il  faut  convenir  aussi  que  la  pièce  est  bien  moias 
comique. que  celle  de  Regnard;  le  dialogue  est  facile  etpkin 
d'esprit,  mais  un  peu  froid  ;  le  caractère  de  Démocrite  est  le  plus 
soigné,  le  mieux  fait  de  tous,  le  seul  qui  soutienne  la  pièce. 

Dans  Regnard,  au  contraire,  c'est  celui  qui  est  le  plus  n^ligé. 
il  a  tellement  craint  que  ce  personnage  ne  se  ressentit  de  la  froi- 
deur philosophique,  que,  non  content  de  l'avoir  travesti  eo  m 
pédant  ridicule,  il  l'a  accompagné  d'une  espèce  de  valet  philo- 
sophe, extrêmement  plaisant  :  nous  parlons  du  personnage  ée 
Strabon  ;  les  saillies  de  cette  espèce  d'arlequin  contrastent  admi- 
rablement avec  les  boutades  de  Démocrite  et  les  naïvetés  de  Thaler, 
le  seul  paysan  que  Regnard  ait  introduit  sur  la  scène. 

Nous  ne  disons  rien  des  deux  scènes  épisodiques  de  Stnlnn  ec 
de  Gléanthis  ;  on  les  regarde,  quant  â  l'idée  et  quant  à  TexécutioD, 
comme  un  chef-d'œuvre  comique. 

Le  jeu  de  théâtre  de  ces  deux  personnages,  au  moment  de  lear 
reconnaissance,  disent  les  auteurs  de  l'Histoire  du  Théitre  fran- 
çais, fut  inventé  par  mademoiselle  Reauval,  chargée  du  rôle  de 
Gléanthis,  et  par  le  sieur  La  Thorillière,  chargé  de  celui  de  Stnboo, 
et  il  a  été  religieusement  observé  par  les  acteurs  et  les  actrios 
qui  leur  ont  succédé. 

On  ne  sait  pourquoi  les  comédiens  sont  dans  l'usage  de  suppri- 
mer, à  la  représentation,  la  scène  IV  du  second  acte.  Démocrite, 
récemment  arrivé  à  la  cour  du  roi  d'Athènes,  parait  suivi  d'uo 
intendant,  d'un  maitre-d'hôtel,  et  de  quatre  grands  laquab.  Ce 
cortège  excite  l'humeur  cynique  du  philosophe;  et  sa  sitastieD 
présente,  comparée  à  sa  vie  passée,  lui  donne  matière  à  rire.  Cha- 
cun des  officiers  qui  le  suit  lui  fait  part  des  volontés  du  roi  et  de 
la  nature  des  fonctions  qu'il  doit  remplir  auprès  du  philosophe, 
ce  qui  fournit  une  matière  nouvelle  à  ses  ris  et  i  ses  critiques. 

La  scène  finit  d'une  manière  très-comique  :  l'intendant  et  k 
maître  d'hôtel,  qui  paraissent  amis  et  chereher  ^  à  se  rendre  mih 
tuellement  service,  vantent  réciproquement  et  à  voix  haats  m 
philosophe  leur  intelligence  et  leur  savoir-faire,  tandis  qu'ils  s'ip* 

1  Ont  farowiCfU  omif  el  chtréker,  n'est  pas  trës^français. 
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prochent  de  son  oreille^  pour  démentir  tout  bas  ces  éloges  eiia- 
gérés.  Démocrite  rit  de  tout  son  cœur  de  ce  manège  si  ordinaire 
dans  les  cours,  et  les  congidie  en  les  raillant  l'un  et  l'autre  sur 
leur  candeur,  leur  amitié,  et  Testime  qu'ils  se  témoignent  récipro- 
quement. 

Cette  scène  est  très-comique  ;  il  nous  semble  qu'elle  devrait  pro- 
duire de  l'effet  à  la  représentation,  et  nous  ne  pouvons  imaginer  la 
raison  qui  l'a  fait  supprimer. 

La  comédie  de  Démogritb  est  restée  au  théâtre,  et  y  est  jouée 
très-fréquemment. 


NOMS    DES   ACTEURS 

QUI  oirr  JOUÉ  dans  ul  comédis  db  déhochrb,  luiia  sa  ifomriAinnÉ, 

BU  1700. 

DÉMOCRiTB,  le  sieur  Paifwn.  Agélas,  roi  d'Athènes,  le  sieur 
Baron.  Agénor,  le  sieur  Dufey  ^  Criséis,  Jtf"*  Mvmi-Dancùuri  *. 
Ismène,  Jf"*  Dancourt  sa  mère.  Strabon,  le  sieur  La  ThùrUlière. 
Cléanthis,  M}^^  Beauval.  Thaler,  le  sieur  Desmares. 

Nota.  Le  sieur  Poisson  ne  plut  pas  dans  le  r6Ie  de  Démocrite,  et 
l'abandonna  après  quelques  représentations.  Il  a  été  remplacé  par 

le  sieur  Dancourt  '. 

I 

1  Pierre-Loais  ViUot-Dafey,  comédien  français,  débuta  par  le  rôle  de 
Nicomède  en  1694.  Il  jouait  les  seconds  rAles  dans  le  tragique  et  dans 
le  comique  :  il  s'est  retiré  en  1712,  et  il  est  mort  en  1736,  âgé  de  soixante- 
donze  ans. 

2  Cette  actrice  était  fille  de  Florent  Garton-Dancourt,  et  a  débnté,  en  * 
1699,  dans  les  rôles  d'amonrenses  pour  la  comédie  :  eUe  a  joné  aussi  les  i 
soubrettes.  Elle  a  éponsé  Samuel  Boulignon-des-Hayes,  et  s'est  retirée  j 
du  théâtre  en  17S4  :  c'était  nne  actrice  médiocre.  | 

s  Florent  Carton-Danconrt,  auteur  et  acieur,  débuta  au  Théâtre-Fran*  < 

cals  en  1685,  et  mérita  les  applaudissements  du  public  dans  les  rôles  do 
haut  comique,  à  manteau  et  raisonnes  :  U  est  cependant  plus  connu  an- 
jourdhui  par  les  pièces  qu'il  a  laissées  au  théâtre,  qui  sont  en  très-grand 
nombre,  et  qui  ont  été  recueiUies  d'abord  en  huit  volumes,  puis  en  dii 
volumes  in-lS.  Dancourt  a  quitté  le  théâtre  en  1718,  et  est  mort  en  17S5, 
âgé  de  soixante-quatre  ans. 
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COMÉDIE  EN  CINQ   ACTES,   ET  EN  VERS. 
Représentée,  pour  la  première  fois,  le  mardi  12  janiier  1700. 

ACTEURS  : 


DÉMOCRITE.  ""CRISÉIS,  cme  fille  de  Thaler. 

THALER,  paysan. 

Xm  IBITBlCDAIfr. 


AGÉLAS,  roi  d'Athènes. 
A6ÉN0R,  prince  d'Athènes. 
ISMÈNE^princessepromiseÀ  Agélas. 
STRABON,  suivant  de  Démocrite. 
CLÉANTHIS,  suivante  d'Ismène. 


UN  maItrs-d'hôtsl. 

OFFICIERS  DU  ROI. 
LAQUAIS. 


La  scène  est  à  Athènes  *. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  on  dëiert,  et  ime  eavenie  dans  renfoiieeaMnt 


SCÈNE   I. 

STRABON,  seul. 

Que  maudit  soit  le  jour  où  j'eus  la  fantaisie 

D'être  valet  de  pied  de  la  philosophie  ! 

Depuis  près  de  deux  ans  je  vis  en  cet  endroit. 

Mal  vêtu,  mal  couché,  buvant  chaud,  mangeant  froid. 

Suivant  de  Démocrite,  en  cette  solitude, 

Ce  n*est  qu'avec  des  ours  que  j'ai  quelque  habitude  : 

Pour  un  homme  d'esprit  comme  moi,  ce  sont  gens 

Fort  mal  morigénés,  et  peu  divertissants. 

>  L'édition  originale  est  de  1700. 

^  La  scène  n'est  à  Athènes  que  dans  les  quatre  derniers  actes,  le 
premier  est  dans  un  désert  :  il  n'y  a  donc  point  unité  de  lieu. 
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Quand  je  songe  d'aiUears  à  la  méchante  femme 
Dont  j'étais  le  mari...  Dieu  veuille  avoir  son  flme! 
Je  la  crois  bien  défunte;  et,  s'il  n'était  ainsi, 
Le  diable  n'eût  manqué  de  l'apporter  ici. 
Depuis  vingt  ans  et  plus  son  extrême  insolence 
Me  fit  quitter  Argos,  le  lieu  de  ma  naissance  : 
J'erre,  depuis  ce  temps,  de  climats  en  climats. 
Et  j'ai  dans  ce  désert  enfin  fixé  mes  pas. 
Quelques  maux  que  j'endure  en  ce  lieu  solitaire. 
Je  me  tiens  trop  heureux  d'avoir  pu  m'en  défaire  ; 
Et  je  suis  convaincu  que  nombre  de  maris 
Voudraient  de  leur  moitié  se  voir  loin  à  ce  prix. 
Thaler  vient.  Le  manant,  pour  notre  subsistance. 
Chaque  jour  du  village  apporte  la  pitance. 
Il  nous  fait  bien  souvent  de  fort  mauvais  repas  : 
Il  faut  prendre  ou  laisser,  et  l'on  ne  choisit  pas. 

SCÈNE   IL 

STRABON,  THALER. 

THALER,  portant  nne  sporte  de  jonc,  et  nne  grosse  bonteille 
garnie  d'osier. 
Bonjour,  Strabon. 

STRABON. 

Bonjour. 

THALER. 

Voici  votre  ordinaire. 

STRABON. 
Bon,  tant  mieux.  Aujourd'hui  ferons-nous  bonne  chère? 
Depuis  deux  ans  je  jeûne  en  ce  désert  maudit. 
Un  jeûne  de  deux  ans  cause  un  rude  appétit. 

THALER. 
Morgue,  pour  aujourd'hui,  j'ons  tout  mis  par  écuelle. 
Et  c'est  pis  qu'une  noce. 

STRABON. 

Ah  1  la  bonne  nouvelle  I 

THALER. 
Voici  dans  mon  panier  des  dattes,  des  pignons. 
Des  noix,  des  raisins  secs,  et  quantité  d'oignons. 

STRABON. 
Quoi  I  toujours  des  oignons?  Esprit  philosophique, 
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Que  vous  coûtez  de  maux  à  ce  cadavre  étique  i 

THALER. 

Je  vous  apporte  aussi  cette  bouteille  d'eau. 
Que  j'ai  prise  en  passant  dans  le  plus  dair  ruisseau. 
STRABON. 

Une  bouteille  d'eau  !  le  breuvage  est  ignoUe. 

Ce  n'est  donc  point  chez  vous  un  pays  de  vignoble? 

Tout  est-il  en  oignons?  n'y  crott-il  point  de  vin? 

THALER. 
Oui-dà  :  mais  Démocrite,  habile  médecin. 
Dit  que  du  vin  l'on  doit  surtout  faire  abstinence 
Quand  on  veut  mourir  tard. 

STRABON. 

Ah,  ciel  !  quelle  ordonnance  ! 
C'est  mourir  tous  les  jours  que  de  vivre  sans  vin. 
Mais  laisse  Démocrite  achever  son  destin  : 
C'est  un  homme  bizarre,  ennemi  de  la  vie, 
Qui  voudrait  m'immoler  à  la  philosophie. 
Me  voir  comme  un  fantôme  ;  et,  quand  tu  reviendras, 
De  grâce,  apporte-m'en  le  plus  que  tu  pourras. 
Mais  du  meilleur  au  moins,  car  c'est  pour  un  malade; 
Et  je  boirai  pour  toi  la  première  rasade. 
Entends-tu,  mon  enfant? 

THALER. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

STRABON. 
Où  donc  est  Griséis  qui  suit  parfois  '  tes  pas? 
J'aime  encore  le  sexe. 

THALER. 

Elle  est,  morgue  gentille  ; 
Et  Démocrite... 

STRABON. 
Étant,  comme  je  crois,  ta  fille. 
Ayant  de  plus  tes  traits  et  cet  air  si  charmant. 
Elle  ne  peut  manquer  de  plaire,  assurément. 

THALER. 

Ohl  ce  sont  des  effets  de  votre  complaisance. 
Mais  elle  n'est  pas  tant  ma  fille  que  l'on  pense. 

>  Cette  leçon  est  conforme  h  l'édition  originale  et  à  oeUe  de  17tS. 
Dans  les  antres  l'éditions,  on  lit,  parUmt  an  lien  de  pwrffm. 
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STRABON. 
Comment  donc? 

THAUR. 

Bon  t  qui  sait  d'où  je  yenona  tretous? 

STRABON. 

C'est  donc  la  mode  aussi  d'en  user  parmi  vous 
Comme  on  fait  à  la  ville,  où  l'on  voit  d'ordinaire 
Qu'on  ne  se  pique  pas  d'être  enfant  de  son  père? 

THALBR. 
Suffit,  je  m'entends  bien.  Mais  enfin,  m'est  avis 
Que  votre  Démocrite  en  tient  pour  Griséis. 

STRABON. 

PourCriséis?... 

THALER. 

Il  a  l'Ame  un  tantôt  férue. 
STRABON. 
Bon  !  bon  I 

THALER. 
Je  vous  soutiens  que  je  ne  suis  pas  grue  : 
Je  flaire  un  amoureux,  voyez-vous,  de  cent  pas. 
Je  vois  qu'il  est  fâché  quand  il  ne  la  voit  pas. 
STRABON. 

Il  est  tout  occupé  de  la  philosophie. 

THALER. 

Qu'importe?  quand  on  voit  une  fille  jolie. . . 

Le  diable  est  bien  malin,  et  fait  souvent  son  coup. 

STRABON. 
Parbleu,  je  le  voudrais,  m'en  coûtât-il  beaucoup. 

THALER. 

Hais  vous,  qui  près  de  lui  passez  ainsi  la  vie. 
Que  diantre  faites-vous  tout  le  jour? 
STRABON. 

Je  m'ennuie  : 
Voilà  tout  mon  emploi. 

THALER. 

Bon  !  vous  vous  moquez  bien  : 
Eh  !  peut-on  s'ennuyer  lorsque  Ton  ne  fait  rien? 

STRABON. 

Animé  d'une  ardeur  vraiment  philosophique, 
Je  m'étais  figuré  que,  dans  ce  lieu  rustique, 
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Je  vivrais  '  affranchi  du  commerce  des  sens. 
Et  n'aurais  pour  mon  corps  nuls  soins  embarrassants; 
Qu'entièrement  défait  de  femme  et  de  ménage. 
Les  passions  sur  moi  n'auraient  nul  avantage  : 
Mais  je  me  suis  trompé,  ma  foi,  bien  lourdement  ; 
Le  corps  contre  l'esprit  regimbe  à  tout  moment. 

THALER. 

Et  que  fait  Démocrite  en  cette  grotte  obscure? 

STRABON. 

Il  rit. 

THALER. 
Il  rit I  de  quoi? 

STRABON. 

De  l'humaine  nature. 
Il  soutient  par  raisons,  que  les  hommes  sont  tous 
Sots,  vains,  extravagants,  ridicules  et  fous. 
Pour  les  fuir,  tout  le  jour  il  est  dans  sa  caverne  : 
Et  la  nuit,  quand  la  lune  allume  sa  lanterne. 
Nous  grimpons  l'un  et  l'autre  au  sommet  des  rochers, 
Plus  élevés  cent  fois  que  les  plus  hauts  clochers. 
Aux  astres,  en  ces  lieux,  nous  rendons  nos  visites; 
Nous  voyons  Jupiter  avec  ses  satellites  ; 
Nous  savons  ce  qui  doit  arriver  ici-bas; 
Et  je  m'instruis  pour  faire  un  jour  des  almanachs. 

THALER. 

Des  almanachs  I  morgue,  j'en  voudrais  savoir  faire. 

STRABON. 

Eh  bien  !  changeons  d'état;  ce  n'est  pas  une  affaire. 
Demeure  dans  ces  lieux ,  et  moi  j'irai  chez  toi. 
Tu  deviendrais  savant  ;  tu  sBurais ,  comme  moi , 
Que  rien  ne  vient  de  rien  ;  et  que  des  particules... 
Rien  ne  retourne  en  rien;  de  plus,  les  corpuscules... 
Les  atomes,  d' ailleurs,  par  un  secret  lien , 
Accrochés  dans  le  vide...  Tu  m'entends  bien? 

THALER. 

Fort  bieo. 

STRABON. 

Que  l'flme  et  que  l'esprit  n'est  qu'une  même  chose. 

1  Vivraii  est  conforme  à  Kédition  originale  et  à  celle  de  l7iS> 
Dans  les  autres  éditions^  on  lit  serait. 
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Et  que  la  vérité ,  que  chacun  se  propose. 
Est  dans  le  fond  d'un  puits. 

THALER. 

Elle  peut  s'y  cacher; 
Je  ne  crois  pas,  tout  franc ,  que  j'aille  Vy  chercher. 

STRABON. 
Mais,  raillerie  à  part,  achète  mon  office; 
Tu  pourrais  dès  ce  jour  entrer  en  exercice  : 
J'en  ferai  bon  marché. 

THALER. 

C'est  bien  l'argent,  ma  foi, 
Qui  nous  arrêterait  I  J'ai,  si  je  veux ,  de  quoi 
Faire  aller  un  carrosse ,  et  rouler  à  mon  aise. 

STRABON. 

Et  comment  as-tu  fait  cela ,  ne  te  déplaise? 

THALER. 

Gomment?  Je  le  sais  bien,  il  suffit. 

STRABON. 

Mais  encor; 
Aurais-tu  par  hasard  trouvé  quelque  trésor? 

THALER. 

Que  sait-on? 

STRABON. 

Un  trésor I  en  quel  lieu  peut-il  être? 
Dis-moi. 

THALER. 

Bon  !  quelque  sot  !...  Vous  jaseriez  peut-être? 

STRABON. 

Non ,  ma  foi. 

THALER. 

Votre  foi? 

STRABON. 

Je  veux  être  un  maraud , 
Si... 

THALER. 

Vous  me  promettez  ?. . . 

STRABON. 

Parle  donc  au  plus  tôt. 
Est-il  loin  d'ici? 

THALER ,  lirant  un  riche  bracelet. 
Non  ;  le  voilà  dans  ma  poche. 
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STRABON,  à  part. 
Le  coquin  dans  le  bois  a  volé  quelque  eoche. 

(A  Thaler.) 
Juste  ciel  !  d'où  te  vient  ce  bijou  plein  de  feu? 

THALER. 
De  notre  femme. 

STRABON. 
Âh!  ah  !  de  ta  femme?  A  quel  jeu 
L'a-t-elle  donc  gagné? 

THALER. 

Bon  I  est-ce  mon  affaire  ? 

SCÈNE  III. 
DÉMOCRITE,  STRABON,  THALER. 

THALER. 
Mais  Démocrite  vient.  Motus,  il  faut  se  taire. 

DÉMOCRITE,  à  part. 
Suivant  les  anciens,  et  ce  qu'ils  ont  écrit, 
L'homme  est,  de  sa  nature,  un  animal  qui  rit; 
Gela  se  voit  assez  :  mais  pour  moi,  sans  scrupule , 
Je  veux  le  définir  animal  ridicule. 

STRABON,  à  Thaler. 
Ce  début  n'est  pas  mal. 

DÉHOCRIIE ,  h  part. 

n  est,  à  tout  moment, 
La  dupe  de  lui-même  et  de  son  changement, 
n  aime ,  il  hait,  il  craint ,  il  espère ,  il  projette  ; 
Il  condamne ,  il  approuve ,  il  rit ,  il  s'inquiète  ; 
U  se  fAche ,  il  s'apaise,  il  évite,  il  poursuit; 
Il  veut ,  il  se  repent ,  il  élève ,  il  détruit  : 
Plus  léger  que  le  vent ,  plus  inconstant  que  l'onde. 
Il  se  croit,  en  effet,  le  plus  sage  du  monde  : 
U  est  sot,  orgueilleux ,  ignorant,  inégal. 
Je  puis  rire,  je  crois ,  d'un  pareil  animal. 

STRABON,  à  Démocrite. 
Dans  ce  panégyrique  où  votre  esprit  s'aiguise, 
La  femme ,  s'il  vous  platt,  n'est-elle  pas  comprise? 

DÉMOCRITE. 

Oui ,  sans  doute. 

STRABON. 

En  ce  cas ,  je  suis  de  votre  avis. 
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DÉMOCRITE»  à  Thaler. 
Ah  !  vous  voilà ,  bonhomme  !  où  donc  est  Griséis? 

THALER. 
Je  l'attendais  ici  ;  j'en  ai  le  cœur  en  peine  : 
Elle  s'est  amusée  au  bord  de  la  fontaine. 
Elle  tarde,  et  cela  commence  à  me  f&cher. 
Elle  viendra  bientôt,  car  je  vais  la  chercher. 

SCÈNE   lY. 

DÉMOCRITE,  STRABON. 
STRABON. 

Nous  sommes ,  dans  ces  lieux ,  à  l'abri  des  visites 
Des  sots  écomifleurs  et  des  froids  parasites  ; 
Car  je  ne  pense  pas  que  nul  d'entre  eux  jamais 
Y  puisse  être  attiré  par  l'odeur  de  nos  mets. 
Youdriez-vous  tàter,  dans  cette  conjoncture. 
D'un  repas  apprêté  par  la  seule  nature, 
(n  tire  son  dîner.) 
DÉMOCRITE. 
Toujours  boire  et  manger  !  carnassier  animal , 
C'est  bien  fait  ;  suis  toujours  ton  appétit  brutal. 
Le  corps,  ce  poids  honteux,  où  l'Ame  est  asservie , 
T'occupera-t-il  seul  le  reste  de  ta  vie? 
STRABON. 

Quand  je  nourris  le  corps,  l'esprit  s'en  porte  mieux. 

DÉMOCRITE. 

Âme  stupide  et  grasse  ! 

STRABON. 

Elle  est  grasse  à  vos  yeux  ; 
Mais  mon  corps,  en  revanche,  est  maigre,  dont  j'enrage. 
Je  suis  las  à  la  fin  de  tout  ce  badinage  ;' 
Et  si  vous  ne  quittez  les  lieux  où  nous  voilà. 
Je  serai  bien  contraint,  moi,  de  vous  planter  là. 
Je  suis  un  parchemin  ;  mon  corps  est  diaphane. 

DÉMOCRITE. 
Ya,  fuis  de  devant  moi;  retire-toi,  profane. 
Puisque  ton  cœur  est  plein  de  sentiments  si  bas  : 
Assez  d'autres,  sans  toi,  suivront  ici  mes  pas. 
Je  voulais  te  guérir  de  tes  erreurs  funestes. 
Te  mener  par  la  main  aux  régions  célestes , 
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Affranchir  ton  esprit  de  Tempire  des  sens  : 
Tu  ne  mérites  pas  la  peine  que  je  prends. 
Animal  sensuel  y  qui  n'oserais  me  suivre  ! 

STRABON. 

Sensuel,  j'en  conviens;  j'aime  à  manger  pour  vivre  : 
Mais  on  ne  dira  pas  que  je  sois  amoureux. 

DÉMOCRFrE. 

Qu'entends-tu  donc  par  là  T 

STRABON. 

J'entends  ce  que  je  veux, 
Et  vous  ce  qu'il  vous  platt. 

DÉMOCRITE,  è  part. 

Saurait-il  ma  faiblesse  ? 
(Haat.) 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  que  ce  discours  s'adresse  ? 

STRABON. 

Êtes-vous  amoureux,  pour  relever  ce  mot? 

DÉMOCRITE. 

Démocrite  amoureux  ! 

STRABON. 

Seriez-vous  assez  sot 
Pour  donner,  comme  un  autre,  en  l'erreur  populaire? 

DÉMOCRITE,  à  part. 

Gela  n'est  que  trop  vrai. 

STRABON. 
Vous  chercheriez  à  plaire , 
Et  feriez  le  galant  !  j'en  rirais  tout  mon  soûl. 
Mais  je  vous  connais  trop;  vous  n'êtes  pas  si  fou. 

DÉMOCRFrE,  à  part. 

Que  je  souffre  en  dedans ,  et  qu'il  me  mortifie  ! 

STRABON. 
Vous  avez  le  rempart  de  la  philosophie  ; 
Et,  lorsque  le  cœur  veut  s'émanciper  parfois , 
La  raison  aussitôt  lui  donne  sur  les  doigts. 

DÉMOCRITE. 

Il  est  des  passions  que  l'on  a  beau  combattre, 
On  ne  saurait  jamais  tout  à  fait  les  abattre  : 
Sous  la  sagesse  en  vain  on  se  met  à  couvert; 
Toujours  par  quelque  endroit  notre  cœur  est  ouvert. 
L'homme  fait,  malgré  lui,  souvent  ce  qu'il  condamne. 

STRABON. 

Va,  fuis  de  devant  moi;  retire-toi,  profane. 
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Puisque  ton  cœur  est  plein  de  sentiments  si  bas  : 
Assez  d'autres,  sans  toi,  suivront  ailleurs  mes  pas. 
Animal  sensuel! 

DÉMOCRITE. 

Quoi  I  tu  crois  donc  que  j'aime? 
(A  part.) 
Je  voudrais  me  cacher  ce  secret  à  moi-même. 

STRABON. 

Le  ciel  m'en  garde  I  mais  j'ai  cru  m'apercevoir 
Que  les  filles  vous  font  encor  plaisir  à  voir. 
Votre  humeur  ne  m'est  pas  tout  à  fait  bien  connue. 
Où  Griséis  parfois  vous  réjouit  la  vue. 

DÉMOGRITE. 
D'accord  :  son  cœur,  novice  à  l'infidélité, 
Par  le  commerce  humain  n'est  point  encor  gâté  : 
La  vérité  se  voit  en  elle  toute  pure  ; 
C'est  une  fleur  qui  sort  des  mains  de  la  nature. 

STRABON. 

Vous  avez  fait  divorce  avec  le  genre  humain. 
Mais  vous  vous  raccrochez  encore  au  féminin. 
DÉMOCRITE. 

Tu  te  moques  de  moi.  Mais  Griséis  s'avance. 
Sur  son  front  pudibond  brille  son  innocence. 

SCÈNE  V. 

CRISÉIS,  DÉMOCRITE,  STRABON. 

CRISÉIS. 
Je  cherche  ici  mon  père,  et  ne  le  trouve  pas  ; 
Jusque  assez  près  d'ici  j'avais  suivi  ses  pas. 
Ne  l'avez-vous  point  vu?  Dites-moi,  je  vous  prie. 
Serait-il  retourné? 

DÉMOCRITE,  à  part. 
Dans  mon  âme  attendrie. 
Je  sens,  en  la  voyant,  la  raison  et  l'amour. 
L'homme  et  le  philosophe  agités  tour  à  tour. 

STRABON. 

N'avez-vous  point,  la  belle,  en  votre  promenade. 
Donné,  sans  y  penser,  près  de  quelque  embuscade? 
On  trouve  quelquefois,  au  milieu  des  forêts. 
Des  Sylvains  pétulants,  des  Faunes  indiscrets, 
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Qui,  du  soir  au  matin,  vont  à  la  picorée, 
Et  n'ont  nulle  pitié  d'une  fille  égarée. 

CRISÉIS. 
Jamais  je  ne  m'égare;  et,  grAce  à  mon  destin, 
Je  ne  rencontre  point  telles  gens  en  chemin. 
Je  m'étais  arrêtée  au  bord  d'une  fontaine 
Dont  le  charmant  murmure  et  l'onde  pure  et  saine 
M'invitaient  à  laver  mon  visage  et  mes  mains. 
STRÀBON. 

C'est  aussi  tout  le  fard  dont  j'use  les  matins. 

DEMOCRITE. 
Tu  vois,  Strabon,  tu  vois;  c'est  la  pure  nature  : 
Son  teint  n'est  point  encor  nourri  dans  l'imposture  ; 
Elle  doit  son  éclat  à  sa  seule  beauté. 
STRABON. 

Son  visage  est  tout  neuf,  et  n'est  point  frelaté. 

DEMOCRITE,  à  Criséis. 
Ce  fard  que  vous  prenez  au  bord  d'une  onde  claire 
Fait  voir  que  vous  avez  quelque  dessein  de  plaire. 

CRISÉIS. 

D'autres  soins  en  ces  lieux  m'occupent  tout  le  jour. 

DEMOCRITE. 
Sauriez-vous,  par  hasard,  ce  que  c'est... 

CRISÉIS. 


L'amour? 

Oui,  l'amour. 


STRABON. 

CRISÉIS. 

STRABON. 


Quoi? 

L'amour. 


CRISÉIS. 

Non. 

DEMOCRITE. 

Je  veux  vous  en  instruire. 
(A  part.) 
Je  tremble,  et  je  ne  sais  ce  que  je  vais  lui  dire. 

STRABON,  à  part,  à  Démocrite. 
Quoi  I  vous  qui  raisonnez  philosophiquement, 
Qui  parlez  à  vos  sens  impérativement, 
Qui  voyez  face  à  face  étoiles  et  planètes, 
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Une  fille  vous  met  en  Télat  où  vous  êtes  I 

Vous  tremblez  I  Allons  donc,  montrez  de  la  vigueur. 

DÉMOGRÎTE,  à  part. 
Tant  de  trouble  jamais  ne  régna  dans  mon  cœur. 

(A  Griséis.) 
L'amour  est,  en  effet,  ce  qu'on  a  peine  à  dire; 
C'est  une  passion  que  la  nature  inspire, 
Un  appétit  secret  dans  le  cœur  répandu, 
Qui  meut  la  volonté  de  chaque  individu 
A  se  perpétuer  et  rendre  son  espèce... 

STRABON,  &  part,  à  Démocrite. 
Pour  un  homme  d'esprit  vous  parlez  mal  tendresse. 

(A  Griséis.) 
L'amour,  ne  vous  déplaise,  est  un  je  ne  sais  quoi, 
Qui  vous  prend,  je  ne  sais  ni  par  où,  ni  pourquoi  ; 
Qui  va  je  ne  sais  où  ;  qui  fait  nattre  en  notre  Ame 
Je  ne  sais  quelle  ardeur  que  l'on  sent  pour  la  femme; 
Et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  paraît  si  charmant, 
Sort  enfin  de  nos  cœurs,  et  je  ne  sais  comment. 

GRISÉIS. 
Vous  me  parlez  tous  deux  une  langue  étrangère; 
Et  moins  qu'auparavant  je  connais  ce  mystère. 
L'amour  n'est  pas,  je  crois,  facile  à  pratiquer. 
Puisqu'on  a  tant  de  peine  à  pouvoir  l'expliquer. 
Mon  esprit  est  borné  :  je  ne  veux  point  apprendre 
Les  choses  qui  me  font  tant  de  peine  à  comprendre. 
STRABON. 

En  exerçant  l'amour,  vous  le  comprendrez  mieux. 

SCÈNE   VI. 

A6ÉLAS  ET  A6ÉN0R,  en  habits  de  chasseurs;  DÉMOCRITE, 
GRISÉIS,  STRABON. 

STRABON. 
Qui  peut  si  brusquement  nous  surprendre  en  ces  lieux? 

A6ÉLA9,  à  Agénor. 
Demeurons  dans  ce  bois;  laissons  aller  la  chasse; 
Attendons  quelque  temps  que  la  chaleur  se  passe. 

(Il  aperçoit  Griséis.) 
Mais  que  vois-je? 
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STRABON,  à  part,  à  Démocrite  et  à  Criaéis. 
Voilà  peut-être  de  ces  gens 
Qui  vont  par  les  forêts  détrousser  les  passants. 

CRISÉIS,  k  part,  à  Strabon. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  dans  leur  air  qui  m'étonne. 

ÀGÉLAS,  à  Agénor. 
Approchons.  Que  d'appas  1  Ciel!  Taimable  personne! 
Et  comment  se  peut- il  que  ces  sombres  forêts 
Renferment  un  objet  si  doux,  si  plein  d'attraits? 
STRABON,  À  partt  à  Démocrite  et  à  Criséis. 
Tout  cela  ne  vaut  rien.  Ces  gens-ci,  dans  leur  course, 
Paraissent  en  vouloir  plus  au  cœur  qu'à  la  bourse. 
Sauvons-nous. 

AGÉLAS,  à  Criséis. 
Permettez  qu'en  ce  sauvage,  endroit, 
On  rende  à  vos  appas  l'hommage  qu'on  leur  doit  ; 
Souffrez... 

DÉMOCRITE,  k  Agélas. 
Plus  long  discours  serait  fort  inutile. 
Vous  êtes  égarés  du  chemin  de  la  ville  ; 
Gela  se  voit  assez  :  mais,  quand  il  vous  plaira. 
Dans  la  route  bientôt  Strabon  vous  remettra. 

AGÉLAS. 

Un  cerf  que  nous  poussons  depuis  trois  ou  quatre  heures 
Nous  a,  par  les  détours,  conduits  dans  ces  demeures; 
Et  j'ai  mis  pied  à  terre  en  ces  lieux  détournés... 

DÉMOCRITE. 
Vous  êtes  donc  chasseurs? 

AGÉLAS. 

Des  plus  déterminés. 

.  DÉMOCRITE. 
Âhl  je  m'en  réjouis.  Prendre  bien  de  la  peine. 
Se  tuer,  s'excéder,  se  mettre  hors  d'haleine  ; 
Interrompre  au  matin  un  tranquille  sommeil  ; 
Aller  dans  les  forêts  prévenir  le  soleil  ; 
Fatiguer  de  ses  cris  les  échos  des  montagnes; 
Passer  en  plein  midi  les  guérets,  les  campagnes; 
Dans  les  plus  creux  vallons  fondre  en  désespérés, 
Percer  rapidement  les  bois  les  plus  fourrés  ; 
Ignorer  où  l'on  va,  n'avoir  qu'un  chien  pour  guide, 
Pour  faire  fuir  un  cerf  qu'une  feuille  intimide; 
Manquer  la  bête  enfin,  après  avoir  couru, 
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Et  revenir  bien  tard,  mouillé,  las  et  recru, 
Estropié  souvent  :  dites-moi,  je  vous  prie. 
Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  qu'on  en  rie? 

AGÉNOR. 
Ces  occupations  et  ces  nobles  travaux 
Sont  les  amusements  des  plus  fameux  héros  ; 
Et  lorsqu'à  leurs  souhaits  ils  ont  calmé  la  terre. 
Us  mêlent  dans  leurs  jeux  l'image  de  la  guerre. 

AGÉLAS. 

Mais,  sans  trop  témoigner  de  curiosité. 
Peut-on  savoir  quelle  est  cette  jeune  beauté  ? 
STRABON. 

De  quoi  vous  mêlez- vous? 

AGÉLAS. 

On  ne  peut  voir  paraître 
Un  si  charmant  objet,  sans  vouloir  le  connaître. 

STRABON. 

Allez  courir  vos  cerfs,  s'il  vous  plaît. 

AGÉNOR. 

Sais-tu  bien 
A  qui  tu  parles  là? 

STRABON. 
Moi?  non,  je  n'en  sais  rien. 
AGÉNOR. 
Sais-tu  que  c'est  le  roi? 

STRABON. 

Le  roi!  Soit.  Que  m'importe? 

AGÉNOR. 
Mais  voyez  ce  maraud,  de  parler  de  la  sorte  ! 

STRABON. 
Maraud  I  Sachez,  monsieur,  que  ce  n'est  point  mon  nom  : 
Et,  si  vous  l'ignorez,  je  m'appelle  Strabon, 
Philosophe  subliihe  autant  qu'on  le  peut  être, 
Suivant  de  Démocrite;  et  vous  voyez  mon  maître. 

AGÉLAS. 
Quoi  I  je  verrais  ici  cet  homme  si  divin. 
Cet  esprit  si  vanté,  ce  Démocrite,  enfin. 
Que  son  profond  savoir  jusques  aux  cieux  élève? 

STRABON. 

Oui,  seigneur,  c'est  lui-même;  et  voilà  son  élève. 

AGÉLAS,  À  Démocrite. 
Pardonnez,  s'il  vous  platt,  mes  indiscrétions; 
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Je  trouble  avec  regret  yos  méditations  : 

Mais  la  longue  fatigue  et  le  chaud  qui  m'accable... 

DÉMOGRITE. 
Vous  venez  à  propos  ;  nous  nous  mettions  à  table  : 
Vous  prendrez  votre  part  d'un  très-frugal  repas  : 
Mais  il  faut  excuser,  on  ne  vous  attend  pas. 
Ce  sera  de  bon  cœur,  et  sans  cérémonie  '. 

AGÉUlS. 
De  manger  à  présent  je  ne  sens  nulle  envie  ; 
Mais  je  veux  toutefois,  sortant  de  ce  désert. 
Vous  rendre  le  repas  que  vous  m'avez  offert. 

STRÂBON. 
Sire,  vous  vous  moquez. 

À6ÉLAS. 

Je  veux  que  dans  une  heure 
Vous  quittiez  tous  les  deux  cette  triste  demeure 
Pour  venir  à  ma  cour. 

DÉMOGRITE. 
Qui?  nous,  seigneur? 

AGÉLAS. 

Oui,  vous. 
STRABON,  à  part. 
Que  je  m'en  vais  manger  ! 

AGÉLAS. 

Vous  viendrez  avec  nous. 

DÉMOGRITE. 
Moi,  que  j'aille  à  la  court  Grands  dieux!  qu'irais-je  y  fairv? 
Mon  esprit  peu  Liant,  mon  humeur  trop  sincère. 
Ma  manière  d'agir,  ma  critique  et  mes  ris. 
M'attireraient  bientôt  un  monde  d'ennemis. 

AGÉLAS,  à  Démocrite. 
Je  serai  votre  appui,  quoi  qu'on  dise  ou  (^'on  fasse. 
Je  vous  demande  encore  une  seconde  grâce. 
Et  votre  cœur,  je  crois,  n'y  résistera  pas  : 
C'est  que  ce  jeune  objet  accompagne  vos  pas. 
(AGriséis.) 

Y  répugneriez-YOUs? 

1  Ge  dernier  vers,  saivant  les  éditions  faites  da  vivant  de  faoteor. 
doit  être  dans  la  bouche  de  Démocrite.  Il  a  été  mis  depuis  dans  celle 
de  Strabon.  Ce  changement  ne  peut  venir  qne  de  la  part  des  aden*. 
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CRISÉIS. 

Je  dépends  de  mon  père  ; 
Sans  son  consentement  je  ne  saurais  rien  faire  : 
Mais  j'aurais  grand  plaisir  de  le  suivre  en  des  lieux 
Où  Ton  dit  que  tout  rit,  que  tout  est  somptueux  ; 
Où  les  choses  qu'on  voit  sont  pour  moi  si  nouvelles, 
Les  hommes  si  bien  faits  ! 

STRABON,  à  part. 

Les  femmes  si  fidèles  ! 

DÉMOCRITE,  à  Criséis. 

Que  vous  connaissez  mal  les  lieux  dont  vous  parlez  ! 

CRISÉIS,  à  Démocrite. 
Je  les  connaîtrai  mieux  bientôt,  si  vous  voulez. 
Vous  avez  sur  mon  père  une  entière  puissance  ; 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

DÉMOCRITE. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 
Examinez-moi  bien;  ai-je,  du  bas  en  haut. 
Pour  être  courtisan,  la  taille  et  l'air  qu'il  faut? 

CRISÉIS. 

J'attends  de  vos  bontés  cette  faveur  extrême. 
Ne  me  refusez  pas. 

DÉMOCRITE,  à  ]»an. 
Pourquoi  faut-il  que  j'aime? 
(À  Agélas.) 
Mais,  seigneur... 

AGÉLAS,  à  Démocrite. 
A  mes  vœux  daignez  tout  accorder  ; 
Songez  qu'en  vous  priant,  j'ai  droit  de  commander. 
Je  le  veux. 

DÉMOCRITE. 
Il  suffit. 

AGÉLAS. 
La  résistance  est  vaine. 
J'ai  des  gens,  des  chevaux  dans  la  route  prochaine  ; 
Pour  se  rendre  en  ces  lieux  on  va  les  avertir. 
Toi,  prends  soin,  Agénor,  de  les  faire  partir. 
(A  Démocrite] 

Je  vous  laisse. 

(A  Agénor,  è  part.) 

Surtout,  cette  aimable  personne... 
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AGÉNOR,  à  Agélas. 
Qu'à  mes  soins  diligents  votre  cœur  s'abandonne. 

SCÈNE    VIL 

DÉMOCRITE,  A6ÉN0R,  THALER,  CRISÉIS,  STRABON. 

THALER,  &  Griséis. 
Morgue,  je  n'en  puis  plus  ;  je  vous  cherche  partout. 
J'ai  couru  la  forêt  de  l'un  à  l'autre  bout. 

Sans  pouvoir... 

STRABON,  à  Thaler. 
Paix,  tais-toi  ;  va  plier  ton  bagage  : 
Nous  allons  &  la  cour  ;  on  t'a  mis  du  voyage. 

THALER. 
A  la  cour! 

STRABON, 

Oui,  parbleu. 

THALER. 

Tu  te  gausses  de  moi. 
STRABON. 
Non  :  le  roi  veut  te  voir;  il  a  besoin  de  toi. 

THALER. 

Pargué,  j'irai  fort  bien,  sans  répugnance  aucune; 
Pourquoi  non?  M'est  avis  que  j'y  ferai  fortune. 

AGÉNOR ,  è  Criséis. 
Ne  perdons  point  de  temps,  suivons  notre  projet. 

STRABON. 

Partons  quand  vous  voudrez  ;  mon  paquet  est  tout  à  fait 

DÉMOCRITE,  à  part. 
Quel  voyage,  grands  dieux  ! 

(A  Criséis.) 

C'est  à  votre  prière 
Que  je  fais  une  chose  à  mon  cœur  si  contraire. 
Mais  pour  vous,  Criséis,  que  ne  ferait-on  pas? 

(A  part.) 
Que  je  sens  là-dedans  de  trouble  et  de  combats  ! 

SCÈNE    VIII  *. 

STRABON,  seul. 
Adieu,  forêts,  rochers;  adieu,  caverne  obscure, 
>  DaDs  l'édition  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qu'en  sept  «cfenes. 
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Insensibles  témoins  de  la  faim  que  j'endure  *  ; 

Adieu,  tigres,  ours,  cerfe,  daims,  sangliers  et  loups. 

Si,  pour  philosopher,  je  reviens  parmi  vous, 

Je  veux  qu'une  panthère,  avec  sa  dent  gloutonne,  j 

Ne  fasse  qu'un  repas  de  toute  ma  personne. 

Je  suis  votre  valet.  Loin  de  ce  triste  lieu. 

Je  vais  boire  et  manger.  Bonjour,  bonsoir,  adieu. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE    SECOND. 

Le  théine  repréMnte  le  imUii  d*Agëbs,  roi  d'Alhènei. 


SCÈNE    L 
ISMÈNE,    CLÉANTmS. 

CLÉANTfilS. 
Si  j'avais  le  secret  de  deviner  la  cause 
Du  chagrin  qu'à  mes  yeux  votre  visage  expose , 
De  cet  ennui  soudain  qui  vous  tient  sous  ses  lois, 
Nous  nous  épargnerions  deux  peines  à  la  fois  ; 
Moi ,  de  le  demander ,  et  vous  de  me  le  dire. 
Mais,  puisque  sans  parler  je  ne  puis  m'en  instruire , 
Dites-moi,  s'il  vous  platt,  depuis  une  heure  ou  deux. 
Quel  nuage  a  troublé  l'éclat  de  vos  beaux  yeux? 
Quel  sujet  vous  oblige  à  répandre  des  larmes  7 
Le  roi  plus  que  jamais  est  épris  de  vos  charmes  ; 
Il  vous  aime  ;  et,  de  plus ,  une  suprême  loi 
L'oblige  à  vous  donner  et  sa  main  et  sa  foi  : 
Et  quand  même  il  romprait  une  si  douce  chaîne, 
Agénor  est  un  prince  assez  digne  d'Ismène  : 
Je  sais  qu'il  vous  adore,  et  qu'il  n'ose  à  vos  yeux. 
Par  respect  pour  le  roi,  faire  éclater  ses  feux. 

<  Ce  vers  est  conforme  à  l'édition  originale.  Dans  les  éditions  mo» 
demes,  on  lit  : 

Inwiuible»  témoins  du  pemrn  que  f  endore. 
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ISMâNE. 
Je  veux  bien  avouer  qu'un  manque  de  couronne 
Est  Tunique  défaut  qui  soit  en  sa  personne, 
Et  qu'Agénor  aurait  tous  les  vœux  de  mon  cœur, 
S'il  était  un  peu  moins  sensible  à  la  grandeur. 
Mais  enfin  un  chagrin  que  je  ne  puis  comprendre, 
Ma  chère  Gléanthis,  est  venu  me  surprendre  : 
Je  le  chasse ,  il  revient  ;  et  je  ne  sais  pourquoi , 
Ce  jour  plus  qu'aucun  autre,  il  cause  mon  effroi. 

CLÉANTHIS. 
On  ne  peut  vous  ôter  le  sceptre  et  la  couronne  ; 
Et  le  rang  glorieux  que  le  destin  vous  donne , 
Je  vous  l'apprends  encor,  si  vous  ne  le  savez , 
J'en  suis  un  peu  la  cause,  et  vous  me  le  devez. 

ISMÈNE. 

Comment? 

CLÉANTHIS. 

Écoutez-moi.  La  reine  votre  mère, 
Abandonnant  Argos ,  où  mourut  votre  père, 
Par  un  second  hymen  épousa  le  feu  roi 
Qui  régnait  en  ces  lieux ,  mais  avec  cette  loi , 
Que ,  si  d'aucun  enfant  il  ne  devenait  père , 
Du  trône  athénien  vous  seriez  l'héritière. 
Et  que  son  successeur  deviendrait  votre  époux. 
La  reine  eut  une  fille  ;  et ,  l'aimant  moins  que  vous, 
Elle  trouva  moyen  de  changer  cette  fille , 
Et  de  mettre  un  enfant ,  pris  d'une  autre  famille, 
De  même  âge  à  peu  près ,  mais  moribond ,  malsain , 
Et  qui  mourut  aussi ,  je  crois ,  le  lendemain. 
Moi,  j'allai  cependant,  sans  tarder  davantage, 
Porter  nourrir  l'enfant  dans  un  lointain  village. 
Un  pauvre  paysan ,  que  l'or  sut  engager, 
De  ce  fardeau  pour  moi  voulut  bien  se  charger. 
Je  lui  dis  que  l'enfant  de  moi  tenait  naissance, 
Qu'il  devait  avec  soin  élever  son  enfance  : 
Je  lui  cachai  toujours  son  nom  et  son  pays. 
Le  pâtre  crut  enfin  tout  ce  que  je  lui  dis. 
Quinze  ans  se  sont  passés  depuis  cette  aventure. 
Votre  mère  a  payé  les  droits  à  la  nature  ; 
Et  depuis  ce  long  temps  aucun  mortel,  je  crois, 
N'a  pu  de  cette  fille  avoir  ni  vent  ni  voix. 
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ISMÈNE. 
Je  sais  depuis  longtemps  ce  que  tu  viens  de  dire  ; 
Ta  bouche  avait  déjà  pris  soin  de  m'en  instruire  ; 
Ce  souvenir  encore  augmente  ma  terreur» 
Et  vient  justifier  le  trouble  de  mon  cœur. 
N'as-tu  point  remarqué  qu'au  retour  de  la  chasse, 
Le  roi,  rêveur,  distrait,  a  paru  tout  de  glace? 
Ses  regards  inquiets  m'ont  dit  son  embarras  : 
n  semblait  m'éviter  et  détourner  ses  pas. 
Ah  !  Cléanthis ,  je  crains  que  quelque  amour  nouvelle 
Ne  lui  fasse... 

CLÉANTHIS. 
Ah  !  voilà  l'ordinaire  querelle. 
C'est  ime  étrange  chose  !  Il  faut  que  les  amants 
Soient  toujours  de  leurs  maux  les  premiers  instruments. 
Qu'un  homme  par  hasard  ait  détourné  la  vue 
Sur  quelque  objet  nouveau  qui  passe  dans  la  rue  ; 
Qu'il  ait  paru  rêveur,  enjoué,  gai,  chagrin  ; 
Qu'il  n'ait  pas  ri ,  pleuré,  parlé,  que  sais-je  enfin T 
Voilà  la  jalousie  aussitôt  en  campagne. 
D'une  mouche  on  lui  fait  une  grosse  montagne  : 
C'est  un  traître ,  un  ingrat  ;  c'est  un  monstre  odieux , 
Et  digne  du  courroux  de  la  terre  et  des  cieux. 
U  faut  aller  plus  doux  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
On  doit,  parfois,  passer  quelque  firedaine  aux  hommes. 
Fermer  souvent  les  yeux;  bien  entendu,  pourtant. 
Que  tout  cela  se  fait  à  la  charge  d'autant. 

ISMÈXE. 

Pour  un  cœur  délicat  qu'un  tendre  amour  engage , 
Un  calme  si  tranquille  est  d'un  pénible  usage. 
Toujours  quelque  soupçon  renaît  pour  l'alarmer. 
Ah!  que  tu  connais  mal  ce  que  c'est  que  d'aimer! 

CLÉÂyrais. 
Oui  !  je  me  suis  d'aimer  parfois  licenciée  ; 
J'ai  fait  pis  ;  dans  Argos,  je  me  suis  mariée  ^ 

ISMÉ.\£. 

Toi,  mariée! 

*  Ce  vers  eA  coaforiiie  a  TéditioD  ongijuie.  Daa»  les  éditioM  m^ 
4erKs,  om  lit  : 

rûfk^lpmiftWÊC  mm  àam  àr^m  WÊanét. 
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CLÉAirrHIS. 
Oui»  moi,  mais  à  mon  grand  regret. 
Autant  que  je  le  puis,  je  tiens  le  cas  secret. 
Avant  que  les  destins,  touchés  de  ma  mis^. 
Eussent  fixé  mon  sort  auprès  de  votre  mère. 
J'avais  fait  ce  beau  coup  ;  mais ,  à  vous  dire  vrai , 
Ce  mariage-là  n'était  qu'un  coup  d'essai. 
J'avais  pris  un  mari  brutal,  jaloux,  bizarre. 
Gueux,  joueur,  débauché,  capricieux,  avare. 
Gomme  ils  sont  presque  tous  :  je  l'ai  tant  tourmenté. 
Excédé,  maltraité,  rebuté,  molesté. 
Qu'enfin  il  m'a  privé  de  sa  vue  importune  ^  ; 
Le  diable  l'a  mené  chercher  ailleurs  fortune. 

ISMÈNE. 

Est-U  mort? 

CLÉANTHIS, 

Autant  vaut.  Depuis  vingt  ans  et  plus 
Qu'il  a  pris  son  parti,  nous  ne  nous  sommes  vus  ; 
Et  quand  même  en  ces  lieux  il  viendrait  à  paraître. 
Nous  nous  verrions,  je  crois,  tous  deux  sans  nous  connaître. 
J'ai  bien  changé  d'état;  et,  lorsqu'il  s'en  alla. 
Je  n'étais  qu'un  enfant  haute  comme  cela. 

ISUÈNE. 
Ta  belle  humeur  pourrait  me  sembler  agréable. 
Si  de  quelque  plaisir  mon  cœur  était  capable. 

CLÉANTHIS. 
Pour  chasser  le  chagrin ,  madame,  où  je  vous  voi, 
Consentez ,  je  vous  prie,  à  venir  avec  moi , 
Pour  voir  un  animal  qu'en  ces  lieux  on  amène , 
Et  que  le  prince  a  pris  dans  la  forêt  prochaine. 
Il  tient,  à  ce  qu'on  dit,  et  de  l'homme  et  de  l'ours; 
Il  parle  quelquefois,  et  rit  presque  toujours. 
On  appelle  cela,  je  pense...  un  Démocrite. 

ISMÉNE. 

Tu  rends  assurément  peu  d'honneur  au  mérite. 
L'animal  dont  tu  fais  un  portrait  non  commun 
Est  un  grand  philosophe. 

>  Ce  vers  est  conforme  à  l'édition  originale.  Comme,  mimai  la  eot- 
straction  da  vers,  on  ne  pouvait  pas  mettre  an  féminin  le  piitiôpe 
privé,  dans  les  éditions  modernes,  on  s'est  permis  ce  changement  : 
Qu'il  m*«  prMc  oilm  d«  m  vnt  importune. 
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CLÉANTHIS. 
Eh  !  o'esV-ce  pas  tout  un? 

ISMÉNE. 

Tu  peux  aller  le  voir;  mais  pour  moi,  je  te  prie. 
Laisse-moi  quelque  temps  toute  à  ma  rêverie; 
J'en  fais  mon  seul  plaisir.  Tout  ce  que  tu  m'as  dit, 
Et  mes  jaloux  soupçons,  m'occupent  trop  l'esprit. 

CLÉANTHIS. 

Quelqu'un  s'avance  ici.  Je  m'en  vais  vous  conduire, 
Et  reviendrai  pour  voir  cet  homme  qu'on  admire. 

SCÈNE    II. 

STRABON,  seul,  en  habit  de  cour. 

Quand  on  a  de  l'esprit,  ma  foi,  vive  la  couri 
C'est  là  qu'il  faut  venir  se  montrer  au  grand  jour  ; 
Et  c'est  mon  centre,  à  moi.  Bon  vin,  bonne  cuisine; 
J'ai  calmé  les  fureurs  d'une  guerre  intestine. 
J'ai,  d'abord,  pris  ma  part  de  deux  repas  exquis; 
Et  me  voilà  déjà  vêtu  comme  un  marquis. 
Cela  me  sied  bien.  Hais  quelqu'un  ici  s'avance... 

SCÈNE   IIL 

THALERi  en  habit  de  cour  par-dessus  son  habit  de  paysan  ; 
STRABON. 

STRABON. 
C'est  Thaler.  Justes  dieux  !  quelle  magnificence  t 

THALER,  vers  la  porte  d'où  il  sort,  è  des  doinesti<iaes  qui  éclatent 
de  rire. 
Oh  I  dame,  voyez-vous,  tout  franc,  je  n'aime  pas 
Qu'on  se  rie  à  mon  nez,  et  qu'on  suive  mes  pas; 
Si  quelqu'un  vient  encor  se  gausser  davantage. 
Je  lui  sangle  d'abord  mon  poing  par  le  visage. 
STRABON. 

D'où  te  vient,  mon  enfant,  l'humeur  où  te  voilà? 

THALER,  à  Stiabon. 
Morgue  I  je  ne  sais  pas  quelle  graine  c'est  là. 
Us  sont  un  régiment  de  diverses  figures. 
Jaune,  gris,  vert,  enfin  de  toutes  les  peintures, 
Qfii  sont  tous  après  moi  comme  des  possédés. 
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(Allant  vers  la  porte.) 
Palsangaé,  le  premier. . . 

STRABON. 

C'est  qu'ils  sont  enchantés 
De  voir  un  gentilhomme  avec  si  bonne  mine, 
Un  port  si  gracieux,  une  taille  si  fine. 

THALER,  revenant  à  Strabon. 
Me  voilà. 

STRABON. 
Je  te  vois. 

THALER. 
Je  n'ai  pas  méchant  air. 
N'est-ce  pas? 

STRABON. 

Je  me  donne  au  grand  diable  d'enfer 
Si  seigneur  à  la  cour,  dans  ses  airs  de  conquête, 
Est  mieux  paré  que  toi  des  pieds  jusqu'à  la  tète. 

THALER. 

Je  suis,  sans  vanité,  bien  tourné  quand  je  veux. 
Et  j'ai,  quand  il  me  platt,  tout  autant  d'esprit  qu'eux. 
Qui  fait  le  bel  oiseau?  c'est,  dit-on,  le  plumage. 
Notre  fille  est,  de  même,  en  fort  bon  équipage. 
Allons,  faut  dire  vrai,  je  suis  content  du  roi; 
Morguenne,  il  en  agit  rondement  avec  moi. 
Ds  m'ont  bien  fait  dîner  :  c'est  un  plaisir  extrême 
D'avoir  grand  appétit,  et  l'estomac  de  même; 
Lorsque  l'on  peut  tous  deux  les  contenter,  s'entend. 
J'ai  mangé  comme  quatre,  et  j'ai  trinqué  d'autant. 

STRABON. 
Tu  te  trouves  donc  bien  en  cette  hôtellerie? 

THALER. 

J'y  serais  volontiers  tout  le  temps  de  ma  vie. 
L'état  où  je  me  vois  me  fait  émerveiller; 
M'est  avis  que  je  rêve,  et  crains  de  m'éveiller. 

STRABON. 

Malgré  tes  beaux  habits,  ton  air  gauche  et  sauvage 
Tient  encore,  à  mes  yeux,  quelque  peu  du  village. 
Plante-toi  sur  tes  pieds;  te  voUà  comme  un  sot. 
L'on  aurait  plus  d'honneur  d'habiller  un  fagot. 
Des  airs  développés;  allons,  fais-toi  de  fête. 
Remue  un  peu  les  bras;  balance-toi  la  tête. 
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De  la  vivacité.  Danse.  Prends  du  tabac. 

Ne  tends  pas  tant  le  dos.  Renfonce  l'estomac. 

(n  lai  donne  an  coup  dans  le  dos,  et  an  antre  dans  l'estomac.) 
THALER. 
Oh!  morgue,  bellement;  comme  vous  êtes  rude  I 
J'ai  Testomac  démis. 

STRABON. 

Ce  n'est  là  qu'un  prélude. 

THALER. 

Achevez  donc  tout  seul. 

STRABON. 
.  Paix,  Démocrite  vient  : 
Prends  d'un  jeune  seigneur  la  taille  et  le  maintien. 

THALER. 
Non,  morgue,  je  m'en  vais  :  aussi  bien  je  pétille, 
Mis  comme  me  voilà,  d'aller  voir  notre  fille. 

SCÈNE    IV. 

j 

DÉMOCRITE,  suivi  d'un  intendant,  d'un  MAiTBE-D'HftTEL  et  do 
quatre  grands  laquais  ;  STRABON. 

DÉMOCRITE. 
En  ces  lieux,  comme  ailleurs,  je  vois  de  toutes  parts 
Mille  plaisants  objets  attirer  mes  regards. 
Les  grands  et  les  petits,  la  cour  comme  la  ville. 
Pour  rire  à  mon  plaisir  tout  m'offre  un  champ  fertile  ; 
Et  me  voyant  aussi  dans  un  riche  palais , 
Entouré  d'officiers,  escorté  de  valets , 
Transporté  tout  d'un  coup  de  mon  séjour  paisible. 
Je  me  trouve  moi-même  un  sujet  fort  risible. 
Vous  qui  suivez  mes  pas ,  que  voulez^vous  de  moi? 

L'INTENDANT,  à  Démocrite. 
Je  suis  auprès  de  vous  par  Tordre  exprès  du  roi. 
Il  prétend ,  s'il  vous  plaît,  m'accorder  cette  grâce , 
Que  de  votre  intendant  je  prenne  ici  la  place  ; 
Et  je  viens  vous  offrir  mes  soins  et  mon  savoir. 

DÉMOCRITE. 
Mais  je  n'ai  nulle  affaire,  et  n'en  veux  point  avoir. 

L'INTENDANT. 

C'est  aussi  pour  cela  qu'officier  nécessaire, 
Réglant  votre  maison ,  j'aurai  soin  de  tout  faire. 
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J'afferme,  je  reçois ,  je  dispose  des  fonds, 
Des  valets... 

DÉMOGRITE. 
Ah  !  tant  mieux.  Puisque  dans  les  maisons 
Vous  avez  sur  les  gens  un  pouvoir  despotique. 
De  grftce ,  réformez  tout  ce  vain  domestique. 
Je  ne  saurais  souffrir  toujours  à  mes  côtés 
Ces  quatre  grands  messieurs  droit  sur  leurs  pieds  plantés. 

L'INTENDANT. 
Il  est  de  la  grandeur  d'avoir  un  gros  cortège. 

DEMOCRITE. 
Quoi!  si  je  veux  tousser,  cracher,  moucher,  que  sais-je, 
Et  le  jour,  et  la  nuit,  faudra-t-il  que  quelqu'un 
Tienne  de  tous  mes  faits  un  registre  importun? 

L'INTENDANT. 

Des  gens  de  qualité  c'est  l'ordinaire  usage. 

DÉMOCRriE. 

Cet  usage,  à  mon  gré,  n'est  ni  prudent  ni  sage. 
Les  hommes ,  qui  souvent  font  tout  mal  à  propos , 
Et  qui  devraient  cacher  leur  faible  et  leurs  défauts 
Sont  toujours  les  premiers  à  montrer  leurs  bêtises. 
Pour  faire  à  tout  moment,  et  dire  des  sottises, 
A  quoi  bon ,  s'il  vous  platt,  payer  tant  de  témoins? 
Messieurs,  laissez-moi  seul,  et  trêve  de  vos  soins. 

(Aa  matlre-d'hôtel). 
Et  VOUS ,  que  vous  plaît-il? 

LE  MAITRE-D'HOTEL  ,  k  Démocrite. 

Le  prince  à  vous  m'envoie, 
Et  pour  mattre-d'hôtel  il  veut  que  je  m'emploie, 

STRABON ,  a  part. 
Bon  !  voici  le  meilleur. 

DEMOCRITE. 

C'est,  entre  vous  et  moi, 
Auprès  d'un  philosophe  un  fort  chétif  emploi. 

LE  MAITRE-D'HOTEL. 

J'espère  avec  honneur  remplir  mon  ministère, 
Et  vous  n'aurez,  je  crois,  nul  reproche  à  me  faire. 

DEMOCRITE. 
J'en  suis  persuadé  de  reste. 

L'INTENDANT,  à  Démocrite. 
Ce  n'est  point 
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Parce  que  l'amitié  l'un  à  l'autre  nous  joint  ; 

Mais  je  réponds  de  lui  ;  c'est  un  très^honnéte  hoimne, 

Fidèle,  incorruptible,  équitable,  économe. 

(Bas,  à  Démocrite.) 
Ne  vous  y  fiez  pas ,  je  vous  en  avertis. 

LE  BfAITlŒ-D'HOTEL,  à  l'intendaiiU 
Quand  je  ne  serais  pas  au  rang  de  vos  amis. 
Je  publierais  partout  que  l'on  ne  trouve  guères 
D'homme  plus  entendu  que  vous  dans  les  affaires , 
Plus  désintéressé  9  plus  actif,  plus  adroit. 

(Bas,  à  Démocrite.) 
Prenez-y  garde  au  moins,  car  il  ne  va  pas  droit. 

L'INTENDANT ,  aa  maître-d'hôtel. 
Monsieur,  en  vérité,  vous  êtes  trop  honnête. 
On  sait  votre  bon  goût  pour  conduire  une  fête  ; 
Nul  n'entend  mieux  que  vous  à  donner  un  repas. 
En  aussi  peu  de  temps,  sans  bruit,  sans  embarras. 

(Bas,  à  Démocrite.) 
C'est  un  homme  qui  n'a  l'âme ,  ni  la  main  nette, 
Et  qui  gagne  moitié  sur  tout  ce  qu'il  achète. 
LE  BIÀITRE-D'HOTEL ,  k  l'iotendant. 

Tout  le  monde  connaît  votre  esprit  éclairé 
A  gagner  le  procès  le  plus  désespéré, 
A  nettoyer  un  bien ,  à  liquider  des  dettes 
Que  dans  une  maison  un  long  désordre  a  faites. 

(Bas,  à  Démocrite.) 
C'est  un  homme  sans  foi,  qui  prend  de  toute  main. 
Et  ne  fait  pas  un  bail  qu'il  n'ait  un  potelé-vin. 

DÉMOCRITE. 
Messieurs,  je  suis  ravi  qu'en  vous  rendant  service, 
Tous  deux,  en  même  temps,  vous  vous  rendiez  justice. 
Allez,  continuez,  aimez-vous  bien  toujours, 
Et  servez-vous  ainsi  le  reste  de  vos  jours  : 
Cette  rare  amitié,  cette  candeur  sublime 
Me  fait  naître  pour  vous  encore  plus  d'estime. 
Adieu. 

SCÈNE    V. 

DÉMOCRITE,  STRABON. 

DÉMOCRITE. 
Tu  ne  ris  pas  de  ces  deux  bons  amis? 
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Tu  peux  juger,  Strabon,  des  grands  par  les  petits. 
De  ces  lâches  flatteurs  qui  hautement  vous  louent, 
Et  dans  roccasion  tout  bas  se  désavouent; 
De  ces  menteurs  outrés,  ces  caractères  bas , 
Qui  disent  tout  le  bien  et  le  mal  qui  n'est  pas; 
Des  faux  amis  du  temps  reconnais  les  manières  : 
Peut-être  ces  deux-là  sont-ils  des  plus  sincères. 
Mais  changeons  de  propos.  Que  dis-tu  de  la  cour? 

STRABON. 

Toutes  sortes  de  biens.  Et  vous,  à  votre  tour, 
Parlez  à  cœur  ouvert,  qu'en  dites-vous  vous-même? 

DÉMOCRITË. 
Tu  t'imagines  bien  que  ma  joie  est  extrême 
D'y  voir  certaines  gens  tout  fiers  de  leur  maintien , 
Qui  ne  déparlent  pas,  et  qui  ne  disent  rien  ; 
D'y  rencontrer  partout  des  visages  d'attente , 
Qui  n'ont  que  l'espérance  et  les  désirs  pour  rente  ; 
D'autres  dont  les  dehors  affectés  et  pieux 
S'efforcent  de  duper  les  hommes  et  les  dieux  ; 
Des  complaisants  en  charge,  et  payés  pour  sourire 
Aux  sottises  qu'un  autre  est  toujours  prêt  à  dire  ; 
Celui-ci  qui,  bouffi  du  rang  de  son  aïeul. 
Se  respecte  soi-même ,  et  s'admire  tout  seul. 
Je  te  laisse  à  juger  si ,  de  tant  de  matière  ' , 
J'ai ,  pour  rire  à  plaisir,  une  vaste  carrière. 

STRABON. 

Je  m'en  rapporte  à  vous 

DÉMOCRITE. 

Dans  ce  nouveau  pays. 
Dis-moi,  que  dit,  que  fait,  que  pense  Criséis? 

STRABON. 

Si  l'on  en  peut  juger  à  l'air  de  son  visage , 
Elle  se  plaît  ici  bien  mieux  qu'en  son  village. 
Elle  a  pris,  comme  moi,  d'abord  les  airs  de  cour: 
Elle  veut  déjà  plaire,  et  donner  de  l'amour. 
DÉMOCRITE. 

Que  dis-tu? 

>  Ce  vers  est  conforme  à  l'édition  originale.  Dans  les  antres  éditioB». 
on  lit  : 

Je  te  laiiM  k  jngor  n,  «ir  utu  n«tièr«. 
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STRABON. 
Vous  saTez  qu'en  princesse  on  la  traite. 
Je  la  voyais  tantôt  devant  une  toilette , 
D'une  mouche  assassine  irriter  ses  attraits. 
Elle  donne  déjà  le  bon  tour  aux  crochets. 
Elle  montre,  avec  art,  quoique  novice  encore , 
Une  gorge  timide  et  qui  voudrait  éclore. 
Agélas  l'observait  d'un  œil  plein  de  désirs. 
DÉMOCRITE. 

Agélas? 

STRABON. 

Oui.  Parfois  il  poussait  des  soupirs  ; 
Et  je  suis  fort  trompé,  si  le  roi,  pour  la  belle , , 
Ne  ressent  de  l'amour  quelque  vive  étincelle. 

DÉMOCRITE. 
Juste  ciel!  quoi  I  déjà?... 

STRABON. 

L'on  va  vite  en  ces  Ueux, 
Et  l'air  de  ce  pays  est  fort  contagieux. 

DÉMOCRITE. 
Et  comment  Criséis  prend-elle  cet  hommage? 
Semble-t-elle  répondre  à  ce  muet  langage  ? 
Montre-t-elle  l'entendre  ? 

STRABON. 

Oh  !  vraiment,  je  le  croi? 
Elle  l'entend  déjà  mieux  que  vous  et  que  moi. 
Elle  a  de  certains  yeux,  de  certaines  manières. 
Des  souris  attrayants,  des  mines  meurtrières... 
Oh!  vive  la  nature! 

DÉMOCRFIE. 

En  savoir  déjà  tant! 

STRABON. 

Si  le  prince  l'aimait,  le  cas  serait  plaisant. 

DÉMOCRITE. 

Oui. 

STRABON. 

Que  diriez-vous,  qu'un  roi  cherchant  à  plaire. 
Comme  un  aventurier,  donnât  dans  la  bergère? 

DÉMOCRITE. 
J'en  rirais  tout  à  fait. 

STRABON. 

Que  nous  serions  heureux  ! 
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Notre  fortune  ici  serait  faite  à  tous  deux. 
L'amour  est,  je  Tavoue»  une  belle  manie  : 
Les  hommes  sont  bien  fous!  rions-en ,  je  vous  prie  : 
Je  les  trouve  à  présent  presque  aussi  sots  que  vous. 

DÉMOCRITE,  À  part. 
11  ne  me  manquait  plus  que  d'être  encor  jaloux. 
J'étouffe»  et  je  sens  là...  certain  poids  qui  m'oppresse. 

STRABON. 
D'où  vous  vient,  s'il  vous  platt,  cette  sombre  tristesse? 
Du  bien  de  Griséis  n'êtes-vous  pas  content? 
Pourquoi  cet  air  chagrin,  à  vous  qui  riez  tant? 

DÉMOCRITE. 
Ces  feux  pour  Griséis  me  donnent  quelqpie  ombrage. 
Son  éducation  est  mon  heureux  ouvrage  ; 
Elle  est  sous  ma  conduite  arrivée  en  ces  lieux, 
Et  j'en  dois  prendre  soin. 

STRABON. 

On  ne  peut  faire  mieux. 
DÉMOCRITE. 
Âgélas  a  grand  tort  d'employer  sa  puissance 
A  vouloir  d'un  enfant  surprendre  l'innocence. 
Qui  doit  être  en  sa  cour  en  toute  sûreté. 

STRABON. 

G'est  violer  les  droits  de  l'hospitalité. 

DÉMOCRITE. 

Mais  il  faut  empêcher  que  cet  amour  n'augmente  ; 
El,  pour  mieux  étouffer  cette  flamme  naissante, 
Je  vais  le  conjurer  de  nous  laisser  partir. 

STRABON. 
Parlez  pour  vous;  d'ici  je  ne  veux  point  sortir; 
Je  m'y  trouve  trop  bien. 

SCÈNE   VI. 

STRABON,  seul. 

Ma  foi,  le  philosophe 
D'un  feu  long  et  discret  dans  son  harnais  s'échauffe. 
Le  pauvre  diable  en  a  tout  autant  qu'il  en  faut» 
Et  toute  sa  morale  a,  parbleu,  fait  le  saut. 
Allons  sur  ses  pas.. • 
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SCÈNE    VIL 

CLÉANTHIS,  STRABON. 

STRABON. 
Mais  quelle  est  cette  égrillarde 
Qui  d'un  œil  curieux  me  tourne  et  me  regarde? 

CLÉANTHIS,  à  part. 
Voilà,  certes,  quelqu'un  de  ces  nouveaux-venus  ; 
Et  ces  traits-là  me  sont  tout  à  fait  inconnus. 

STRABON,  à  part. 
Mon  port  lui  paraît  noble,  et  ma  mine  assez  bonne  ; 
La  princesse  a,  je  crois,  dessein  sur  ma  personne. 
U  ne  faut  point  ici  perdre  le  jugement. 
Mais  en  honune  d'esprit  tourner  un  compliment. 

(Haut.) 

Madame,  s'il  est  vrai,  selon  nos  axiomes, 
Que  tous  corps  ici-bas  sont  composés  d'atomes. 
Chacun  doit  convenir,  en  voyant  vos  attraits. 
Que  le  vôtre  est  formé  d'atomes  bien  parfaits. 
Ces  organes  subtils,  d'où  votre  esprit  transpire, 
Avant  que  vous  parliez,  font  que  je  vous  admire. 

CLÉANTHIS. 

A  votre  air  étranger,  on  devine  aisément... 

STRABON. 

A  mon  air  étranger  t  Parlez  plus  congrument. 
Je  suis  homme  de  cour;  et  pour  la  politesse. 
J'en  ai,  sans  me  vanter,  de  la  plus  fine  espèce. 

CLÉANTHIS. 

Un  esprit  méprisant  ne  m'a  point  fait  parler; 

Et  tous  nos  courtisans  voudraient  vous  ressembler. 

STRABON. 

Je  le  crois. 

CLÉANTHIS. 

Je  voulais  par  vous-même  m'instruire 
Quel  sujet,  quelle  affaire  à  la  cour  vous  attire. 

STRABON. 

C'est  par  l'ordre  du  roi  que  j'y  viens  aujourd'hui  ; 
Je  suis,  sans  me  vanter,  assez  bien  avec  lui  : 
Le  plaisir  de  nous  voir  quelquefois  nous  rassemble; 
Et  nous  devons,  je  crois,  ce  soir,  souper  ensemble. 
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CLÉANTHIS. 
C'est  un  honneur  qu'il  fait  à  peu  de  courtisans. 

STRABON. 

D'accord  ;  mais  il  sait  vivre,  et  connaît  bien  ses  gens. 
Pour  convive,  je  suis  d'une  assez  bonne  étoffe. 
Suivant  de  Démocrite,  et  garçon  philosophe. 

CLÉANTHIS. 

On  le  voit  ;  votre  esprit  éclate  dans  vos  yeux. 

STRABON. 

Madame,.. 

CLÉANTHIS. 

Tout  ^n  vous  est  noble  et  gracieux. 

STRABON. 

Madame,  à  bout  portant  vous  tirez  la  louange. 
Je  veux  être  un  maraud,  si  mes  sens,  en  échange, 
Auprès  de  vos  appas  ne  sont  tous  stupéfaits. 

CLÉANTHIS. 
Peu  de  cœurs  devant  vous  ont  conservé  leur  paix. 

STRABON. 
Ah  !  madame,  il  est  vrai  qu'on  est  fait  d'un  modèle 
A  ne  pas  attaquer  vainement  une  belle. 
On  sait  de  son  esprit  se  servir  à  propos  ; 
Se  plaindre,  se  brouiller,  écrire  en  quatre  mots, 
Revenir,  s'apaiser,  se  remettre  en  colère  ; 
Faire  bien  le  jaloux,  et  vouloir  se  défaire  ; 
Commander  h  ses  pleurs  de  sortir  au  besoin  ; 
Être  un  jour  sans  manger,  bouder  seul  en  un  coin  ; 
Redoubler  quelquefois  de  tendresses  nouvelles. 
Lorsque  l'on  sait  jouer  ce  rôle  auprès  des  belles. 
On  est  bien  malheureux  et  bien  disgracié. 
Quand  on  manque,  à  la  fin,  d'en  tirer  aile  ou  pied. 

CLÉANTHIS. 
La  nature,  en  naissant,  vous  fit  l'âme  sensible. 

STRABON. 
Le  soufre  préparé  n'est  pas  plus  combustible. 

CLÉANTHIS. 

Ainsi  donc  votre  cœur  s'est  souvent  enflammé? 
Vous  aimiez  autrefois? 

STRABON. 
Non,  mais  j'étais  aimé. 
Je  me  suis  signalé  par  plus  d'une  victoire. 
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Mais  si  de  vous  aimer  vous  m'accordiez  la  gloire. 
Vous  verriez  tout  mon  cœur,  par  des  soins  étemels, 
Faire  fumer  l'encens  au  pied  de  vos  autels. 

CLÉÀNTHIS. 
Mon  bonheur  serait  pur,  et  ma  gloire  trop  grande. 
De  recevoir  ici  vos  vœux  et  votre  offrande  ; 
Mais  certaine  raison,  qui  murmure  en  mon  cœur, 
M'empêche  de  répondre  à  toute  votre  ardeur. 

STRABON. 
A  mes  désirs  aussi  j'en  ai  quelqu'un  contraire  *  ; 
Mais  où  parle  l'amour,  la  raison  doit  se  taire. 

CLÉANTHIS,  à  part. 

Si  mon  traître  d'époux  par  bonheur  était  mort. . . 

STRABON,  A  part. 

Si  ma  méchante  femme  avait  fini  son  sort. . . 

CLÉANTHIS,  à  part. 
Que  je  me  serais  fait  un  bonheur  de  lui  plaire  I 

STRABON,  à  part. 

Que  nous  aurions  bientôt  terminé  notre  affaire  ! 

CLÉANTHIS,  k  Strabon. 

Votre  abord  est  si  tendre  et  si  persuasif. . . 

STRABON,  à  CléanUiis. 

Vous  avez  un  aspect  ^  tellement  attractif... 

CLÉANTHIS. 
Que  d'un  charme  puissant  on  se  sent  ravir  l'âme. 

STRABON. 
Qu'en  vous  voyant  paraître,  aussitôt  on  se  pAme. 

CLÉANTHIS. 

Je  sens  que  ma  vertu  combat  mal  avec  vous  ; 

Il  faut  nous  séparer. 

(A  part.) 

Âh  ciel  I  si  mon  époux 

t  Ce  vers  est  conforme  à  l'édition  originale,  et  il  paraît  qne  c'est  ainsi 
qne  l'antear  Ta  fait.  Comme  on  a  vu  un  solécisme  dans  ce  vers,  le  pro- 
nom quelqu'un  devant  se  rapporter  i  raiton,  on  a  refait  ainsi  ce  vers  : 
Ttn  «i  qaelqii*ane  aimi  qai  m«  wrait  contraire. 

Changement  pour  changement,  on  aurait  pu  préférer  celoi-ci  : 

A  mes  dedn  ram  fen  ai  ipelqne  contraire. 

^  Dans  l'édition  originale,  an  lien  de  ce  mot,  aspect,  on  lit,  abord, 
mot  qoi  est  déjà  dans  le  vers  précédent.  EsX-^e  une  correction  de  l'antear 
on  des  éditenrs  ? 
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Avait  été  formé  sur  un  pareil  modèle. 
Qu'il  m'eût  donné  d'amour  I 

STRABON. 

Adieu,  charmante  belle  ; 
Auprès  de  vos  appas  je  défends  mal  mon  cœur. 

(A  part.) 
Ah  ciel!  si  j'avais  eu  femme  de  cette  humeur. 
Quelles  félicités!  et  qu'en  sa  compagnie 
J'aurais  avec  plaisir  passé  toute  ma  vie  ! 

SCÈNE  VIIL 

STRABON,  seul. 

Cela  ne  va  pas  mal.  J'arrive  dans  la  cour, 
Une  belle  me  voit,  je  suis  requis  d'amour. 
Courage,  mon  garçon  ;  continue  ;  encore  une. 
Et  te  voilà  passé  mattre  en  bonne  fortune. 

FIN  DU  SBCOND  AGTB. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE   L 

A6ÉLAS  BT  AGENOR,  SUITE  du  roi. 

AGÉNOR. 
Criséis,  par  votre  ordre,  en  ces  lieux  va  se  rendre  ; 
Et  vous  pouvez  bientôt  et  la  voir  et  l'entendre. 
Mais  si  je  puis.  Seigneur,  avec  vous  m'exprimer, 
Votre  cœur  me  paraît  bien  prompt  à  s'enflammer. 

AGÉLAS. 
Je  ne  te  cache  rien  de  l'état  de  mon  Ame. 
Tu  vis  naître  tantôt  cette  nouvelle  flamme  : 
Sois  témoin  du  progrès  ;  mes  feux  sont  parvenus. 
En  moins  d'un  jour,  au  point  de  ne  s'accrottre  plus. 
J'adore  Criséis  :  à  chaque  instant,  en  elle 
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Je  découvre,  je  vois  quelque  grftce  nouvelle. 
Ne  remarques-tu  point,  comme  moi,  ses  beautés  ? 
Ses  airs  dans  cette  cour  ne  sont  point  empruntés  ; 
Son  esprit  se  fait  voir,  même  dans  son  silence  : 
Elle  n'a  rien  des  bois  que  la  seule  naissance. 

AGÉNOR. 
De  ces  feux  violents  quelle  sera  la  fin? 

AGÉLAS. 

Je  ne  sais. 

AGÉNOR. 

Mais,  seigneur,  quel  est  votre  dessein? 

AGÉLAS. 
D'aimer. 

AGÉNOR. 
Quel  sera  donc  le  sort  de  la  princesse? 
Athènes,  par  un  choix  où  chacun  s'intéresse. 
Vous  a  fait  souverain,  sans  aucune  autre  loi 
Que  d'épouser  Ismène,  alliée  au  feu  roi. 

AGÉLAS. 

Mon  cœur  jusqu'à  ce  jour,  sans  nulle  répugnance, 
Suivait  de  cette  loi  la  douce  violence. 
Ce  cœur  même,  en  secret,  souvent  s'applaudissait 
De  la  nécessité  que  le  sort  m'imposait  : 
Mais  depuis  le  moment  qu'une  jeune  bergère 
M'a  charmé  sans  avoir  nul  dessein  de  me  plaire. 
Mon  penchant  pour  Ismène  aussitôt  m'a  quitté. 
Je  me  sens  entraîner  d'un  tout  autre  cAté. 

AGÉNOR,  à  part. 
Ciel,  qui  sais  mon  amour,  fais  si  bien  qu'en  son  flme 
Puisse  à  jamais  régner  cette  nouvelle  flamme  ! 

(A  AgélM.) 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  champs  et  les  bois 
Ont  produit  des  objets  dignes  des  plus  grands  rois  ; 
Et  le  sort  prend  plaisir,  d'une  chàtne  secrète. 
D'allier  quelquefois  le  sceptre  et  la  houlette. 

AGÉLAS. 
Cette  inégalité,  ce  défaut  de  grandeur. 
Pour  Criséis  encore  irrite  mon  ardeur. 

AGÉNOR. 

Je  ne  sais  ce  qu'annonce  une  telle  aventure  ; 

Mais  un  des  miens  m'a  dit  qu'en  changeant  de  parure. 
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€e  paysan,  de  joie  ou  de  vin  transporté, 
A  laissé,  dans  Thabit  qu'il  avait  apporté, 
Un  bracelet  d'un  prix  qui  passe  sa  puissance  : 
On  doit  me  l'apporter.  Mais  Griséis  s'avance. 

SCÈNE    IL 

CRISÉIS,  THALER,  AGÉLAS,  AGÉNOR,  suite  du  ioi. 
THALER,  à  part,  à  Criséis. 

Je  suis  trop  en  chagrin  ;  je  vais  lui  dire,  moi  ; 

Arrive  qui  pourra,  n'importe.  Je  le  voi  : 

Je  m'en  vais,  palsangué,  lui  débrider  ma  chance. 

(A  Agélas.) 

Sire,  excusez  l'affront  de  notre  importunance. 

AGÉLAS. 

Qu'avez- vous  donc  î 

THALER. 

J'avons. . .  Mais  c'est  trop  de  faveur. 
Sire,  mettez  dessus. 

AGÉLAS. 
Parlez. 

THALER. 

C'est  votre  honneur. 

AGÉLAS. 

Poursuivez...  quel  sujet? 

THALER. 

Je  ne  veux  point  poursuivre. 
Si  vous  n'êtes  couvert  ;  je  savons  un  peu  vivre. 

AGÉLAS. 

Je  suis  en  cet  état  pour  ma  commodité. 

THALER. 

Ah  !  vous  pouvez  vous  mettre  à  votre  liberté. 
Et  je  ne  sommes  pas  dignes  de  contredire. 
Ici,  j'ons  plus  d'honneur  que  je  ne  saurais  dire  ; 
Je  sons  nourris,  vêtus  mieux  qu'à  nous  n'appartient; 
Mais  on  nous  fait  un  tour  qui,  tout  franc,  ne  vaut  rien. 
C'est  pis  qu'un  bois  ;  vos  gens  n'ont  point  de  conscience. 
J'ai,  dans  mon  autre  habit,  laissé,  par  oubliance... 
Avec  tout  mon  esprit,  morgue,  je  suis  un  sot. 

AGÉLAS. 

Quoi  donc  ? 
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THÂLER. 
Os  m'avont  fait  bian  payer  mon  écot. 
A6ÉLAS. 
Qui? 

THALER. 

Vos  volets  de  chambre.  Ah  !  la  maudite  engeance  ! 
En  me  déshabillant,  en  toute  diligence, 
L'un  un  pied,  l'autre  un  bras  (ils  ont  eu  bientôt  fait), 
Us  m'ont  pris  un  bijou,  morgue,  dans  mon  gousset  : 
II  est  de  votre  honneur  de  les  faire  tous  pendre. 

AGÉLAS. 

Ne  vous  alarmez  point,  je  vous  le  ferai  rendre  ; 
Je  veux  que  l'on  le  trouve,  et  je  vous  en  réponds. 

THALER. 

Tous  les  honnêtes  gens  d'ici  sont  des  fripons  : 
Je  sais  pourtant  fort  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  sire; 
Je  vous  crois  honnête  homme,  et  je  sais  bien  qu'en  dire  : 
Mais  tout  chacun  ici  ne  vous  ressemble  pas. 

AGÉLAS,  à  Agénor. 
Que  l'on  aille  avec  lui  le  chercher  de  ce  pas. 
Et  qu'ici  les  plaisirs,  les  jeux,  la  bonne  chère. 
Suivent  ces  étrangers  qu'Agélas  considère. 

THALER. 
Ah  !  vous  êtes,  seigneur,  par  trop  considérant. 
Mais,  parlant  par  respect,  l'honneur  que  l'on  me  rend 
Me  confond;  car,  tout  franc,  sans  tant  de  préambule... 

(A  Criséis.) 

Palsangué  !  te  voilà  comme  une  ridicule  ! 

Que  ne  réponds-tu,  toi?  Je  m'embrouille  toujours, 

Lorsque  d'un  compliment  j'entreprends  le  discours. 

AGÉLAS,  A  Thaler. 
Allez,  et  n'ayez  point  de  chagrin  davantage. 

THALER. 

Que  je  suis  malheureux  !  J'ai  fait  un  beau  voyage! 

SCÈNE   IIL 

AGÉLAS,   CRISÉIS. 

AGÉLAS. 
Je  ne  sais,  Criséis,  si  l'éclat  de  ces  lieux 
Avec  quelque  plaisir  peut  an^ter  vos  yeux  ; 
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Je  ne  sais  si  la  cour  vous  platt,  vous  dédommage 
De  la  tranquillité  que  Ton  goûte  au  viUage  : 
Hais  je  voudrais  qu'ici  vous  pussiez  recevoir 
Tout  autant  de  plaisir  que  j'ai  de  vous  y  voir. 

GRISÉIS. 
Seigneur,  de  vos  bontés»  qu'on  aura  peine  à  croire» 
Le  souvenir  toujours  vivra  dans  ma  mémoire  ; 
Et  j'aurais  mauvais  goût,  si,  sortant  des  forêts. 
Je  ne  me  plaisais  pas  en  des  lieux  pleins  d'attraits. 
Où  chacun  du  plaisir  fait  son  unique  affaire. 
Où  les  dames  surtout  ne  s'occupent  qu'à  plaire. 
Font  briller  leur  esprit,  ont  un  air  si  charmant. 
Et  font  de  leur  beauté  tout  leur  amusement. 

AGÉLÂS. 
Parmi  les  courtisans  dont  la  foule  épandue 
Brille  dans  cette  cour  et  s'offre  à  votre  vue. 
Ne  s'en  trouve-t-il  point  quelqu'un  assez  heureux 
Pour  pouvoir  s'attirer  un  regard  de  vos  yeux? 
Pourriez-vous  les  voir  tous  avec  indifférence? 

CRISÉIS. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  qu'avec  trop  de  Ucence 

Une  fille  s'arrête  à  voir  de  tels  objets. 

Et  dise  de  son  cœur  les  sentiments  secrets. 

n  en  est  un  pourtant,  si  j'ose  ici  le  dire. 

Qui,  d'un  charme  flatteur  que  sa  présence  inspire. 

Se  distingue  aisément,  et  qui  de  toutes  parts 

S'attire,  sans  effort,  les  cœurs  et  les  regards. 

AGÉLAS. 

Vous  prenez  du  plaisir  en  le  voyant  paraître? 

.    GRISÉIS. 

Oh!  beaucoup.  Â  son  air  on  voit  qu'il  est  le  maître. 
Les  autres,  devant  lui  timides  et  défaits. 
Ne  paraissent  plus  rien,  et  deviennent  si  laids 
Qu'on  ne  regarde  plus  tout  ce  qui  l'environne. 

AGÉLAS. 

Aimeriez- vous  un  peu  cette  heureuse  personne? 

GRISÉIS. 

Je  ne  sais  point,  seigneur,  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

AGÉLAS. 

Aucun  objet  encor  n'a  pu  vous  enflammer? 

GRISÉIS. 

Non  :  l'on  est  dans  les  bois  d'une  froideur  extrême. 
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ÂGELAS. 

Si  cet  heureux  mortel  vous  disait  qu'il  vous  aime?... 

CRISÉIS. 

Qu'il  m'aime,  moi,  seigneur  !  je  me  garderais  bien. 
S'il  me  parlait  ainsi,  d'en  croire  jamais  rien  : 
On  parle  dans  ces  lieux  autrement  qu'on  ne  pense  ; 
Les  plus  sincères  cœurs...  Mais  Démocrite  avance  '. 

SCÈNE    IV. 

DÉMOCRITE,  AGÉLAS,  CRISÉIS,  AGÉNOR,  STRABON. 

A6ÉLAS,  à  Démocrite. 
Avec  bien  du  plaisir  je  vous  vois  à  ma  cour. 
Comment  vous  trouvez-vous  de  ce  nouveau  séjour? 

BÉMOCRITE. 
Fort  mal. 

AGÉLAS. 
J'ai  commandé,  par  un  ordre  suprême. 
Qu'on  vous  y  respectât  à  l'égal  de  moi-même. 

DÉMOCRITE. 
Cela  n'empêche  pas  qu'avec  tout  votre  soin. 
Seigneur,  je  ne  voulusse  être  déjà  bien  loin. 
On  me  croit  en  ces  lieux  placé  hors  de  ma  sphère. 
Un  animal  venu  d'une  terre  étrangère  : 
Chacun  ouvre  les  yeux  et  me  prend  pour  un  ours. 
Je  ne  suis  point  taillé  pour  habiter  les  cours. 
Que  dirait-on  de  voir  un  homme  de  mon  âge 
Des  airs  d'un  courtisan  faire  l'apprentissage? 
Non,  seigneur,  à  tel  point  je  ne  puis  m'oublier, 
Ni  jusqu'à  cet  excès  descendre  et  me  plier. 
Ainsi,  pour  faire  bien,  permettez  que  sur  l'heure 
Nous  allions  tous  revoir  notre  ancienne  demeure  : 
Strabon,  Criséis,  moi,  nous  vous  en  prions  tous. 

STRABON,  à  Démocrite. 
Halte-là,  s'il  vous  platt;  ne  parlez  que  pour  vous. 

1  Ces  quatre  vers  sont  conformes  à  rédition  de  1788.  Les  deux  der- 
niers manquent  dans  l'édition  originale  et  dans  ceUe  de  1750.  Dans  la 
plupart  des  éditions  modernes,  on  lit  ainsi  : 

CBISilS. 
Qu'il  m'aime,  moi,  seigneur  I  je  me  garderus  bien, 
S'il  faisait  cet  aTea,  d'en  croire  jamais  rien. 
On  parle  ici,  dit-on,  autrement  qu'on  ne  pense  ; 
n  fanl  bien  te  garder...,.  Maii  Démocrite  avance. 
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En  ce  lieu,  plus  qu'ailleurs,  je  suis,  moi,  dans  ma  sphère. 

AGÉL^S. 
Si  Griséis  le  veut,  je  consens  à  tout  faire. 

(A  Griséis.) 

Parlez,  expliquez- vous. 

GRISÉIS. 

Seigneur,  l'obscurité 
Conviendrait  beaucoup  mieux  à  ma  simplicité  : 
Mais,  s'il  faut  devant  vous  dire  ce  que  l'on  pense. 
Ce  beau  lieu  me  retient  sans  nulle  violence  ; 
Et,  s'il  m'était  permis  de  me  faire  un  séjour. 
Je  n'en  choisirais  point  d'autre  que  votre  cour. 

STRABON,  à  part. 
Quel  heureux  naturel  I  le  charmant  caractère  ! 
Je  ne  répondrais  pas  mieux  qu'elle  vient  de  faire. 

DÉMOGRITE,  à  Griséis. 
C'est  fort  bien  fait  !  la  cour  a  pour  vous  des  appas? 
Quoi  !  vous  pourriez  vous  plaire  en  un  lieu  de  fracas, 
Où  l'envie  a  choisi  sa  demeure  ordinaire. 
Où  l'on  ne  fait  jamais  ce  que  l'on  voudrait  faire. 
Où  l'humeur  se  contraint,  où  le  cœur  se  dément, 
Où  tout  le  savoir-faire  est  un  raffinement, 
Où  les  grands,  les  petits  sont,  d'une  ardeur  commune, 
Attelés  jour  et  nuit  au  char  de  la  fortune? 

AGÉLAS,  À  Démocrite. 
La  cour  qu'en  ce  tableau  vous  nous  représentez, 
Vous  ne  la  prenez  pas  par  ses  plus  beaux  côtés. 
STRABON. 

Hé!  non,  non. 

AGÉLAS. 

Quelque  aigreur  que  cette  cour  vous  bisse, 
Convenez  que  toujours  l'esprit,  la  politesse. 
Le  bon  air  naturel  et  le  goût  délicat. 
Plus  qu'en  nul  autre  endroit,  y  sont  dans  leur  éclat. 
STRABON. 

Sans  doute. 

AGÉLAS. 

Que  le  sexe  y  tient  im  doux  empire  ; 
Qu'on  rend  à  la  beauté  les  respects  qu'elle  attire  ; 
Et  que  deux  yeux  charmants,  tels  qu'à  présent  j'en  vois, 
Peuvent  prétendre  ici  les  honneurs  dus  aux  rois. 
Mais  une  autre  raison,  que  près  de  vous  j'eiiq)Ioie» 
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Et  qui  vous  comblera  d'une  parfaite  joie, 
Doit,  malgré  vos  dégoûts,  vous  fixer  à  la  cour. 

DÉMOCBITE. 
Et  quelle  est,  s'il  vous  plaît,  cette  raison? 

AGÉLAS. 

L'amour. 

DÉMOCRITE. 
L'amour!  De  passions  me  croyez- vous  capable? 

AGÉLAS. 

Me  préserve  le  ciel  d'un  jugement  semblable  I 
DÉMOCRITE. 

Démocrite  est-il  homme  à  se  laisser  toucher? 

(A  paru) 

Je  ne  le  suis  que  trop  I  J'ai  peine  à  me  cacher. 

AGÉLAS. 
Libre  de  passions,  dégagé  de  faiblesse, 
Votre  cœur,  je  le  sais,  se  ferme  à  la  tendresse. 
Chacun  ne  parvient  pas  à  cet  état  heureux. 
C'est  de  moi  dont  je  parle,  et  je  suis  amoureux. 

DÉMOCRITE. 

Vous  êtes  amoureux? 

AGÉLAS. 

Oui. 

DÉMOCRITE. 

Mais,  dans  cette  affaire. 
Ma  présence,  je  croi$,  n'est  pas  trop  nécessaire. 
Absent,  comme  présent,  vous  pouvez,  à  loisir. 
Suivre  les  mouvements  de  ce  tendre  désir. 

AGÉLAS. 

J'adore  Ghséis,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

STRABON,  à  part. 
Ah  i  ah  !  nous  y  voilà. 

DÉMOCRITE. 

Bon  !  bon  !  vous  voulez  rire  ^ 

<  Cette  leçon  est  parfaitement  conforme  à  l'édition  originale.  J'ignore 
ce  qui  a  porté  l'éditenr  de  l'édition  de  1700  à  dire,  et  celui  de  l'édition 
de  iSiO  à  répéter  qne  dans  les  premières  éditions  on  lisait  ainsi  : 

AQÉLAS. 
r«dor«  Ctiutiê,  ^maq^^îi  faut  tous  U  dire. 

BTBABON. 
Ah  1  ah  t  nous  y  voiih. 

(Bat,  a    Déaocrit*.) 

Bella  matière  à  rire  ! 

vÈMOcam, 
On  grand  roi  comiiie  tous,  etc. 
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Un  grand  roi  comme  vous»  au  milieu  de  sa  cour. 
Voudrait-il  s'abaisser  à  cet  excès  d'amour? 
Que  dirait,  s'il  vous  platt,  tout  votre  aréopage? 

AGÉLAS. 

Pour  me  déterminer  j'attends  peu  son  suffrage. 
Oui,  belle  Criséis,  je  sens  pour  vous  un  feu 
Dont  je  fais  avec  joie  un  éclatant  aveu. 
Mais  un  cœur  bien  épris  veut  être  aimé  de  même. 
Vous  ne  répondez  rien. 

CRiséis. 
Ma  surprise  est  extrême. 
D'entendre  cet  aveu  de  la  bouche  d'un  roi  : 
Mon  silence,  seigneur,  répond  assez  pour  moi. 

ACÉLAS. 
Ce  silence  douteux  à  trop  de  maux  m'expose. 

(A  Démocrite.) 
Vous,  qui  voyez  le  rang  que  l'amour  lui  propose, 
Secondez  mes  désirs,  parlez  en  ma  faveur. 

DÉMOCRITE. 

Moi,  seigneur? 

AGÉLAS. 

Oui,  je  veux  de  vous  tenir  son  cœur  : 
Vos  conseils  ont  sur  elle  une  entière  puissance  ; 
Vantez-lui  mon  amour  bien  plus  que  ma  naissance. 

DÉMOCRITE. 
Par  grâce,  de  ce  soin,  seigneur,  dispensez-moi  : 
Je  n'ai  point  les  talents  propres  à  cet  emploi. 
Je  suis  un  faible  agent  auprès  d'une  maîtresse  ; 
J'ignore  le  grand  art  qui  surprend  la  tendresse. 
Votre  amour,  où  vos  soins  veulent  m'intéresser, 
Reculerait,  seigneur,  plutôt  que  d'avancer. 

AGÉLAS. 
Non,  j'attends  tout  de  vous;  je  connais  votre  zèle. 
Un  soin  m'appelle  ailleurs  ;  je  vous  laisse  avec  elle. 
Puis-je,  pour  couronner  mes  amoureux  desseins, 
Mettre  mes  intérêts  en  de  meilleures  mains? 
Je  vous  quitte. 
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SCÈNE   V. 

DÉMOCRITE,    CRISEIS,   STRABON. 

STRABON,  à  part. 
Voilà,  je  vous  le  certifie, 
Un  fâcheux  argument  pour  la  philosophie. 

DËMOCRITE,  à  Criséis. 
Le  roi  me  charge  ici  d'un  fort  honnête  emploi. 
Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 
Il  vient  de  m'ordonner  de  disposer  votre  Ame, 
Et  la  rendre  i  sensible  à  sa  nouvelle  flamme  ; 
La  charge  est  vraiment  belle;  et,  pour  un  tel  dessein, 
n  ne  me  faudrait  plus  qu'un  caducée  en  main. 
Quels  sont  vos  sentiments?  que  prétendez-vous  faire  T 

CRISÉIS. 
C'est  de  voas  que  j'attends  un  avis  salutaire. 
Qne  me  conseillez- vous  de  faire  en  cas  pareU? 
Car  je  prétends  toujours  suivre  votre  conseil. 
D^OCRITE. 

Ce  que  je  vous  conseille? 

CRISÉIS. 

Oui. 

DâiOCRirB,  à  pvc 

Je  œ  sais  que  dire. 
(Hmu) 
Suivez  les  mouvements  que  le  cœur  vous  in^ire. 

CRisiis. 
Ah!  que  j'ai  de  plaisir  que  cet  avis  flatteur 
Se  rapporte  si  bien  au  penchant  de  mon  cœur! 
J'étais ,  je  vous  l'avoue,  en  une  peine  extrême. 
Et  n'osais  tout  i  Cait  me  fier  à  moi-même. 
Je  sentais  pour  le  prince  un  mouvement  secret. 
Et  je  ne  savais  pas  si  c'est  bien  ou  mal  lait  : 
Maintenant  que  je  vois  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Je  puis,  par  votre  avis ,  suivre  on  penchant  si  tendre. 

>  Cette  leçoB  est  eoeConee  k  l'éditm  ongîaale.  Daas  les  mUtt 
I,  es  lit: 

B  vi^Bl  île  ■loniOBBcr  oc  oHposv  voùc  4hc 
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DÉMOCRITE. 
Pour  lui  vous  sentez  donc  cet  appétil  secret. .. 

(A  part.) 

J'ai  bien  peur  d'être  ici  curieux  indiscret. 

CRISÉIS. 

Quand  le  prince  tantôt  s'est  offert  à  ma  vue. 
J'ai  senti  dans  mon  cœur  une  flamme  inconnue  ; 
Tout  ce  qu'il  me  disait  me  donnait  du  plaisir; 
Ma  bouche  a  laissé  même  échapper  un  soupir. 
En  cessant  de  le  voir,  une  tristesse  affreuse 
Tout  d'un  coup  m'a  rendue  inquiète  et  rêveuse  ; 
À  son  air,  à  ses  traits ,  j'ai  pensé  tout  le  jour  : 
Je  l'aime,  si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  amour. 

STRABON. 

Oui,  voilà  ce  que  c'est.  Peste  !  quelle  ignorante  ! 
Vous  êtes  devenue  en  un  jour  bien  savante! 
Vous  n'aviez  pas  besoin  tantôt  de  nos  leçons; 
Ni  nous,  de  nous  étendre  en  définitions. 

DÉH0CR1TE. 

Enfin  donc  vous  aimez? 

CRiséis. 
Moi? 

DEMOCRITE. 

Voilà ,  je  vous  jure , 
Les  symptômes  d'amour  que  cause  la  nature. 

CRISÉIS. 

Quoi!  c'est  là  ce  qu'on  nomme  amour? 

DEMOCRITE. 

Et  vraiment  oui. 
CRISÉIS. 
Si  j'aime,  en  vérité,  ce  n'est  que  d'aujourd'hui. 

DEMOCRITE. 
Vous  m'aviez  tant  promis  qu'aucun  homme,  en  votre  âme, 
N'exciterait  jamais  une  amoureuse  flamme. 

CRISÉIS. 

Je  n'en  connaissais  point;  et  je  les  croyais  tous 
Tels  que  vous  les  disiez,  et  formés  comme  vous. 

STRABON,  bas  h  Démocrite. 
Cette  sincérité  devrait  vous  rendre  sage. 
DEMOCRITE. 

Je  sens  qu'elle  a  raison ,  et  cependant  j'enrage. 
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J'ai  tort  de  m'emporter  ;  reprenons  désormais 
L'esprit  qui  nous  convient  ;  rions  sur  nouveaux  frais. 
Les  hommes ,  en  effet,  ont  bien  peu  de  prudence , 
Sont  bien  vides  de  sens,  bien  pleins  d'extravagance , 
De  se  laisser  mener  par  de  tels  animaux , 
Connaissant,  comme  ils  font,  leur  faible  et  leurs  défauts. 
Il  n'en  est  presque  point  qui,  vingt  fois  en  sa  vie , 
N'ait  senti  les  effets  de  quelque  perfidie  ; 
Cependant  on  les  voit,  de  nouveaux  feux  épris. 
Redonner  dans  le  piège  où  l'on  les  a  vus  pris  : 
A  grand'peine  échappés  de  leurs  derniers  naufrages , 
Ils  vont ,  tout  de  nouveau ,  défier  les  orages. 
Continuez,  messieurs;  soyez  encor  plus  fous; 
Justifiez  toujours  mes  ris  et  mes  dégoûts. 
Ces  ris ,  dans  l'avenir,  porteront  témoignage 
Que  je  n'ai  point  été  la  dupe  de  mon  âge , 
Et  que  je  comprends  bien  que  tout  homme,  en  un  mot. 
Est,  sans  m'en  excepter,  l'animal  le  plus  sot. 

CRISÉIS,  à  Démocrite. 
J'aime  à  voir  que ,  malgré  votre  austère  caprice. 
Comme  aux  autres  humains  vous  vous  rendiez  justice. 
Je  vais  trouver  le  prince ,  et  lui  dire  l'ardeur 
Dont  vous  avez  voulu  parler  en  sa  faveur. 

SCÈNE   VI. 

DÉMOCRITE,  STRABON. 
STRABON. 

Vous  ne  riez  plus  tant  :  quel  chagrin  vous  tourmente? 
La  chose  me  paraît  cependant  fort  plaisante. 
La  peste  !  quel  enfant  I  pour  moi  je  suis  surpris 
Comme  aux  filles  l'esprit  vient  vite  en  ce  pays. 

DÉMOCRITE. 

Commerce  humain,  pour  moi  plus  mortel  que  la  peste, 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  mon  cœur  te  déteste. 

SCÈNE    VU. 

DÉMOCRITE,  STRABON,  lk  maîtbï-d'hôtkl. 
LE  MAITRE-D'HOTEL. 

Messieurs  y  servira-t-on?  Le  dîner  est  tout  prêt. 
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STRABON. 
Oui  ;  qu'on  mette  à  l'instant  sur  table»  s'il  vous  plaît. 
Allez  vite.  Écoutez  :  ferons-nous  bonne  chère? 

LE  MAlTRE-D'flOTEL. 

Vingt  cuisiniers  ont  fait  de  leur  mieux  pour  vous  plaire. 

DÉMOCRlTE. 

Vingt  cuisiniers  1 

LE  BIAITRE-D'HOTEL. 

Autant. 

DÉMOCRlTE. 

Mais  c'est  bien  peu,  vraiment! 

LE  MArrRE-ITHOTEL. 

Us  ont  mis  de  leur  art  tout  le  raffinement. 

DÉMOCRlTE. 
Qui  ne  rirait  de  voir  qu'avec  un  soin  extrême 
L'homme  ait  inventé  l'art  de  se  tuer  lui-même  ! 
A  force  de  ragoûts  et  de  mets  succulents , 
Il  creuse  son  tombeau  sans  cesse  avec  ses  dents. 
Il  sait  le  peu  de  jours  qu'il  a  des  destinées , 
Et  tâche,  autant  qu'il  peut ,  d'abréger  ses  années. 
Vous  êtes,  dans  votre  art,  tous  de  francs  assassins. 
Produits  par  les  enfers,  payés  des  médecins; 
Et,  si  l'on  agissait  en  bonne  politique, 
On  vous  bannirait  tous  de  chaque  république. 

(U  son.) 

SCÈNE    VIII  '. 

LE  maître-d'hôtbl,  STRABON. 
STRABON. 

Il  faut  le  laisser  dire,  aller  toujours  son  train. 
Et,  si  vous  le  pouvez,  faire  encor  mieux  demain. 

<  Dans  rédilion  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qn'en  sept  scène». 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

THALER,  CRISÉIS. 
THALER. 

En  jase  qui  voudra ,  j'ai  fait  en  homme  sage 

De  quitter  bravement  les  bois  et  le  village. 

On  a,  morgue,  raison,  et  c'est  bien  mon  avis. 

Un  homme  ne  fait  point  fortune  en  son  pays; 

Il  n  y  sera  qu'un  sot  tout  le  temps  de  sa  vie  : 

n  a  biau  se  sentir  du  talent,  du  génie , 

Être  bien  fait,  avoir  le  discours  bien  pendu  ; 

Bon!  c'est,  comme  dit  l'autre,  autant  de  bien  perdu. 

CRISÉIS. 

Vous  avez  le  bon  goût,  je  vous  en  félicite. 

THALER. 

Ici ,  du  premier  coup,  on  connaît  le  mérite. 
D'aussi  loin  qu'on  me  voit,  on  m'ôte  son  chapeau. 

CRISÉIS. 

Vous  vous  trouvez  donc  bien  de  ce  séjour  nouveau? 

THALER. 
Si  je  m'y  trouve  bien  I  Je  ris ,  je  me  gobei^e. 
Que  je  sommes  échus  daos  une  bonne  auberge  ! 
Notre  bijou  s'en  va  nous  être  rapporté. 
Notre  hôte  est  bon  vivant,  disons  la  vérité. 

CRISÉIS. 

Vous  ne  devriez  pas  tenir  un  tel  langage  : 
Ces  termes-là,  mon  père,  étaient  bons  au  village. 
Si  l'on  vous  entendait  parler  aiosi  du  roi. 
On  pourrait  se  moquer  et  de  vous  et  de  moi. 

THALER. 

Dame  !  je  sis  fâché  que  mon  discours  vous  choque  ; 
Chacun  parle  à  sa  guise ,  et  qui  voudra  s'en  moque  : 
J'ai  pourtant,  m'est  avis,  plus  d'esprit  que  vous  tous. 
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CRISÉIS. 
Excusez  si  je  prends  cet  air  libre  avec  vous. 

TflÀLER. 

Tu  prétends  donc  apprendre  à  parler  à  ton  p^? 

GRISÉIS. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  mettre  en  colère. 

THALER. 

Morgue,  cela  m'y  met.  Écoute,  vois-tu  bien. 
Dame!  on  n'est  pas  un  sot,  quoiqu'on  ne  sache  rien. 
Parce  que  te  voilà  de  bout  en  bout  dorée, 
Ne  va  pas  envers  moi  faire  la  mijaurée. 

GRISÉIS. 
Je  sais  trop... 

THALER. 

Je  prétends  qu'on  me  respecte,  moi. 

GRISÉIS. 
Je  ne  manquerai  point  à  ce  que  je  vous  doi. 

THALER. 

C'est  bien  fait  ;  quand  je  parle,  il  faut  que  l'on  m'écoute. 

GRISÉIS. 

D'accord. 

THALER. 
Qu'on  m'estime. 

GRISÉIS. 

Oui. 
THALER. 

Me  révère. 
GRISÉIS. 

Sans  doute. 

THALER. 

Or  donc,  pour  rattraper  le  fil  de  mon  discours, 

Que  c'est  un  bel  emploi  que  de  hanter  les  cours! 

Tous  ces  grands  messieurs-là  sont  des  gens  bien  honmHt^s. 

GRISÉIS. 
Démocrite  n'est  pas  si  charmé  que  vous  l'êtes. 
Il  voudrait  bien  déjà  se  voir  loin  de  ces  lieux. 

THALER. 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

GRISÉIS. 

Tout  y  blesse  ses  yeux. 
Son  ccBur  n'est  pas  content;  quelque  soin  l'embarrasse. 
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n  dit  qu'en  ce  pays  ce  n'est  rien  que  grimace  : 
Que  les  hommes  y  sont  cachés  et  dangereux, 
Et  les  femmes  encor  bien  plus  à  craindre  qu'eux; 
Qae  ce  n'est  que  par  art  qu'elles  paraissent  belles. 
Que  leur  cœur... 

THÂLER. 

Ne  va  pas  te  gâter  avec  elles , 
Ni  pour  quelque  monsieur  te  prendre  ici  d'amour. 
Elles  peuvent  tout  faire,  elles  sont  de  la  cour, 
Ces  madames-là.  Mais  j'aperçois  Démocrite. 

SCÈNE   II. 

DÉMOCRITE,  CRISÉIS,  THALER. 
DÉM0CRrrE« 

Ah!  te  voilà,  Thaler!  ta  mine  hétéroclite 

Me  réjouit  l'esprit.  Serviteur,  Criséis. 

Dans  ce  riche  attirail,  sous  ces  pompeux  habits, 

Dirais-tu  que  c'est  là  ta  fille? 

THALER. 

En  ces  matières , 
Tous  les  plus  clairvoyants,  ma  foi,  n'y  voyont  guères. 

DÉMOCRITE.     - 

Cela  lui  sied  fort  bien  ;  et  cet  air  dédaigneux 
Qu'elle  a  pris  à  la  cour,  lui  sied  encore  mieux. 

THALER. 
Je  m'en  suis  aperçu  déjà. 

CRISÉIS,  à  Démocrite. 

J'en  suis  bien  aise 
Que  mon  air,  quel  qu'il  soit,  vous  contente  et  vous  plaise. 

DÉMOCRITE,  à  CriséU. 

A  de  plus  hauts  desseins  vous  aspirez  ici. 
Et  me  plaire  n'est  pas  votre  plus  grand  souci. 

THALER. 

Morguenne,  elle  aurait  tort.  J'entends,  je  veux,  j'ordonne 
Qu'elle  vous  y  respecte  autant  que  ma  personne  : 
Je  suis  mattre...  une  fois. 

CRISÉIS,  à  Thaler. 

Je  vois  avec  plaisir 
Vos  ordres  s'accorder  à  mon  juste  désir. 
J'obéis  de  grand  cœur  :  j'aurai  toute  ma  vie 
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Un  très-profond  respect  pour  la  philosophie. 
Pour  d'autres  sentiments,  je  puis  m'en  dispenser. 
Sans  blesser  mon  devoir,  ni  sans  vous  offenser. 

SCÈNE   III. 
DÉMOCRITE,  THALER. 

THALER. 
Quelle  mouche  la  pique?  A  qui  diable  en  a*t-elle? 
Elle  a,  comme  cela,  des  vapeurs  de  cervelle. 
Je  ne  sais;  mais,  depuis  qu'elle  est  en  ce  pays. 
Elle  fait  peu  de  cas  de  ce  que  je  lui  dis. 

DÉMOCRITE. 
Un  soin  plus  important  à  présent  la  tourmente. 
Aurait-on  jamais  cru  que  cette  jeune  plante. 
Que  j'avais  pris  plaisir  d'élever  de  mes  mains. 
Eût  trompé  mon  espoir,  et  trahi  mes  desseins? 
Agélas  s'est  épris,  en  la  voyant  paraître. 
Du  feu  le  plus  ardent. . . 

THALER. 

Morgue,  le  tour  est  traître  t 

DÉMOCRITE. 

La  pompe  de  la  cour,  et  son  éclat  flatteur, 

A  de  ses  faux  brillants  séduit  son  jeune  cœur. 

De  son  malheur  prochain  nous  sommes  les  complices. 

Nous  l'avons  amenée  au  bord  des  précipices  : 

Car,  sans  t'en  dire  plus,  tu  t'imagines  bien 

Le  but  de  cet  amour. 

THALER. 

Oui,  cela  ne  vaut  rien. 

DÉMOCRITE. 

Il  faut  abandonner  la  cour  tout  au  plus  vite. 

THALER. 

Abandonner  la  cour? 

DÉMOCRFIE. 

Oui. 

THALER. 

C'est  un  si  bon  gîte  I 
Je  m'y  trouve  si  bien  ! 

DÉMOCRITE. 

Il  n'importe,  il  le  faut. 
Tu  dois  tirer  d'ici  Criséis  au  plus  tôt  ; 
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C'est  à  toi  que  le  roi  fait  la  plus  grande  offense. 

THALER. 
Je  le  vois  bien;  pour  faire  ici  sa  manigance. 
Morgue,  le  prince  a  tort  de  s'adresser  à  moi  : 
n  s'imagine  donc  que  parce  qu'il  est  roi.... 
Suffit,  je  ne  dis  mot. 

DÉMOCRITE. 
U  y  Ya  de  ta  gloire. 

THALER. 

C'est,  morgue,  pour  cela  qu'ils  m'avont  tant  fait  boire  : 
Mais  ils  n'en  croqueront,  ma  foi,  que  d'une  dent  ; 
Je  yais  faire  beau  bruit.  Serviteur  cependant. 

SCÈNE    IV. 

DÉMOCRITE,  seul. 

Dieux  I  que  fais-je?  Où  m'emporte  une  indigne  tendresse? 

Suis-je  donc  Démocrite?  et  quelle  est  ma  faiblesse! 

Pendant  que  je  suis  seul,  laissons  agir  mon  cœur. 

Et  tirons  le  rideau  qui  cache  mon  ardeur. 

Depuis  assez  longtemps,  mon  rire  satirique 

Sur  les  autres  répand  une  bile  cynique  : 

Je  veux  sans  nuls  témoins  rire  à  présent  de  moi  ; 

Il  ne  faut  point  ailleurs  aller  chercher  de  quoi. 

J'aime  !  c'est  bien  à  toi,  philosophe  rigide, 

De  sentir  l'aiguillon  d'une  flamme  perfide! 

Et  quel  est  cet  objet  qui  t'apprend  l'art  d'aimer? 

Un  enfant  de  quinze  ans!  Tu  prétends  la  charmer. 

Adonis  suranné?....  Mais  un  pouvoir  suprême 

Me  commande,  m'entratne  en  dépit  de  moi-même. 

Ah  !  c'est  où  je  t'attends,  le  plus  lAche  des  cœurs  I 

Il  te  falut  des  chemins  tout  parsemés  de  fleurs. 

Tu  ne  saurais  saisir  ces  haines  rigoureuses  * 

Que  sentent  pour  l'amour  les  ftmes  généreuses  '  ; 

Tu  ne  peux  gourmander  un  penchant  trop  fatal. 

Homme  pusillanime,  imbécile,  brutal  ! 

1  Rigoumues  est  conforme  à  l'édition  originale  et  à  celle  de  1728. 
Dans  les  antres  éditions,  on  Ut,  vigoureuiet. 
^  Molière,  dans  le  Uwaàkrope,  acte  1*',  scène  V  a  dit  : 

Ces  haines  ngoorensM 
Que  doit  donner  le  TÎce  rax  Ime»  Tertneiue». 
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Ce  n'est  pas  encor  tout;  vois  où  va  ta  f<^e. 
Toi  qui  veux  te  targuer  de  la  philosophie. 

Tu  conduis  Griséis en  quels  lieux?  à  la  cour. 

Ah!  qu'ensemble  on  voit  peu  la  prudence  et  ramour! 
Mais  on  vient.  Finissons  un  discours  si  fantasque; 
Pour  sauver  notre  honneur,  remettons  notre  masque. 

SCÈNE  V. 
CLÉANTHIS,  DÉMOCRITE. 

CLÉANTHIS,  à  part« 
On  voit  assez,  à  l'air  dont  il  est  habillé. 
Que  c'est  l'original  dont  on  nous  a  parlé. 

(Haut  à  Démocrite.) 
Vous  qui  dans  les  forêts  avez  passé  la  vie. 
Uniquement  touché  de  la  philosophie. 
Quel  noir  démon  vous  pousse  à  causer  notre  ennui? 
Et  que  venez-vous  faire  à  la  cour  aujourd'hui? 

DÉMOCRITE. 

Je  n'en  sais  vraiment  rien  :  ce  que  je  puis  vous  dire» 
C'est  qu'ici,  malgré  moi,  le  roi  m'a  fait  conduire, 
M'a  voulu  transplanter,  et  me  faire,  en  un  jour, 
D'un  philosophe  actif,  un  oisif  de  la  cour, 

CLÉANTHIS. 
Savez-vous  bien  qu'ici  votre  face  équivoque, 
Et  rare  en  son  espèce,  étrangement  nous  choque? 

DÉMOCRITE. 

Je  le  crois;  sur  ce  point  j'ai  peu  de  vanité, 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  plaire»  en  vérité. 

CLÉANTfflS. 
Vous  auriez  tort  :  il  n'est,  je  veux  bien  vous  le  dire, 
Prince,  ni  galopin,  que  vous  ne  fassiez  rire. 

DÉMOCRITE. 
Pourquoi  non?  C'est  un  droit  qu'on  acquiert  en  iiai«sifl<' 
Et  rire  l'un  de  l'autre  est  fort  divertissant. 

CLÉANTHIS. 
Ismène  ici  m'envoie,  et  vous  dit  par  ma  bouche, 
Que  votre  aspect  ici  l'alarme  et  l'effarouche. 
Le  roi  lui  doit  sa  foi  ;  cependant,  à  ses  yeux, 
On  sait  qu'à  Crîséis  il  adresse  ses  vœux  : 
Par  de  lâches  conseils  dont  vous  êtes  prodigue. 
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'    C'est  vous,  à  ce  qu'on  dit,  qui  menez  cette  intrigue. 

DÉMOCRITE. 

Moi! 

CLÉANTHIS. 

Vous....  C'est  une  honte,  à  l'ftge  où  vous  Yoilà, 
De  Touloir  conunencer  ce  vilain  métier-là. 
DÉMOCRITE. 
Yt  1  Le  reproche  est  plaisant  et  nouveau,  je  vous  jure  : 
Je  ne  m'attendais  pas  à  pareille  aventure. 
CLÉANTHIS. 
,  ^  Riezl 

DÉMOCRITE. 
Si  VOUS  saviez  l'intérêt  que  j'y  prends, 
Vous  m'accuseriez  peu  de  ces  soins  obligeants. 
Vous  me  connaissez  mal.  C'est  une  chose  étrange» 
Comme  dans  ce  pays  on  prend  toujours  le  change  ! 

CLÉANTHIS. 

Quoi!  le  prince  tantftt  ne  vous  a  pas  commis 

Le  soin  c^cieox  d'attendrir  Criséis? 

Et  vous,  n'avez-vous  pas  pris  soin  de  la  réduire? 

DÉMOCRITE. 

Cela  peotetre  vrai;  mais  bien  loin  de  vous  noire. 
Ce  jour  vernit  Ismtee  entre  les  bras  du  roi. 
S'il  voulait  de  son  choix  se  rapporter  à  mm  : 
C'est  on  fait  très-constant. 

CLÉA5THIS. 

Je  veox  bien  vous  en  croire. 
Mais  pour  ne  point  donner  d'atteinte  i  votre  gloire, 
^      Partez. 

DÉMOCRITE. 

Soit  :  j*ai  pourtant  de  quoi  rire  à  mon  goût. 
En  ces  lieox  plus  qo'ailleurs,  et  des  (emm<:s  surtout. 

CLÉÂ.\THIS. 

Et  de  qui  rîriei-vous? 

DÉMOCRITE. 
Mais  Afî  TOQS  îa  priemiêr*:. 
De  votre  air.  Vos  h^J-its,  vfrs  mrpnr?,  \fAn:  iLu*l»:r«-, 
Tout  en  vous,  haut  et  b^s,  e^t  artiS»  ir-ji. 
Pour  paraître  p!as  grande,  et  jyyir  trocif-^r  !^  j^n^ 
On  voit  sor  ^ •:•</*•  ti^te  urie  Iouti^  r*  .^ir^^ 
Et  sur  de  h^  ils  j.^/^l-  ^••s  pi  -l'?  \  \>.  ••>•*  .r*r: 
En  îorte  quV-ri  «jisrjt  ff^  s^^p^jrs  -^^-r"-^*. 
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Il  ne  resterait  pas  un  tiers  de  femme  au  plus. 

CLÉÀNTHIS. 
II  nous  en  reste  assez  pour,  telles  que  nous  sommes. 
Faire,  quand  nous  voulons,  bien  enrager  les  hommes. 
Hais  partez,  s'il  vous  plaît,  demain  avant  le  jour  : 
Vous  ferez  sagement  ;  car,  aussi  bien  la  cour. 
Dont  vous  faites  toujours  quelque  plainte  nouvelle. 
Est  bien  lasse  de  vous. 

DÉHOCRITE. 

Et  moi  bien  plus  las  d'elle  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas  préparer  avec  soin 
Que  l'aurore  en  naissant  m'en  trouve  déjà  loin. 

SCÈNE   VL 
CLÉANTHlS,  seule. 

L'affaire  est  en  bon  train  pour  la  princesse  Ismène  : 
Mais,  pour  mon  compte,  à  moi,  je  suis  assez  en  peine. 
Je  voudrais  arrêter  le  disciple  en  ces  lieux  : 
Il  a  touché  mon  cœur  en  s'offrant  à  mes  yeux; 
Son  tour  d'esprit  me  charme  ;  il  fait  tout  avec  grftce  : 
Il  n'est  rien  que  pour  lui  de  bon  cœur  je  ne  fasse. 
Le  ciel  me  le  devait,  pour  me  récompenser 
De  mon  premier  mari.  Je  le  vois  s'avancer. 

SCÈNE   VIL 
CLÉANTHlS,  STRABON». 

STRABON,  à  part. 
Ouf!  je  suis  bien  guedél  Par  ma  foi,  la  science 
Ne  s'acquiert  point  du  tout  à  force  d'abstinence. 
G* est  mon  système  à  moi  :  l'esprit  croit  dans  le  vin  ; 
Je  m'en  sens  déjà  plus  trois  fois  que  ce  matin. 
Je  me  venge  à  longs  traits  de  la  philosophie. 

(A  Cléanthis.) 
Hé  !  vous  voilà,  princesse,  infante  de  ma  vie! 
Vous  voyez  un  seigneur  fort  satisfait  de  soi. 
Un  convive  échappé  de  la  table  du  roi  : 

I  Cailhava  (Art  et  la  Comédie^  I,  307)  loue  rinslant  et  la 
sance,  sans  approuver  la  façon  dont  elle  est  préparée. 
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11  tienl  boD  ordinaire,  et  je  Fen  félicite. 

CLÉAHTHISw 

Aa  disciple  fameux  du  sarant  Démocrite, 

Phis  qu'à  oui  autre  humain,  cet  honneur  était  dû. 

STBABON. 

C'est  un  petit  repas  que  le  roi  m'a  rendu  : 
Noos  nous  traitons  parfois. 

CLÉAXTHIS. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire  : 
Rien  ne  lait  des  amis  comme  la  bonne  chère, 
Quoiqn*on  embrasse  ici  des  gens  de  tons  métiers. 
Bien  moins  pour  l'amour  d'eux  que  de  leurs  cuisiniers. 

STRABOX. 

Cet  honneur,  quoique  grand,  ne  me  toucherait  guère. 
Si  je  n'étais  bien  sûr  du  bonheur  de  tous  plaire. 
Vous  aimer  est  un  bien  pour  moi  plus  précieux 
Qa'ètre  admis  à  la  taUe  et  des  rois  et  des  dieux; 
Et  Ton  ne  leur  sert  point,  même  en  des  jours  de  fêtes. 
De  morceau  si  friand  à  mon  goût  que  tous  Tètes. 

CLÉAyrHis. 
N'étes-Tous  point  de  ceux  dont  l'usace  est  connu. 
Qui  ne  sont  amoureux  que  quand  ils  ont  bien  bu; 
A  qui  beaucoup  de  Tin  fait  sortir  la  tendresse  : 
Qui  Tont  en  cet  état  aux  pieds  de  leur  maltresse 
Exhaler  les  transports  de  leurs  brûlants  désirs. 
Et  pousser  des  hoquets  en  guise  de  soupirs? 
De  nos  jeunes  seigneurs  c'est  assez  la  manière. 

ST11AB05. 

Ma  tendresse  n*est  point  d'un  pareil  caractère. 
Bacchns  n'est  point  chez  moi  l'interprète  d'amour. 
J'ai  près  du  sexe,  enfin,  l'air  de  la  Tieille  cour. 
Mon  cœur  s'est  laissé  prendre,  en  tous  To^ant  paraître. 
Et  de  ses  mouTements  n'a  plus  élé  le  maître. 
L*eq>rit,  la  belle  humeur,  la  grâce,  la  beauté. 
Tout  en  tous  s'est  uni  contre  ma  liberté. 

CLÉA5TH1S. 

Ce  n'est  point  un  retour  de  pure  complaisance 
Qui  me  bit  hasarder  la  même  confiance. 
Mais  je  tous  aTouerai  qu'à  tos  premiers  regards 
Mon  faible  cœur  s'est  tu  percé  de  toutes  parts. 
Je  ne  sais  quel  attrait,  et  quel  charme  iuTÎsible 
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En  un  instant  a  pu  me  rendre  si  sensible; 
Et  je  n'ai  point  senti  de  transports  aussi  doux 
Pour  tout  autre  mortel  que  j'en  ressens  pour  vous. 

srTRABON. 
En  vous  réciproquanty  vous  êtes,  je  vous  jure, 
De  ces  heureux  transports  payée  avec  usure. 
L'on  n'a  jamais  senti  des  feux  si  violents 
Que  ceux  qu'auprès  de  vous  et  pour  vous  je  ressens. 
Mais  ne  puis-je  savoir,  en  voyant  tant  de  charmes, 
Quel  est  l'aimable  objet  à  qui  je  rends  les  armes? 

CLÉÀNTHIS. 

Bon  !  que  vous  servirait  de  savoir  qui  je  suis? 
Ce  nous  serait  peut-être  une  source  d'ennuis, 
Après  vous  avoir  fait  l'aveu  de  ma  faiblesse. 

STRABON. 

Ah!  que  cette  pudeur  augmente  ma  tendresse I 

CLÉANTHIS. 

Je  devrais  bien  plutôt  songer  à  me  cacher. 

STRABON. 
Rien  de  vous  découvrir  ne  doit  vous  empêcher. 

CLÉANTHIS. 

L'homme  est  d'un  naturel  si  volage  et  si  traître... 
Qui  le  sait  mieux  que  moi? 

STRABON. 

Vous  en  avez  peut-être 
Été  souvent  trahie?  Ici»  comme  en  tous  lieux, 
La  femme,  à  mon  avis,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux. 
J'en  ai,  pour  mes  péchés,  quelquefois  fait  l'épreuve, 
Êtes-vous  fille? 

CLÉANTHIS. 

Non. 

STRABON. 

Femme? 

CLÉANTHIS. 

Point  du  tout. 

STRABON. 

VeuveU 

CLÉANTHIS. 
Je  ne  sais. 

STRABON. 

Oh  !  parbleu,  vous  vous  moquez  de  noos. 
De  quelle  espèce  donc,  s'il  vous  plaît,  étes-vousT 
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CLÉANTHIS. 
Je  fus  fille  autrefois,  et  pour  telle  employée, 

STRABON. 
Je  le  crois. 

CLÉAJUTHIS. 

A  quinze  ans  je  me  suis  mariée  : 
Mais,  depuis  le  long  temps  que  sans  époux  je  vis, 
Je  ne  saurais  passer  pour  femme,  à  mon  avis  ; 
Ni  pour  Teuve  non  plus,  puisqu'en  effet  j'ignore 
Si  le  mari  que  j'eus  est  mort,  ou  vit  encore. 

STRABON. 

Ce  discours,  quoique  abstrait,  me  paraît  assez  bon. 
Je  ne  suis,  comme  vous,  homme,  veuf,  ni  garçon  ; 
Et  mon  sort,  de  tout  point,  est  si  conforme  au  vôtre. 
Qu'il  semble  que  le  ciel  nous  ait  faits  l'un  pour  l'autre  ^ 

CLÉANTmS,  è  pan. 
Homntie,  veuf,  ni  garçon! 

STRABON,  à  part. 

Fille,  femme,  ni  veuve  ! 

CLÉANTHIS,  è  part. 

Le  cas  est  tout  nouveau. 

STRABON,  à  part. 

L'aventure  est  très-neuve. 

(A  aéanlhis.) 

Depuis  quand,  s'il  vous  platt,  vivez-vous  sans  époux? 

CLÉA.\THIS. 

Depuis  près  de  vingt  ans  je  goûte  un  sort  si  doux. 
J'avais  pris  un  mari  fourbe,  plein  d'injustices. 
Qui  d'aucune  vertu  ne  rachetait  ses  vices. 
Ivrogne,  débauché,  scélérat,  ombrageux. 
Pour  sa  mort  je  faisais  tous  les  jours  mille  vœux. 
Enfin,  le  ciel  plus  doux,  touché  de  ma  misère. 
Lui  fit  naître  en  l'esprit  un  dessein  salutaire  ; 
D  partit,  me  laissant,  par  bonheur,  sans  enfants. 

STRABOX. 

C'est  tout  comme  chez  nous.  Depuis  le  même  temps, 
hispiré  par  ie  ciel,  je  quittai  ma  patrie. 
Pour  ftiir  loin  de  ma  fenmie,  ou  plutôt  ma  furie. 
Jamais  un  tel  démon  ne  sortit  des  eniers. 

>  Après  C9  fcn,  il  «■  aoqM  deux  de  rime  Bascaliiie. 
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C'était  un  vrai  lulio,  un  esprit  de  travers. 
Un  vieux  singe  en  malice,  insolente,  revéche, 
Coquette,  sans  esprit,  menteuse,  pigrièche. 
A  la  noyer  cent  fois  je  m'étais  attendu; 
Mais  je  n'en  ai  rien  fait,  de  peur  d'être  pendu. 
CLÉANTHIS. 

Cette  femme  vous  est  vraiment  bien  obligée  I 

STRABON. 

Bon  !  tout  autre  que  moi  ne  l'eût  point  ménagée. 
Elle  aurait  fait  le  saut. 

CLÉANTHIS. 

Et  de  grâce,  en  quels  lieux 
Aviez-vous  épousé  ce  chef-d'œuvre  des  cieux? 

STRABON. 
Dans  Argos. 

CLÉANTHIS,  À  part. 
Dans  Argos  1 

STRABON. 
Où  la  fortune  a-t-elle 
Mis  en  vos  mains  l'époux  d'un  si  rare  modèle? 
CLÉANTHIS. 

Dans  Argos. 

STRABON ,  à  part. 

Dans  Argos  I 

(Haut.) 

Et  s'il  vous  plaît,  quel  nom 
Portait  ce  cher  époux7 

CLÉANTHIS. 
Il  se  nommait  Strabon. 

STRABON. 
Strabon  ! 

(A  part.) 
Haï. 

CLÉANTHIS. 
Pourrait-on  aussi,  sans  vous  déplaire, 
Savoir  quel  nom  portait  cette  épouse  si  chère? 
STRABON. 

Cléanthis. 

CLÉANTHIS. 

Cléanthis I  c'est  lui. 

STRABON. 

C'est  elle!  Odieux! 
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CLÉANTHIS. 
Ses  traits  n'en  disent  rien  ;  mais  je  le  sens  bien  mieux. 
Au  soudain  changement  qui  se  fait  dans  mon  ftme. 

STRABON. 

Madame,  par  hasard,  n'êtes- vous  point  ma  femme? 

CLÉANTHIS. 

Monsieur,  par  aventure,  êtes-vous  mon  époux? 

STRABON. 

Il  faut  que  cela  soit;  car  je  sens  que  pour  vous. 
Dans  mon  cœur  tout  à  coup  ma  flamme  est  amortie. 
Et  fait  en  ce  moment  place  à  l'antipathie. 

CLEANTHIS. 

Âhl  te  voilà  donc,  traître!  après  un  si  longtemps. 
Qui  t'amène  en  ces  lieux?  qu'est-ce  que  tu  prétends? 

STRABON. 

M'en  aller  au  plus  tAt.  Que  ma  surprise  est  forte  I 
Dis-moi,  ma  chère  enfant,  pourquoi  n'es-tu  pas  morte? 

CLÉANTHIS. 

Pourquoi  n'es-tu  pas  morte  !  Indigne,  scélérat. 
Déserteur  de  ménage,  et  maudit  renégat. 
Pour  t'arracher  les  yeux... 

STRABON. 

Ah!  doucement,  madame. 
(A  part.) 
0  pouvoir  de  l'hymen,  quel  retour  en  mon  ftme  ! 

CLÉANTHIS,  è  part. 

Je  ressentais  pour  lui  les  transports  les  plus  doux  ; 
Hélas  !  qu'allais-faire  ?  il  était  mon  époux. 

(Haut.) 
Va,  fuis.  Que  le  démon,  qui  te  prit  en  ton  gtte 
Pour  t'amener  ici,  ty  remporte  au  plus  vite. 
Évite  ma  fureur;  retourne  dans  tes  bois. 
STRABON. 

Il  ne  vous  faudra  pas  me  le  dire  deux  fois. 
J'aime  mieux  être  ermite.,  et  brouter  des  racines. 
Revoyager  vingt  ans,  nu-pieds,  sur  des  épines, 
Que  de  vivre  avec  vous.  Adieu. 

CLÉANTHIS. 

Que  je  le  hais  ^  ! 

>  Dans  l'édition  originale  et  dans  celle  de  173S,  on  lit  :  Grandi  dieux! 
fuêjê  le  haii  /  ce  qni  fait  on  vers  de  qnatone  syllabes.  Il  faat  nëoessaire- 
ment  supprimer  grands  dieux,  ou  le  mot  odi^t,  qui  est  plus  haut. 
T.  I.  37 
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STiUBOK. 
Qu'elle  est  laide  à  prteentl  et  qu'elle  e  Teir  vmimie! 

FIN  DU  QVATElin  ACTK. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE  I. 
STRABON,  seul. 

Je  suis  tout  cenfondu.  Quelle  étrange  afeotore  I 
Ma  femme  ea  ce  pays»  et  dans  cette  figure  t 
La  coquine  aura  su,  par  quelque  ami  présent, 
Se  faire  consoler  de  son  époux  absent  : 
Mais  elle  n'aura  pas  plus  longlemps  l'avantage 
D'anticiper  les  droits  d'un  prétendu  veuvage. 
J'ai  fait  réQexion  sur  son  sort  et  le  mien  ; 
Je  ne  veux  point  quitter  des  lieux  où  je  suis  bien. 
Assez  et  trop  longtemps  un  chagrin  domestique 
M'a  fait  souffrir  les  maux  d*un  exil  tyranntque  ; 
Et  puisque  mon  destin  m'amène  en  ce  séjour, 
Je  veux  sur  mes  foyers  demeurer  à  mon  tour. 
De  me  voir  en  ces  lieux  si  mon  épouse  gronde, 
Elle  peut  à  son  tour  aller  courir  le  monde. 

SCÈNE   II. 

STRABON,  THALER. 

THALEft. 
Palsangué,  je  commence  à  me  mettre  en  souci; 
Mon  bijou  ne  vient  point.  Voyez* vous  !  ces  gens-ci 
Vous  promettent  assez,  mais  ils  ne  tenont  guère. 

STRABON. 
Quoi? 

THALEIL 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  me  vient  de  faire? 


ID'^ttlDC'JiUirUi. 


Q«Vlle  est  hààe  à  présent  I  et  ^'elle  m.  l'air  mauvais  ! 
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STBABOM. 

Non. 

THALER. 

Vous  avez  grand  tort. 

8TBAB0N. 

Soit;  mak  je  n'en  sais  rien. 

THALER. 

Vous  avez  vu  tantôt  ce  bracelet? 

STRABON. 

Eh  bien? 

THALER. 

Bon  !  ne  me  Tont-ils  pas  déjà  pris? 

STRABON. 

Comment  diable? 

THALER. 
Ils  m'ont  mis  sur  le  eorps  cet  habit  honorable, 
Disant  que  l'autre  était  trop  ignominieux. 
le  me  suis  vu  si  brave,  et  j'étais  si  joyeux, 
Que  je  n'ai  pas  songé  de  fouiller  dans  ma  podie  : 
Ils  l'avont  fait. 

STRABON. 

Le  tour  est  digne  de  reproche. 
Ta  mémoire  t'a  là  joué  d'un  vilain  trait. 

THALER. 

On  est  si  partrooblé,  qu'<»i  ne  sait  ce  qu'on  fait. 
Mais  le  roi  m'a  promis  de  me  le  faire  rendre  : 
Pour  cela,  tout  exprès,  je  viens  ici  l'attendre. 
Après  quoi,  je  dirons  serviteur  à  la  cour. 

STRABON. 
Le  serpent  sous  les  fleurs  se  cache  en  ce  séjour  : 
J'y  viens  d'en  trouver  un...  Mais  qui  peut  t'y  déplaire? 
T'a-t-on  fait  quelque  pièce  enc»? 

THALER. 

Toiitauconirake; 

C'est  à  qui  me  fera  tout  le  plus  d'amiquié  : 

L'ttD  me  baille  nn  soufflet,  et  l'autre  un  coup  de  pied; 

L'autre  une  croquignole,  en£n  chacun  s'empresse. 

Tout  du  mieux  qu'il  le  peut,  à  me  Caire  caresse  : 

On  me  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  vaux  cent  fois. 

J'ai  vu  manger  le  roi,  touÉ  comme  je  te  voia, 

Et  tout  de  bout  en  bout. 
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STRÂBON. 

Tu  l'as  vu? 

THALER. 

Face  à  face  : 
Gomme  ces  gros  monsieurs,  je  tenais  là  ma  place; 
Et,  stapendant,  j'avais  du  chagrin  dans  le  cœur. 

STRABON. 
Du  chagrin  I  et  pourquoi  ? 

THALER. 

Morguéy  j'ons  de  Thonneor; 
Et  l'on  dit  qu'Âgélas  en  veut  à  notre  fille. 
STRABON. 

Voyez  le  grand  malheur  ! 

THALER. 

Morguéy  dans  la  famille, 
J'ons  toujours  été  droit,  hors  notre  femme,  dà, 
Qui  faisait  jaser  d'elle  un  peu  par  ci  par  là. 

STRABON. 
Te  voilà  bien  malade!  elle  tient  de  sa  mère. 
Prétends-tu  réformer  cet  usage  ordinaire? 

THALER. 

Ce  serait  un  affront. 

STRABON. 
Je  suis  en  même  cas, 
Et  l'on  ne  m'entend  point  faire  tant  de  fracas. 
C'est  tant  mieux,  animal,  si  le  sort  favorable 
Veut  élever  ta  fille  en  un  rang  honorable. 
THALER. 

Tant  mieux  Y  Qui  dit  cela? 

STRABON. 

C'est  moi  qui  te  le  dis. 

THALER. 

Les  uns  disent  tant  mieux,  et  les  autres  tant  pis. 
Dame  !  accordez<*vous  donc. 

STRABON. 

Crois**moi,  n'en  fais  que  rîre. 

THALER. 

Si  j'avais  mon  joyau,  je  les  laisserais  dire. 

STRABON. 

La  fortune  m'a  bien  joué  d'un  autre  tour; 

J'ai  bien  plus  de  sujet  de  me  plaindre  a  mon  tour. 
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Un  chagrin  différent  s'empare  de  notre  âme  : 
Tu  perds  ton  bracelet,  moi  je  trouve  ma  femme. 

THALER. 

Comment  donc  votre  femme?  Êtes-vous  marié? 

STRABON. 
Hélas  I  mon  pauvre  enfant,  je  l'avais  oublié  : 
Mais  le  diable  en  ces  lieux  (qui  l'eût  pu  jamais  croire!) 
M'en  a  subitement  rafraîchi  la  mémoire. 

SCÈNE  III. 

CLÉANTHIS,  STRABON,  THALER. 

STRABON. 
Ah!  la  voilà  qui  vient;  c'est  elle,  je  la  voi. 
THALER. 

Qu'elle  a  de  beaux  habits  I 

STRABON. 

Ds  ne  sont  pas  de  moi. 

CLÉANTHIS,  à  Strabon. 
Quoi  !  malgré  les  transports  dont  mon  Ame  est  émue. 
Oses-tu  bien  encor  te  montrer  à  ma  vue? 
Et  pourquoi  n'es-tu  pas  déjà  bien  loin  d'ici? 

STRABON. 

Vous  vous  y  trouvez  bien,  et  moi  fort  bien  aussi. 

Si  mon  fatd  aspect  ici  vous  importune, 

Je  vous  permets  d'aller  chercher  ailleurs  fortune. 

CLÉANTHIS. 
Où  puis-je  aller,  pour  fuir  un  si  funeste  objet? 
(Thaler  regarde  Cléanthis  avec  attention.) 
STRABON. 
Vous  pouvez  voyager  vingt  ans  comme  j'ai  fait  : 
Ou,  si  de  la  sagesse  un  beau  feu  vous  excite. 
Allez  dans  les  déserts,  et  suivez  Démocrite  : 
De  vous  voir  avec  lui  je  serai  peu  jaloux. 

CLÉANTHIS. 

Sors  vite  de  ces  lieux,  redoute  mon  courroux. 

(A  Thaler.) 
As-tu  bientôt  assez  contemplé  ma  figure? 

THALER,  à  part. 
J'ai  quelque  souvenir  de  cette  créature. 
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8T1UB0N. 
C'est  là  que  Ton  apprend  à  corriger  ses  ammts^ 
Et  d'un  flegme  moral  réprimer  les  aigreurs. 

CLÉANTHIS, 
Je  veux,  quand  il  me  platt,  moi»  me  mettre  en  colère. 

THALER,  à  ]Mirt. 

C'est  elle  ;  je  le  vois»  plus  je  la  considère. 

8TRÀB0N. 
N'adoucirez-vous  point  cet  esprit  pétulant? 

THALBR,  à  pari* 

Voilà  celle  qui  vint  m'apporter  son  enfant. 

Gt^NTHIS, 
Ma  haine,  en  te  voyant»  s'irrite  dans  mon  flme» 
Lâche»  perfide  époux! 

THALER,  h  Strabon. 
C'est  dodC  là  votre  femme? 
STRABON. 
Hélas!  oui. 

TBALKR,  à  Cléanthis,  k  prenant  par  le  bras. 
Payez-moi  ce  que  vous  ûie  devez. 

CLÉANTHIS* 

Ce  que  je  vous  dois? 

THALER. 

Oui»  s'il  vous  plaît. 
CLÉANTHIS. 

Vous  rêvez. 
Je  ne  vous  connais  point»  mon  ami»  je  vous  jure. 

THALER. 

Je  vous  connais  bien,  moi.  Quinze  ans  de  nourriture 
Pour  un  de  vos  enfants. 

CLÉANTHIS. 

Pour  un  de  mes  enfants? 

STRABON. 

Pour  un  de  nos  enfants  !  Ciel  I  qu'est-ce  que  j'entends? 
Je  n'en  eus  jamais  d'elle  ;  et  c'est  nous  faire  honte. 

THALER,  à  Strabon. 
Elle  n'a  pas  laissé  d'en  avoir,  à  bon  compte. 

STRABON. 
D'en  avoir  !  justes  dieux!  verrai-je  d'un  œil  sec 
Le  front  d'un  philosophe  endurer  tel  échec? 

CLÉANTHIS,  à  Thaler. 

Quoi  !  tu  pourrais»  maraud,  avec  pareille  audace, 
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Me  soutenir... 

(A  part.) 

J'ai  TU  quelque  part  cette  face. 

THALER,  àCléanthls. 

Oui,  je  le  soutiendrai.  C'est,  palsanguenne,  vous 

Qui  vint,  par  un  matin,  mettre  un  enfant  cheux  nous, 

Si  bien  que  vous  disiez  que  tous  étiez  sa  mère. 

CLÉANTHIS. 

Qui,  moi? 

THÂLER,  à  StraboD. 

Je  suis  ravi  que  tous  soyez  son  père; 

C'est  un  gentil  enfant. 

STRABON,  à  Géanthis. 

M'avoir  joué  ce  trait. 

Sans  t'en  avoir  donné  jamais  aucun  sujet  ^  ! 

CLÉAIfTHIS. 

Vous  êtes  fous  tous  deux. 

STRABON. 

Me  donner,  infidMe, 
Un  enfant  clandestin!...  Est-il  mâle  ou  femelle? 

THALER. 

C'est  une  belle  fille,  et  laquelle,  ma  foi , 
Ne  vous  ressemble  guère. 

STRABON. 

Oh  I  vraiment,  je  le  croi. 

SCÈNE   lY. 

AGÉLAS,  DÉMOCRITE,  CRISÉIS,  STRABON,  CLÉANTHIS, 
THALER. 

DÉMOCRITB,  à  Agélas. 
Seigneur,  il  ne  faut  pas  m'arrêter  davantage  : 
Je  joue  en  votre  cour  un  fort  sol  personnage  ; 
Et  quand  vous  me  forcez  à  rester  dans  ces  lieux. 
Je  sais  que  ce  n'est  point  du  tout  pour  mes  beaux  yeux. 

AGélJkS. 
Votre  rare  mérite  en  est  l'unique  cause. 

1  Dans  l'édition  originale  ot  dans  cello  de  t7S8,  on  lit  ainiî  oe  vers  : 

Sans  t*en  avoir  jamais  immà  moai  Mtfet? 

Par  le  simple  déplacement  des  deux  motojamoîff  et  doim^,  on  a  évité 
l'hiatas. 
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DÉHOCRITE. 
Mon  mérite?  Ah!  vraiment»  c'est  bien  prendre  la  chose. 
Si  vous  le  connaissiez  en  effet  tel  qa'il  est, 
Vous  verriez  qu'il  n'est  pas  tout  ce  qu'il  vous  paratt. 

ÀGÉLAS. 

Ici  votre  présence  est  encor  nécessaire. 
Je  veux  que  vous  voyiez  terminer  une  affaire  ; 
Après  quoi  vous  pourrez,  libres  dans  vos  desseins, 
Vous,  Thaler  et  Strabon,  chercher  d'autres  destins. 
DÉHOCRITE. 

Quelle  affaire? 

ÀGÉLAS. 

Je  veux  qu'un  heureux  mariage 
Par  des  nœuds  étemels  à  Criséis  m'engage. 

THALER. 

A  ma  fille? 

(A  part.) 
Morgue  I  ces  courtisans  de  cour 
Ont  tous,  comme  cela,  des  vartigos  d'amour. 

CRISÉIS. 

Il  ne  faut  point,  seigneur,  surprendre  ma  faiblesse 
Par  le  flatteur  aveu  d'une  feinte  tendresse. 
Je  connais  votre  rang;  de  plus,  je  me  connois ; 
Vous  respecter,  seigneur,  est  tout  ce  que  je  dois. 

AGÉLAS. 
Les  dieux  et  les  destins,  en  vain  par  la  naissance. 
Ont  mis  entre  nous  deux  une  vaste  distance  ; 
J'en  appelle  à  l'amour;  il  est  beaucoup  plus  fort 
Que  le  sang,  que  les  lois,  que  les  dieux  et  le  sort. 
Je  veux  sur  votre  front  mettre  le  diadème  '. 

THALER,  à  Criséis. 
Ne  va  pas  t'y  fier;  ce  n'est  qu'un  stratagème. 

SCÈNE   V. 

ISMÈNE,   AGÉLAS,  AGÉNOR,  CRISÉIS,  DÉHOCRITE, 
CLÉANTHIS,   STRABON,   THALER. 

ISMÈNE,  à  Agélas. 
Seigneur,  il  court  un  bruit  que  je  ne  saurais  croire; 

1  Oa  ce  vers  et  le  suivant  sont  de  trop«  oa  il  manqoe  après  eax  émi 
vers  avec  rimes  masonline^t. 
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11  intéresse  trop  mes  droits  et  yotre  gloire  : 
J'apprends  que,  vous  laissant  séduire  par  ramour. 
Vous  Youlez  épouser  Criséis  en  ce  jour. 

A6ÉLAS. 

Le  bruit  qui  se  répand  ne  me  fait  nul  outrage  : 
Un  inconnu  pouvoir  à  cet  hymen  m'engage  ; 
Et  mon  choix,  Téleyant  dans  ce  rang  glorieux, 
Peut  réparer  assez  l'injustice  des  dieux. 
DÉMOCRITE,  à  Agélas. 
Vous  voulez  tout  de  bon  en  faire  votre  femme. 

AGÉLAS. 

Jamais  aucun  espoir  n'a  tant  flatté  mon  Ame. 

THALER,  à  part. 
Tatigué,  queu  malin  ! 

(A  Agélas.) 
Rendez-moi  mon  bijou» 
Et  je  prends,  pour  partir,  mes  jambes  à  mon  cou. 

AGÉNOR,  donnant  le  bracelet  an  roi. 
Par  les  soins  que  j'ai  pris,  on  vient  de  me  le  rendre, 
Seigneur,  je  vous  l'apporte. 

THALER. 

On  m'a  bien  fait  attendre, 
^'en  a-t-on  rien  ôté? 

AGÉLAS. 

Les  yeux  sont  éblouis 
Des  traits  de  feu  qu'on  voit... 

(A  Thaler.) 
Mais  d'où  vient  ce  rubis? 

THALER. 
Du  pays  des  rubis.  Il  est  à  notre  fille. 

AGÉLAS. 

Comment? 

THALER. 
Oui;  c'est,  seigneur,  un  bijou  de  famille. 
AGÉLAS. 
Éclaircis-nous  le  fait  sans  feinte  et  sans  détour. 

THALER. 

Mais  tout  ce  que  je  dis  est  plus  clair  que  le  jour. 

AGÉLAS. 

Ce  discours  ambigu  cache  quelque  mystère  : 
Explique-toi. 
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THALER. 
Morgaél  je  ne  suis  pmnt  son  père. 
Puisqu'il  faut  vous  le  dire  et  parler  tout  de  bon. 

GRisàis. 
Juste  ciel  I 

THALER. 

Je  ne  fais  que  lui  prêter  mon  nom. 
Gomme  bien  d'autres  font. 

GLÉANTHIS,  à  pari. 

Le  dénoûment  s'avance. 

AGÉLAS. 

Et  quel  est  donc  celui  qui  lui  donna  naissance? 

STRABON,  à  part. 
Ce  n'est  pas  moi,  toujours. 

THALER,  montrant  Qéanthis. 

Cette  fenune,  je  croi, 
Si  vous  l'interrogez,  le  dira  mieux  que  moi  : 
La  drôlesse,  un  matin,  s'en  vint,  bon  jour,  bonne  œntre, 
Jusqu'à  notre  maison  porter  ce  biau  chef-d'œuvre. 

CLÉANTHI8. 
Moi,  quelle  calomnie  I 

THALER,  à  CléanUiis. 

Oh  !  je  vous  connais  bien. 

GLÉANTHIS. 

Qui?  moi,  j'aurais... 

THALER. 

Oui,  vous. 
AGÉLAS,  h  Cléanthis. 

Ne  dissimule  rien. 

CLÉANTHIS. 
Seigneur,  j'ai  satisfait  aux  ordres  de  la  reine, 
Qui,  de  son  premier  lit,  n'ayant  pour  fruit  qu'Ismène, 
Et  lui  voulant  au  trône  assurer  tous  les  droits. 
M'obligea  de  porter  sa  fille  dans  les  bois. 

AGÉLAS. 

Puis-je  croire,  grands  dieux!  cette  étrange  aventure? 
Mais,  hélas  I  n'est-ce  point  une  heureuse  imposture? 

CLÉANTHIS. 

Seigneur,  ce  bracelet  avecque  ce  rubis 
Rendent  le  fait  constant. 

STRABON,  à  part. 

Je  reprends  mes  esprits. 
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Qu'il  n'est  point  de  mortel  qui  n'ait  son  ridicule  : 
Le  plus  sage  est  celui  qui  le  cache  le  mieux. 
J'étais  amoureux. 

AGÉLAS. 

Vous! 

CLÉANTmS. 

Vous  étiez  amoureux? 

DÉMOCRITE. 

L'amour  m'avait  forcé,  pour  traverser  ma  vie. 
Dans  les  retranchements  de  la  philosophie. 

(Montrant  Criséû). 
Voilà  l'objet  fatal,  le  véritable  écueil 
Où  la  fière  sagesse  a  brisé  son  orgueil. 

CLÉANTHIS. 
Vous  aimiez  Griséis  ? 

DÉMOCRITE. 
La  partie  animale 
Avait  pris,  malgré  moi,  le  pas  sur  la  morale; 
La  nature  perverse  entraînait  la  raison. 
A  l'univers  entier  j'en  demande  pardon. 
Adieu. 

AGÉLAS. 

Ne  partez  point  ;  il  y  va  de  ma  gloire. 

DÉMOCRITE. 
Faut-il  que  j'orne  encor  votre  char  de  victoire? 
Je  ne  me  trouve  pas  assez  bien  de  la  cour. 
Seigneur,  pour  y  vouloir  faire  un  plus  long  séjour. 
J'ai  fait,  en  m'y  montrant,  une  folie  extrême  ; 
J'y  vins  comme  un  franc  sot,  et  je  m'en  vais  de  même  ; 
Trop  heureux  d'en  partir  libre  de  passion. 
Et  d'avoir  de  critique  ample  provision  ! 
J'en  ai  fait  à  la  cour  un  recueil  à  bon  titre  : 
Je  me  mets,  je  l'avoue,  en  tête  du  chapitre 
De  ceux  que  Tamour  fait  à  l'excès  s'oublier  ; 
Mais,  sans  le  bracelet,  vous  étiez  le  premier. 
Je  vais  chercher  des  lieux  où  la  philosophie 
Ne  soit  plus  exposée  à  cette  épilepsie. 
Dans  un  antre  plus  creux,  achevant  mon  emploi. 
Je  vais  rire  de  vous  ;  riez  aussi  de  moi. 

(Il  soit.) 
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SCÈNE   VI. 

ISMÈNE,  A6ELAS,  AGÉNOR,  CRISÉIS,  CLÉANTfflS, 
STRABON,  THALER. 

A6ÉLAS. 
Tâchons  de  l'arrêter. 

(A  Cqséis.) 

Nous  cependant,  madame, 
Allons  pour  couronner  une  si  belle  flamme. 

SCÈNE   VII  \ 

CLÉANTHIS,    STRABON. 

STRABON. 
Eh  bien!  que  dirons-nous?  Partirai-je  avec  lui? 

CLÉANTHIS. 

Je  suis  bien  en  courroux  ;  si,  pourtant,  aujourd'hui , 
Tu  voulais  un  peu  mieux  m'aimer? 

STRABON. 

Déjà,  coquine, 
Tu  voudrais  me  tenir  ;  je  le  vois  à  ta  mine. 
Je  te  pardonne  tout,  fais-moi  grâce  à  ton  tour. 
Oublions  le  passé,  renouvelons  d'amour. 
Je  ne  serai  pas  seul  qui,  d'une  âme  enchantée. 
Aura  repris  sa  femme  après  l'avoir  quittée. 

>  Daos  l'édition  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qa'en  sii  scènes. 
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AYERTISSIIENT 

SUR  • 

LE    RETOUR    IMPRÉVU. 


Cette  comédie  a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  le  jeudi 
11  février  1700. 

Le  sujet  en  est  tiré  du  MoiteUaria  de  Plaute,  et  il  faut  que 
ridée  en  ait  paru  plaisante  et  théâtrale»  car  plusieurs  de  nos  po^ 
l'ont  mise  sur  la  scène  avant  et  depuis  Regnard  ^ 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  un  eitraii  de  œHe  piôc»; 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  scènes  dom  Begnard  a  chei^ 
ché  à  tirer  parti. 

Le  premier  acte  du  MosteUaria,  présente  une  esquisse  des  d^ 
bauches  de  Philolachés  pendant  l'absence  de  son  père.  Regnard 
se  propose  le  même  objet  dans  ses  huit  premières  scènes.  Le  per- 
sonnage du  marquis  est  imité  de  celui  de  Callidamatès  (seèoe  IV 
du  premier  acte),  qui  vient  ivre,  accompagné  de  sa  belle,  faire  la 
débauche  chez  Philolachés.  Ces  deux  personnages  sont  épisodiques 
dans  Tune  et  dans  l'autre  pièce.  Le  rôle  du  marquis  nous  semble 
cependant  plus  agréable  que  celui  de  Callidamatès,  qui  est  un 
débauché  crapuleux,  déjà  pris  de  vin  lorsqu'il  arrive  chez  son 
ami,  et  qui,  après  avoir  fait  quelques  caresses  à  sa  maîtresse,  se 
laisse  tomber  sur  un  lit  et  s'endort. 

Tranion,  valet  de  Philolachés,  ouvre  le  second  acte,  et  annonce 
le  retour  inattendu  de  Theuropidès,  père  de  ce  jeune  débauché. 
Embarras  de  Philolachés  ;  extravagances  de  Callidamatès,  que  l'on 

1  Qui  au  moins  y  a  pris  le  caractère  dn  vieillard  crédule. 
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s'efforce  de  réveiller,  mais  que  son  extràme  ivresse  empêche  de 
connmtre  le  danger  où  se  trouvent  ses  amis.  Cependant  Tranioii 
reprend  courage,  il  imagine  un  moyen  d'éloigner  Theuropidès; 
il  recommande  à  Pbilolacbôs  et  à  ses  convives  de  se  renfermer 
dans  la  maison,  et  se  résout  à  aborder  seul  le  vieillard. 

Dans  Regnard,  Merlin,  qui  remplace  Tranion,  est  instruit  seul 
de  l'arrivée  du  père  de  son  maître,  et  se  trouve  serré  de  si  près, 
qu'il  ne  peut  en  informer  Clitandre.  Celui-ci  ignore,  et  le  malheur 
qui  le  menace,  et  la  ruse  que  son  valet  emploie  pour  le  parer;  de 
sorte  que  sa  joie  n'en  est  pas  troublée,  non  plus  que  celle  de  ses 
oonvives. 

Les  scènes  suivantes  sont  imitées  avec  plus  d'exactitude  :  l'em- 
barras de  Merlin  à  la  vue  du  vieillard,  ses  à  pwrie,  sont  absolu- 
ment semblables  dans  les  deux  pièces.  Dans  Piaule,  la  fourberie 
de  Tranion  est  traversée  par  l'arrivée  d'un  usurier  qui  demande 
son  paiement;  il  est  d'almrd  déconcerté,  et  il  tâche  d'imposer 
silence  au  créancier  importun.  Ne  pouvant  y  parvenir,  il  confesse 
au  vieillard  que  son  fils  a  emprunté  quarante  mines;  mais  il  ajoute 
qu'il  a  employé  cet  argent  à  acheter  une  maison.  Le  père  approuve 
l'emprunt,  et  congédie  l'usurier  en  promettant  de  le  satisfaire. 

Le  nouvelles  fourberies  de  Tranion,  loin  de  le  tirer  d'affaire, 
ne  font  qu'augmenter  son  embarras.  Theuropidès,  content  de  \à 
nouvelle  acquisition  de  son  fils,  désire  aller  la  visiter,  et  exige 
qu'on  la  lui  indique  sur-le-champ,  pour  aller  la  voir;  le  valet,  ne 
sachant  que  dire  ni  que  faire,  nomme  au  hasard  Simon,  voisin 
de  Theuropidès,  comme  vendeur  de  cette  maison. 

Sur  ces  entrefaites  Simon  arrive  (ce  rôle  ressemble  à  celui  de 
W*  Bertrand)  :  Tranion  le  prévient  que  son  mailre  veut  faire  de 
nouvelles  constructions  dans  sa  maison,  et  qu'il  désire  prendre  la 
sienne  pour  modèle.  Simon  consent  de  la  laisser  voir,  et  Tranion 
abouche  les  deux  vieillards.  Il  avait  prévenu  son  maître  que 
Simon  était  fâché  d'avoir  vendu  sa  maison,  et  l'avait  engagé  à  ne 
point  lui  rappeler  un  souvenir  qui  augmentait  son  chagrin.  Cette 
scène  est  très-comique.  Theuropidès  visite  la  maison  i  son  aise; 
il  parait  enchanté  de  ce  qu'il  voit,  et  est  très-content  du  marché 
de  son  fils.  On  reconnaît  dans  cette  scène  la  dix-huitième  de  la 
pièce  de  Reguard;  cependant  elle  ne  se  termine  pas  de  même  :  il 
n'y  a  point  d'explications  entre  les  deux  vieillards,  comme  entre 
Géronte  et  M"*  Bertrand,  et  la  fourberie  de  Tranion  a  un  succès 
complet. 
A  l'ouverture  du  IV"  acte,  toutes  les  fourberies  commencent  à 
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Cette  comédie  a  été  représentée,  pour  la  première  fois»  le  jeudi 
11  février  1700. 

Le  sujet  en  est  tiré  du  MosUUaria  de  Plaute,  et  il  faut  que 
l'idée  en  ait  paru  plaisante  et  théâtrale,  car  plusieurs  de  nos  poôles 
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Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  un  extrait  de  œtte  pièc»; 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  scènes  dont  Eegnard  a  cher- 
ché à  tirer  parti. 

Le  premier  acte  du  MosteUaria  présente  une  esquisse  des  dé- 
bauches de  Philolachés  pendant  Fabsence  de  son  père.  Regnard 
se  propose  le  même  objet  dans  ses  huit  premières  scènes.  Le  per- 
sonnage du  marquis  est  imité  de  celui  de  Callidamatds  (soène  IV 
du  premier  acte),  qui  vient  ivre,  accompagné  de  sa  belle,  faire  h 
débauche  chez  Philolachés.  Ces  deux  personnages  sont  épisodiques 
dans  Tune  et  dans  Tautre  pièce.  Le  rôle  du  marquis  nous  semble 
cependant  plus  agréable  que  celui  de  Callidamatès,  qui  est  un 
débauché  crapuleux,  déjà  pris  de  vin  lorsqu'il  arrive  chez  son 
ami,  et  qui,  après  avoir  fait  quelques  caresses  à  sa  maîtresse,  se 
laisse  tomber  sur  un  lit  et  s'endort. 

Tranion,  valet  de  Philolachés,  ouvre  le  second  acte,  et  annonce 
le  retour  inattendu  de  Tbeuropidès,  père  de  ce  jeune  débauché. 
Embarras  de  Philolachés  ;  extravagances  de  Callidamatès,  que  l'on 

1  Qai  au  moins  y  a  pris  le  caractère  da  vieillard  cfédnle* 
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s'efforce  de  lévaiUer,  mais  que  son  extrême  ivresse  empêche  de 
connaître  le  danger  où  se  trouvent  ses  amis.  Cependant  Tranioa 
reprend  courage,  il  imagine  un  moyen  d'éloigner  Theuropidès; 
il  recommande  à  Pbilolachès  et  a  ses  convives  de  se  renfermer 
dans  la  maison»  et  se  résout  à  aborder  seul  le  vieillard. 

Dans  R^ard,  Merlin,  qui  remplace  Tranion,  est  instruit  seul 
de  l'arrivée  du  père  de  son  maître,  et  se  trouve  serré  de  si  près, 
qu'il  ne  peut  en  informer  Clitiindre.  Celui-ci  ignore,  et  le  malheur 
qui  le  menace,  et  la  ruse  que  son  valet  emploie  pour  le  parer;  de 
sorte  que  sa  joie  n'en  est  pas  troublée,  non  plus  que  celle  de  ses 
convives. 

Les  scènes  suivantes  sont  imitées  avec  plus  d'exactitude  :  l'em- 
barras de  Merlin  k  la  vue  du  vieillard,  ses  à  fiorie,  sont  absolu^ 
ment  semblables  dans  les  deux  pièces.  Dans  Piaule,  k  fourberie 
de  Tranion  est  traversée  par  l'arrivée  d'un  usurier  qui  demande 
son  paiement;  il  est  d'abord  déconcerté,  et  il  tfiche  d'impoier 
silence  au  créancier  importun.  Ne  pouvant  y  parvenir,  il  confesse 
au  vieillard  que  son  fils  a  emprunté  quarante  minée;  mais  il  ajoute 
qu'il  a  employé  cet  argent  à  acheter  une  maison.  Le  père  approuve 
l'emprunt,  et  congédie  l'usurier  en  promettant  de  le  satisfaire. 

Le  nouvelles  fourberies  de  Tranion,  loin  de  le  tirer  d'aflaire, 
ne  font  qu'augmenter  son  embarras.  Theuropidès,  content  de  la 
nouvelle  acquisition  de  son  fils,  désire  aller  la  visiter,  et  exige 
qu'on  la  lui  indique  sur-le-champ,  pour  aller  la  voir;  le  valet,  ne 
sachant  que  dire  ni  que  faire,  nomme  au  hasard  Simon,  voisin 
de  Theuropidès,  comme  vendeur  de  cette  maison. 

Sur  ces  entrefaites  Simon  arrive  (ce  rôle  ressemble  à  celui  de 
M"*  Bertrand)  :  Tranion  le  prévient  que  son  maître  veut  faire  de 
nouvelles  constructions  dans  sa  maison,  et  qu'il  désire  prendre  la 
sienne  pour  modèle.  Simon  consent  de  la  laisser  voir,  et  Tranion 
abouche  les  deux  vieillards.  Il  avait  prévenu  son  maître  que 
Simon  était  fâché  d'avoir  vendu  sa  maison,  et  l'avait  engagé  à  ne 
point  lui  rappeler  un  souvenir  qui  augmentait  son  chagrin.  Cette 
scène  est  très-comique.  Theuropidès  visite  la  maison  i  son  aise; 
il  parait  enchanté  de  ce  qu'il  voit,  et  est  très-content  du  marché 
de  son  fils.  On  reconnaît  dans  cette  scène  la  dix-huitième  de  la 
pièce  de  Renard;  cependant  elle  ne  se  termine  pas  de  même  :  il 
n'y  a  point  d'explications  entre  les  deux  vieillards,  comme  entre 
Géronte  et  M**  Bertrand,  et  la  fourberie  de  Tranion  a  un  sucoèi 
complet. 
A  l'ouverture  du  IV*  acte,  toutes  les  fourberies  commencent  è 
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se  découvrir,  mais  moins  plaisamment  et  avec  plus  de  lentear  que 
dans  Regnard. 

Le  valet  de  Callidamatôs  va  chercher  sou  mailre,  suivant  les 
ordres  qu'il  en  avait  reçus;  il  est  rencontré  par  Theuropidès  dans 
l'instant  qu'il  se  dispose  à  frapper  à  la  porte  de  Philolachés,  et, 
sans  connaître  ce  vieillard,  il  lui  apprend  la  mauvaise  ooodaîle 
de  son  fils,  et  lui  découvre  les  fourberies  de  Tranion.  Molière  a 
pu  faire  usage  de  cette  scène  dans  la  scène  U  du  second  acie  de 
George  Dandin.  Simon  survient  qui  achève  de  dévoiler  tout  à 
Theuropidès,  en  s'expliquant  avec  lui  au  sujet  de  la  maison. 

Au  cinquième  acte,  Theuropidès,  furieux,  veut  faire  punir 
Tranion.  Callidamatès  survient;  il  est  ivre  :  cependant  il  entre- 
prend de  réconcilier  le  fils  avec  le  père  ;  et,  ce  qui  étonne  un 
peu,  il  y  parvient  sans  beaucoup  de  peine  :  il  obtient  même  h 
grâce  de  Tranion,  sur  laquelle  le  vieillard  se  montrait  d'abord 
inflexible. 

Ce  dénoûment  nous  parait  moins  heureux  que  celui  de  Regnaid. 
La  facilité  de  Theuropidès  est  peu  vraisemblable,  et  la  présence 
d'un  débauché  pris  de  vin,  et  accompagné  de  courtisanes,  nous 
semblait  devoir  plutôt  exciter  la  colère  du  vieillard,  que  propre  à 
ménager  une  réconciliation.  La  présence  et  les  discours  du  mar- 
quis ne  produisent  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  effet  dans  la 
pièce  de  Regnard.  L'incident  du  sac  de  vingt  mille  francs  prépare 
le  dénoûment  d'une  manière  plus  adroite  et  plus  naturelle  :  le 
caractère  du  vieillard  y  est  mieux  soutenu  ;  et  il  est  plus  vrai- 
semblable qu'il  pardonne  à  son  fils,  dans  l'espoir  de  recouvrer  scm 
argent,  qu'il  ne  l'est  qu'il  se  rende  aux  persuasions  d'un  de  ses 
compagnons  de  débauche. 

En  1 578,  Pierre  La  Rivey,  poète  champenois,  a  mis  sur  la  scène 
le  sujet  du  Mostellaria.  Sa  comédie  est  intitulée  kg  Esprits.  Noos 
ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  sur  cette  pièce,  qui  nous  parut 
une  mauvaise  imitation  des  Adelphes  et  du  Mostellaria,  et  qui  ne 
nous  semble  pas  mériter  les  éloges  que  lui  donnent  les  auteurs  de 
l'Histoire  du  Théfttre  français.  Les  mœurs  y  sont  outragées  avec 
une  indécence  que  la  licence  du  temps  ne  peut  excuser.  L'espé«e 
de  ruse  employée  par  les  valets  demande  de  la  part  des  vieillards 
beaucoup  de  crédulité  :  aussi  dans  Plante  et  dans  Renard  sonl4k 
très-crédules  ;  mais  dans  La  Rivey,  cette  crédulité  est  poussée  à 
l'extrême,  et  au-delà  des  bornes  de  la  vraisemblance.  Rien  n'égale 
l'imbécillité  de  Séverin.  Quoiqu'il  se  méfie  de  Frontin,  et  qu'il 
l'accuse  d'avoir  débauché  son  fils,  il  croit  iicannioins,  sur  b 
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parole  de  ce  valet,  que  sa  maison  est  pleine  de  diables.  11  fait 
venir  un  sorcier  pour  les  conjurer;  Frontin  contrefait  le  diable, 
et  répond  pour  lui.  Cette  scène  extravagante  aboutit  à  escroquer 
au  vieil  avare  un  diamant,  sans  que  Ton  sache,  ni  si  le  sorcier  a 
expulsé  les  diables,  ni  si  Séverin  peut  rentrer  dans  sa  maison. 

Le  dénoûment  a  cependant  quelque  ressemblance  avec  celui  de 
Reguard  ;  mais  si  notre  poète  a  tiré  parti  de  l'idée  de  La  Rivey,  il  faut 
convenir  qu'il  l'a  embellie.  Dans  les  deux  pièces,  les  avares  ne 
pardonnent  à  leurs  fils  que  dans  la  vue  de  recouvrer  une  bourse 
qui  leur  a  été  volée,  mais  les  circonstances  sont  différentes.  Dans 
La  Rivey,  Séverin  porte  sur  soi  une  bourse  de  deux  mille  écus, 
que  son  caractère  soupçonneux  ne  lui  permet  pas  de  perdre  de 
vue  un  seul  instant.  Cependant ,  par  une  inconséquence  inex- 
plicable, il  se  détermine  à  la  cacher  sous  une  pierre,  près  le  seuil 
de  la  porte  de  sa  maison  de  ville.  C'est  cette  bourse  qui  lui  est 
enlevée,  et  dont  la  restitution  est  le  prix  de  la  réconciliation  géné- 
rale. Le  Géronte  de  Regnard  est  aussi  avare,  mais  plus  prudent; 
il  a  vingt  mille  francs  en  or  qu'il  cache  dans  l'intérieur  de  sa 
maison  :  personne  ne  sait  son  secret;  il  ne  le  découvre  que  par 
nécessité,  et  par  une  suite  très-comique  du  stratagème  de  Merlin, 
qui  lui-même  ne  s'attendait  pas  à  la  découverte. 

Montfleuri  a  mis  aussi  sur  la  scène  le  sujet  du  Mostellaria,  dans 
le  premier  acte  d'une  pièce  intitulée,  le  Comédien  poite^  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  la  rue  Guénégaud,  en  1673*  Ce  premier  acte 
a  été  imprimé  séparément  sous  le  titre  du  Garçon  sans  conduite^  et 
forme  une  petite  comédie  très-inférieure  à  celle  de  Regnard,  mais 
supérieure  à  celle  de  La  Rivey.  Montfleury  n'a  imité  que  l'inci- 
dent de  la  supercherie  de  Tranion  ;  il  y  a  seulement  introduit  un 
personnage  de  son  invention,  qu'il  nomme  Dargentbref,  que  l'on 
s'attend  à  trouver  plaisant,  et  qui  n'est  qu'ennuyeux,  et  dans  la 
bouche  duquel  il  met  une  morale  d'autant  plus  déplacée,  que  ce 
Dargentbref  est  un  joueur  et  un  escroc,  qui  profite  lui-même  des 
travers  qu'il  fronde. 

La  principale  scène  entre  Damon  père  et  Clitandre  est  imitée  et 
presque  traduite  de  Plante  jusqu'à  l'endroit  où  Tranion  fait  This- 
tofre  de  l'hôte  assassiné.  Montfleuri  a  changé  cet  endroit,  à  l'imi- 
tation de  La  Rivey,  et  au  lieu  de  l'ombre  d'un  mort,  il  fait  habiter 
la  maison  par  des  diables. 

DAMON  père. 

Je  veux  heurter. 

T.  I.  38 
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CRISPIM. 

MoDsiear»  n'approchez  pat,  voos  dit-je. 

DAMON  père. 
Mais  pourquoi  m'empècher  d'approcher  mon  logis? 

GRISPIN. 
Depuis  près  de  sii  mois  il  revient  des  esprits. 

DAMON  pèrp. 

Maraud  1 

GRISPIN. 

Sur  votre  bail  le  diable  a  mis  enchère. 
Monsieur,  et  ftit  ches  vous  son  sabbat  ordinaire. 

Noua  observons  ici  que  Montfleuri  est  celui  qui  a  mis  le  plos 
de  vraisemblance  dans  sa  pièce.  Damon  n'est  nullement  diapoié 
à  croire  le  récit  du  valet;  il  s'obstine  à  vouloir  entrer  chez  lui,  et 
ce  n'est  que  lorsqu'il  est  convaincu  par  le  témoignage  de  ses  pro- 
pres yeux»  qu'il  commence  à  s'effrayer. 

Le  dénoûment  de  la  pièce  de  Montfleuri  est  le  plus  vicieia  de 
tous,  ou  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  point  de  dénoûment  dans  oM 
pièce.  La  manie  de  Damon  fils  était  de  faire  construire  des  déco- 
rations et  des  machines  de  théâtre  :  c'est  à  cet  usage  qu'il  ohh 
ployail  les  grands  biens  dont  son  père  lui  avait  confié  le  dépôt 
pendant  son  absence.  Les  amis  du  jeune  homme  profitent  de  IW 
oasion  pour  appuyer  le  récit  de  Crispin  :  ils  se  déguisent  en  diables, 
et  à  Taide  d'une  machine,  ils  enlèvent  le  vieillard.  C'est  par  os 
burlesque  coup  de  théâtre  que  la  pièce  se  termine. 

Enfin  Destouches  a  cherché  aussi  à  mettre  sur  notre  seèoe  k 
Mostellaria.  Sa  comédie  du  Jràor  cacM^  imprimée  dans  ses  œuvrai 
posthumes,  est  une  imitation  de  la  comédie  de  Plaute;  mais  od 
n'y  reconnaît  point  l'auteur  du  Glorieux  et  du  Philosophe  mont. 
Ce  sujet  si  plaisant,  et  qui  fournissait  tant  de  situations  comiques 
est  rendu  d'une  manière  froide  et  languissante  :  cette  pièce  c^ 
l'une  des  plus  mauvaises  de  ce  poète  qui,  d'ailleurs,  tient  un  rang 
distingué  sur  la  scène  française. 

Telles  sont  les  principales  pièces  imitées  du  Mostellaria  ;  et  es 
que  nous  avons  dit  suffit  pour  faire  juger  de  la  supériorité  de  celle 
de  Regnard.  L'idée,  comme  l'observent  les  auteurs  de  ruistoire 
du  Théâtre  français,  est  extrêmement  bouffonne,  et  même  uo  peu 
ridicule  ;  mais  il  n'est  pas  juste  de  dire  que  Regnard  ait  eucbéri 
sur  ce  ridicule,  ni  que  ses  personnages  soient  trop  chargés  et  plus 
vicieux  que  ceux  qui,  dans  Plaute,  lui  ont  servi  de  modèles. 
Meriin  est  plus  gai  que  Tranion  ;  Géronte  est  plus  comique  que 
Theuropidès;  c'est  un  vieil  avare  justement  puni  :  Theuropidès, 
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au  contraire»  est  un  père  sage,  en  faveur  de  qui  on  s'intéresse,  ce 
qui  rend  moins  plaisants  les  stratagèmes  dont  il  est  la  dupe.  Le 
personnage  du  marquis,  quoiqu'il  semble  remplacer  celui  de  Cal- 
lidamatès,  nous  paraît  si  supérieur  à  son  modèle,  qu'on  peut  le 
r^rder  comme  appartenant  à  Regnard.  M"*  Bertrand  remplace 
Simon  ;  et  M.  André,  l'usurier.  Aucun  des  personnages  de  cette 
agréable  comédie  ne  nous  parait  vicieux  ni  inutile.  La  critique 
des  auteurs  de  l'Histoire  du  Théâtre  français  nous  semble  donc  in- 
juste, et  une  suite  des  préventions  que  nous  leur  avons  déjà  re- 
prochées contre  notre  poète. 
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COMÉDIE    EN    UN    ACTE    ET    EN    PROSE. 
Représentée,  pour  h  première  fois,  le  jeudi  11  février  1700. 

ACTEURS  : 


GÉRONTE,  père  de  Clitandre. 
CLITANDRË,  amant  de  Lucile. 
M""*"  liERTRAND,  Unie  de  Luciie. 
LUCILE. 


LE  MARQLIS. 
LISETTE. 

M.  ANDRÉ,  usurier. 
MERLIN,  valet  de  Cliiandre. 
CIDALISE.  jlAQUINET,  valet  de  Géronle. 


La  scène  est  à  Paris. 


SCÈNE   I. 

M-  BERTRAND,  LISETTE. 

M»*»  BERTRAND. 

Ah  !  VOUS  voilà  I  Je  suis  fort  aise  de  vous  rencontrer.  Par- 
lons ensemble  un  peu  sérieusement,  je  vous  prie,  made- 
moiselle Lisette. 

LISETTE. 

Aussi  sérieusement  qu'il  vous  plaira,  madame  Bertrand. 

M"«  BERTRAND. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  fort  mécontente  de  la  con- 
duite et  des  manières  de  ma  nièce? 
LISETTE. 

Gomment  donc,  madame  I  Que  fait-elle  de  mal,  s'il  tous 
plaîtT 

M"*  BERTRAND. 

Elle  ne  fait  rien  que  de  mal  ;  et  le  pis  que  j'y  trouve,  c'est 
qu'elle  garde  auprès  d'elle  une  coquine  comme  vous,  qui 
ne  lui  donnez  que  de  mauvais  conseils,  et  qui  la  pousseï 

A  L'œuvre  originale  est  de  1700.    . 
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dans  un  précipice  où  son  penchant  ne  Tentratne  déjà  que 
trop. 

LISETTE. 
Voilà  un  discours  très-sérieux  au  moins»  madame  ;  et  si 
je  répondais  aussi  sérieusement,  la  fin  de  la  conversation 
pourrait  bien  faire  rire  ;  mais  le  respect  que  j'ai  pour  votre 
âge,  et  pour  la  tante  de  ma  maîtresse,  m'empêchera  de  vous 
répondre  avec  aigreur. 

M»«  BERTRAND. 

Vous  avez  bien  de  la  modération  ! 

LISETTE. 

11  serait  à  souhaiter,  madame,  que  vous  en  eussiez  au- 
tant :  vous  ne  seriez  pas  la  première  à  scandaliser  votre 
nièce,  et  à  la  décrier,  comme  vous  faites,  dans  le  monde, 
par  des  discours  qui  n'ont  point  d'autre  fondement  que  le 
dérèglement  de  votre  imagination^ 

H««  BERTRAND. 

Comment,  impudente!  le  dérèglement  de  mon  imagina- 
tion !  C'est  le  dérèglement  de  vos  actions  qui  me  fait  parler  ; 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  horrible  que  la  vie  que  vous  faites. 
LISETTE. 

Comment  donc,  madame  I  quelle  vie  faisons-nous,  s'Q 
vousplatt? 

M-«  BERTRAND. 

Quelle?  Y  a-t-il  rien  de  plus  scandaleux  que  la  dépense 
que  Lucile  fait  tous  les  jours?  une  fille  qui  n'a  pas  un  sou 
de  revenu  I 

LISETTE. 
Nous  avons  du  crédit,  madame. 

M"»-  BERTRAND. 
C'est  bien  à  elle  d'avoir  seule  une  grosse  maison,  des 
habits  magnifiques. 

LISETTE. 
Est-il  défendu  de  faire  fortune? 

M"«  BERTRAND. 

Et  comment  la  fait-elle,  cette  fortune? 

LISETTE. 

Fort  innocemment  :  elle  boit,  mange,  chante,  rit,  joue, 
se  promène  ;  les  biens  nous  viennent  en  dormant,  je  vous 

en  assure. 

M"*  BERTRAND. 
Et  la  réputation  se  perd  de  même.  Elle  verra  ce  qui  lui 


600  LE   RETOUR    IMPRÉVU. 

LISETTE. 
Une  fille  belle,  jeune,  et  bien  faite  ! 

BIERLIN. 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  rassurer. 

LISETTE. 

Une  fille  aisée  à  vivre  ! 

MERLIN. 
La  plupart  des  filles  ne  le  sont  que  trop. 

LISETTE. 

Une  fille  sage  et  vertueuse  I 

MERLIN. 
Et  c'est  toi  qui  Tas  élevée? 

LISETTE. 
Parle  donc,  maraud;  que  veux-tu  dire T 

MERLIN. 

Tiens,  veux-tu  que  je  te  parle  franchement?  cette  alilanœ 
ne  me  plaît  point  du  tout  ;  et  je  ne  prévois  pas  que  nous  j 
trouvions  notre  compte  ni  Tun  ni  l'autre.  Glitandre  fait  de 
la  dépense,  parce  qu'il  est  amoureux  :  l'amour  rend  libéral; 
le  mariage  cornge  l'amour.  Si  mon  maître  devenait  avare, 
où  en  serions-nous? 

LISETTE. 

Il  est  d'un  naturel  trop  prodigue  pour  devenir  jamais 
trop  économe.  Â-t-il  donné  de  bons  ordres  pour  le  régal 
d'aujourd'hui  ? 

MERLIN. 

Je  t'en  réponds.  Trois  garçons  de  la  Guerbois  viennent 
d'arriver  avec  tout  leur  attirail  de  cuisine  ;  Camel,  le  fameux 
Gamel,  marchait  à  leur  tête.  L'illustre  Forel  ^  a  envoyé  six 
douzaines  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  comme  il  n'y 
en  a  point  :  il  l'a  fait  lui-même. 

LISETTE. 

Tant  mieux  ;  j'aime  la  bonne  chère. 

SCÈNE  m. 

CUTANDRE,  MERLIN,  LISETTE. 

LISETTE,  à  Merlin. 
Mais  voici  ton  maître. 

1  Porei  avait  son  cabaret  à  l'easeigne  de  VAUianee.  Il  était  toat  près  de 
la  porte  de  Thôtel  des  Comédiens. 
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CLITANDRE. 

Hé!  bonjour,  ma  chère  Lisette.  Comment  te  portes-tu, 
mon  enfant?  Que  fait  ta  belle  maîtresse? 

LISETTE. 

Elle  est  chez  elle  avec  Gidalise. 
CLITANDRE. 

Va,  cours,  ma  chère  Lisette,  la  prier  de  se  rendre  au 
plus  tôt  ici;  je  n'ai  d'heureux  moments  que  ceux  que  je 
passe  ayec  elle. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bien  faits  l'un  pour  l'autre  I  Elle  s'ennuie  à 
la  mort  quand  elle  ne  vous  voit  point  :  elle  ne  tardera  pas, 
je  vous  en  réponds. 

SCÈNE    IV. 

CLITANDRE,  MERLIN. 

MERLIN. 
Eh  bien  !  monsieur,  vous  allez  donc  épouser?  Vous  voici, 
grftce  au  ciel,  bientôt  à  la  conclusion  de  votre  amour,  et  à  la 
fin  de  votre  argent.  C'est  vraiment  bien  fait  de  terminer 
ainsi  toutes  ses  affaires.  Mais,  s'il  vous  platt,  qu'allons-nous 
faire  en  attendant  le  retour  de  monsieur  votre  père,  qui  est 
en  Espagne  depuis  un  an  pour  les  affaires  de  son  commerce? 
et  que  ferons- nous  quand  il  sera  revenu? 

CLITANDRE. 
Que  tu  es  impertinent  avec  tes  réflexions!  Hé!  mon 
ami,  jouissons  du  présent;  n'ayons  point  de  regret  au 
passé,  et  ne  lisons  point  des  choses  fftcheuses  dans  l'ave- 
nir. N'as-tu  pas  reçu  de  l'argent  pour  moi  ces  jours  passés? 

MERLIN. 

Il  n'y  a  que  trois  semaines  que  j'ai  touché  une  demi- 
année  d'avance  de  ce  fermier  à  qui  vous  avez  donné  quit- 
tance de  l'année  entière. 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

J'ai  reçu ,  l'autre  semaine,  dix-huit  cents  livres  de  ce 
curieux,  pour  ces  deux  grands  tableaux  dont  votre  père 
avait  refusé  deux  mille  écus  quelque  temps  avant  que  de 
partir. 
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CUTANDRE. 
Bon. 

MERLIN. 
Bon?  J'ai  encore  eu  deux  cents  louis  d'or  de  ce  fripier 
pour  cette  tapisserie  que  monsieur  votre  père  avait  adielée, 
il  y  a  deux  ans,  cinq  mille  francs  ^  ^  à  un  inventaire. 
CLITANDRE. 
Bon. 

MERLIN. 
Oui ,  oui ,  nous  avons  fait  de  bons  marchés  pendant  son 
absence,  n'est-ce  pas? 

CLITANDRE. 
Voilà  un  petit  rafraîchissement  qui  nous  mènera  quel* 
que  temps ,  et  nous  travaillerons  ensuite  sur  nouveaux 
û'ais. 

MERLIN. 

Travaillez-y  donc  vous-même;  car  pour  moi  je  fais 
conscience  d'être  l'instrument  et  la  cheville  ouvrière  de 
votre  ruine  :  c'est  par  mes  soins  que  vous  avez  trouvé  le 
moyen  de  dissiper  plus  de  dix  mille  écus,  sans  compter  douze 
ou  quinze  mille  francs  que  vous  devez  encore  à  plusieurs 
quidams ,  usuriers  ou  notaires  (c'est  presque  la  même 
chose),  qui  nous  vont  tomber  sur  le  corps  au  premier  jour. 

CLITANDRE. 
Celui  qui  m'embarrasse  le  plus,  c'est  ce  persécutant 
monsieur  André  ;  et  si ,  je  ne  lui  dois  que  trois  mille  cinq 
cents  livres. 

MERLIN. 

n  ne  vous  a  prêté  que  cela  ;  mais  vous  avez  fait  le  billet 

de  deux  mille  écus.  Il  a,  depuis  quatre  jours,  obtenu  contre 

vous  une  sentence  des  consuls;  et  il  ne  serait  pas  plaisant 

que,  le  jour  de  la  noce,  il  vous  fit  coucher  auChâtelet. 

CLITANDRE. 

Nous  trouverons  des  expédients  pour  nous  parer  de  cet 
inconvénient. 

MERLIN. 
Hé  I  quel  expédient  trouver?  Nous  avons  fait  argent  de 

1  Page  6S4,  Géronte  dit  :  Près  de  deux  mUle  éeut.  Or  fl  est  à  croire 
qu'il  faat  ici  une  somme  au-dessus  de  cinq  miUe  fnmei.  Un  usurier  n'«i- 
rait  pas  prêté  4,800  francs  sur  un  objet  qui  n'en  aurait  coftté  que  5,000. 
Il  est  vrai  que  page  625  il  est  dit  1,800  livres. 
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tout  ;  les  revenus  sont  touchés  d'avance  ;  la  maison  de  la 
ville  est  démeublée  à  faire  pitié;  nous  avons  abattu  les 
bois  delà  maison  de  campagne»  sous  prétexte  d'avoir  de  la 
vue.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  à  bout. 

CLITANDRE. 

Si  mon  père  peut  être  encore  cinq  ou  six  mois  sans 
venir,  j'aurai  tout  le  temps  de  réparer,  par  mon  écono- 
mie, les  premiers  désordres  de  ma  jeunesse. 

MERLIN. 

Assurément.  Et  monsieur  votre  père,  de  son  côté,  ne 
travaille- t-il  pas  à  reboucher  tous  ces  trous-là? 
CLITANDRE. 
Sans  doute. 

MERLIN. 

n  vaut  mieux  que  vous  fassiez  toutes  ces  sottises-là  de 
son  vivant  qu'après  sa  mort  ;  il  ne  serait  plus  en  état  d'y 
remédier. 

CLITANDRE. 

Tu  as  raison ,  Merlin. 

MERLIN. 

Allez,  monsieur,  vous  n'avez  pas  tant  de  tort  qu'on 
dirait  bien.  Monsieur  votre  père  fera  un  gros  profit 
pendant  son  voyage  ;  vous  aurez  fait  une  grosse  dépense 
pendant  son  absence  :  quand  il  reviendra,  de  quoi  aura-t-il 
à  se  plaindre?  Ce  sera  comme  s'il  n'avait  bougé  de  chez  lui  ; 
et ,  au  pis  aller ,  ce  sera  lui  qui  aura  eu  tort  de  voyager. 
CLIIANDRE. 

Que  tu  parles  aujourd'hui  de  bon  sens ,  mon  pauvre 
Merlin  1 

MERLIN. 

Entre  nous ,  ce  n'est  pas  un  grand  génie  que  monsieur 
votre  père  ;  je  l'ai  mené  autrefois  par  le  nez,  comme  vous 
savez  ;  je  lui  fais  accroire  ce  que  je  veux  :  et  quand  il  re- 
viendrait présentement,  je  me  sens  encore  assez  de  vigueur 
pour  vous  tirer  des  affaires  les  plus  épineuses.  Allons, 
Monsieur,  grande  chère  et  bon  feu  ;  le  courage  me  revient. 
Combien  serez-vous  à  table  aujourd'hui? 
CLITANDRE. 

Cinq  ou  six. 

MERLIN. 

Et  votre  bon  ami  le  marquis ,  soi-disant  tel ,  qui  vous 
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aide  à  manger  si  généreusement  votre  bien,  et  qui  n'est 
qu'un  fat  au  bout  du  compte,  y  sera-t-il? 
CLITANDRE. 
n  me  l'a  promis. 

SCÈNE    V. 
LUQLE,  CIDALISE,  CLITANDRE,  MERLIN,  LISETTE. 

CLITANDRE ,  à  MerUn. 
Mais  voici  la  charmante  Lucile  et  sa  cousine. 

LUCILE. 
Les  démarches  que  vous  me  faites  faire,  Glitandre ,  ne 
peuvent  être  justifiées  que  par  le  succès  qu'elles  vont  avoir; 
et  je  serais  entièrement  perdue  dans  le  monde,  si  le  ma- 
riage ne  mettait  fin  à  toutes  les  parties  de  plaisir  où  je  me 
laisse  engager  tous  les  jours. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autres   sentiments,  belle  Lucile; 
et  voilà  votre  amie  qui  peut  vous  en  rendre  témoignage. 
CIDALISE,  àClitandre. 
Je  suis  caution  de  la  bonté  de  votre  cœur,  et  vous  touchez 
au  moment  de  la  justifier  par  vous-même.  Mais  moi  qui 
n'entre  pour  rien  dans  l'aventure,  et  qui  n'ai  point  en  vue 
de  conclusion,  quel  personnage  est-ce  que  je  fais  dans  tout 
ceci?  et  que  dira-t-on,  je  vous  prie  ? 
MERLIN,  à  CidAlise. 
On  dira  qu'on  se  fait  pendre  par  compagnie  ;  el  par 
compagnie,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  faire  épouser  : 
mon  maitre  a  tant  d'amis  !  vous  n'avez  qu'à  dire. 
LISETTE ,  à  Gidalise. 

Prenez-en  quelqu'un,  madame  :  plus  on  est  de  fous,  plus 
on  rit.  Allons,  déterminez- vous. 

MERLIN. 

Je  me  donne  au  diable,  pendant  que  nous  sommes  en 
train,  il  me  prend  envie  d'épouser  Lisette  aussi  par  compa- 
gnie, moi;  c'est  une  chose  bien  contagieuse  que  l'exemple^ 
CLITANDRE,  à  Cidalise. 

Je  voudrais  que  le  nôtre  la  pût  engager  à  nous  imiter;  el 
j'ai  un  jeune  homme  de  mes  amis  qui  s'est  brouillé  depuis 
quelques  jours  avec  sa  famille. 
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MERLIN,  à  Gidalise. 
Voilà  le  vrai  moyen  de  le  raccommoder.  Le  cœur  vous  en 
dit-il? 

CIDÂLISE. 

Non  ;  ces  sortes  d'alliances-là  ne  me  plaisent  point.  Je 
ne  dépends  de  personne  ;  je  veux  prendre  un  mari  aussi 
indépendant  que  moi. 

MERLIN. 

C'est  bien  fait  ;  il  n'est  rien  tel  que  d'avoir  tous  deux  la 
bride  sur  le  cou.  Mais  voici  votre  marquis  qui  vient  au  ren- 
dez-vous. Je  vais  voir  si  tout  se  prépare  pour  votre  souper. 

SCÈNE   VL 

LE  MARQUIS,  CLITANDRE,  LUCILE,  CIDALISE,  LISETTE. 

LE  MARQUIS. 

Serviteur,  mon  ami.  Ah!  mesdames,  je  suis  ravi  de  vous 
voir.  Vous  m'attendez  \  c'est  bien  fait  :  je  suis  l'âme  de  vos 
parties,  j'en  conviens;  le  premier  mobile  de  vos  plaisirs,  je 
le  sais.  Où  en  sommes-nous?  Le  souper  est-il  prêt?  Epou- 
serons-nous? Aurons-nous  du  vin  abondamment?  Allons, 
de  la  gatté  ;  je  ne  me  suis  jamais  senti  de  si  belle  humeur  ; 
et  je  vous  défie  de  m'ennuyer. 

CIDALISE. 

En  vérité,  monsieur  le  marquis,  vous  vous  êtes  bien  fait 
attendre. 

LISETTE. 

Cela  serait  beau,  qu'un  marquis  fût  le  premier  au  rendez- 
vous!  On  croirait  qu'il  n'aurait  rien  à  faire. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  assure,  mesdames,  qu'à  moins  de  voler,  on  ne 
peut  pas  faire  plus  de  diligence  :  il  n'y  a  pas,  en  vérité, 
trois  quarts  d'heure  que  je  suis  parti  de  Versailles.  Vous 
connaissez  ce  cheval  barbe  et  cette  jument  arabe  que  je 
mets  ordinairement  à  ma  chaise  ;  il  n'y  a  pas  deux  meil- 
leurs animaux  pour  un  rendez-vous  de  vitesse. 
CLITANDRE,  au  marquis. 

Quelle  affaire  si  pressée?.... 

^  Attendez  est  conforme  à  l'édition  originale.  Dans  les  antres  édi- 
tions on  lit,  attendiez. 
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LE  BIARQUIS. 

Et  un  postillon....  un  postillon,  qui  n'est  pas  plus  gros 
que  le  poing,  et  qui  va  comme  le  vent.  Si  nous  n'aTions 
pas,  nous  autres,  de  ces  voitures  volantes-là,  nous  manqu^ 
rions  la  moitié  de  nos  occasions. 

LUCILE. 

Et  depuis  quand,  monsieur  le  marquis»  vous  mAlez-vons 
d'aller  à  Versailles?  Il  me  semble  que  vous  faites  ordinaire- 
ment votre  cour  à  Paris. 

LE  MARQUIS,  à  GUtandro. 

Eh  bien  !  qu'est-ce,  mon  cher?  Te  voQà  au  comble  d« 
plaisirs;  tu  vas  nager  dans  les  délices  :  tu  sais  l'intérêt  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  te  touche.  Quelle  félicité,  lorsqae 
deux  cœurs  bien  épris  approchent  du  moment  attendu.... 
là,  qu'on  se  voit  à  la  queue  du  roman. 

(U  diante.) 

Sangaride,  ce  joar  est  on  grand  joar  pour  vous  ^ 

CUTANDRE. 

Je  ressens  mon  bonheur  dans  toute  son  étendue.  Hais, 
dis-moi,  je  te  prie,  as-tu  passé,  comme  tu  m'avais  promis» 
chez  ce  joaillier,  pour  ces  diamants? 

LE  MARQUIS,  à  Cidaliae. 

Et  VOUS,  la  belle  cousine,  qu'est-ce?  le  cœur  ne  vous  en 
dit-il  point?  Il  faut  que  l'exemple  vous  encourage.  Ne  vou- 
lez-vous point,  en  vous  mariant,  payer  vos  dettes  à  ramoor 
et  à  la  nature?  Fi  I  que  cela  est  vilain  d'être  une  grande  inu- 
tile dans  le  monde! 

CSDAUSE. 
L'état  de  fille  ne  m'a  point  encore  ennuyée. 

LE  MARQUIS. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira,  au  moins,  que  nous  ferons 
quelque  marché  de  cœur  ensemble  :  je  suis  fait  pour  les 
dames  ;  et  les  dames,  sans  vanité,  sont  aussi  faites  pour  moi* 
Je  veux  être  déshonoré,  si  je  ne  vous  trouve  fort  à  mou  gré; 
je  me  sens  même  de  la  disposition  à  vous  aimer  un  jour  à 
l'adoration,  à  la  fureur;  mais  point  de  mariage  au  moins, 
point  de  mariage  ;  j'aime  les  amours  sans  conséquence  : 
vous  m'entendez  bien? 

1  Qaiuault,  Àfys,  I,  vi. 
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LISETTE. 

Vraiment,  ce  discour»-là  est  assez  clair;  il  n'a  pas  besoin 
de  commentaire.  Quoi!  monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS,  à  CliUndre. 

Il  n'est  pas  connaissable  depuis  qu'il  me  hante»  ce  petit 
homme.  U  est  vrai  que  je  n'ai  pas  mon  pareil  pour  débour- 
geoiser  un  enfant  de  famille,  le  mettre  dans  le  monde,  le 
pousser  dans  le  jeu,  lui  donner  le  bon  goût  pour  les  habits, 
les  meubles,  les  équipages.  Je  le  mène  un  peu  raide  ;  mais 
ces  petits  messieurs-là  ne  sont-ils  pas  trop  heureux  qu'on 
leur  inspire  les  manières  de  cour,  et  qu'on  leur  apprenne 
à  se  ruiner  en  deux  ou  trois  ans? 

LUCILE,  aa  marqais. 

Avez-vous  bien  des  écoliers? 

LE  MARQUIS. 

A  propos,  où  est  Merlin?  je  ne  le  vois  point  ici  :  c'est 
un  joÛ  garçon  ;  je  l'aime  ;  je  le  trouve  admirable  pour  faire 
une  ressource,  pour  écarter  les  créanciers,  amadouer  des 
usuriers,  persuader  des  marchands,  démeubler  une  maison 
en  un  tour  de  main.  (A  Clitandre.)  Que  ton  père  a  eu  de 
prévoyance,  d'esprit,  de  jugement,  de  te  laisser  un  gouver- 
neur aussi  sage,  un  économe  aussi  entendu  !  Ce  coquin-là 
vaut  vingt  mille  livres  de  rente,  comme  un  sou,  à  un  enfant 
de  famille. 

SCÈNE    VIL 

MERLIN,  LUCILE,  CIDALISE,  LE  MARQUIS,  CLITANDRE, 
LISETTE. 

MERLIN. 
Messieurs  et  mesdames,  quand  vous  voudrez  entrer,  le 
souper  est  tout  prêt. 

LE  MARQUIS. 
Oui,  c'est  bien  dit;  ne  perdons  point  de  temps.  Je  vous 
disais  bien  que  Merlin  était  un  joli  garçon.  Je  me  sens 
en  disposition  louable  de  bien  boire  du  vin  ;  vous  allez  voir 
si  j'en  tiens  raisonnablement.  Allons,  mesdames,  qui 
m'aime,  me  suive. 

CLITANDRE. 

Les  moments  sont  trop  cbers  aux  amants;  n'en  perdons 
aucun. 
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SCÈNE  VIII. 

MERLIN,  seul. 

Voilà,  Dieu  merci,  les  affaires  en  bon  train  :  nos  amanb 
sont  en  joie  ;  fasse  le  ciel  que  cela  dure  longtemps  ! 

SCÈNE    IX. 

JAQUINET,    MERLIN. 

MERLIN. 
Mais  que  vois-je?  Voilà,  je  crois,  Jaquinet,  le  Yalet  de 
notre  bonhomme. 

JAQUINET. 

A  la  fin  me  voilà.  Hé!  bonjour,  Merlin;  soyez  le  bien 
retrouvé.  Comment  te  portes-tu  7 

MERLIN,  à  part. 

Et  vous  le  mal  revenu.  (Haut.)  Monsieur  Jaquinet,  com- 
ment t'en  va? 

JAQUINET. 

Tu  vois,  mon  enfant,  le  mieux  du  monde.  A  la  fatigue 
près,  nous  avons  fait  un  bon  voyage. 

BIERLIN. 

Gomment,  vous  avez  fait  un  bon  voyage  !  Tu  n'es  donc 
pas  venu  tout  seul  ! 

JAQUINET. 
La  belle  question!  Vraiment  non;  je  sois  arrivé  avec 
mon  maître;  et  pendant  qu'il  est  allé  avec  le  carrosse  de 
voiture  faire  visiter  à  la  douane  quelques  ballots  de  noar- 
cbandises,  il  m'a  fait  prendre  les  devants  pour  venir  dire 
à  monsieur  son  fils  qu'il  est  de  retour  en  parfaite  santé. 

MERLIN. 

Voilà  une  nouvelle  qui  le  réjouira  fort.  (A  part.)  Qu'al- 
lons-nous faire? 

JAQUINET. 
Qu'as-tuT  11  semble  que  tu  ne  me  fais  guère  bonne  mine; 
et  tu  ne  me  parais  pas  trop  content  de  notre  arrivée. 
MERLIN,  è  part. 

Je  ne  suis  pas  celui  qu'elle  chagrinera  le  plus.  Tout  est 
perdu.  (Haut.)  Et  dis-moi,  le  bonbomme  a-t-il  afihire  pour 
longtemps  à  cette  douane? 
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JAQUINET. 
Nou;  il  sera  ici  dans  un  moment. 

MERLIN,  à  part. 

Dans  un  moment  I  Où  me  fourrerai-je  ? 

JAQUINET. 

Mais  que  diable  as-tu  donc?  Parle. 

MERLIN. 
Je  ne  saurais.  (A  part.)  Ahl  le  maudit  vieillard  I  Revenir 
si  mal  à  propos,  et  ne  pas  avertir  qu'il  revient  encore  !  Cela 
est  bien  traître  ! 

JAQUINET. 

Te  voilà  bien  intrigué  !  Ce  retour  imprévu  ne  dérange- 
rait-il point  un  peu  vos  petites  affaires? 

MERLIN. 

Ohl  non;  elles  sont  toutes  dérangées,  de  par  tous  les 
diables. 

JAQUINET. 

Tant  pis. 

MERLIN. 

Jaquinet,  mon  pauvre  Jaquinet,  aide-moi  un  peu  à  sortir 
d'intrigue,  je  te  prie. 

JAQUINET. 
Moi?  que  veux-tu  que  je  fasse? 

MERLIN. 

Va  te  reposer;  entre  au  logis,  tu  trouveras  bonne  compa- 
gnie :  ne  t'effarouche  point,  on  te  fera  boire  de  bon  vin  de 
Champagne. 

JAQUINET. 

Gela  n'est  pas  bien  difficile. 

MERLIN. 

Dis  à  mon  mattre  que  son  père  est  de  retour,  mais  qu'il 
ne  s'embarrasse  point  :  je  vais  l'attendre  ici,  et  tâcher  de 
faire  en  sorte  que  nous  puissions...  (A  part.)  Je  me  donne 
au  diable,  si  je  sais  comment  m'y  prendre.  (Haut.)  Dis-lui 
qu'il  se  tienne  en  repos;  et  toi,  commence  par  t'enivrer,  et 
tu  t'iras  coucher.  Bonsoir. 

JAQUINET. 

J'exécuterai  tes  ordres  à  merveille,  ne  te  mets  pas  en 
peine. 
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SCÈNE  X. 
MERLIN,  seul. 

Allons,  Merlin,  de  la  vivacité,  mon  enfant,  de  la  présence 
d'esprit.  Ceci  est  violent  :  un  père  qui  revient  en  imprompta 
d'un  long  voyage  ;  un  fils  dans  la  débauche,  sa  maison  en 
désordre,  pleine  de  cuisiniers;  les  apprêts  d'une  noce  pro- 
chaine '  !  11  faut  se  tirer  d'embarras  pourtant  *. 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,   MERLIN. 
MERLIN. 

Ah  I  le  voici.  Tenons-nous  un  peu  à  l'écart,  et  songeons 
d'abord  aux  moyens  de  l'empêcher  d'entrer  chez  lui. 
GÉRONTE,  à  lui-même. 

Enfin,  après  bien  des  travaux  et  des  dangers,  voilà,  grAce 
au  ciel,  mon  voyage  heureusement  terminé  ;  je  retrouve  ma 
chère  maison,  et  je  crois  que  mon  fils  sera  bien  sensible  an 
plaisir  de  me  revoir  en  bonne  santé. 
MERLIN,  à  p«rt. 

Nous  le  serions  bien  davantage  à  celui  de  te  savoir  encore 
bien  loin  d'ici. 

GÉRONTE. 
Les  enfants  ont  bien  de  l'obligation  aux  pères  qui  se 
donnent  tant  de  peine  pour  leur  laisser  du  bien. 

MERLIN,  à  pan. 

Oui  ;  mais  ils  n'en  ont  guère  à  ceux  qui  reviennent  si  mal 
k  propos. 

GÉRONTE. 

Je  ne  veux  pas  différer  davantage  à  rentrer  chez  moi,  et  à 

donner  à  mon  fils  le  plaisir  que  lui  doit  causer  mon  retour  : 

je  crois  que  le  pauvre  garçon  mourra  de  joie  en  me  voyant. 

MERLIN,  à  part. 

Je  le  tiens  déjà  plus  que  demi-mort.  Mais  il  faut  l'aborder. 

1  Ces  mots,  let  apprêts  <j^une  noce  prochaine,  sont  omis  dans  les  édi- 
tions modernes;  mais  on  les  troave  dans  l'édition  originale,  dans  oelli 
de  1728,  et  dans  celle  de  1750. 

3  Je  n'ai  trouvé  ce  mot  pourtant  que  dans  l'édition  originale. 
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(Haut.)  Que  vois-je?  juste  ciel!  suis-je  bien  éveillé?  Est-ce 
un  spectre? 

GÉRONTE. 
Je  crois,  si  je  ne  me  trompe,  que  ToUà  Merlin. 

MERLIN. 

Mais  vraiment  !  c'est  monsieur  Géronte  lui-même,  ou  c'est 
le  diable  sous  sa  figure.  Sérieusement  parlant,  serait-ce 
vous,  mon  cher  maître? 

GÉRONTE. 

Oui,  c'est  moi,  Merlin.  Gomment  te  portes-tu? 

MERLIN. 

Vous  voye^,  monsieur,  fort  à  votre  service,  comme  un 
serviteur  fidèle,  gai,  gaillard,  et  toujours  prêt  à  vous  obéir. 
GÉRONTE. 

YoQà  qui  est  bien.  Entrons  au  logis. 

(n  Ta  poar  entrer  chez  lai.) 
MERLIN,  l'arrêtant. 
Nous  ne  vous  attendions  point ,  je  vous  assure  ;  et  vous 
êtes  tombé  des  nues  pour  nous,  en  vérité. 

GÉRONTE. 

Non;  je  suis  venu  par  le  carrosse  de  Bordeaux,  où  mon 
vaisseau  est  heureiisement  abordé  *  depuis  quelques  jours... 
Mais  nous  serons  aussi  bien. . . 

(Il  va  pour  entrer  chez  loi.) 
MERLIN,  ^arrêtant. 

Que  VOUS  vous  portez  bien!  Quel  visage I  quel  ttnbon- 
point  I  n  faut  que  l'air  du  pays  d'où  vous  venez  soit  mer- 
veilleux pour  les  gens  de  votre  Age.  Vous  y  deviez  bien 
doneurer,  monsieur,  pour  votre  santé,  (à  part.)  et  pour 
notre  repos. 

GÉRONTE. 
Comment  se  porte  mon  fils?  A-t-il  eu  grand  soin  de  mes 
affaires,  et  mes  deniers  ont-ils  bien  profité  entre  ses  mains? 

MERLIN. 

Oh  !  pour  cela,  je  vous  en  réponds  ;  il  s'en  est  servi  d'une 
manière...  Vous  ne  sauriez  comprendre  comme  ce  jeune 
homme-là  aime  l'argent  :  il  a  mis  vos  affaires  dans  un  état. . . 
dont  vous  serez  étonné,  sur  ma  parole. 

1  Abordé  est  conforme  A  l'édition  originale.  Dans  tontes  les  autres 
éditions,  on  lit  arrivé. 


612  LE   RETOUR   IMPREVU. 

GÉRONTB. 
Qae  tu  me  fais  de  plaisir,  Merlin,  de  m'apprendre  une  m 
bonne  nouvelle!  Je  trouverai  donc  une  grosse  somme  d'ar- 
gent qu'il  aura  amassée? 

MERLIff. 
Point  du  tout,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Gomment,  point  du  tout! 

MERLIN. 

Et  non,  vous  dis-je  :  ce  garçon-là  est  bien  meilleur  ména- 
ger que  vous  ne  pensez;  il  suit  vos  traces;  il  fatigae  son 
argent  à  outrance;  et  sitôt  qu'il  a  dix  pistoles,  il  les  fait  tra- 
vailler jour  et  nuit. 

GÉRONTE. 

Voilà  ce  que  c'est  de  donner  aui  enfants  de  bonnes  le- 
çons et  de  bons  exemples  à  suivre.  Je  me  meurs  d'impa- 
tience de  l'embrasser  :  allons,  Merlin. 

MERLIN. 

U  n'est  pas  au  logis,  monsieur;  et  si  vous  êtes  si  pressé 
de  le  voir... 

SCÈNE   XII. 

M.   ANDRÉ,  GÉRONTE,  MERLIN. 

M.  ANDRÉ. 
Bonjour,  monsieur.  Merlin. 

MERLIN. 

Votre  valet,  monsieur  André,  votre  valet.  (A  part.)  Voilà 
un  coquin  d'usurier  qui  prend  bien  son  temps  pour  venir 
demander  de  l'argent.  * 

M.  ANDRÉ. 
Savez-vous  bien,  monsieur  Merlin,  que  je  suis  las  de  venir 
tous  les  jours  sans  trouver  votre  mattre  ;  et  que,  s'il  ne  me 
paie  aujourd'hui,  je  le  ferai  coffrer  demain,  aiSn  que  vous  le 
sachiez. 

MERLIN,  bas. 
Nous  voilà  g&tés. 

GÉRONTE,  à  Merlin. 
Quelle  affaire  avez- vous  donc? 

MERLIN,  bas  à  Gérante. 
Je  VOUS  l'expliquerai  tantôt  :  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
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H.  ANDRÉ,  à  Géronte. 
Une  affaire  de  deux  mille  écus  qui  me  sont  dus  par  son 
maître,  dont  j'ai  le  billet,  et,  en  vertu  d'icelui,  une  bonne 
sentence  par  corps,  que  je  vais  faire  mettre  à  exécution. 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  Merlin? 

MERLIN. 
C'est  un  maraud  qui  le  ferait  comme  il  le  dit. 

GÉRONTE,  à  M.  André. 
Glitandre  vous  doit  deux  mille  écus? 
M.  ANDRÉ,  à  Géronte. 
Oui,  justement,  Glitandre,  un  enfant  de  famille,  dont  le 
père  est  allé  je  ne  sais  où,  et  qui  sera  bien  surpris,  à  son 
retour,  quand  il  apprendra  la  vie  que  son  fils  mène  pendant 
son  absence. 

MERLIN,  à  part. 

Gela  va  mal. 

M.  ANDRÉ. 
Autant  que  ^  le  fils  est  joueur,  dépensier  et  prodigue, 
autant  le  père,  à  ce  qu'on  dit,  est  un  vilain,  un  ladre,  un 
fesse-Mathieu. 

GÉRONTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  ladre  et  votre  fesse-Ma- 
thieu? 

M.ANDRÉ. 

Ge  n'est  pas  de  vous  dont  je  veux  parler  ;  c'est  du  père  de 
Glitandre,  qui  est  un  sot,  un  imbécile. 
GÉRONTE. 

Merlin... 

MERLIN,  à  Géronte. 
Il  VOUS  dit  vrai,  monsieur;  Glitandre  lui  doit  deux  mille 
écus. 

GÉRONTE. 

Et  tu  dis  qu'il  a  été  d'une  si  bonne  conduite! 

MERLIN. 

Oui,  monsieur;  c'est  un  effet  de  sa  bonne  conduite  de 
devoir  cet  argent-là. 

GÉRONTE. 

Gomment,  emprunter  deux  mille  écus  d'un  usurier! 

1  Ce  mot  que  «e  trouve  dans  l'édition  originale  et  dans  celle  de  i7S8  : 
on  Ta  supprimé  dans  les  antres  éditions. 
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car  je  vois  bien,  à  la  mine,  que  monsieur  est  du  métier. 
M.  ANDRÉ,  à  Géronte. 

Oui,  monsieur;  et  je  vous  crois  aussi  da  la  professioo. 

MERLIN,  à  part. 
Gomme  les  honnêtes  gens  se  connaissent  ! 

6ÉR0NTE,  à  Merlin. 
Tu  appelles  cela  l'effet  d'une  bonne  conduite? 

MERLIN,  bas  à  Géronle. 
Paix,  ne  dites  mot.  Quand  vous  saurez  le  fond  de  cette 
affaire-là,  vous  serez  charmé  de  monsieur  votre  fils;  il  a 
acheté  une  maison  de  dix  mille  écus. 
GÉRONTE. 
Une  maison  de  dix  mille  écus  ! 

MERLIN,  bas,  à  G^ronte. 
Qui  en  vaut  plus  de  quinze  ;  et  comme  il  n'avait  que  vingt- 
quatre  mille  francs  d'argent  comptant,  pour  ne  pas  man- 
quer un  si  bon  marché,  il  a  emprunté  les  deux  mille  éeos 
en  question  de  l'honnête  fripon  que  vous  voyez.  Vous  n'êtes 
plus  si  fâché  que  vous  étiez,  je  gage? 
GÉRONTE. 

Au  contraire,  je  ne  me  sens  pas  de  joie.  (A  If.  André.) 
Oh  I  çà,  monsieur,  ce  Glitandre,  qui  vous  doit  de  Targeot, 
est  mon  fils. 

MERLIN ,  à  M.  André. 

Et  monsieur  est  son  père,  entendez-vous? 

M.  ANDRÉ. 
J'en  ai  bien  de  la  joie. 

GÉRONTE,  à  M.  André. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  vos  deux  mille  écns: 
j'approuve  l'emploi  que  mon  fils  en  a  fait.  Revenez  demain, 
c'est  de  l'argent  comptant. 

M.  ANDRÉ. 

Soit.  Je  suis  votre  valet. 

SCÈNE  XIIL 

GÉRONTE,   BIERUN. 

GÉRONTE. 
Et,  dis-moi  un  peu,  dans  quel  endroit  de  la  ville  mon  fik 
a-t-il  acheté  cette  maison? 
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MBRLIN. 
Dans  quel  endroit? 

GÉRONTB. 
Oui.  n  y  a  des  quartiers  meilleurs  les  uns  que  les  autres  ; 
celui-ci,  par  exemple... 

MERLIN. 
Mais  vraiment,  c'est  aussi  dans  celui-ci  qu'il  Ta  achetée. 

GËRONTE. 
Bon,  tant  mieux.  Où  cela? 

MERLIN. 
Tenez,  voyez-vous  bien  cette  maison  couverte  d'ardoise, 
dont  les  fenêtres  sont  reblanchies  depuis  peu? 
GÉRONTE. 

Oui.  Eh  bien? 

MERLIN. 
Ce  n'est  pas  celle-là  ;  mais  un  peu  plus  loin,  à  gauche, 
là...  cette  grande  porte  cochère  qui  est  vis-à-vis  de  cette 
autre  qui  est  vis-à-vis  d'elle,  là...  dans  cette  autre  rue. 
GÉRONTE. 
Je  ne  saurais  voir  cela  d'ici. 

MERLIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

GÉRONTE. 
Ne  serait-ce  point  la  maison  de  madame  Bertrand? 

MERLIN. 

Justement ,  de  madame  Bertrand  ;  la  voilà  :  c'est  une 
bonne  acquisition,  n'est-ce  pas? 

GÉRONTE. 

Oui,  vraiment,  liais  pourquoi  cette  femme-là  vend-elle 
ses  héritages? 

MERLIN. 

On  ne  prévoit  pas  tout  ce  qui  arrive.  D  lui  est  survenu  un 
grand  malheur;  elle  est  devenue  folle. 

GÉRONTE. 

Elle  est  devenue  folle  I 

MERLIN. 
Oui,  monsieur.  Sa  famille  l'a  fait  interdire  ;  et  son  fils, 
qui  est  un  dissipateur,  a  donné  sa  maison  pour  moitié  de  ce 
qu'elle  vaut.  (Â  part.)  Je  m'embourbe  ici  de  plus  en  plus. 

GÉRONTE. 
Mais  elle  n'avait  point  de  fils  quand  je  suis  parti. 
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MERLIN. 
Elle  n'en  avait  point? 

GÉRONTE. 
Non  assurément. 

MBRUN. 
n  &at  donc  que  ce  soit  sa  fille. 
GÉRONTE. 

Je  suis  ftché  de  son  accident.  Mais  je  m'amuse  ici  trop 
longtemps  ;  fais-moi  ouvrir  la  porte. 

MBRLm,  à  put. 

Ouf!  nous  voilà  dans  la  crise. 

6ÉR0NTE. 

Te  voilà  bien  consterné  !  serait-il  arrivé  quelque  accident 
àmonfils? 

MERLIN. 

Non,  monsieur. 

GÉRONTS. 
M'aurait-on  volé  pendant  mon  absence? 

MERLIN. 
Pas  tout  à  fait. . .  (Â  part.)  Que  lui  dirais-je  ? 

GÉRONTE. 
Explique-toi  donc  ;  parle. 

MERUN. 

J'ai  peine  à  retenir  mes  larmes.  N'entrez  pas,  monsieur. 
Votre  maison,  cette  chère  maison  que  vous  aimez  tant... 
depuis  six  mois... 

GÉRONTE. 

Eh  bien  !  ma  maison,  depuis  six  mois... 

BIERLIN. 

Le  diable  s'en  est  emparé»  monsieur;  il  nous  a  fallu  dtio- 
ger  à  mi-terme. 

GÉRONTE. 
Le  diable  s'est  emparé  de  ma  maison? 

MERLIN. 

Oui  »  monsieur  :  il  y  revient  des  lutins  si  ^  lutinants... 
C'est  ce  qui  a  obligé  votre  fils  à  acheter  cette  autre  maison  ; 
nous  ne  pouvions  plus  demeurer  dans  celle-là. 

1  On  ne  trouve  ce  mot  si  que  dans  l'édition  originale.  Dans  toaia  \» 
antres  éditions,  on  l'a  supprimé,  en  conservant  les  points  de  suspeosioi 
après  lutinants.  Je  pense  que  c'est  une  faute  :  en  supprimant  le  si,  1« 
points  de  suspension  deviennent  inutiles.  J'ai  cru  devoir  consener  b 
leçon  de  l'édition  originale. 
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GÉRONTE. 
Tu  te  moques  de  moi  ;  cela  n'est  pas  croyable. 

MERLIN. 

II  n'y  a  sorte  de  niches  qu'ils  ne  m'aient  faites  ;  tantôt  ils 
me  chatouillaient  la  plante  des  pieds»  tantôt  ils  ne  faisaient 
la  barbe  avec  un  fer  chaud;  et»  toutes  les  nuits  régulière- 
ment, ils  me  donnaient  des  camouflets  qui  puaient  le 
soufre... 

GÉRONTE. 

Mais,  encore  une  fois,  je  crois  que  tu  te  moques  de  moi. 

MERLIN. 

Point  du  tout,  monsieur  :  qu'est-ce  qu'il  m'en  retien- 
drait? Nous  avons  vu  là-dessus  les  meilleures  devineresses 
de  Paris,  la  Duverger  même  ;  il  n'y  a  pas  moyen  '  de  les 
faire  déguerpir  :  ce  diable-là  est  furieusement  tenace  ;  c'est 
celui  qui  possède  ordinairement  les  femmes,  quand  elles 
ont  le  diable  au  corps. 

GÉRONTE. 

Une  frayeur  soudaine  commence  à  me  saisir.  Et  dis-moi, 
je  te  prie,  n'ont-ils  point  été  dans  ma  cave? 

MERLIN. 

Hélas  !  monsieur,  ils  ont  fourragé  partout. 

GÉRONTE. 

Ah  !  je  suis  perdu  ;  j'ai  caché  en  terre  un  sac  de  cuir  où 
il  y  a  vingt  mille  francs. 

MERLIN. 

Vingt  mille  francs!  Quoi!  monsieur,  il  y  a  vingt miUe 
francs  dans  votre  maison? 

GÉRONTE. 

Tout  autant,  mon  pauvre  Merlin. 

MERLIN. 

Ah  !  voilà  ce  que  c'est;  les  diables  cherchent  les  trésors, 
comme  vous  savez.  Et  en  quel  endroit? 

GÉRONTE. 
Dans  la  cave. 

MERLIN. 

Dans  la  cave?  Justement,  c'est  là  où  ils  font  leur  sabbat. 
(A  part.)  Ah!  si  nous  l'avions  su  plus  tôt...  (Haut.)  Et  de 
quel  côté«  s'il  vous  platt? 

>  Celte  leçon  est  conforme  à  l'édition  originale  et  à  celle  de  1 7SS.  Dtns 
les  antres  éditions»  on  lit  :  Il  n'y  a  pas  BU  moyen,  etc. 
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GÉRONTE. 
Quoi!  mais? 

MERLIN. 
Le  diable  De  s'est  pas  emparé  de  ceUe-là  ;  mais  madame 
Bertrand  y  loge  encore. 

6ÉR0NTE. 

Elle  y  loge  encore  I 

MERLIN. 

Oui  y  vraiment.   On  est  convenu  qu'elle  achèverait  le 

terme;  et,  comme  elle  a  l'esprit  faible,  elle  se  met  dans 

une  fureur  épouvantable  quand  on  lui  parle  de  la  vente  de 

cette  maison  ;   c'est  là  sa  plus  grande  folie ,  voyez-voos. 

GÉRONTE. 

Je  lui  en  parlerai  d'une  manière  qui  ne  lui  fera  pas  de 
peine.  Allons,  viens. 

MERLIN,  à  part 

Oh  I  pour  le  coup,  tout  est  perdu. 

GÉRONTE. 

Tu  me  fais  perdre  patience.  Je  veux  absolument  lui 
parler,  te  dis-je. 

SCÈNE   XVIII. 

M-«  BERTRAND,  GÉRONTE,  MERLIN. 

MERLIN. 
Eh  bien  f  monsieur,  parlez-lui  donc  ;  la  voilà  qui  vient 
heureusement  :  mais  souvenez-vous  toujours  qu'elle  estfoDe. 

M»«  RERTRAND. 

Gomment  !  voilà  monsieur  Géronte  de  retour,  je  pense. 
MERLIN,  bas,  à  madame  Rertrand. 

Oui,  madame,  c'est  lui-même  ;  mais  il  est  revenu  fou.  Son 
vaisseau  a  péri ,  il  a  bu  de  l'eau  salée  un  peu  plus  que  de 
raison  ;  cela  lui  a  tourné  la  cervelle. 

M>*  RERTRAND,  bas. 

Quel  dommage  !  le  pauvre  homme  ! 

MERLIN,  bas,  à  M»«  Rertrand. 

S'il  s'avise  de  vous  accoster  par  hasard,  ne  prenez  pas 
garde  à  ce  qu'il  vous  dira  ;  nous  allons  le  faire  enfermer. 
(Bas  à  Géronte.)  Si  vous  lui  parlez,  ayez  un  peu  d'égard 
à  sa  faiblesse  ;  songez  qu'elle  a  le  timbre  un  peu  fêlé. 
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6ÉR0NTE,  bas,  À  Merlin. 

Laisse*moi  faire. 

M»«  BERTRAND,  à  part. 
II  a  quelque  chose  d'égaré  dans  la  vue. 
GÉRONTE,  à  part. 

Gomme  sa  physionomie  est  changée  I  elle  a  les  yeux 
hagards. 

M»«  BERTRAND,  haat. 

Eh  bien  !  qu'est-ce,  monsieur  Géronte?  vous  voilà  donc 
de  retour  en  ce  pays-ci? 

GÉRONTE. 
Prêt  à  vous  rendre  mes  petits  services. 
M»«  BERTRAND. 

J'ai  bien  du  chagrin ,  en  vérité,  du  malheur  qui  vous  est 
arrivé. 

GéRONTE. 

U  faut  prendre  patience.  On  dit  qu'il  revient  des  esprits 
dans  ma  maison  ;  il  faudra  bien  qu'ils  en  délogent,  quand 
ils  seront  las  d'y  demeurer. 

M"«  BERTRAND,  à  part. 

Des  esprits  dans  sa  maison  I  II  ne  faut  pas  le  contredire, 
cela  redoublerait  son  mal. 

GÉRONTE. 
Je  voudrais  bien,  madame  Bertrand,  mettre  dans  votre 
maison  quelques  bidlots  que  j'ai  rapportés  de  mon  voyage. 

M"«  BERTRAND,  à  part. 

n  ne  se  souvient  pas  que  son  vaisseau  a  péri.  Quelle  pitié  ! 
(Haut.  )  Je  suis  à  votre  service,  et  ma  maison  est  plus  à  vous 
qu'à  moi-même. 

GÉRONTE. 

Âhl  madame,  je  ne  prétends  point  abuser  de  l'état  où 
vous  êtes.  (A  part  à  Merlin.)  Hais  vraiment,  Meriin,  cette 
femme-là  n'est  pas  si  folle  que  tu  disais. 
MERLIN,  bas,  à  GéroDte. 

Elle  a  quelquefois  de  bons  moments,  mais  cela  ne  dure 
pas. 

GÉRONTE. 
Dites-moi,  madame  Bertrand,  ètes-voos  toujours  aussi 
sage,  aussi  raisonnable  qu'à  présent? 

M-*  BERTRAND. 

Je  ne  pense  pas,  monsieur  Géronte,  qu'on  m'ait  jamais 
^iie  autrement. 
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6ÉR0NTE. 
Mais  y  si  cela  est»  YOtre  famille  n'a  point  été  en  droit  de 
vous  faire  interdire. 

M»»  BERTRAND. 
De  me  faire  interdire,  moi  !  de  me  faire  interdire  ! 

GÉRONTE,  à  part. 
Elle  ne  connaît  pas  son  mal. 

M»*  BERTRAND. 
Mais  si  vous  n'êtes  pas  ordinairement  plus  fou  qa'l 
présent ,  je  trouve  qu'on  a  grand  tort  de  vous  faire  enferme?. 
GÉRONTE. 
Me  faire  enfermer  !  (A  part.)  Voilà  la  machine  qui  se  dé- 
traque. Çà,  çà,  changeons  de  propos.  (Haut.)  Eh  tuen! 
qu'est-ce,  madame  Bertrand?  étes-vons  f&chée  qu'on  ait 
vendu  votre  maison? 

M»«  BERTRAND. 

On  a  vendu  ma  maison? 

GÉRONTE. 
Du  moins  vaut-il  mieux  que  mon  fils  Tait  achetée  qa'im 
autre  »  et  que  nous  profitions  du  bon  marché. 

M»«  BERTRAND. 

Mon  pauvre  monsieur  Géronte,  ma  maison  n'est  point 
vendue»  et  elle  n'est  point  à  vendre. 

GÉRONTE. 
Lhf  là,  ne  vous  chagrinez  point;  je  prétends  que  vous  j 
ayez  toujours  votre  appartemçnt  comme  si  elle  était  à  voosi 
et  que  vous  fussiez  dans  votre  bon  sens. 

M»*  BERTRAND. 

Qu'est-ce  à  dire,  comme  si  j'étais  dans  mon  bon  sens! 
Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou;  un  vieux  fou,  à  qui  il  ne  &ot 
point  d'autre  habitation  que  les  Petites-Maisons;  les  Petites- 
Maisons,  mon  ami. 

MERLIN»  à  pari,  k  madame  Bertrand. 

Êtes-vous  sage,  de  vous  emporter  contre  un  extravagant? 

GÉRONTE. 
Oh!  parbleu,  puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là,  vous 
sortirez  de  ma  maison  ;  elle  m'appartient,  et  j'y  ferai  mettre 
mes  ballots  malgré  vous.  Mais  voyez  cette  vieille  foUe! 
MERUN,  À  part,  à  Géronte. 

A  quoi  pensez-vous  de  vous  mettre  en  colère  contre  one 
fenmie  qui  a  perdu  l'esprit? 
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M-*  BSRTIIAND. 

Vous  n'avez  qu'à  y  venir;  je  vais  vous  y  attendre.  Hom  ! 
l'extravagant!  (Â  Merlin.)  Hfttez-vous  de  le  faire  enfermer  : 
il  devient  furieux,  je  voua  en  avertis. 

SCÈNE  XIX. 

6ÉR0NTE»  HERUN. 

MERLIN,  è  part. 

Je  ne  sais  pas  comment  je  me  tirerai  de  cette  affaire. 

SCÈNE  XX. 

LE  MARQUIS,  ivre;  6ÉR0NTE,  MERLIN. 
LE   MARQUIS. 

Que  veut  donc  dire  tout  ce  tintamarre-là?  Vient-on,  s'il 
vous  platt,  faire  tapage  à  la  porte  d'un  honnête  homme,  et 
scandaliser  toute  une  populace? 

GÉRONTE,  bas,  &  Meriin. 
Merlin,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MERLIN,  bas,  è  Géronte. 
Les  diables  de  chez  vous  sont  un  peu  ivrognes;  ils  se 
plaisent  dans  la  cave. 

GÉRONTE,  à  Meriin. 

n  y  a  ici  quelque  fourberie  ;  je  ne  donne  point  là-dedans. 

LE  MARQUIS,  à  Géronte. 

Il  nous  est  revenu  que  le  maître  de  ce  logis  vient  d'arri- 
ver d'un  long  voyage  :  serait-ce  vous  par  aventure? 
GÉRONTE. 
Oui,  monsieur,  c'est  moi-même. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  en  félicite.  C'est  quelque  chose  de  beau  que  les 
voyages,  et  cela  façonne  bien  un  jeune  homme  :  il  faut 
savoir  comme  monsieur  votre  fils  s'est  façonné  pendant  le 
vôtre;  les  jolies  manières Ce  garçon-là  est  bien  géné- 
reux :  il  ne  vous  ressemble  pas;  vous  êtes  un  vilain,  vous. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  monsieur!.... 

MERLUi,  bit,  à  GéraMd. 

Ces  hitiii»4à  sont  d'une  inscJrace... 
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GÉRONTE. 
Tu  es  un  fripon. 

LE  MARQUIS. 

Nous  avons  eu  bien  du  chagrin,  bien  du  souci,  bien  de 
la  tribulation  dé  votre  retour  ;  je  veux  dire  de  votre  absence  : 
votre  fils  en  a  pensé  mourir  de  douleur,  en  vérité;  il  a  pris 
toutes  les  choses  de  la  vie  en  dégoût;  il  s'est  défait  de  toutes 
les  vanités  qui  pouvaient  l'attacher  à  la  terre  ;  richesses, 
meubles ,  ajustements.  Ce  garçon-là  vous  aime,  cela  n'est 
pas  croyable. 

MERLIN. 

Il  serait  mort,  je  crois,  de  chagrin  pendant  votre  absence, 
sans  cet  honnête  monsieur-là. 

6ÉR0NTE,  aa  marquis. 

Hé!  que  venez-vous  faire  chez  moi,  monsieur,  s'il  vous 
platt? 

LE  MARQUIS. 

Ne  le  voyez-vous  pas  bien  sans  que  je  vous  le  dise?  J'y 
viens  de  boire  du  bon  vin  de  Champagne,  et  en  fort  bonne 
compagnie.  Votre  fils  est  encore  à  table,  qui  se  console  de 
votre  absence  du  mieux  qu'il  est  possible. 

GÉRONTE. 

Le  fripon  me  ruine.  Il  faut  aller... 

(Il  va  pour  rentrer  chez  loi.) 
LE  MARQUIS,  rarrêtani. 
Halte-là,  s'il  vous  plait ,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous 
entriez  là-dedans. 

GÉRONTE. 

Je  n'entrerai  pas  dans  ma  maison? 

LE  MARQUIS. 

Non;  les  lieux  ne  sont  pas  disposés  pour  vous  recevoir. 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

LE  MARQUIS. 

Il  serait  beau,  vraiment,  qu'au  retour  d'un  voyage,  après 
une  si  longue  absence,  un  fils  qui  sait  vivre,  et  que  j'ai 
façonné,  eût  l'impolitesse  de  recevoir  son  très-cher  et  ho- 
noré père  dans  une  maison  où  il  n'y  a  que  les  quatre 
murailles  ! 

GÉRONTE. 

Que  les  quatre  murailles  I  Et  ma  belle  tapisserie,  qui  me 
coûtoit  près  de  deux  mille  écus,  qu'est-elle  devenue? 
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LE  BfARQUIS. 

Nous  en  avons  eu  dix-huit  cents  livres;  c'est  bien  vendre. 

6ÉR0NTE. 

Conunent,  bien  vendre  !  une  tenture  comme  celle-là  I 

LE  MARQUIS. 
Fil  le  sujet  était  lugubre;  elle  représentait  la  brûlure  de 
Troie  :  il  y  avait  là-dedans  un  grand  vilain  cheval  de  bois 
qui  n'avait  ni  bouche  ni  éperons  :  nous  en  avons  fait  un 
ami. 

GÉRONTE,  à  Merlin. 
ÂhIpendardI 

LE  MARQUIS. 

N'aviez-vous  pas  aussi  deux  grands  tableaux  qui  repré- 
sentaient quelque  chose? 

GÉRONTE. 

Oui  vraiment  ;  ce  sont  deux  originaux  d'un  fameux  maî- 
tre, qui  représentent  l'enlèvement  des  Sabines. 

LE  MARQUIS. 

Justement  :  nous  nous  en  sommes  aussi  défaits,  mais  par 
délicatesse  de  conscience. 

GÉRONTE. 

Par  délicatesse  de  conscience  ! 

LE  MARQUIS. 

Un  homme  sage,  vertueux,  religieux  comme  monsieur 
Géronte  !  Âh  !  il  y  avait  là  une  immodeste  Sabine,  décolle- 
tée, qui...  Fil  ces  nudités-là  sont  scandaleuses  pour  la  jeu- 
nesse. 

SCÈNE   XXI. 

M"'  BERTRAND,  GÉRONTE,  LE  MARQUIS,  MERLIN. 
M^  BERTRAND. 

Ah!  vraiment,  je  viens  d'apprendre  de  jolies  choses, 
monsieur  Géronte;  et  votre  fils,  à  ce  qu'on  dit,  engage  ma 
nièce  dans  de  belles  affaires.   . 

GÉRONTE.       . 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  votre  nièce  ;  mais  mon  fils  est 
un  coquin,  madame  Bertrand. 

MERUN. 

Oui,  un  débauché,  qui  m'a  donné  de  mauvais  conseils, 
etqui  est  cause... 

T.  I.  40 
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LE  MARQUIS,  à  Merlin. 

Ne  nous  plaignons  point  les  uns  des  autres,  et  ne  par- 
lons point  mal  des  absents  ;  il  ne  faut  point  condamner  les 
personnes  sans  les  entendre.  Un  peu  d'attention,  monsieur 
Géronte.  Il  est  constant  que  si..,  vous  prenez  les  choses  du 
bon  côté...  quand  vous  serez  content,  tout  le  monde  le 
sera...  D'ailleurs,  comme  dans  tout  ceci  il  n'y  a  pas  de 
votre  faute,  vous  n'avez  qu'à  ne  point  faire  de  bruit,  on 
n'aura  pas  le  mot  à  vous  dire. 

GÉRONTE. 

Allez  au  diable,  avec  votre  galimatias. 
SCÈNE   XXIL 
LES  MÊMES,  LUCILE,  CIDALISE,  LISETTE  K 

LiseUe  sort  de  la  maison  de  Géronte,  tenant  an  sac  ^  de  loois;  eUe  est 
suivie  de  Lncile  et  de  Cidalise,  qui  traversent  la  scène,  et  se  retireat* 

GÉRONTE. 
Mais  que  vois-je?  mon  sac  et  mes  vingt  mille  francs  qu'on 
emporte. 

M"«  BERTRAND. 

C'est  cette  coquine  de  Lisette  et  ma  nièce. 

SCÈNE   XXIII  ^ 

CUTANDRE,  GÉRONTE,  LE  MARQUIS,  MERLIN, 
M-  BERTRAND. 

GÉRONTE. 
Et  mon  fripon  de  fils  !  ah  !  misérable  ! 

CLITANDRE. 
Il  ne  faut  pas,  mon  père,  abuser  plus  longtemps  de  votre 
crédulité.  Tout  ceci  est  un  effet  du  zèle  et  de  l'imagination 
de  Merlin,  pour  vous  empêcher  d'entrer  chez  vous,  où  j'é- 
tais avec  Lucile  dans  le  dessein  de  l'épouser.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  ma  conduite  passée  :  consentez  à  ce 

1  Lisette  qui  n'est  pas  dans  l'édition  de  1700. 

3  Ce  sac  doit  être  de  cuir,  et  d'un  volnme  capable  de  conteur  Tingt 
mille  francs  en  or. 

s  Dana  l'édition  originale,  oette  pièce  n'est  dÎTiaée  ^'in  dii-Mof 
scènes. 
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mariage,  je  vous  prie  :  on  vous  rendra  votre  aident;  et  je 
promets  que  vous  serez  content  de  moi  dans  la  suite. 
GÉRONTE,  à  Merlin. 
Ah  !  pendard,  tu  te  moquais  de  moi  I 

MERLIN. 

Gela  est  vrai,  monsieur. 

M~  BERTRAND. 

Lucile  est  ma  nièce  ;  et  si  votre  fils  l'épouse,  je  lui  donne- 
rai un  mariage  dont  vous  serez  content. 

GÉRONTE. 

Pouvez-vous  donner  quelque  chose ,  et  n'êtes-vous  pas 
interdite? 

MËRLLN. 

Elle  ne  Test  que  de  ma  façon. 

GÉRONTË. 
Quoi!  la  maison... 

BŒRLIN,  se  toachant  le  front. 

Tout  cela  part  de  là.  • 

GÉRONTE. 

Ah,  malheureux!  Mais...  qu'on  me  rende  mon  argent, 
je  me  sens  d'humeur  à  consentir  à  ce  que  vous  voulez; 
c'est  le  moyen  de  vous  empêcher  de  faire  pis. 
LE   MARQUIS. 

C'est  bien  dit;  cela  me  plait.  Touchez  là,  monsieur 
Géronte  ;  vous  êtes  un  brave  homme  :  je  veux  boire  avec 
vous  :  allons  nous  remettre  ^  à  table.  Cela  est  heureux  que 
vous  soyez  venu  tout  à  propos  pour  être  de  la  noce. 

>  Remetire  est  conSanae  à  l'édition  originale  et  à  odle  de  I7S8.  Dans 
les  antres  éditions  on  lit  :  AUont  nous  MStlEB  à  table. 


m  DU  RRoim  fanumi. 
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SUR 


LES  FOLIES  AMOUREUSES. 


Cette  comédie  a  été  représentée»  pour  la  première  fois»  le  manii 
15  janvier  1704,  accompagnée  d'un  Prologue  et  du  Divertissement 
intitulé  Le  Mariage  de  la  Folie.  Depuis  on  a  supprimé  le  pro- 
logue et  le  divertissement. 

Il  est  très-possible  qu'un  ancien  canevas  italien,  intitule  la 
Finta  paxza^  la  Folle  supposée,  ait  fourni  à  Regnard  l'idée  de 
cette  comédie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré 
d'avoir  adapté  à  notre  théâtre  un  canevas  informe,  el  d'avoir  sa 
faire  une  comédie  très-agréable,  d'un  sujet  qui  n'avait  eu  aueun 
succès  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  ni  sur  celui  de  la  Comédie  ita- 
lienne. 

Le  premier  opéra  qui  fut  représenté  en  France  était  intitulé  la 
Festa  théâtrale  délia  Finta  pazza.  Il  fut  exécuté  en  1645,  sur  le 
théâtre  du  Petit  Bourbon  :  le  cardinal  Mazarin  avait  fait  v^r 
exprès  des  musiciens  d'Italie.  Cependant  le  succès  de  cet  opén 
ne  fut  que  médiocre,  malgré  tous  les  soins  que  l'on  se  donna  pour 
la  réussite  d'une  entreprise  que  favorisait  ce  ministre. 

Les  comédiens  italiens,  lors  de  leur  rétablissement  (en  1716), 
firent  l'ouverture  de  leur  théâtre  par  la  Finta  pozjsa,  pièce  ita- 
lienne, qui  est  la  même  que  celle  qui  avait  été  mise  précédemmeDt 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  et  qui  était  du  nombre  des  anciens 
canevas  qu'ils  apportaient  d'Italie.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  ud 
auteur  du  temps  «  Le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  étant  prêt» 
D  les  comédiens  italiens  en  prirent  possession  le  lundi  l*'  juio 
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»  1716,  et  représentèrent  la  Folle  supposée.  Cette  pièce  ressemble 
»  en  partie  aux  Folibs  amodrsusss  de  Regnard»  et  à  l'Amour 
»  médecin  de  Molière.  Il  y  eut  grand  monde  à  cette  première 
x>  représentation  ;  mais  il  me  parut  que  les  trois  quarts  y  étaient 
»  venus  autant  pour  voir  la  salle  que  le  spectacle,  et  ils  eurent 
»  plus  lieu  d'être  contents  que  ceux  qui  n'y  étaient  venus  que 
»  pour  voir  la  pièce  ^  i>  Il  en  résulte  que  cette  pièce  eut  encore 
moins  de  «uccès  sur  ce  théfttre,  qu'elle  n'en  avait  eu  sur  celui 
de  l'Opéra. 

Regnard  a  été  plus  heureux.  Ce  sujet,  soit  qu'il  en  fût  l'inven- 
teur, soit  qu'il  l'eût  emprunté  des  Italiens,  a  eu  beaucoup  de 
succès  entre  ses  mains.  Sa  pièce  a  été  représentée  quatorze  fois 
dans  sa  nouveauté,  a  été  souvent  reprise,  et  est  restée  au  théfttre. 

Q  parait  que,  dans  l'origine,  elle  formait  un  spectacle  complet» 
à  l'aide  du  prologue  et  du  divertissement  que  l'auteur  y  avait 
ajoutés.  Ces  accompagnements  n'ont  eu  lieu  qu'aux  premières 
représentations  de  la  comédie. 

Un  vieux  tuteur,  amoureux  et  jaloux,  qui  tient  sa  pupille  cap- 
tive, est  la  dupe  des  stratagèmes  que  l'amour  suggère  à  cette  jeune 
prisonnière,  qui  parvient,  malgré  la  vigilance  de  son  argus,  à 
sortir  d'esclavage.  Tel  est  le  canevas  usé  de  cette  pièce,  mais  que 
Regnard  a  su  rajeunir  par  l'art  avec  lequel  il  l'a  traité. 

Albert,  personnage  dur,  quinteux  et  bizarre,  n'est  point,  comme 
l'ont  dit  quelques  critiques',  un  vieillard  imbécile;  c'est  un 
jaloux  rusé,  qui  ne  n^lige  aucune  précaution  pour  s'assurer  d'un 
objet  dont  il  sait  qu'il  n'a  pu  gagner  le  cœur  ;  c'est  un  honune 
méfiant,  à  qui  tout  le  monde  est  suspect,  et  qui  ne  connaît  pas  de 
gardien  plus  sûr  de  sa  maîtresse  que  lui-même. 

S'il  est  la  dupe  de  la  feinte  folie  d'Agathe,  on  ne  peut  l'attribuer 
à  l'imbécillité.  La  jeune  personne  joue  ce  personnage  avec  tant 
d'art,  qu'Éraste  lui-même  s'y  laisse  tromper,  et  n'est  au  fait  de  la 
fourberie  que  lorsque  sa  maîtresse  l'en  a  instruit  par  une  lettre. 

S'il  croit  aussi  légèrement  aux  secrets  merveilleux  de  Crispin, 
il  faut  avouer  que  la  circonstance  rend  sa  crédulité  excusable. 
Pressé  de  chercher  des  secours  au  mal  qui  tourmente  sa  maîtresse, 
Albert  saisit  avec  empressement  tout  ce  qui  se  présente.  Il  n'est 
pas  rare,  dans  de  pareilles  circonstances,  de  donner  tête  baissée 

1  Seconde  lettre  historique  sur  la  nouTéUe  comédie  italienne ,  par 
H.  de  Chami. 
«  Histoire  do  Théâtre  Prançaif ,  tome  XIV,  page  3tt. 
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dans  les  rêveries  d'un  charlatan.  On  a  vu  précédemment  combien 
Albert  avait  fait  peu  de  cas,  et  de  la  science,  et  du  personnage. 

Le  rôle  de  Crispin  n'est  pas  non  plus  celui  d'un  arlequin 
balourd;  il  ressemble  plutôt  aux  arlequins  intrigants  et  rusés  que 
Dominique  a  mis  sur  la  scène  :  il  n'est  point  inutile  aux  projets 
d'Agathe,  ou  plutôt  il  aide  à  les  consommer.  Ce  rôle  d'ailleurs  est 
saillant,  plein  de  gaieté;  on  ne  peut  que  lui  reprocher  de  res- 
sembler un  peu  trop  aux  autres  valets  que  Regnard*a  mis  sur 
la  scène. 

Le  rôle  d'Agathe,  qui  a  paru  le  meilleur  de  la  pièce,  est  sans 
contredit  le  principal,  et  celui  que  l'auteur  a  le  plus  soigné; 
cependant  c'est  celui  qui  nous  semble  le  plus  défectueux.  On  doit 
s'accoutumer  difficilement  à  la  hardiesse  d'une  jeune  fille  de 
quinze  ans,  qui,  sous  prétexte  de  feindre  l'extravagance,  se  per- 
met les  propos  les  plus  durs  et  les  plus  injurieux  contre  son 
tuteur,  les  discours  les  plus  libres  et  les  moins  mesurés  à  l'yard 
de  son  amant.  Ce  tuteur,  il  est  vrai,  est  un  homme  haïssable; 
mais  si  sa  pupille  ne  ressent  point  pour  lui  d'amour,  elle  lui  doit 
au  moins  quelque  reconnaissance  d'avoir  élevé  son  enfance, 
quelque  respect  relativement  à  son  âge.  Une  jeune  personne  qui 
se  dépouille  aussi  facilement  de  ces  sentiments  perd  beaucoup  de 
l'intérêt  qu'elle  devrait  naturellement  inspirer. 

L'auteur  a  '  senti  ce  défaut,  et  pour  le  diminuer,  il  a  donné  à 
Albert  tous  les  défauts  possibles  :  il  n'en  a  pas  fait  un  bonhomme 
simple  et  crédule,  que  sa  simplicité  aurait  rendu  quelque  peu 
intéressant  ;  il  n'a  pas  voulu  qu'il  fût  possible  de  plaindre  son 
jaloux  :  de  cette  manière  il  justifie,  autant  qu'il  le  peut,  la  con- 
duite d'Agathe.  Plus  il  rend  pesant  le  joug  de  la  servitude  sous 
laquelle  elle  gémit,  plus  il  autorise  les  ressorts  qu'elle  fait  jouer 
pour  s'en  affranchir.  Cependant,  malgré  tout  son  art,  on  sera 
toujours  mal  disposé  pour  une  jeune  fille  capable  d'une  entre- 
prise aussi  hardie. 

Dominique,  fils  du  fameux  Arlequin  de  l'ancienne  troupe,  a 
trouvé  ce  sujet  théâtral,  et  l'a  mis  sur  la  scène  italienne  le  19 
janvier  1725,  sous  le  titre  de  la  Folle  raisonnable.  Sa  pièce  a 
beaucoup  de  conformité  avec  les  Folies  amoureuses. 

M"*  Argante  se  laisse  éblouir  par  les  richesses  de  M.  Bassemine, 
et  lui  promet  sa  fille  Silvia,  déjà  promise  à  Léandre.  Pour  rompre 
ce  projet,  Silvia  feint  de  devenir  folle  :  elle  dit  qu'Apollon  l'attend 
sur  le  Parnasse,  qu'elle  y  doit  souper  avec  lui;  ensuite  elle  se 
travestit  en  homme»  et,  sous  l'habit  d'un  gargon,  elle  insulte  Bas» 
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semine,  et  veut  lui  faire  mettre  Tépée  à  la  main.  Elle  change 
bientôt  de  travestissement  :  on  la  voit  paraître  en  pôleriney  et, 
sous  prétexte  d'aller  en  pèlerinage,  elle  fait  ses  adieux  à  la  com- 
pagnie. Bassemine,  que  toutes  ces  extravagances  intriguent  et 
rebutent,  retire  sa  parole  et  s'en  va.  Léandre  alors  se  présente,  il 
demande  la  main  de  Silvia,  et  l'obtient. 

Tel  est  l'extrait  de  cette  comédie  peu  connue,  et  qui  n'est, 
comme  on  le  voit,  qu'une  copie  maladroite  des  Folies  amoureu- 
ses. Si  les  deux  poètes  ont  puisé  dans  la  môme  source,  il  faut 
convenir  que  c'est  avec  un  succès  bien  différent. 

Le  divertissement  dont  on  a  parlé,  et  qui  s'est  joué  dans  l'ori- 
gine à  la  suite  des  Folies  amoureuses,  contient  une  description 
de  la  vie  délicieuse  que  menait  notre  poète  dans  sa  terre  de 
Grillon.  On  sait  qu'il  s'est  distingué  lui-môme  sous  le  nom  de 
Glitandre,  et  qu'il  s'est  plu  à  donner  dans  cette  pièce  un  tableau 
de  sa  manière  de  vivre.  Gomme  tous  ces  objets  ont  cessé  bientôt 
d'intéresser  les  spectateurs,  on  a  supprimé  ce  divertissement. 

On  rapporte  dans  les  Anecdotes  dramatiques,  qu'à  une  reprise 
des  Fouss  amoureuses  <c  M"*'  Le  Couvreur  voulut  jouer  dans  cette 
»  pièce  le  rôle  d'Agathe;  mais  comme  elle  ne  savait  pas  jouer  de 
D  la  guitare,  un  nommé  Chabrun,  fameux  maître  de  guitare,  était 
10  dans  le  trou  du  souffleur,  et  accompagnait  l'air  italien,  pendant 
»  que  M"*  Le  Couvreur  touchait  à  vide.  Malgré  ces  précautions, 
»  on  ne  put  faire  illusion  au  public,  et  cela  donna  un  petit 
)»  ridicule  à  M"*  Le  Couvreur,  d 
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ACTEURS 

M. 

DANCOUR. 

t       MOMUS. 

]||lle 

BEAUVAL. 

M. 

DUB0GA6E 

M"* 

DESBROSSES. 

» 

SCÈNE   I. 

M"*  BEAUVAL,  À  ses  camarades  qui  sont  dans  la  coulisse. 

Oui,  je  vous  le  soutiens,  messieurs,  c'est  fort  mal  fait. 

Vous  n'avez  point  de  conscience. 
C'est  tromper,  c'est  piller  le  public  en  effet; 

C'est  voler  avec  confiance. 

On  vient  ici  dans  l'espérance 

D'un  divertissement  complet. 

Depuis  un  mois  votre  affiche  promet 

Que  de  l'amour  chez  vous  on  verra  les  folies; 

1  C'est  le  même  sujet  que  V Amour  médicin  de  Molière  dont  on  refroaie 
plusieurs  traits. 
La  i^*  édition  est  de  1704  :  le  frontispice  porte  M-DCXCCIY. 
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En  un  besoin,  je  crois  que  ce  sujet 
Fournirait  trente  comédies; 
Et  vous  en  prétendez  donner  effrontément 
Une  en  trois  actes  seulement! 
Fi ,  fi,  c'est  une  extravagance. 
(Aa  public.) 
M'en  croirez-vous  S  messieurs?  reprenez  votre  argent 
Avant  que  la  pièce  commence. 

SCÈNE    IL 

H.  DANCOUR,  !«"•  BEAUVAL. 

M.  DANCOUR. 
Parbleu,  yous  vous  chargez  d'un  soin  bien  obligeant. 
M"*  BEAUTAL. 
Qu'est-ce  à  dire? 

M.  DANCOUR. 

Eh  !  mademoiselle. 
De  quoi,  diantre,  vous  mêlez-vous? 

Wi»  BEAUVAL. 

Moi,  monsieur,  de  quoi  je  me  mêle? 
Hé  !  ne  devons-nous  pas  nous  intéresser  tous 
A  faire  réussir  une  pièce  nouvelle? 

M.  DANCOUR. 

Vous  faites  sans  doute  éclater 
Un  merveilleux  excès  de  zèle 
Pour  la  réussite  de  celle 
Que  nous  allons  représenter! 

»!»•  BEAUVAL. 

Moi ,  je  n'y  sais  point  de  finesse  ; 
J'avertis  qu'elle  finira 
Une  heure  au  moins  plus  tôt  qu'une  autre  pièce. 
Et  que  peut-être  elle  ennuiera. 

M.  DANCOUR. 
On  ne  peut  louer  d'avantage  ; 
Cest  parler  comme  il  faut  en  faveur  d'un  ouvrage  : 
L'auteur  vous  en  remerciera. 
M"«  BEAUVAL. 

L'auteur  est  mon  ami;  je  l'estime,  je  l'aime. 

>  Crotrejr  est  confonne  h  rédition  originale  et  à  celle  de  I7S8.  Dans 
les  antres  éditions  on  lit  :  M'en  caoTBi-ooNf  ? 
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M.  DANGOUR. 
Vous  lui  *  prouvez  très-bien,  Traiment! 

M"*  BEAUVAL. 

Sans  doute.  Je  n'en  veux  pour  juge  que  lui-même  ; 
Et  s'il  avait  voulu  suivre  mon  sentiment , 
Ou  qu'il  eût  eu  moins  de  paresse.... 
M.  DANGOUR. 
Hé!  qu'eût-il  fait? 

M"«  BEAUVAL. 

Il  eût  premièrement , 

Changé  le  titre  de  la  pièce. 

Qui  ne  lui  convient  nullement, 
n  promet  trop,  il  a  trop  d'étendue  ; 

Et  chacun,  sitôt  qu'on  l'entend. 

Porte  indifféremment  la  vue 

Sur  toute  sorte  d'accident 

Dont  peut  l'amoureuse  manie 
Embarrasser  l'organe  du  génie 

Le  plus  sage  et  le  plus  prudent. 

M.   DANCOUK. 
Mais  à  qui  diantre  avez-vous  ouï  dire 
Tous  les  grands  mots  que  vous  répétez  là? 

M»«  BEAUVAL. 

Comment  donc ,  s'il  vous  platt  !  que  veut  dire  cela? 
Ma  foi,  monsieur,  je  vous  admire! 
n  semble  aux  gens,  parce  qu'ils  savent  lire. 
Qu'on  ne  saurait  parler  aussi  bien  qu'eux. 
Vous  êtes  de  plaisants  crasseux! 

M.    DANGOUR. 
Mille  pardons,  mademoiselle  ; 
Je  ne  prétends  point  vous  fâcher. 
J'en  sais  la  conséquence,  et  je  ne  veux  tâcher 
Qu'à  finir  au  plus  tôt  la  petite  querelle 
Qu'assez  à  contre-temps  vous  paraissez  chercher. 

»!»•  BEAUVAL. 

Qui?  moi,  chercher  querelle  !  Eh  bien,  la  médisance! 

Parce  que  naturellement. 
Avec  simpUcité  je  dis  ce  que  je  pense, 

«  Lui  est  conforme  è  l'édition  originale  et  à  celle  de  1718.  Dnsl» 
antres  éditions,  on  lit  :  Vom  ht  frouvejr  6Mfi. 
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Que  j'avertis  le  public  bonnement 

Qu'une  pièce  n'a  rien  du  titre  qu'on  lui  donne 

M.  DANCOUR. 
Oui,  vous  êtes  tout  à  fait  bonne I 

M"»  BEAUVAL. 
Eh  bien  !  monsieur,  pourquoi  me  chagriner? 
Vraiment,  je  vous  trouve  admirable  I 
On  me  fait  passer  pour  un  diable, 
Moi,  qui,  comme  un  mouton,  suis  facile  à  mener. 

M.  DANCOUR. 
S'il  est  ainsi,  laissez-vous  donc  conduire  ; 
Rentrez  dans  les  foyers;  songez  à  commencer. 

M»«  BEAÙVAL. 

Commencer,  moi!  Non,  vous  aurez  beau  dire. 

M.  DANCOUR. 

De  grftce 

M»-  BEAUVAL. 

Là-dessus  rien  ne  me  peut  forcer. 
M.  DANCOUR. 
Mademoiselle!.... 

!!"•  BEAUVAL. 
Ah!  oui,  vous  saurez  m'y  réduire! 
X.  DANCOUR. 
Quoi!.... 

M"*  BEAUVAL. 

Je  ne  jouerai  point,  monsieur. 

M.    DAKCOUR* 

liaison  dira..... 

!!"•  BEALTAL. 

Mais  on  dira,  monsieur,  tout  ce  que  l'on  voudra* 
M.  DANCOUR. 
La  bonne  œnrelle! 

M"*  BEAUVAL. 
0  est  drôle  ! 
J^aurai  chaussé  ma  tête,  et  l'on  me  rontraindn? 
Ah!  vous  verrez  comme  on  réus«>ira  ! 

M.  DANCOUR. 

Si 

W^  BEAUVAL 

L'<»  me  contredit!  mais  ce  q'ii  ui^-n  f. 'jZi-^jir^ 
iooen  le  r&le  qui  pourra. 
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M.  DANCOUR. 
Mais  si  vous  ne  jouez,  la  pièce  tombera  : 
Et  pour  ne  point  jouer  un  rôle, 
n  faut  avoir  des  raisons,  s'il  vous  platt. 
M»«  BEAUVAL. 

J'en  ai,  monsieur  une  très-bonne. 

M.  DANGOUR. 

Et  c'est 

M"«  BEAUVAL. 
J'en  ai,  vous  dis-je,  et  je  ne  suis  point  folle. 
Je  n'en  démordrai  point,  en  un  mot  comme  en  cent; 
Votre  discours  devient  lassant; 
Vous  me  prenez  pour  une  idole; 
Vous  croyez  me  pétrir  comme  une  cire  molle; 
Mais  vous  êtes  un  innocent. 
Et  votre  éloquence  est  frivole. 
Vous  avez  beau  parler,  prier,  être  pressant. 
Je  ne  saurais  jouer,  j'ai  perdu  la  parole. 
M.    DANGOUR. 

n  y  parait. 

SCÈNE   III. 

M.   DANCOUR,  M"«  BEAUVAL,   M»«  DESBROSSES. 
M"*  DESBROSSES. 

Voici  bien  un  autre  embarras  I 
L'auteur,  dans  les  foyers,  se  fait  tenir  à  quatre; 
Il  ne  veut  point  laisser  jouer  sa  pièce. 

M»«  BEAUVAL. 

Hélas  I 

M"«   DESBROSSES. 
Oui,  de  quelques  raisons  qu'on  puisse  le  combattre, 
Si  l'on  veut  l'obliger,  on  ne  la  jouera  pas. 

M"*  BEAUVAL. 
On  ne  la  jouerait  pas  !  Hé  !  pourquoi,  je  vous  prie? 
L'auteur  l'entend  fort  bien  I  II  serait  beau,  ma  foi , 
Que  messieurs  les  auteurs  nous  donnassent  la  loil 

Oh!  contre  sa  mutinerie. 
Puisqu'il  le  prend  ainsi,  je  me  révolte,  moi  : 
Pour  le  faire  enrager,  je  prétends  qu'on  la  joue. 

M"*   DESBROSSES. 

Venez  donc  lui  parler.  Tout  le  monde  s'enroue 
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Pour  lui  faire  entendre  raison. 
M.  DANCOUR. 
Mais  peut-être  en  a-t-il  quelques-unes. 

M"«  BEAUVAL. 

Lui?  Boni 
Ses  raisons  ne  sont  pas  meilleures  que  les  nôtres. 
La  pièce  est  sue  ;  il  faut  la  jouer,  vous  dit-on. 
Appuierez-Tous,  monsieur,  ses  raisons? 
M.  DANCOUR. 

Pourquoi  non? 
Vous  m'ayez  déjà  fait  presque  approuver  les  vôtres. 

M"«  BEAUVAL. 
Mardienne,  monsieur,  finissez; 
Je  n'aime  pas  qu'on  me  plaisante. 

Avec  votre  sang-froid 

M.  DANCOUR. 

Que  vous  êtes  charmante, 
Lorsque  vous  vous  radoucissez  I 

M"*  BEALYAL. 

Je  suis  la  douceur  même  ;  et  je  ne  me  tourmente 

Que  quand  les  choses  ne  vont  pas 
Seloa  mes  intérêts,  ou  selon  mon  attente. 

Mais  quand  on  me  fâche,  en  ce  cas 
Je  deviens  vive,  et  je  suis  pétulante. 
M.  DANCOUR. 
Allez  donc  employer  votre  vivacité. 

Et  déployer  votre  éloquence. 
Pour  Caire  revenir  un  auteur  entêté  : 

Mais,  au  moins,  point  de  pétulance. 

M"»  BEAUVAL. 

Mais  d'où  vient  son  entêtement? 

W^  DESBBOSSES. 
Il  dit  qu'on  prend  plaisir  à  décrier  sa  pii^:e  : 
Qaon  n'a  pour  les  auteurs  aucun  ménagement  : 

Qu'un  si  dur  procédé  le  Wess>e  ; 

Que  Tun  blâme  son  dénoûment: 
Que  vous,  TOUS  condamnez  son  titre. 

«^  BEAI  VAL. 

L'auteur  mt^tuL 
Je  D€  dis  jamais  rien.  Esi^e  qu*'  j'-  me  UiiUj 
D  ciller  prôner  mon  Msutjmeut? 
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Ce  sont  bien  là  mes  allures  yraimeati 

M.   DÀNCOUIU 

Pour  cela,  non;  mademoiselle 

N'en  a  lâché  qu'un  mot  confidemment. 

Et  tout  à  rbeore  encore,  au  public  seulement, 

Mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle. 

M»«  BEAUVAL. 
Si  je  l'ai  dit,  je  m'en  dédis. 
La  pièce  est  bonne,  et  Je  la  soutiens  telle. 
"Diantre  soit  des  censeurs  et  des  donneurs  d'avis. 
Qui  de  leurs  sots  discours  m'échauffent  les  oreilles  I 

Puis,  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 
Le  dénoûment  est  bon,  le  titre  est  à  merveilles  : 
Car  ce  qui  fait  ce  dénoûment. 
Ne  sont-ce  pas  d'agréables  folies. 
D'ingénieuses  rêveries. 
Que  fait  imaginer  l'amour  dans  le  moment 
Pour  attraper  un  vieux  amant? 
M.  DANCOUR. 
Sans  doute. 

M»«  BEADVAL. 

Eh  !  pourquoi  donc  est-ce  qu'on  le  criliqae? 
Avec  raison  l'auteur  se  pique. 
Sur  ce  pied-là  le  titre  est  excellent. 
Et  le  sujet  est  tout  à  fait  galant. 
Gela  réussira. 

W^^  DESBROSSES. 
Qui  vous  dit  le  contraire? 
M"«  BEAUVAL. 

De  sottes  gens  qui  ne  peuvent  se  taire. 
Qui  font  les  beaux  esprits,  les  savants  connaisseurs. 

M.    DANCOUR. 

Laissez  parler  de  tels  censeurs. 
On  les  connaît,  on  ne  les  croira  guère. 

MU*  BEAUVAL. 

C'est  fort  bien  dit. 

M"«  DESBROSSES. 
La  grande  affaire 
Est  à  présent  de  radoucir  l'auteur. 
M"»  BEAUVAL. 
Il  ne  tiendra  pas  sa  colè^. 
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SCÈNE    IV. 

M.   DANCOUR,  M"»  BEAUVAL,  M"«  DESBROSSES, 
M.   DUBOCAGE, 

M.  DUB0GA6E. 
Tout  le  monde  veut  s'en  aller. 
Hé!  commençons  de  grftce;  allez  vous  habiller. 
De  nos  débats  le  public  n'a  que  faire. 
M"«  BEAUVAL. 
Mais  est-on  d'accord  là-denière? 
M.  DUBOCAOE. 

Oui;  là-dessus,  n'ayez  point  de  souci. 
Une  personne  fort  jolie. 
Qui  parait  beaucoup  notre  amie. 
Et  qui  l'est  de  l'auteur  aussi. 
Dans  le  moment  vient  d'arriver  ici 
Avec  nombreuse  compagnie  : 
Ils  di^nt  que  c'est  la  Folie  ; 
Et  c'est  elle  en  effet.  J'ai  bien  jugé  d'abord, 
Gonmie  on  a  mis  son  nom  au  titre  de  la  pièce, 
Qu'au  succès  elle  s'intéresse. 
Mais  je  vois  quelqu'un  qui  s'empresse 
A  venir  de  sa  part  pour  nous  mettre  d'accord. 

SCÈNE  V. 

MOMDS,  M.  DANCOUR,  M»«  BEAUVAL,  M»«  DESBROSSES, 
M.  DUBOCAGE. 

MOMUS. 
Serviteur  à  la  compagnie. 
Des  dieux  de  la  mythologie 
Vous  voyez  en  moi  le  bouffon, 
Momus,  dieu  de  la  raillerie, 
Et,  partant,  de  la  comédie 
Le  protecteur  et  le  patron. 

]»»•  BEAUVAL. 

Monsieur  Momus,  point  de  cérémonie  ; 
Soyez  le  bienvenu.  Notre  profession 
Avec  la  vôtre  a  quelque  ressemblance. 
Gens  de  même  condition 
Font  entre  eux  bientôt  connaissance. 
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MOMUS. 
Il  est  vraiy  vous  avez  raison. 
Là-haut  je  raille  et  je  fais  rire  ; 
Vous  faites  de  même  ici-bas  : 
Les  dieux  u'échappent  point  aux  traits  de  ma  satire; 
Et  les  hommes,  je  crois,  quand  vous  voulez  médire. 

Ne  vous  échappent  pas. 
Je  suis  ravi  qu'enfin  nos  emplois  ordinaires 
Mettent  du  rapport  entre  nous. 
Touchez  là  ;  je  suis  tout  à  vous. 
Serviteur  donc,  mes  amis  et  confrères. 

M.  DAMCOUR. 
Seigneur  Momus,  votre  divinité 
Â  notre  corps  fait  une  grâce  entière  : 
Mais  en  vous  avouant  ainsi  notre  confrère. 
Vous  nous  autorisez  à  trop  de  vanité. 

M"«  BEÂUViLL. 

Non,  point  du  tout;  laissez-le  faire. 
Mais,  dites-nous,  avec  sincérité. 
Franchement,  là...  quelle  heureuse  aventure 
Vous  a  fait  venir  dans  ces  lieux. 
En  faveur  du  plus  grand  des  dieux 
Venez-vous  ménager  quelque  conquête  sûre? 
Au  lieu  d'être  Momus,  n'êtes-vous  point  Mercure? 

MOMUS. 

Ohl  pour  cela,  non,  par  ma  foi. 

Chacun  là-haut  a  son  emploi, 
Et  nous.n'usurpons  rien  sur  les  charges  des  autres. 
Nos  rôles  sont  marqués  ainsi  que  sont  les  vôtres. 
Et  de  n'en  point  changer  on  se  fait  une  loi. 
Je  voudrais  bien  troquer  ma  charge  avec  Mercure  : 
11  est  bien  plus  aisé  de  servir  deux  amants 

Dans  une  tendre  conjoncture. 

Que  de  faire  rire  les  gens. 

M»«  BEAUVAL. 

Vous  en  pouvez  parler  mieux  qu'un  autre,  peut-être  ; 
Et,  sans  trop  vous  flatter,  je  croi 
Que  vous  êtes  un  fort  grand  maître 
Et  dans  l'un  et  dans  l'autre  emploi. 
M"«  DESBROSSES. 

Mais  enfin  quel  dessein  ici-bas  vous  attire? 
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MOMUS. 
Ne  trouYant  plus  ià-haut  de  sujets  de  médire 

(Car  Yous  savez  que  depuis  quelque  temps 
Les  dieux  sont  devenus  d'assez  honnêtes  gens. 
Et  vous  n'entendez  plus  parler  de  leurs  fredaines), 
J'ai  résolu,  malgré  les  périls  et  les  peines, 
De  venir  sourdement  m'établir  en  ces  lieux. 
Et  d'y  jouer  la  comédie. 

M"«  BEÀUVÀL. 

Quelle  diable  de  fantaisie  ! 
MOMUS. 

Dans  ce  dessein  capricieux. 

J'amène  une  troupe  choisie. 

J'ai  pris  avec  moi  la  Folie, 
Et  son  futur  époux,  monsieur  du  Carnaval, 

De  qui  je  suis  un  peu  rival. 
Chacun  de  nous  doit,  suivant  son  génie, 

Se  faire  un  rôle  original. 
Je  viens  donc  à  Paris  pour  y  lever  boutique. 
Et  pour  faire  valoir  mon  talent  comme  vous. 
Je  crois  qu'en  ce  pays  (et  soit  dit  entre  nous) 

Mon  humeur  vive  et  satirique 

Ne  manquera  pas  de  pratique. 

Car  il  n'y  manque  pas  de  fous. 

M"«  BEAUVAL. 

Comment  donci  merci  de  ma  viel 
Vous  venez,  dites-vous,  jouer  la  comédie  I 
Et  pour  vous  établir,  vous  choisissez  ces  lieux  I 

Croyez- moi,  remontez  aux  cieux  : 
Nous  ne  gagnons  pas  trop,  le  temps  est  malheureux. 
Je  ne  souffrirai  point  de  concurrents  semblables. 

Si  vous  m'irritez  une  fois, 
Et  contre  tous  les  dieux,  et  contre  tous  les  diables, 

Seule,  je  défendrai  mes  droits. 

MOMUS. 

Nous  ne  prétendons  point  nuire  à  votre  fortune. 
Joignons-nous  de  bonne  amitié  ; 
Nous  partagerons  par  moitié. 
Et  nous  ferons  bourse  commune  : 
Sinon,  nouveaux  comédiens. 
Nous  irons  courir  la  campagne  ; 

T.  I.  41 
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Et  si,  malgré  tous  nos  moyens. 
Nous  dépensons  plus  qu'on  ne  gagne. 
Nous  lèverons  un  opéra, 
Qui  peut-être  réussira. 
Nous  jouerons  des  pièces  nouveUes. 
Nous  avons  des  musiciens 
Dont  les  voix  sonores  et  belles 
Ne  sont  point  artificielles, 
Et  non  pas  des  Italiens, 
De  qui  les  voix  ne  sont  ni  mâles  ni  femelles. 

M»«  BEAUVAL. 

J'ai  grande  opinion  de  votre  habileté  : 
Mais  cependant,  avant  que  de  finir  Taffaire, 

Et  d'entrer  en  société, 
Encor  faut-il  bien  voir  ce  que  vous  savez  faire. 

MOMUS. 

Vous  pouvez  à  Fessai  juger  de  nos  talents. 
Vous  êtes,  ce  me  semble,  en  peine  ; 
Et  vous  auriez  besoin  de  quelque  scène. 

De  quelques  airs  vifs  et  brillants. 
Pour  alonger  votre  pièce  nouvelle? 

M.  DUBOCAGB. 
Voilà  le  fait. 

MOMUS. 

C'est  une  bagatelle. 
Je  ne  veux  que  quelques  moments 
Pour  préparer  des  divertissements 
Dont  le  public,  je  crois,  pourra  se  satisfaire. 

Nous  autres  dieux,  nous  ne  saurions  mal  faire. 
M"»  BEAUVAL. 
Tout  dieux  que  vous  soyez,  je  soutiens  le  contraire. 
Le  public  a  le  goût  si  délicat,  si  fin. 
Qu'avec  tous  vos  talents,  et  votre  esprit  divin. 
Ce  ne  sera  pas  peu  que  de  pouvoir  lui  plaire. 
Mais  quel  sujet  choisirez- vous  enfin? 
MOMUS. 

Je  n'en  manquerai  pas,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

Tout  à  l'heure,  dans  vos  foyers , 
J'ai  trouvé  des  sujets  pour  mille  comédies, 
Nombre  d'originaux  de  tous  arts  et  métiers. 
Dont  on  peut  sur  la  scène  extraire  des  copies  : 
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Un  marquis  éventé,  qui  vient  avec  fracas, 
En  bourdonnant  un  air  étaler  ses  appas  : 

Une  savante  à  toute  outrance, 

Qui  décide  à  tort,  à  travers , 

Des  auteurs  de  prose  et  de  vers, 

De  TAndrienne  et  de  Térence  : 

Un  abbé  d'égale  science, 

Qui,  dressant  son  petit  collet, 
D'un  air  présomptueux,  et  d'un  ton  de  fausset, 

Applaudit  à  son  ignorance  : 

Un  tas  de  ces  faux  mécontents 

Et  4^  )a  cour  et  du  servipe, 

Qui  se  plaignent  de  l'iQJusticc 

Qu'on  leur  fait  depuis  si  longtemps  ; 

Qui,  prenant  un  autre  exercice, 

Et  méprisant  de  vains  lauriers, 

Bornent  tous  leurs  exploits  guerriers 

A  lorgner  dans  une  coulisse 

Quelque  belle  au  tendre  regard. 

Laquelle  aussi  n'est  pas  novice 

A  contre-lorgner  de  sa  part. 

Ne  sont-ce  pas  là,  je  vous  prie, 

D'amples  sujets  de  comédie? 

M»*  BEAUVAL. 

Ah!  tout  beau,  monseigneur  Momus! 
Avec  tous  ces  gens-là  point  de  plaisanterie. 

M"«  DESBBOSSES. 
Nous  souffririons  de  votre  raillerie. 

MOMUS. 
Je  vois  ce  qui  vous  tient  ;  vous  aimez  les  écus  : 

Je  n'en  dirai  pas  davantagp. 
Et  ce  ne  sont  point  eux  aussi  que  j'envisage 
Pour  servir  de  matière  au  divertissement. 
Nous  vous  donnerons  seulement 
Quelques  chansons  et  gentilles  gambades, 
Que,  du  mieux  qu'ils  pourront^  feront  mes  camarades; 
Quelque  agréable  petit  rien. 
Des  amusantes  bagatelles, 
Qui  font  souvent  de  vos  pièces  nouvelles 
Tout  le  succès  et  le  soutien. 
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M.  DANGOUR. 

L'imagination  mérite  qu'on  la  loue; 

Et  la  pièce,  je  crois,  s'en  trouvera  fort  bien. 

M"«   DESBROSSES. 

Sur  ce  pied-là,  l'auteur  voudra  bien  qu'on  la  joue. 

M»*  BEAUVÀL. 

Commençons  donc. 

SCÈNE   VL 

HOHUS9  au  parterre. 

Messieurs,  vous  serez  les  témoins 
De  notre  zèle  et  de  nos  soins. 
Nous  descendons  eicprès  de  la  céleste  voûte, 

Pour  vous  donner  quelques  plaisirs  nouveaux  : 
On  ne  fait  pas  ce  chemin  qu'il  n'en  coûte. 
Il  serait  bien  fâcheux  qu'après  tant  de  travaux, 
Avec  un  pied  de  nez,  et  n'ayant  pu  vous  plaire. 
On  vtt  rentrer  dans  la  céleste  sphère 
Une  troupe  de  dieux  penauds. 
Je  vous  fais  donc,  messieurs,  très-instante  prière 
(La  prière  d'un  dieu  n'est  pas  à  rejeter) 
De  vouloir  à  ma  troupe  accorder  grâce  entière. 
Si  favorablement  vous  daignez  l'écouter. 

Je  vous  promets,  foi  de  dieu  véridique. 
Qui  raille  assez  souvent,  mais  qui  ne  ment  jamais. 
Que  de  ma  veine  satirique 
Vous  n'exercerez  point  les  traits. 
C'est  beaucoup,  dans  un  temps  où  chacun,  dans  sa  vie. 

Fait  pour  le  moins  une  folie. 
Adieu,  jusqu'au  revoir.  Surtout,  vivons  en  paix. 


FIN  DU  PROLOGUE. 


LES 

FOLIES  AMOUREUSES. 

COMÉDIE. 

ACTEURS  : 

ALBERT,  Jaloux,  et  tatear  d'À-j AGATHE,  amante  d'Éraste. 

gathe.  LISETTE,  serrante  de  M.  Albert. 

ÉRASTE ,  amant  d'Agathe.  [  CRISPIN,  valet  d'Éraste. 

La  scène  est  dans  une  avenue,  devant  le  cliâteau  d'Albert. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

AGATHE,    USETTE. 

LISETTE. 
Lorsqu'en  un  plein  repos  chacun  encor  sommeille  S 
Quel  démon,  s'il  vous  platt,  vous  tire  par  l'oreille, 
Et  vous  fait  hasarder  de  sortir  si  matin? 

AGATHE. 

Paix,  tais-toi,  parle  bas  ;  tu  sauras  mon  dessein  ^. 
Éraste  est  de  retour. 

LISETTE. 

Éraste? 
1  Ce  début  ne  rappelle-t-il  pas  celai  de  Ylphigénie  de  Racine. 

Ouif  c*eti  Agamemnon,  c*ett  ton  roi  qui  VéraiUe , 
Vienst  reconnais  la  roix  qui  frappe  ton  oreille. 
'-  C*est  Tona-méme,  leignenr,  qnel  important  besoin 
Vous  a  fait  devancer  Taorore  de  si  loin  ? 

3  On  lit  destin  dans  l'édition  originale  et  dans  celle  ne  1798. 
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AGATHE. 
D'Italie. 

LlSEftË. 
D'où  savez-Yous  cela,  madame,  je  vous  prie? 

A6ATHB. 
J'ai  cru  le  voir  hier  paraître  dans  ces  lieux; 
Et  j'en  crois  plus  mon  cœur  encore  que  mes  yeux. 

LISETTE. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  votre  diligence 
Ait  du  seigneur  Albert  trompé  là  tigilance. 
Par  ma  foi,  c'est  un  guide  excellent  que  l'amour! 

AGATHE. 

J'étais  à  ma  fenêtre  en  attendant  le  jour, 

Quand  quelqu'un  est  sorti  :  voyant  la  porte  ouverte, 

J'ai  saisi  promptement  l'occasion  offerte, 

Tant  pour  prendre  le  fraisi  que  pour  flatter  l'espoir 

Qui  pourrait  attirer  Érasle  pour  me  voir. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  envie,  à  ce  qu'on  peut  comprendre. 
Que  le  pauvre  gérçon  s'enrhume  à  vous  attendre. 
Il  arrive  le  soir;  et  vous,  au  point  du  jour, 
Vous  l'attendez  ici  pour  flatter  son  amour  : 
C'est  perdre  peu  de  temps.  Mais  si,  par  aventure, 
Albert,  votre  tuteur,  jaloux  dé  sa  hdture. 
Vient  à  nous  rencontrer,  que  dira-t-il  de  nous? 

AGATHE. 
Je  me  veux  affranchir  du  pouvoir  d'un  jaloux; 
J'ai  trop  longtemps  langui  sous  son  cruel  empire  : 
Je  lève  enfin  le  masque  ;  et,  quoi  qu'il  puisse  dire. 
Je  veux,  sans  nul  égard,  lui  montrer  désormais 
Comme  je  prétends  vivre  et  combien  je  le  hais. 

LISETTE. 
Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ce  dessein  louable  I 
Pour  moi,  j'aimerais  mieux  cent  fois  servir  le  diable. 
Oui,  le  diable  :  du  moins,  quand  il  tiendrait  sabbat. 
J'aurais  quelque  repos.  Mais,  dans  mon  triste  état. 
Soir,  matin»  jour  ou  nuit,  je  n'ai  ni  paix  ni  trêve  : 
Si  cela  dure  encore^  il  faudra  que  je  crève. 
Tant  que  le  jour  est  long,  il  grondé  entre  ses  dents  : 
a  Fais  ceci,  fais  cela  ;  va,  viens  ;  monte,  descends  ; 
»  Fais  bien  la  guerre  à  l'œil  ;  ferme  porte  et  fendtre  ; 
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B  ÀTerdSy  si  de  loin  ta  tois  quelqu^ui  parattn^.  >i» 
D  s'atrêle,  il  s'aeile,  fl  tooil  sans  saxtnr  où  ; 
Toate  la  Dah  Q  nSde  ainsi  qu  un  loup-«an>u: 
D  ne  nous  permet  pas  de  fermer  la  pnmoUo  ; 
Lui,  quand  il  dort  d*un  œil,  Tautr^  fait  5eutinoUo  ; 
Il  n'a  ri  de  sa  ¥ie;  il  est  jaloux,  fAcheux, 
Brutal  à  tonte  outrance,  avare,  dur,  hargneux. 
J'aimerais  mieux  chercher  mon  pain  de  porte  en  |H>rli\ 
Que  servir  plus  longtemps  un  maître  de  la  sorte, 

AGATHE. 

Lisette,  tous  nos  maux  Yont  finir  désormais. 
Qu'Éraste  est  différent  du  portrait  que  tu  fais  ! 
Dès  mes  plus  tendres  ans  chez  sa  mère  nourrie, 
Nos  cœurs  se  sont  trouvés  liés  de  sympathie; 
Et  Tamour  acheva,  par  des  nœuds  plus  charmants. 
De  nous  unir  encor  par  ses  engagements. 
Plutôt  que  de  souffrir  la  contrainte  effroyable 
Qui  depuis  quelque  temps  et  me  gène  et  m'accable. 
Je  serais  fille  à  prendre  un  parti  violent  ; 
Et,  sous  un  habit  d'homme,  en  chevalier  errant, 
Pour  m'affranchir  d'Albert  et  de  ses  lois  si  dures , 
J'irais  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

LISETTE. 

Oh!  sans  aller  si  loin,  ici,  quand  vous  voudrez, 
Je  vous  suis  caution  que  vous  en  trouverez. 

AGATHE. 

Tu  ne  sais  pas  encor  quel  est  mon  caractère, 
Quand  on  m'impose  un  joug  à  mon  humeur  contraire. 
J'ai  vécu  dans  le  monde  au  milieu  des  plaisirs  ; 
La  contrainte  où  je  suis  irrite  mes  désirs. 
Présentement  qu'Éraste  à  m'épouser  s'apprête , 
MiUe  vivacités  me  passent  par  la  tête. 
J'ai  du  cœur,  de  l'esprit,  du  sens,  de  la  raison, 
Et  tu  verras  dans  peu  des  traits  de  ma  £a(;ou. 
Mais  comment  du  chAteau  la  porte  est-elle  ouverte  T 
LISETTE. 

Boni  votre  vieux  Cerbère  est  à  la  découverte; 

Faut-il  le  demander?  Il  rôde  danf>  les  chaniix»  : 

n  fait  toute  la  nuit  sentinelle  eu  dedans», 

Et  sur  le  point  du  jour  il  va  liattre  Testnde. 

S*il  pouvait,  par  bonheur,  choir  eu  quelque  embuy  ade. 
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Et  que  des  égrillards,  avec  de  bons  bâtons... 

Mais  paix;  j'entends  du  bruit;  quelqu'un  vient;  écoulODs. 

SCÈNE   II. 

ALBERT,  AGATHE,  LISETTE. 

ALBERT,  à  parL 
J'ai  fait  dans  mon  château,  toute  la  nuit  la  ronde. 
Et  dans  un  plein  repos  j'ai  trouvé  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts, 
J'ai  voulu  même  encor  m'assurer  des  dehors. 
Grâce  au  ciel,  tout  va  bien.  Une  terreur  secrète. 
En  dépit  de  mes  soins,  cependant  m'inquiète. 
Je  vis  hier  rôder  un  certain  curieux , 
Qui  de  loin,  ce  me  semble,  examinait  ces  lieux. 
Depuis  plus  de  six  mois  ma  lâche  complaisance 
Met  à  chaque  moment  en  défaut  ma  prudence  ; 
Et  pour  laisser  Agathe  à  Taise  respirer. 
Je  n'ai,  par  bonté  d'âme,  encor  rien  fait  murer. 
Ce  n'est  point  par  douceur  qu'on  rend  sage  les  filles  ^  ; 
Je  veux,  du  haut  en  bas,  faire  attacher  des  grilles. 
Et  que  de  bons  barreaux,  larges  comme  la  main. 
Puissent  servir  d'obstacle  à  tout  effort  humain. 
Mais  j'entends  quelque  bruit;  et,  dans  le  crépuscule. 
J'entrevois  quelque  objet  qui  marche  et  qui  recule. 
Approchons.  Qui  va  là?  Personne  ne  répond. 
Ce  silence  affecté  ne  me  dit  rien  de  bon. 
LISETTE,  bas. 

Je  tremble. 

ALBERT. 

C'est  Lisette  :  Agathe  est  avec  elle. 

AGATHE. 

Est-ce  donc  vous,  monsieur,  qui  faites  sentinelle? 

ALBERT. 
Oui,  oui,  c'est  moi,  c'est  moi.  Mais  à  l'heure  qu'il  est. 
Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu,  s'il  vous  plattT 

>  On  lit  dans  Molière,  École  des  MariSf  acte  I,  aoène  il. 

tm  Terrout  et  les  grilles. 
Ne  font  pas  U  vertu  des  femmes  ni  des  611es. 
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AGATHE. 
De  dormir  ce  matin  n'ayant  aucune  envie, 
Lisette  et  moi,  monsieur,  nous  avons  fait  partie 
D'être  devant  le  jour  sous  ces  arbres  épais. 
Pour  voir  naître  l'aurore  et  respirer  leîrais. 

LISETTE. 

Oui. 

ALBERT. 
Respirer  le  frais  et  voir  l'aurore  naître, 
Tout  cela  se  pouvait  faire  à  votre  fenêtre. 
Ici,  pour  me  trahir,  vous  êtes  de  complot. 
LISETTE,  è  part. 

Que  ce  serait  bien  fait  I 

ALBERT,  è  Lisette. 

Que  dis-tu? 

LISETTE. 

Pas  le  mot. 

ALBERT. 
Des  filles  sans  intrigue,  et  qui  sont  retenues, 
Sont,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  leur  lit  étendues. 
Dorment  tranquillement,  et  ne  vont  point  sitôt 
Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE,  è  Albert. 
Et  comment,  s'il  vous  platt,  voulez-vous  qu'on  repose? 
Chez  vous,  toute  la  nuit,  on  n'entend  d'autre  chose 
Qu'aller,  venir,  monter,  fermer,  descendre,  ouvrir, 
Crier,  tousser,  cracher,  étemuer,  courir. 
Lorsque,  par  grand  hasard,  quelquefois  je  sommeille, 
Un  bruit  affreux  de  clefs  en  sursaut  me  réveille. 
Je  veux  me  rendormir,  mais  point  :  un  juif  errant. 
Qui  fait  du  mal  d'autrui  son  plaisir  le  plus  grand; 
Un  lutin  que  l'enfer  a  vomi  sur  la  terre 
Pour  faire  aux  gens  dormants  une  éternelle  guerre. 
Commence  son  vacarme,  et  nous  lutine  tous. 

ALBERT. 

Et  quel  est  ce  lutin  et  ce  juif  errant? 

LISETTE. 

Vous. 

ALBERT. 

Moi! 

LISETTE. 
Oui,  vous.  Je  croyais  que  ces  brusques  manières 
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Venaient  de  quelque  esprit  qui  voulait  des  prières; 
Et,  pour  mieux  m'éclaircir,  dans  ce  fâcheux  état, 
Si  c'était  âme  ou  corps  qui  faisait  ce  sabbat, 
Je  mis,  un  certain  soir,  à  travers  la  montée, 
Une  corde  aux  deux  bouts  fortement  arrêtée  : 
Cela  fit  tout  l'effet  que  j'avais  espéré. 
Sitôt  que  pour  dormir  chacun  fut  retiré, 
En  personne  d'esprit,  sans  bruit  et  sans  chandelle. 
J'allai  dans  certain  coin  me  mettre  en  sentinelle  : 
Je  n'y  fus  pas  longtemps  qu'aussitôt  patatras  I 
Avec  un  fort  grand  bruit»  voilà  l'esprit  à  bas  : 
Ses  deux  jambes  à  faux  dans  la  corde  arrêtées 
Lui  font  avec  le  nez  mesurer  les  montées. 
Soudain  j'entends  crier  :  A  l'aide!  je  suis  mort! 
A  ces  cris  redoublés,  et  dont  je  riais  fort, 
J'accours,  et  je  vous  vois  étendu  sur  la  place. 
Avec  une  apostrophe  au  milieu  de  la  face  ; 
Et  votre  nez  cassé  me  fit  voir  par  écrit 
Que  vous  étiez  un  corps,  et  non  pas  un  esprit  ^ 

ALBERT. 

Ah  I  malheureuse  engeance  !  apanage  du  diable  ! 
C'est  toi  qui  m'as  joué  ce  tour  abominable  : 
Tu  voulais  me  tuer  avec  ce  trait  maudit? 

LISETTE. 

Non,  c'était  seulement  pour  attraper  l'esprit. 

ALBERT. 

Je  ne  sais  maintenant  qui  retient  mon  courage» 
Que  de  vingt  coups  de  poing  au  milieu  du  visage... 

AGATHE,  le  retenant. 
Eh!  monsieur,  doucement. 

ALBERT ,  à  AgaUie. 

Vous  pourriez  bien  ici, 
Vous,  la  belle,  attraper  quelque  gourmade  aussi. 
Taisez-vous,  s'il  vous  platt. 

(A  part.) 
Pour  punir  son  audace. 
Il  faut  que  de  chez  moi  sur-le-champ  je  la  chasse. 

1  Boileau  a  dit  : 

Où  les  doigt»  des  laquais  dans  la  crasM  tracés 
Témoignaient  par  écrit  (pi*on  l«t  «tuI  rincés. 
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(A  Lisette.) 
Qu'on  sorte  de  ce  pas. 

LISETTE,  feignant  de  pleurer. 
Juste  ciel  I  quel  arrêt  I 
Monsieur. . . 

ALBERT. 
Non;  dénichons  au  plus  tôt,  s'il  vous  platt. 

LISETTE,  riant. 

Âhl  par  ma  foi,  monsieur,  vous  nous  la  donnez  bonne, 

De  croire  qu'en  quitlabt  votre  triste  personne 

Le  moindre  déplaisir  puisse  saisir  mon  cœur! 

Un  écolier  qui  sort  d'avec  son  précepteur; 

Une  fille  longtemps  au  célibat  liée , 

Qui  quitte  ses  parents  pour  être  mariée; 

Un  esclave  qui  sort  des  mains  des  mécréants  ; 

Un  vieux  forçat  qui  rompt  sa  chaîne  après  trente  ans  ; 

Un  héritier  qui  voit  un  oncle  rendre  l'âme  ; 

Un  époux,  quand  il  suit  le  convoi  de  sa  femme  ; 

N'ont  pas  le  demi-quart  tant  de  plaisir  que  j'ai 

En  recevant  de  vous  ce  bienheureux  congé. 

ALBERT. 

De  sortir  de  chez  moi  tu  peux  être  ravie? 

LISETTE. 

C'est  le  plus  grand  plaisir  que  j'atirai  de  ma  vie. 

ALBERT. 

Ouil  puisqu'il  est  ainsi,  je  change  de  désir, 
Et  je  ne  prétends  pas  te  donner  ce  plaisir  : 
Tu  resteras  ici  pour  faire  pénitence. 

(A  AgaUie.) 
Et  vous,  sans  raisonner,  rentrez  en  diligence. 

(Agathe  rentre  en  folsant  la  révérence,  Lisette  en  fait  auUnt; 
Albert  la  retient,  et  GonUnoe.) 

Demeure,  toi  ;  je  veux  te  parler  sans  témoins. 

SCÈNE   III. 

ALBERT,  LISETTE. 
ALBERT,  à  part. 

Il  faut  l'amadouer;  j'ai  besoin  de  ses  soins. 

(Haut.) 
Allons,  faisons  la  paix,  vivons  d'intelligence  ; 
Je  t'aime  dans  le  fond,  et  plus  que  l'on  ne  pense. 
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LISETTE. 
Et  je  VOUS  aime  aussi  plus  que  vous  ne  pensez. 

ALBERT. 

Un  bel  amour,  vraiment,  à  me  casser  le  nez  1 
Mais  je  pardonne  tout,  et  te  donne  promesses 
Que  tu  ressentiras  l'effet  de  mes  largesses, 
Si  tu  veux  me  servir  dans  une  occasion. 

LISETTE. 

Voyons.  De  quel  service  est-il  donc  question? 

ALBERT. 

Tu  sais  depuis  longtemps  que  sur  le  fait  d'Agathe 
J'ai,  comme  on  doit  avoir,  l'âme  un  peu  délicate. 
La  donzelle  bientôt  prendrait  le  mors  aux  dents. 
Sans  la  précaution  que  près  d'elle  je  prends. 
Chez  la  dame  du  bourg  jusqu'à  quinze  ans  nourrie. 
Toujours  dans  le  grand  monde  elle  a  passé  sa  vie  : 
Cette  dame  étant  morte,  un  parent  me  pria 
D'en  vouloir  prendre  soin,  et  me  la  confia. 
L'amour,  depuis  ce  temps,  s'est  glissé  dans  mon  âme. 
Et  j'ai  quelque  dessein  d'en  faire  un  jour  ma  femme. 

LISETTE. 

Votre  femme?  fi  donc  ! 

ALBERT. 
Qu'entends -tu  par  ce  ton? 

LISETTE. 
Fi  !  vous  dis-je. 

ALBERT. 

Comment? 

LISETTE. 

Ehl  fi!  fi!  vous  dit-on. 
Vous  avez  trop  d'esprit  pour  faire  une  sottise  ; 
Et  j'en  appellerais  à  votre  barbe  grise. 

ALBERT. 

Je  n'ai  point  eu  d'enfants  de  mon  hymen  passé  ; 
Et  je  veux  achever  ce  que  j'ai  commencé. 
Faire  des  héritiers  dont  l'heureuse  naissance 
De  mes  collatéraux  détruise  l'espérance. 

LISETTE. 

Ha  foi,  faites,  monsieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Jamais  postérité  de  vous  ne  sortira  : 
C'est  moi  qui  vous  le  dis. 
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ALBERT. 

Et  pourquoi  donc? 

LISETTE. 

Que  sais-Je? 

ALBERT. 

Qui  t'a  de  deviner  donné  le  privilège? 
Dis  donc,  parle,  réponds. 

LISETTE. 

Mon  Dieu,  je  ne  dis  rien  ; 
Sans  dire  la  raison,  vous  la  devinez  bien. 
Je  m'entends,  il  suffit. 

ALBERT. 

Ne  te  mets  point  en  peine. 
Ce  sera  mon  affaire,  et  point  du  tout  la  tienne. 

LISETTE. 

Âhl  vous  avez  raison. 

ALBERT. 
Tu  sais  bien  qu'ici-bas 
Sans  trouver  quelque  embûche  on  ne  peut  faire  un  pas. 
Des  pièges  qu'on  me  tend  mon  âme  est  alarmée. 
Je  tiens  une  brebis  avec  soin  enfermée  : 
Mais  des  loups  ravissants  rôdent  pour  l'enlever. 
Contre  leur  dent  cruel  il  la  faut  conserver  : 
Et  pour  ne  craindre  rien  de  leur  noire  furie. 
Je  veux  de  toutes  parts  fermer  la  bergerie. 
Faire  avec  soin  griller  mon  château  tout  autour. 
Et  ne  laisser  partout  qu'un  peu  d'entrée  au  jour. 
J'ai  besoin  de  tes  soins  en  cette  conjoncture. 
Pour  faire,  à  mon  désir,  attacher  la  clôture. 

LISETTE. 

Qui?  moi! 

ALBERT. 

Je  ne  veux  pas  que  cette  invention 
Paraisse  être  l'effet  de  ma  précaution. 
Agathe,  avec  raison,  pourrait  être  alarmée 
De  se  voir,  par  mes  soins,  de  la  sorte  enfermée  ; 
Cela  pourrait  causer  du  refroidissement  : 
Mais,  en  fille  d'esprit,  il  faut  adroitement 
Lui  dorer  la  pilule,  et  lui  faire  comprendre 
Que  tout  ce  qu'on  en  fait  n'est  que  pour  se  défendre. 
Et  que,  la  nuit  passée,  un  nombre  de  bandits 
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N'a  laissé  que  les  murs  dans  le  prochain  logis. 

LISETTE. 
Mais  croyez-vous,  monsieuTy  avec  ce  stratagème. 
Et  bien  d'autres  encor  dont  vous  usez  de  même. 
Vous  faire  bien  aimer  de  l'objet  de  vos  vœux? 

ALBERT. 

Ce  n'est  pas  ton  affaire  ;  il  suffît,  je  le  veux. 

LISETTE. 

Allez,  vous  êtes  fou  de  vouloir,  à  votre  Age, 
Pour  la  seconde  fois  tAter  du  mariage; 
Plus  fou  d'être  amoureux  d'un  objet  de  quinze  ans, 
Encor  plus  fou  d'oser  la  griller  là-dedans. 
Ainsi,  dans  ce  dessein,  funeste  en  conséquences. 
Je  compte  la  valeur  de  trois  extravagances. 
Dont  la  moindre  va  droit  aux  Petites-Maisons. 

ALBERT. 

Pour  me  conduire  ainsi  j'ai  de  bonnes  raisons. 

LISETTE. 

Pour  moi,  grAce  aux  effets  de  la  bonté  céleste» 
J'ai,  jusqu'à  présent,  eu  de  la  vertu  de  reste  : 
Mais  si  j'avais  amant  ou  mari  de  ce  goût, 
Us  en  auraient,  parbleu,  sur  la  tête  et  partout. 
Si  vous  me  choisissez  pour  prendre  cette  peine, 
Je  vous  le  dis  tout  net,  votre  espérance  est  vaine. 
Je  ne  veux  point  tremper  dans  vos  lâches  desseins  : 
Le  cas  est  trop  vilain,  je  m'en  lave  les  mains. 

ALBERT. 
Sais-tu  qu'après  avoir  employé  la  prière. 
Je  saurai  contre-toi  prendre  un  parti  contraire? 

LISETTE. 
Pestez,  jurez,  criez,  mettez- vous  en  courroux. 
Vous  m'entendrez  toujours  vous  dire  qu'un  jaloux 
Est  un  objet  affreux  à  qui  l'on  fait  la  guerre, 

u'on  voudrait  de  bon  cœur  voir  à  cent  pieds  sous  terre  ; 

u'il  n'est  rien  plus  hideux;  que  Satan,  Lucifer» 
Et  tant  d'autres  messieurs  habitants  de  l'enfer, 
Sont  des  objets  plus  beaux,  plus  charmants,  plus  aimables, 
Des  bourreaux  moins  cruels  et  moins  insupportables. 
Que  certains  jaloux,  tels  qu'on  en  voit  en  ce  lieu. 
Vous  m'entendez.  J'ai  dit.  Je  me  retire.  Adieu. 


t 
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SCÈNE   IV. 

ALBERT,   seul. 

Pour  me  trahir  ici  tout  le  monde  s'emploie  : 
On  dirait  qu'ils  n'ont  pas  tous  de  plus  grande  joie. 
Lisette  ne  vaut  rien  ;  mais,  de  crainte  de  pis, 
Malgré  sa  brusque  humeur,  je  la  garde  au  logis. 
Je  ne  laisserai  pas,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  glose, 
D'accomplir  le  dessein  que  mon  cœur  se  propose. 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  CRISPIN. 

CRISPIN,  à  part. 
Mon  mattre,  qui  m'attend  au  cabaret  prochain, 
M'envoie  ici  devant  pour  sonder  le  terrain. 
Voilà,  je  crois,  notre  homme  ;  il  faut  feindre  de  sorte. 

ALBERT. 

Que  faites-vous  ici  seul,  et  devant  ma  porte? 

CRISPIN. 

Bonjour,  monsieur. 

ALBERT. 

Bonjour. 

CRISPIN. 

Vous  portez-vous  bien? 

ALBERT. 

Oui^ 

CRISPIN. 
En  vérité,  j'en  ai  le  cœur  bien  réjoui. 

ALBERT. 

Content,  ou  non  content,  quel  sujet  vous  attire? 
Et  quel  homme  étes-vous? 

CRISPIN. 
J'aurais  peine  à  le  dire. 
J'ai  fait  tant  de  métiers,  d'après  le  naturel. 
Que  je  puis  m'appeler  un  homme  universel. 

1  Ces  brèves  réponses  d'Albert  rappellent  la  scène  de  Valère  et  de 
SganareUe  dans  VÉeoU  dit  Mafitj  acte  I,  scène  v. 
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J'ai  couru  l'univers;  le  monde  est  ma  patrie  : 
Faute  de  revenus,  je  vis  de  l'industrie, 
Gomme  bien  d'autres  font;  selon  l'occasion. 
Quelquefois  honnête  homme,  et  quelquefois  fripon 
J'ai  servi  volontaire  un  an  dans  la  marine  ; 
Et  me  sentant  le  cœur  enclin  à  la  rapine. 
Après  avoir  été  dix-huit  mois  flibustier. 
Un  mien  parent  me  fît  apprenti  maltôtier. 
J'ai  porté  le  mousquet  en  Flandre,  en  Allemagne; 
Et  j'étais  miquelet  dans  les  guerres  d'Espagne. 

ALBERT. 

Voilà  bien  des  métiers! 

(A  part.) 
Du  bas  jusques  en  haut. 
Cet  homme  me  paraît  avoir  l'air  d'un  maraud. 

(Haut.) 
Que  faites-vous  ici?  Parlez. 

CRISPIN. 
Je  me  retire. 

ALBERT. 

Non,  non;  il  faut  parler. 

CRISPIN,  à  part. 

Je  ne  sais  que  lui  dire. 
ALBERT. 

Vous  me  portez  tout  l'air  d'être  de  ces  fripons 
Qui  rôdent  pour  entrer  la  nuit  dans  les  maisons. 

CRISPIN. 
Vous  me  connaissez  mal  ;  j'ai  d'autres  soins  en  tête. 
Tandis  que  le  hasard  dans  ce  séjour  m'arrête. 
Ayant  pour  bien  des  maux  des  secrets  merveilleux, 
Je  m'amuse  à  chercher  des  simples  dans  ces  lieux. 

ALBERT. 

Des  simples? 

CRISPIN. 
Oui,  monsieur.  Tout  le  temps  de  ma  vie, 
J'ai  fait  profession  d'exercer  la  chimie. 
Tel  que  vous  me  voyez,  il  n'est  guère  de  maux 
Où  je  ne  sache  mettre  un  remède  à  propos  ; 
Pierre,  gravelle,  toux,  vertige,  maux  de  mère; 
On  m'a  même  accusé  d'avoir  un  caractère. 
Il  ne  s'en  est  fallu  qu'un  degré  de  chaleur 
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Pour  être  de  mon  temps  le  plus  heureux  souffleur. 

ALBERT. 

Cet  habit  cependant  n'est  pas  de  compétence. 

CRISPIN. 
Vous  savez  que  Thabit  ne  fait  pas  la  science  ; 
Et  Je  ne  serais  pas  réduit  d'être  valet , 
Si  je  n'avais  eu  bruit  avec  le  Ghàtelet. 
Mais  un  jour,  on  verra  triompher  l'innocence. 

ALBERT. 

Vous  avez  y  dites-vous?... 

GRISPm. 
Voyez  la  médisance  I 
Certain  jour,  me  trouvant  le  long  d'un  grand  chemin  » 
Moi  troisième,  et  le  jour  étant  sur  son  déclin, 
En  un  certain  bourbier  j'aperçus  certain  coche  : 
En  homme  secourable  aussitôt  je  m'approche  ; 
Et  pour  le  soulager  du  poids  qui  l'arrêtait , 
J'ôtai  des  magasins  les  paquets  qu'il  portait. 
On  a  voulu  depuis,  pour  ce  trait  charitable , 
De  ces  paquets  perdus  me  rendre  responsable  : 
Le  prévôt  s'en  mêlait  ;  c'est  pourquoi  mes  amis 
Me  conseillèrent  tous  de  quitter  le  pays. 

ALBERT. 

C'est  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

CRISPIN. 
J'arrive  de  la  guerre,  où  j'ai  fait  des  merveilles. 
Les  Ardennes  m'ont  vu  soutenir  tout  le  feu , 
Et  batailler  un  jour,  seul,  contre  un  parti  bleu. 
J'ai ,  dans  le  Milanais,  payé  de  ma  personne. 
Savez- vous  bien ,  monsieur,  que  j'étais  dans  Crémone  '  ? 

ALBERT. 
Je  vous  crois.  Mais,  après  tous  ces  exploits  fameux 
Que  voulez- vous  enfin  de  moi? 

GRISPm. 

Ce  que  je  veux? 

ALBERT. 
Oui. 

1  Crémone  avait,  en  i70S,  servi  de  quartier  d'hiver  au  maréchal  de 
VUleroi,  qui  y  fat  fait  prisonnier  par  le  prince  Eugène,  après  des  pro- 
diges de  valeur  de  la  part  des  Français,  qui  forcèrent  les  Impériaux  à  se 
retirer;  mais  le  maréchal  avait  été  enmiené. 

T.  I.  4S 
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CRISWN. 
Rien.  Je  crois  qu'on  peut,  quoique  Ton  en  raisonne, 
Se  promener  ici,  sans  offenser  personne. 

ALBERT. 

Oui  :  mais  il  ne  faut  pas  trop  longtemi^  y  rester. 
Serviteur. 

GRISPm. 
Serviteur.  Avant  de  nous  quitter. 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  à  qui  peut  être 
Le  château  que  voilà? 

ALBERT. 

Mais...,  il  est  à  son  maître. 
CRISHN. 
C'est  parler  comme  il  faut.  Vous  répondez  si  bien , 
Que  Ton  ne  peut  sitôt  quitter  votre  entretien. 
Nous  devons  à  la  ville  aller  ce  soir  au  gtte, 
Y  serons-nous  bientôt? 

ALBERT. 

Si  vous  allez  bi^i  vite. 
CRÏSPIN ,  h  part. 

Cet  homme  n'aime  pas  les  c<mversations. 

(Haat.) 
Pour  finir  en  un  mot  toutes  mes  questions. 
Je  pars  ;  et  dites*moi  qudile  hem^e  il  pourrait  être. 

La  demande  est  splaisante  !  A  ce  qu'on  pcfot  connaRre, 
Vous  me  croyez  ici  mis,  comme  les  cadrans , 
Pour,  du  haut  d'un  clocher,  montrer  l'heure  aux  passants  : 
Allez  l'apprendre  ailleurs  ;  partez  :  Je  vous  conseille 
De  ne  pas  plus  longtemps  étourdir  mon  oreille. 
Votre  aspect  me  fatigue  autant  que  vos  discours. 
Adieu  :  bonjour. 

SCÈWE   VI. 

CRISPIN,  seul. 

Cet  homme  a  bien  de  l'air  d'un  ours. 
Par  ma  foi,  ce  début  commence  à  m'interdire. 
Le  vieillard  me  paraît  un  peu  sujet  à  l'ire  : 
Pour  en  venir  à  bout ,  il  faudra  batailler  : 
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Tant  mieux  ;  c'est  où  je  brille,  et  j'aime  à  ferrailler. 

SCÈNE    VII. 

ÉRASTE,    CRISPIN. 

CRISPIN. 
Mais  j'aperçois  mon  maître. 

iSJLSTE. 

Eh  bien  !  quelle  nouvelle» 
Cher  Grispin?  Dans  ces  lieux  as-tu  vu  cette  belle? 
As-tu  vu  ce  tuteur?  et  vois-tu  quelque  jour. 
Quelque  rayon  d'espoir,  qui  flatte  mon  amour? 

GRi8PUI. 

A  vous  dire  le  vrai,  ce  n'était  pas  la  peine 
De  venir  de  Milan  ici  tout  d'une  haleine, 
Pour  nous  en  retourner  d'abord  du  même  train  ; 
Vous  pouviez  m'épargner  le  travail  du  chemin. 
Ah  !  que  ce  mont  Génis  est  un  pas  ridicule  ! 
Vous  souvient-îl,  monsieur,  quand  ma  maudite  mule 
Me  jeta  par  malice,  en  ce  trou  si  profond? 
Je  fus  près  d'un  quart  d'heure  à  rouler  jusqu'au  fond. 

ÉRASTE. 

Ne  badine  donc  point;  parle  d'autre  manière. 

CRiSPiif. 
Puisque  vous  souhaitez  une  phrase  phis  claire. 
Je  vous  dirai,  monsieur,  que  j'ai  vu  le  jaloux. 
Qui  m'a  reçu  d'un  air  qui  tient  de  l'aigre-doux. 
n  faudra  du  canon  pour  emporter  la  place. 

ÉRASTE. 

Nous  en  viendrons  à  bout,  quoi  qu'il  dise  et  qu'il  fasse  ; 
Et  je  ne  prétends  point  abandonner  ces  lieux  » 
Que  je  ne  sois  nanti  de  l'objet  de  mes  vodux. 
L'amour,  de  oe  brutal,  vaincra  k  résistance. 

CftlSPlN. 

J'aurais  pour  le  succès  assez  bonne  espérance. 
Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le  secours  : 
G'est  le  nerf  4e  la  guerre,  ainsi  que  des  amours  ^ 

^  Molière,  dans  VÉcoU  det  Femmes,  acte  1*',  scène  vi,  a  dit  : 
Que  rugvDt  etl  U  clef  de  tons  let  grands  reaaorts. 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  taot  de  tèlM 
En  amonr,  comme  en  gaerre,  ttrmùct  laa  «mqi><te>. 
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ÉRÀSTE. 
Ne  te  mets  point  en  peine;  Agathe,  en  mariage, 
A  trente  mille  écus  de  bon  bien  en  partage  : 
Quand  elle  n'aurait  rien,  je  l'aime  cent  fois  mieux 
Qu'une  autre  avec  tout  l'or  qui  séduirait  tes  yeux. 
Dès  ses  plus  tendres  ans  chez  ma  mère  élevée. 
Son  image  en  mon  cœur  est  tellement  gravée. 
Que  rien  ne  pourra  plus  en  effacer  les  traits. 
Nos  deux  cœurs  qui  semblaient  l'un  pour  l'autre  être  faits, 
Goûtaient  de  cet  amour  l'heureuse  intelligence. 
Quand  ma  mère  mourut.  Dans  cette  décadence, 
Albert ,  ce  vieux  jaloux,  que  l'enfer  confondra , 
Par  avis  de  parents  d'Agathe  s'empara. 
Je  ne  le  connais  point;  et  lui,  comme  je  pense. 
De  moi,  ni  de  mon  nom ,  n'a  nulle  connaissance. 
On  m'a  dit  qu'il  était  d'un  très-fflcheux  esprit , 
Défiant ,  dur,  brutal. 

CRISPIN. 
Et  l'on  vous  a  bien  dit. 
Il  faut  savoir  d'abord  si  dans  la  forteresse 
Nous  nous  introduirons  par  force  ou  par  adresse; 
S'il  est  plus  à  propos  pour  nos  desseins  conçus. 
De  faire  un  siège  ouvert  ou  former  un  blocus. 

ÉRASTE. 

Tu  te  sers  à  propos  de  termes  militaires  ; 
Tu  reviens  de  la  guerre. 

CRISPIN. 

En  toutes  les  affaires, 
La  tête  doit  toujours  agir  avant  le  bras. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vois  des  combats  : 
J'ai  même  déserté  deux  fois  dans  la  miUce. 
Quand  on  veut,  voyez- vous,  qu'un  siège  réussisse, 
U  faut,  premièrement ,  s'emparer  des  dehors  ; 
Connaître  les  endroits,  les  faibles  et  les  forts. 
Quand  on  est  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
On  ouvre  la  tranchée,  on  canonne  la  place. 
On  renverse  un  rempart,  on  fait  brèche  ;  aussitôt 
On  avance  en  bon  ordre,  et  l'on  donne  l'assaut; 
On  égorge,  on  massacre,  on  tue,  on  vole,  on  pille  : 
C'est  de  même  à  peu  près  quand  on  prend  une  fiUe  ; 
N'est-il  pas  vrai,  monsieur? 
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ÉRASTE. 

À  quelque  chose  près. 
La  suivante  Lisette  est  dans  nos  intérêts. 

CRISPIN. 
Tant  mieux.  Plus  dans  la  ville  on  a  d'intelligence, 
Et  plus  pour  le  succès  on  conçoit  d'espérance. 
Il  la  faut  avertir  que,  sans  bruit,  sans  tambours, 
Il  est  toute  la  nuit  arrivé  du  secours; 
Lui  faire  des  signaux  pour  lui  faire  comprendre... 

ÉRÂSTE. 
Allons  voir  là-dessus  quels  moyens  il  faut  prendre  ; 
Et  pour  ne  point  donner  des  soupçons  dangereux. 
Évitons  de  rester  plus  longtemps  en  ces  lieux. 

SCÈNE  VIIL 

CRISPIN,  seul. 

Moi,  comme  ingénieur  et  chef  d'artillerie. 
Je  vais  voir  où  je  dois  placer  ma  batterie 
Pour  battre  en  brèche  Albert,  et  l'obliger  bientôt 
A  nous  rendre  la  place,  ou  soutenir  l'assaut. 

FIN  DU  PRBMIBR  ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 

ALBERT,  seul. 

Un  secret  confié,  dit  un  excellent  homme 
(J'ignore  son  pays  et  comment  il  se  nomme). 
C'est  la  chose  à  laquelle  on  doit  plus  regarder. 
Et  la  plus  difficile  en  ce  temps  à  garder  : 
Cependant,  n'en  déplaise  à  ce  docteur  habile, 
La  garde  d'une  fille  est  bien  plus  difficile. 
J'ai  f«fft  par  le  jardin  entrer  le  serrurier, 
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Qui  doit  à  mon  dessein  promptément  s'employer. 
Je  veux  faire  sortir  Agathe  et  sa  suivante, 
De  peur  qu'à  cet  aspect  leur  cœur  ne  s'épouvante  : 
Il  faut  les  appeler,  afin  qu'à  son  plaisir 
L'ouvrier  libre  et  seul  puisse  agir  à  loisir. 
Quand  j'aurai  sur  ce  point  satisfait  ma  prudence. 
Il  faudra  les  résoudre  à  prendre  patience. 
Holà,  quelqu'un. 

SCÈNE   II. 

AGATHE,  LISETTE,   ALBERT. 

ALBERT. 
Venez,  sous  ces  arbres  épais. 
Pendant  quelques  moments,  prendre  avec  moi  le  frais. 

LISETTE,  à  Albert. 

Voilà  du  fruit  nouveau.  Quel  démon  favorable 
Vous  rend  l'accueil  si  doux,  et  l'humeur  si  traitable? 
Par  votre  ordre  étonnant,  depuis  plus  de  six  mois. 
Nous  sortons  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

ALBERT. 
Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  la  vie  : 
Le  plus  charmant  séjour  à  la  fin  nous  ennuie. 

AGATHE,  à  Albert. 
Sous  quelque  autre  climat  que  je  sois  avec  vous. 
L'air  n*y  sera  pour  moi  ni  meilleur,  ni  plus  doux. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi;  mais  enfin  je  soupire. 
Quand  je  suis  près  de  vous,  plus  que  je  ne  respire. 

ALBERT,  à  Agathe. 
Mon  cœur  à  ce  discours  se  p&me  de  plaisirs. 
Il  te  faut  un  époux  pour  calmer  ces  soupirs. 

AGATHE. 
Les  filles,  d'ordinaire  assez  dissimulées. 
Font,  au  seul  nom  d'époux,  d'abord  les  réservées. 
Masquent  leurs  vrais  désirs,  et  répondent  souvent 
N'aimer  d'autre  parti  que  celui  du  couvent  : 
Pour  moi,  que  le  pouvoir  de  la  vérité  presse. 
Qui  ne  trouve  en  cela  ni  crime  ni  faiblesse. 
J'ai  le  cœur  plus  sincère,  et  je  vous  dis  sans  fard» 
Que  j'aspire  à  l'hymen ,  et  plus  tôt  que  plus  tard. 
LISETTE. 

C'est  bien  dit.  Que  sert-îl,  au  printemps  de  son  Age,  * 
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De  vouloir  se  soustraire  au  joug  du  mariage. 

Et  de  se  retrancher  du  nombre  des  vivants? 

Il  était  des  maris  bien  avant  des  couvents  ; 

Et  je  tiens,  moi,  qu'il  faut  suivre,  en  toute  méthode. 

Et  la  plus  ancienne,  et  la  plus  à  la  mode. 

Le  parti  d'un  époux  est  le  plus  ancien. 

Et  le  plus  usité  ;  c'est  pouiqi^oi  je  m'y  tien. 

ALBERT. 

En  personnes  d'esprit  vous  parlez  l'une  et  l'autre. 
Mes  sentiments  aussi  sont  conformes  au  vôtre  : 
Je  veux  me  marier.  Riche  comme  je  suis, 
On  me  vient  tous  les  jours  proposer  des  partis 
Qui  paraissent  pour  moi  d'un  très-grand  avantage  : 
Mais  je  réponds  toujours  qu'un  autre  amour  m'engage  ; 

(A  Agathe.) 
Que  mon  cœur,  prévenu  de  ta  rare  beauté, 
Pour  toi  seule  soupire,  et  que,  de  ton  côté. 
Tu  n'adores  que  moi.' 

AGATHE. 
Gomment  donc! 

ALBERT. 

Oui,  mignonne, 
J'ai  déclaré  l'amour  qui  pour  moi  t'aiguillonne. 

AGATHE. 
Vous  avez,  s'il  vous  platt,  dit. . . 

ALBERT. 

Qu'au  fond  de  Ion  cœur. 
Pour  moi  tu  nourrissais  une  sincère  ardeur. 

AGATHE. 
Votre  discrétion  vraiment  ne  parait  guère. 

ALBERT. 

On  ne  peut  être  heureux,  belle  Agathe,  et  se  taire. 

AGATHE. 

Vous  ne  deviez  pas  faire  un  tel  aveu  si  haut. 

ALBERT. 
Et  pourquoi,  mon  enfant? 

AGATHE. 

C'est  que  rien  n'est  si  faux  ^ 
Et  qu'on  ne  peut  mentir  avec  plus  d'impudence. 

1  Fotic  ne  rime  pas  avec  hanu. 
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ALBERT. 
Vous  ne  m*aiinez  donc  pas? 

AGATHE. 

Non  :  maisy  en  récompense* 
Je  vous  hais  à  la  mort. 

ALBERT. 

Et  pourquoi? 

AGATHE. 

Qui  le  sait? 
On  aime  sans  raison,  et  sans  raison  on  hait. 

LISETTE,  à  Albert. 
Si  l'aveu  n'est  pas  tendre,  il  est  du  moins  sincère. 

ALBERT,  à  Agathe. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  basilic,  pour  vous  *  plaire  ! 

LISETTE. 
Ne  nous  emportons  point  ;  voyons  tranquillement 
Si  l'amour  vous  a  fait  un  objet  bien  charmant. 
Vos  traits  sont  effacés,  elle  est  aimable  et  fraîche  ; 
Elle  a  l'esprit  bien  fait,  et  vous  l'hiimeur  revêche  ; 
Elle  n'a  pas  seize  ans,  et  vous  êtes  fort  vieux; 
Elle  se  porte  bien,  vous  êtes  catarrheux; 
Elle  a  toutes  ses  dents,  qui  la  rendent  plus  belle  ; 
Vous  n'en  avez  plus  qu'une,  encore  branle-t-elle. 
Et  doit  être  emportée  à  la  première  toux  : 
A  quelle  malheureuse  ici-bas  plairiez-vousT 

ALBERT. 

Si  j'ai  pris  pour  lui  plaire  une  inutile  peine. 
Je  veux,  parlasambleu,  mériter  cette  haine, 
Et  mettre  en  sûreté  ses  dangereux  appas. 
Je  vais  en  certain  lieu  la  mener  de  ce  pas, 
Loin  de  tous  damoiseaux,  où  de  son  arrogance 
Elle  aura  tout  loisir  de  faire  pénitence. 
Allons,  vite,  marchons. 

AGATHE. 
Où  voulez-vous  aller? 

ALBERT. 

Vous  le  saurez  tantôt;  marchons  sans  tant  parler. 

1  Vous  est  confonne  à  l'édition  originale.  Dans  tontes  les  antres  Mi- 
tions, on  lit  te. 
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SCÈNE  m. 

ÉRASTE,  ALBERT,  AGATHE,  LISETTE,  CRISPIN. 

éraste  entre  comme  un  homme  qai  se  promène.  Il  aperçoit  Albert, 
et  le  salue. 

ALBERT,  è  part. 
Quel  triste  contre-temps  dans  cette  conjoncture  I 
Au  diable  le  iâcheux,  et  sa  sotte  figure  ! 

(Haut,  À  Éraste.) 
Souhaitez-Tous,  monsieur,  quelque  chose  de  moi? 

LISETTE,  bas,  à  AgaUie. 
C'est  Éraste. 

AGATHE,  bas. 
Paix  donc,  je  le  vois  mieux  que  toi. 

(Éraste  continue  à  salner.) 
ALBERT. 
A  quoi  servent,  monsieur,  les  façons  que  tous  faitesT 
Parlez  donc  ;  je  suis  las  de  toutes  ces  courbettes. 

ÉRASTE. 

Étranger  dans  ces  lieux,  et  ravi  de  vous  voir. 
Vous  rendant  mes  respects,  je  remplis  mon  devoir. 
Assez  près  de  chez  vous  ma  chaise  s'est  rompue  : 
Lorsqu'à  la  réparer  ici  l'on  s'évertue. 
Attiré  par  l'aspect  et  le  frais  de  ces  lieux. 
Je  viens  y  respirer  un  air  délicieux. 

ALBERT. 
Vous  vous  trompez,  monsieur;  l'air  qu'ici  l'on  respire 
Est  tout  à  fait  malsain  :  je  dois  même  vous  dire 
Que  vous  ferez  fort  mal  d'y  demeurer  longtemps. 
Et  qu'il  est  dangereux  et  mortel  aux  passants. 

AGATHE. 
Hélas!  rien  n'est  plus  vrai  :  depuis  que  j'y  respire, 
Je  languis  nuit  et  jour  dans  un  cruel  martyre. 

CRispm. 
Que  l'on  me  donne  è  moi  toujours  du  même  vin  ' 
Que  celui  que  notre  hôte  a  percé  ce  matin. 


*  Cailhava  {Art  de  la  comédie  I,  SSO)  trouve  mauvaise  cette  inter- 
ruption de  Crispin  qu'il  traite  de  balourdise,  le  dialogue  de  cette  scène 
étant  très-bien  jusque-là. 
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Et  je  défie  ici  toux,  fièvre,  apoplexie. 

De  pouvoir,  de  cent  ans,  attenter  à  ma  vie. 

ÉRASTE. 
On  ne  croira  jamais  qu'avec  tant  de  beauté. 
Et  cet  air  si  fleuri,  vous  manquiez  de  santé. 

ALBERT. 

Qu'elle  se  porte  bien,  ou  qu'elle  soit  malade. 
Cherchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade. 

ÉRASTE. 

Cet  objet  que  le  ciel  a  pris  soin  de  parer. 
Cette  vue  où  mon  œil  se  platt  à  s'égarer, 
Enchante  mes  regards  ;  et  jamais  la  nature 
N'étala  ses  attraits  avec  tant  de  parure. 
Mon  cœur  est  amoureux  de  ce  qu'on  voit  ici. 

ALBERT. 
Oui,  le  pays  est  beau,  chacun  en  parle  ainsi  : 
Mais  vous  emploieriez  mieux  la  fin  de  la  journée  : 
Votre  chaise  à  présent  doit  être  accommodée  ; 
Votre  présence  ici  ne  fait  aucun  besoin  : 
Partez  ;  vous  devriez  ôtre  déjà  bien  loin. 

ÉRASTE. 

Je  pars  dans  le  moment.  Dites-moi,  je  vous  prie.... 

ALBERT. 
Puisque  de  babiller  vous  avez  tant  d'envie. 
Je  vais  vous  écouter  avec  attention. 

(A  Agathe  et  à  Lisette.) 
Rentrez,  rentrez. 

LISETTE. 

Monsieur.... 

ALBERT. 

Eh!  rentrez,  vous  dit-on. 
ÉRASTE. 

Je  me  retirerai  plutôt  que  d'être  cause 

Que  madame,  pour  moi,  souffre  la  moindre  chose. 

AGATHE. 

Non,  monsieur,  demeurez,  et,  jusques  à  demain. 
Différez,  croyez-moi,  de  vous  mettre  en  chemin. 
Et  ne  vous  y  mettez  qu'en  bonne  compagnie. 
Les  chemins  sont  mal  sûrs. 

ALBERT. 

Que  de  cérémonie  ! 

(Agathe  rentre.) 
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SCÈNE   IV. 

ALBERT,  LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  à  Lisette. 
Allons,  vite,  rentrons. 

LISETTE. 
Oui,  oui,  je  rentrerai  : 
Mais,  devant  ces  messieurs,  tout  haut  je  vous  dirai 
Que  le  ciel  enverra  quelque  honnête  personne 
Pour  faire  enfin  cesser  les  chagrins  qu'on  nous  donne. 
Depuis  plus  de  six  mois,  dans  ce  cloître  nouveau. 
Nous  n'avons  aperçu  que  Tombre  d'un  chapeau. 
À  tout  homme  en  ce  lieu  l'entrée  est  interdite  : 
Tout,  dans  cette  maison,  est  sujet  à  visite. 
Nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  pris  fin. 
Rien  n'entre  ici,  s'il  n'est  du  genre  féminin  : 
Jugez  si  quelque  fille  en  ce  lieu  peut  se  plaire. 

ALBERT,  loi  mettant  la  main  sor  la  boache,  et  la  laisanl  rentier. 
Ah  !  je  t'arracherai  ta  langue  de  vipère. 

SCÈNE   V. 

ALBERT,   ÉRASTE,    CRISPIN. 

ALBERT,  bas. 
Je  ne  veux  point  sitôt  rentrer  dans  le  logis. 
Pour  donner  tout  le  temps  que  les  barreaux  soient  mis. 
Leurs  plaintes  et  leurs  cris  me  toucheraient  peut-être. 

(Haut.) 
Çà,  de  quoi  s'agit-il?  Parlez,  vous  voilà  mattre  : 
Mais  surtout  soyez  bref. 

ÉRASTE. 

Je  suis  fâché,  vraiment. 
Que  pour  moi  votre  fille  ait  un  tel  traitement. 

ALBERT. 

Qu'est-ce  à  dire,  ma  fllleî 

ÉRASTE. 

Est-ce  donc  votre  femme? 

ALBERT. 

Cela  sera  bientôt. 
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ÉRASTE. 
J'en  suis  ravi  dans  l'flme. 
Vous  ne  pouvez  jamais  prendre  un  plus  beau  dessein» 
Et  vous  faites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main. 
Tous  les  maris  devraient  faire  ce  que  vous  faites. 
Les  femmes  aujourd'hui  sont  toutes  si  coquettes! 

ALBERT. 

J'empêcherai,  parbleu,  que  celle  que  je  prends 
Ne  suive  la  manière  et  le  train  de  ce  temps. 

CRISPIN. 
Ah  !  que  vous  ferez  bien  !  Je  suis  si  soûl  des  fenunes  ! . . . . 
Et  je  suis  si  ravi,  quand  quelques  bonnes  Ames 
Se  servent  de  main-mise  un  peu  de  temps  en  temps... 

ALBERT. 

Ce  garçon-là  me  platt,  et  parle  de  bon  sens. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  si  digne  de  blâme, 
Qu'un  homme  qui  s'endort  sur  la  foi  d'une  femme  ; 
Qui,  sans  être  jamais  de  soupçons  combattu, 
Compte  tranquillement  sur  sa  frêle  vertu; 
Croit  qu'on  fit  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 
Il  faut  faire  soi-même,  en  tout  temps,  sentinelle  ; 
Suivre  partout  ses  pas;  l'enfermer,  s'il  le  faut; 
Quand  elle  veut  gronder,  crier  encor  plus  haut. 
Et  malgré  tous  les  soins  dont  l'amour  nous  occupe. 
Le  plus  fin,  tel  '  qu'il  soit,  en  est  toujours  la  dupe. 

ALBERT. 
Nous  sommés  un  peu  grecs  sur  ces  matières-là; 
Qui  pourra  m'attraper,  bien  habile  sera. 
Chaque  jour,  là-dedans,  j'invente  quelque  adresse 
Pour  mieux  déconcerter  leur  ruse  et  leur  finesse. 
Ma  foi,  vous  aurez  beau,  messieurs  leurs  partisans. 
Débonnaires  maris,  doucereux  courtisans. 
Abbés  blonds  et  musqués  qui  cherchez  par  la  ville 
Des  femfmes  dont  l'époux  soit  d'un  accès  facile. 
Publier  que  je  suis  un  brutal,  un  jaloux; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  me  rirai  de  vous. 

<  Cette  locution.  Tel  qu'il  soit,  est  conforme  à  l'édition  originale 
et  &  celle  de  i728.  Dans  toutes  les  éditions  modernes,  on  lit.  Quel  9«'«Z 
9ùit  ;  ce  qui  est  plus  conforme  à  la  grammaire  :  mais  il  est  certain  que 
l'auteur  a  écrit  autrement. 
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ÉRASTE. 
Quand  vous  seriez  jaloux,  devez-vous  vous  défendre 
Pour  avoir  plus  qu'un  autre  un  cœur  sensible  et  tendre? 
Sans  être  un  peu  jaloux,  on  ne  peut  être  amant. 
Bien  des  gens  cependant  raisonnent  autrement. 
Un  jaloux,  disent-ils,  qui  sans  cesse  querelle. 
Est  plutôt  le  tyran  que  l'amant  d'une  belle  : 
Sans  relâche  agité  de  fureur  et  d'ennui, 
U  ne  met  son  plaisir  que  dans  le  mal  d'autrui. 
Insupportable  à  tous,  odieux  à  lui-même. 
Chacun  à  le  tromper  met  son  plaisir  extrême, 
Et  voudrait  qu'on  permît  d'étouffer  un  jaloux. 
Gomme  un  monstre  échappé  de  l'enfer  en  courroux. 
C'est  dans  le  monde  ainsi  qu'on  parle  d'ordinaire  : 
Mais  pour  moi,  je  soutiens  un  parti  tout  contraire. 
Et  dis  qu'un  galant  homme,  et  qui  fait  tant  d'aimer. 
Par  de  jaloux  transports  peut  se  voir  animer. 
Céder  à  ce  penchant,  et  qu'il  faut,  dans  la  vie, 
Assaisonner  l'amour  d'un  peu  de  jalousie. 

ALBERT. 

Certes,  vous  me  charmez,  monsieur,  par  votre  esprit. 
Je  voudrais,  pour  beaucoup,  que  cela  fût  écrit. 
Pour  le  montrer  aux  sots  qui  blâment  ma  manière. 

CRISPIN. 
Entrons  chez  vous,  monsieur  :  là,  pour  vous  satisfaire, 
Je  vous  l'écrirai  tout,  sans  qu'il  vous  coûte  rien. 

ALBERT,  rarrètant. 
Je  VOUS  suis  obligé  ;  je  m'en  souviendrai  bien. 
Vous  n'avez  pas,  je  crois,  autre  chose  à  me  dire  : 
Voilà  votre  chemin.  Adieu.  Je  me  retire. 
Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ces  bons  sentiments  ; 
Et  ne  demeurez  pas  en  ce  lieu  plus  longtemps. 

SCÈNE   VL 

LISETTE,  ÉRASTE,   ALBERT,   CRISPIN. 

LISETTE. 
Au  secours I  aux  voisins!  Quel  accident  terrible! 
Quelle  triste  aventure  !  Ah  ciel  !  est-il  possible  ? 
Pauvre  seigneur  Albert,  que  vas-tu  devenir? 
Le  coup  est  trop  mortel;  je  n'en  puis  revenir. 
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ALBERT. 
Qu'est-il  donc  arrivé? 

LISETTE. 

La  plus  rude  disgrâce... 

ALBERT. 

Mais  encor  faut-il  bien  savoir  ce  qui  se  passe 

USETTE. 
Agathe... 

ÉRASTE. 
Eh  bien!  Agathe? 

LISETTE.^ 

Agathe,  en  ce  moment. 
Vient  de  devenir  folle,  et  tout  subitement. 

ALBERT. 

Agathe  est  folle  ! 

ÉRASTE. 

Ah  ciell 

ALBERT. 

Gela  n*est  pas  croyable. 

LISETTE. 
Ah  !  monsieur,  ce  malheur  n'est  que  trop  véritable. 
Quand,  par  votre  ordre  exprès,  elle  a  vu  travailler 
Ce  maudit  serrurier,  venu  pour  nous  griller; 
Qu'elle  a  vu  ces  barreaux  et  ces  grilles  paraître. 
Dont  ce  noir  forgeron  condamnait  sa  fenêtre. 
J'ai,  dans  le  même  instant,  vu  ses  yeux  s'égarer, 
Et  son  esprit  frappé  soudain  s'évaporer. 
Elle  tient  des  discours  remplis  d'extravagance; 
Elle  court,  elle  grimpe,  elle  chante,  elle  danse. 
EUe  prend  un  habit,  puis  le  change  soudain 
Avec  ce  qu'elle  peut  rencontrer  sous  sa  main. 
Tout  à  l'heure  elle  a  mis,  dans  votre  garde-robe, 
Votre  large  calotte  *  et  votre  grande  robe  ; 
Puis  prenant  sa  guitare,  elle  a,  de  sa  façon, 
Chanté  différents  airs  en  différent  jargon. 
Enfin,  c'est  cent  fois  pis  que  j&  ne  puis  vous  dire  : 
On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire. 

ÉRASTE. 

Qu'entends-je?  jaste  ciel! 

^  C'est  ainsi  que  portent  l'édition  originale,  oelle  de  i7tB,  «1 
i7S0.  Dans  les  antres  éditions,  on  lit  euloUe  «a  lien  de  ctÀoUê. 
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ALKRT. 
Qael  funeste  malheur! 

USETTE. 

De  ce  triste  accident  tous  êtes  seol  l'anteor; 
Et  Toilà  ce  que  c'est  que  d'enfermer  les  filles  I 

ALBERT. 

Maudite  préTojance,  et  malheureuses  grilles! 

LISETTE. 

J'ai  Toulu  dans  sa  chamlM«  un  moment  l'enfeimer; 
C'était  des  huriements  qu'on  ne  peut  e^rimer  : 
De  rage  elle  battait  les  murs  avec  sa  tète. 
J'ai  dit  qu'on  ouvre  tout,  et  qu'aucun  ne  l'arrête. 
Mais  je  la  Tois  venir. 

SCÈNE   VIL 

AGATHE,  AUBERT,  ÉRASIE,   LISETTE,  CRISPLN. 
USETTE. 

Hélas  I  à  tout  moment 
Elle  change  de  fonne  et  de  déguisement 
AGATHE,  m  habit  de  ^carwooctie,  avec  in 


Toute  la  MBl  entière, 
Ua  viem  TÎlaÎB  matOQ 
Me  guette  sur  k  goattîèfe. 
Ah!  «in'ilestfoa! 
Ne  se  pent-n  point  faire 
Qo'ii  s'y  Tonpe  le  ooa 

ÉRASTE,  bas,  à  Crispai. 

Malgré  son  mal,  Crispîn,  Taimable  et  doux  visage! 

CRISPIN,  bas. 

Je  Taimerais  encor  mieux  qu'une  antre  plus  sage. 

AGATHE  chante. 

Se  se  pent-il  point  faire 
Qa'il  s'y  rompe  le  coq? 

Vous  êtes  du  métier?  musiciens,  s'entend  ; 
Fort  vains,  fort  altérés,  fort  peu  d'argent  comptant  : 
Je  suis,  ainâ  que  vous,  membre  de  la  musique. 
Enfant  de  jf  r^  «ol;  et  de  plus,  je  m'en  pique  ; 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  vante  mon  talent. 
Sur  un  certain  Aïo,  que  je  trouve  «xceUenl, 
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Parce  qu'il  est  de  moi,  je  veux,  sans  complaisance. 
Que  chacun  de  vous  deux  m'en  dise  ce  qu'il  pense. 

ALBERT. 
Ahl  ma  chère  Lisette,  elle  a  perdu  l'esprit. 

LISETTE. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi?  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit? 

(Agathe  chante  an  petit  prélude.) 

CRISPIN. 
Ce  qui  m'en  plaît,  monsieur,  sa  folie  est  gaillarde. 

ALBERT. 

Elle  a  les  yeux  troublés,  et  la  mine  hagarde. 

AGATHE. 
J'aime  les  gens  de  l'art. 

(Elle  présente  une  main  à  Albert  qu'elle  secoue  rademeot,  el  laisse 
baiser  l'autre  à  Eraste.) 

Touchez  là,  touchez  là. 
L'air  que  vous  entendez  est  fait  en  a  mi  la; 
C'est  mon  ton  favori  :  la  musique  en  est  vive. 
Bizarre,  pétulante,  et  fort  récréative; 
Les  mouvements  légers,  nouveaux,  vifs  et  pressés. 
L'on  m'envoya  chercher,  un  de  ces  jours  passés» 
Pour  détremper  un  peu  l'humeur  mélancolique 
D*un  homme  dès  longtemps  au  lit  paralytique  : 
Dès  que  j'eus  mis  en  chant  un  certain  rigaudon. 
Trois  sages  médecins  venus  dans  la  maison, 
La  garde,  le  malade,  un  vieil  apothicaire 
Qui  venait  d'exercer  son  grave  ministère, 
Sans  respect  du  métier,  se  prenant  par  la  main. 
Se  mirent  à  danser  jusques  au  lendemain. 

CRISPIN,  à  firaste. 
Voir  une  faculté  faire  en  rond  une  danse. 
Et  sortir  dans  la  rue  ainsi  tout  en  cadence. 
Gela  doit  être  beau,  monsieur  I 

ERASTE,  bas,  à  Crispin. 

Quoi!  malheureux» 
Tu  peux  rire,  et  la  voir  en  cet  état  affreux! 

AGATHE. 

Attendez...  doucement...  mon  démon  de  musique 
M'agite,  me  saisit...  je  tiens  du  chromatique. 
Les  cheveux  à  la  tête  en  dresseront  d'horreur. .. 
Ne  troublez  pas  le  dieu  qui  me  met  en  fureur. 
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Je  sens  qu'en  tons  ^  heureux  ma  verve  se  dégorge. 

(Elle  tousse  beancoop,  et  crache  au  nez  d'Albert.) 
Pouah!  c'est  im  diésis  que  j'avais  dans  la  gorge. 
Or  donc,  dans  le  duo  dont  il  est  question, 
Vous  y  verrez  du  vif  et  de  la  passion  : 
Je  réussis  des  mieux  et  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

(Elle  donne  un  papier  de  musique  à  Albert,  et  une  lettre  à  Ëraste.) 
Voilà  votre  partie;  et  vous,  voilà  la  vôtre. 

(Elle  tousse  pour  se  préparer  à  chanter.) 
CRISPIN. 
Écartons-nous  un  peu  ;  je  crains  les  diésis. 

LISETTE,  à  part. 
Nous  entendrons  bientôt  de  beaux  charivaris. 

ALBERT. 
Agathe,  mon  enfant,  ton  erreur  est  extrême. 
Je  suis  seigneur  Albert,  qui  te  chéris,  qui  t'aime. 

AGATHE. 
Parbleu,  vous  chanterez. 

ALBERT. 

Eh  bien  !  je  chanterai  ; 
Et,  si  c'est  ton  désir  encor,  je  danserai. 

ÉRASTE,  ouvrant  son  papier,  à  part. 
Une  lettre,  Grispin. 

CRISPIN,  bas,  à  Éraste. 
Ah  !  ciel  !  qu'elle  aventure  ! 
Le  maître  de  musique  entend  la  tablature. 

AGATHE. 
Çà,  comptez  bien  vos  temps,  pour  partir  ;  cette  fois 
C'est  vous  qui  commencez.  Allons,  vite  :  un,  deux,  trois. 
(Elle  donne  un  coup  du  papier  dont  elle  bat  la  mesure  sur  la  tète 
d'Albert,  et  frappe  du  pied  sur  le  sien  avec  colère.) 
Partez  donc,  partez  donc,  musicien  barbare. 
Ignorant  par  nature,  ainsi  que  par  bécarre. 
Quelle  rauque  grenouille,  au  milieu  des  ses  joncs. 
T'a  donné  de  ton  art  les  premières  leçons? 
Sais-tu,  dans  un  concert,  ou  croasser,  ou  braire? 

ALBERT. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  sans  vouloir  vous  déplaire, 
Que  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  musicien. 

1  Dans  plusieurs  éditions  modernes,  on  Ut  tùurt  au  liea  de  Umt. 
T.  I.  48 
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AGATHE. 
Pourquoi  donc,  ignorant,  viens-tu,  ne  sachant  rien, 
Interrompre  un  concert  où  ta  seule  présence 
Cause  des  contre-temps  et  de  la  discordance? 
Vit-on  jamais  un  âne  essayer  des  bémols. 
Et  se  mêler  au  chant  des  tendres  rossignols  ? 
Jamais  un  noir  corbeau,  de  malheureux  présage, 
Troubla-t-il  des  serins  l'agréable  ramage  T 
Et  jamais,  dans  les  bois  un  sinistre  hibou. 
Pour  chanter  un  concert,  sortit-il  de  son  trou? 
Tu  n'es  et  ne  seras  qu'un  sot  toute  ta  vie. 

GRISPm,  à  Agathe. 
Mon  mattre,  comme  il  faut,  chantera  sa  partie  : 
J'en  suis  sa  caution. 

AGATHE. 
Il  faut  que,  dès  ce  soir, 
Dans  une  sérénade,  il  montre  son  savoir; 
Qu'il  fasse  une  musique,  et  prompte,  et  vive,  et  tendre, 
Qui  m'enlève. 

LISETTE,  à  Crispin. 
Entends-tu? 

CRISPIN. 
Je  commence  k  comprendre. 
C'est...  comme  qui  dirait  une  fugue. 
AGATHE. 

D'accord. 

€RISPm. 

Une  fugue,  en  musique,  est  un  morceau  bien  fort, 
Et  qui  coûte  beaucoup. 

(Bas  à  Agathe.) 

Nous  n'avons  pas  un  double. 
AGATHE,  bas,  à  Crispin. 
Nous  pourvoirons  à  tout,  qu'aucun  soin  ne  vous  trouble. 

ÉRASTE,  à  Agathe. 
Vous  verrez  que  je  suis  un  homme  de  concert. 
Et  que  je  sais,  de  plus,  chanter  à  livre  ouvert. 

AGATHE  chante. 

L'accelletto, 

No,  non  è  matto, 

Che,  cercando  di  quA,  di  là, 

Va  trovando  la  liberté  : 
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Ut  re  miy  re  mi  ia  ; 
Mi  fa  sol,  fa  sol  la. 

Al  dispeUo 
D'an  vecchio  bmto, 
Ë  cercando  di  qnhf  di  là, 
L'accelletto  si  salverà  : 
Ut  re  mi,  re  mi  fa  ; 
Mi  fa  sol,  fa  sol  la. 

(Elle  sort  en  chantant  et  en  dansant  autour  d'Éraste.) 

SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  LISETTE,    ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT. 
Lisette,  suivons-la ,  voyons  s'il  est  possible 
D'apporter  du  remède  à  cç  malheur  terrible. 

sctm  IX. 

LISETTE,   ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 
Ma  pauvre  maîtresse  !  Ah  !  j'ai  le  cœur  si  saisi  ! 
Je  crois  que  je  m'en  vais  devenir  folle  aussi. 

(Elle  sort  en  chantant  et  en  dansant  autour  de  Crtspin.) 

8GÈNE   X. 

ÉRASTE,    CRISPIN. 

ÉRASTE,  ouvrant  la  lettre. 
Il  est  entré.  Lisons... 

<K  Vous  serez  surpris  du  parti  que  je  prends;  mais  Veêr 
x>  clavage  où  je  me  trouve  devenant  plus  dur  chaque  jour, 
D  j'ai  cru  qu'il  m'était  permis  de  tout  entreprendre.  Vous, 
i>  de  votre  côté,  essayez  tout  pour  me  délivrer  de  la  tyran* 
)>  nie  d'un  hoimne  que  je  bais  autant  que  je  vous  aime.  » 

Que  dis-tu,  je  te  prie. 
De  tout  ce  que  tu  ^  vois,  et  de  c«tte  folie? 

1  On  lit,  dans  la  première  édition  : 

Qoe  diM«,  J9  te  prie, 
De  toQt  ce  qaeji  foU,  et  de  cette  folie  ? 
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CRISPIN. 
J'admire  les  ressorts  de  l'esprit  féminin, 
Quand  il  est  agité  de  l'amoureux  lutin. 

ÉRÂSTE. 

Il  faut  que,  cette  nuit,  sans  plus  longue  remise. 
Nous  fassions  éclater  quelque  noble  entreprise. 
Et  que  nous  l'arrachions,  Crispin,  d'un  joug  si  dur. 

CRISPIN. 

Vous  voulez  l'enlever? 

ÉRÂSTE. 

Ce  serait  le  plus  sûr. 
Et  le  plus  prompt. 

CRISPIN. 

D'accord.  Mais,  vous  rendant  service. 
Je  crains  après  cela... 

ÉRÂSTE. 

Que  crains-tu? 

CRISPIN. 

La  justice. 

ÉRÂSTE. 

C'est  pour  nous  épouser. 

CRISPIN. 

C'est  fort  bien  entendu. 
Vous  serez  épousé  ;  moi,  je  serai  pendu. 

ÉRÂSTE. 

Il  me  vient  im  dessein...  Tu  connais  bien  Glitandre? 

CRISPIN. 
Oui-dà. 

ÉRÂSTE. 

D'un  tel  ami  nous  pouvons  tout  attendre  : 
Son  chftteau  n'est  pas  loin  ;  c'est  chez  lui  que  je  veux 
Me  choisir  un  asile  en  partant  de  ces  lieux. 
Là,  bravant  du  jaloux  le  dépit  et  la  rage, 
Nous  disposerons  tout  pour  notre  mariage. 
La  joie  et  le  plaisir  régnent  dans  ce  séjour, 
Et  nous  y  conduirons  et  l'Hymen  et  l'Amour. 

SCÈNE  XI. 

ALBERT,    ÉRÂSTE,    CRISPIN. 

ALBERT,  à  Éraste. 
Âhl  monsieur,  excusez  l'ennui  qui  me  possède. 
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Je  reviens  sur  mes  pas  pour  chercher  du  remède. 
Cet  homme  est  à  vous  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

ALBERT. 

De  grftce,  ordonnez-lui 
Qu'il  veuille  à  mon  secours  s'employer  aujourd'hui. 

ÉRASTE. 

Et  que  peut-il  pour  vous?  Parlez. 

ALBERT. 

De  sa  science 

n  a  daigné  tantôt  me  faire  confidence  :  j 

n  a  mille  secrets  pour  guérir  bien  des  maux; 
Peut-être  en  a-t-il  un  pour  les  faibles  cerveaux.  i 

CRISPIN. 
Oui,  oui,  j'en  ai  plus  d'un,  dont  l'effet  salutaire... 
Mais  vous  m'avez  tantôt  traité  d'une  manière  I... 

ALBERT,  k  Crispin. 

Ah!  monsieur! 

CRISPIN. 
Refuser,  lorsqu'on  vous  en  priait. 
De  dire  le  chemin  et  l'heure  qu'il  était! 
ALBERT. 

Pardonnez  mon  erreur. 

CRISPIN. 

En  nul  lieu,  de  ma  vie, 
On  ne  me  fit  tel  tour,  pas  même  en  Barbarie. 

ALBERT. 
Pourrez-vous,  sans  pitié,  voir  éteindre  les  jours 
D'un  objet  si  charmant,  sans  lui  donner  secours? 

(A  Éraste.) 
Monsieur,  parlez  pour  moi. 

ÉRASTE. 
Crispin,  je  t'en  conjure. 
Tâche  à  guérir  le  mal  que  cette  belle  endure. 

CRISPIN. 

J'immole  encor  pour  vous  tout  mon  ressentiment. 

(A  Albert.) 
Oui,  je  veux  la  guérir,  et  radicalement. 

ALBERT. 
Quoi!  vous  pourriez?..» 
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CRISPlW. 
Rentrez.  Je  vatâ  Voir  dans  mofi  litre 
Le  remède  qu'il  est  plus  à  propos  de  suivre... 
Vous  me  verrez  tantôt  dans  Topéi^àtion. 

Je  ne  puis  exprimer  inbn  obligation  ; 

Mais  aussi  soyez  sûr  que  mon  bien  et  ma  vie... 

CRISP». 
Allez,  je  ne  veux  rien  qu'elle  ne  soit  guérie. 

SCÈNE  XII. 

ÉRASTE,  CRI6PIN. 

ÉRASTE. 
Que  veut  dire  cela?  Par  quel  heureux  destin 
Es-tu  donc,  à  ses  yeux  devenu  médecin  T 

CRiSPm. 
Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  Je  puis  vous  dire. 
C'est  que  tantôt»  sa  vue  ayeilt  su  m'interdire. 
Pour  cacher  mon  dessein  et  me  déguiser  mieux. 
J'ai  dit  que  je  cherchais  des  simples  dans  ces  lieux  ; 
Que  j'avais  pour  tous  maux  des  secrète  admirables» 
Et  faisais  tous  les  jours  des  cures  incurables  ; 
Et  voilà  justement  ce  qui  fait  son  erreur. 

éRA8TE. 

Il  en  faut  profiter.  Je  ressens  dans  mon  cœur 
Renaître  en  ce  moment  l'espérance  et  la  joie. 
Allons  nous  consulter»  et  voir  par  quelle  voie 
Nous  pourrons  réussir  dans  nos  nobles  projets. 
Et  ferons  éclater  ton  art  et  tes  secrets. 

CRISPIN. 
Moi,  je  sutB  prêt  à  tout  :  mais  il  est  inutile 
D'entreprendre  un  projet,  sans  ce  premier  mobile. 
Nous  sommes  sans  argent;  qui  nous  en  donnera? 

ÉRAStE,  montrant  m  leUre. 
L'amour  y  pourvoira. 
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SCÈNE  XIII  '. 

CRISPIN,  seul. 

L'amour  y  pourvoira. 
Il  semble  à  ces  messieurs,  dans  leur  manie  étrange. 
Que  leurs  billets  d'amour  soient  des  lettres  de  change. 

FIN  DC  BBCOICD  ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

ÉRASTE,  seul. 

Je  ne  puis  revenir  de  tout  ce  que  j'entends. 
Qu'une  fille  a  d'esprit,  de  raison,  de  bon  sens, 
Quand  l'amour,  une  fois,  s'emparant  de  son  âme, 
Lui  peut  communiquer  son  génie  et  sa  flamme  ! 
De  mon  côté,  j'ai  pris,  ainsi  que  je  le  doi. 
Tous  Tes  soins  que  l'amour  peut  attendre  de  moi. 
Crispin  est  averti  de  tout  ce  qu'il  faut  faire. 
Quelque  secours  d'argent  nous  serait  nécessaire. 


t 

k 

',^  ALBERT,  ÉRASTE. 


SCÈNE   II. 


ALBERT,  à  part. 
Je  ne  puis  demeurer  en  place  un  seul  moment. 
Je  vais,  je  viens,  je  cours;  tout  accroît  mon  tourment. 
^  '  Près  d'elle,  mon  esprit,  comme  le  sien,  se  trouble  ; 

ii^^  Son  accès  de  folie  à  chaque  instant  redouble. 

(A  Éraste.) 
Àhl  monsieur,  suis-je  assez  au  rang  de  vos  amis, 

1  Dans  l'édition  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qn'en  nenf  scènes. 
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Pour  m'aider  du  secours  que  vous  m'avez  promis? 

Cet  homme  qui  tantôt  m'a  vanté  sa  science» 

Veut-il  de  ses  secrets  faire  Texpérience? 

En  l'état  où  je  suis,  je  dois  tout  accorder; 

Et,  lorsque  l'on  perd  tout,  on  peut  tout  hasarder. 

ÉRASTE. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  rendre  un  bon  office. 
On  se  doit  en  tout  temps  l'un  à  l'autre  service. 
La  malade  aujourd'hui  m'a  fait  trop  de  pitié. 
Pour  ne  vous  pas  donner  ces  marques  d'amitié. 
L'homme  dont  il  s'agit  en  ces  Ueux  doit  se  rendre  ; 
J'ai  voulu  sur  le  mal  le  sonder  et  l'entendre. 
Mais  il  m'en  a  parlé  dans  des  termes  si  nets, 
En  me  développant  la  cause  et  les  effets. 
Qu'en  vérité,  je  crois  qu'il  en  sait  plus  qu'un  autre. 

ALBERT. 
Quel  service,  monsieur,  peut  être  égal  au  vôtre  ! 
Comme  le  ciel  envoie  ici,  sans  y  songer, 
Cette  honnête  personne  exprès  pour  m'obliger  ! 

ÉRASTE. 

Je  ne  garantis  point  sa  science  profonde. 
Vous  savez  que  ces  gens,  venus  du  bout  du  monde. 
Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  trésors  : 
C'est  beaucoup  s'ils  n'ont  pas  ressuscité  des  morts. 
Mais  si  l'on  peut  juger  de  tout  ce  qu'il  peut  faire 
Par  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  cet  homme  est  votre  affaire  : 
Il  ne  veut  que  la  fin  du  jour  pour  tout  délai. 
Si  vous  le  souhaitez,  vous  en  fereÉ  l'essai. 
D'un  office  d'ami  simplement  je  m'acquitte. 

ALBERT. 
Je  suis  persuadé,  monsieur,  de  son  mérite. 
Nous  voyons  tous  les  jours  de  ces  sortes  de  gens 
Apprendre,  en  voyageant,  des  secrets  surprenants. 

SCÈNE   IIL 

LISETTE,  ÉRASTE,   ALBERT. 

LISETTE. 
Ah  ciel!  vous  allez  voir  bien  une  autre  folie. 
Si  cela  dure  encore,  il  faudra  qu'on  In  lie. 


i^.' 

"■■f: 
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SCÈNE    IV. 

AGATHE  en  vieille;  LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

AGATHE. 
Bonjour,  mes  doux  amis  :  Dieu  vous  gard',  mes  enfants. 
Eh  bien!  qu'est-ce?  comment  passez-vous  votre  temps? 
Que  le  ciel  pour  longtemps  la  santé  vous  envoie, 
Vous  conserve  gaillards,  et  vous  maintienne  en  joie  ! 
Le  chagrin  ne  vaut  rien,  et  ronge  les  esprits; 
Il  faut  se  divertir,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

ÉRASTE. 
Je  la  trouve  charmante  ;  et,  malgré  sa  vieillesse, 
On  trouverait  encor  des  retours  de  jeunesse. 

AGATHE. 

Ho  I  vous  me  regardez  !  vous,  êtes  ébaubis 

De  me  trouver  si  fraîche  avec  des  cheveux  gris. 

Je  me  porte  encor  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes. 

Je  fais  quatre  repas,  et  je  lis  sans  lunettes. 

Je  sirote  mon  vin,  quel  qu'il  soit,  vieux,  nouveau; 

Je  fais  rubis  sur  l'ongle,  et  n'y  mets  jamais  d'eau. 

Je  vide  gentiment  mes  deux  bouteilles. 

LISETTE. 

Peste! 

AGATHE. 
Oui  vraiment,  du  Champagne  encor,  sans  qu'il  en  reste. 
On  peut  voir  dans  ma  bouche  encor  toutes  mes  dents. 
J'ai  pourtant,  voyez-vous,  quatre-vingt-dix-huit  ans. 
Vienne  la  Saint-Martin. 

LISETTE. 

La  jeunesse  est  complète. 

AGATHE. 
Tout  autant  :  mais  je  suis  encore  verdelette  ; 
Et  je  ne  laisse  pas,  à  l'flge  où  me  voilà, 
D'avoir  des  serviteurs,  et  qui  m'en  content,  dà. 
Mais  vois-tu,  mon  ami,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Les  hommes  aujourd'hui,  c'est  piètre  marchandise. 
Ils  ne  valent  plus  rien  ;  et  pour  en  ramasser. 
Tiens,  je  ne  voudrais  pas  seulement  me  baisser. 

ÉRASTE,  l)as,  à  Albert. 
De  cps  vapeurs  souvent  est-ellp  travaillée? 
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ALBERT,  bas,  &  Éraste. 
Hélas!  jamais.  Il  faut  qu'on  l'ait  ensorcelée. 

AGATHE. 
A  mon  âge,  je  vaux  encor  mon  pesant  d'or. 
Les  enfants  cependant  m'ont  beaucoup  fait  de  tort  : 
Je  ne  paraîtrais  pas  la  moitié  de  mon  ftge. 
Si  l'on  ne  m'avait  mise  à  treize  ans  en  ménage. 
C'est  tuer  la  jeunesse,  à  vous  en  parler  franc. 
Que  la  mettre  sitôt  en  un  péril  si  grand. 
Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  presque  été  fille. 
A  vous  dire  le  vrai,  j'étais  assez  gentille. 
A  vingt-sept  ans,  j'avais  déjà  quatorze  enfants  ^ 

LISETTE. 
Quelle  fécondité!  quatorze I 

AGATHE. 

Oui,  tout  grouillants, 
Et  tous  garçons  encor;  je  n'en  avais  point  d'autres, 
Et  n'en  voyais  aucun  tourné  comme  les  nôtres. 
Mais  ce  sont  des  fripons,  et  qui  finiront  mal  : 
Les  malheureux  voudraient  me  voir  à  l'hôpital. 
Croiriez-vous  que,  depuis  la  mort  de  feu  leur  père. 
Ils  m'ont,  jusqu'à  présent,  chicané  mon  douaire? 
Un  douaire  gagné  si  légitimement! 

ALBERT,  À  part. 

Hélas  !  peut-on  plus  loin  pousser  l'égarement? 

LISETTE,  À  part. 
La  friponne,  ma  foi,  joue,  à  charmer,  ses  rôles. 

AGATHE,  &  Albert. 
J'aurais  très-grand  besoin  de  quelque  cent  pistoles; 
Prêtez-les  moi,  monsieur,  pour  subvenir  aux  frais. 
Et  pour  faire  juger  ce  malheureux  procès. 

ALBERT. 
Tu  rêves,  mon  enfant  :  mais  pour  te  satisfaire. 
J'avancerai  les  frais,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

AGATHE. 
Si  je  n'ai  cet  argent,  ce  jour,  en  mon  pouvoir, 
Mon  unique  recours  sera  le  désespoir. 

<  Ce  nombre  de  qwUorxe  enfants  plaisait  à  Regnard,  qui  fait  dire  à 
Clistorel  dans  le  Légataire  acte  II,  scène  ii. 

Tai  fait  qnatom  enfanto  k  ma  première  1 
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ALBERT. 
Mais  songe,  mon  enfant... 

AGATHE. 
Vous  êtes  honnête  homme  : 
Ne  me  refusez  pas,  de  grâce,  cette  somme. 

ALBERT»  bas,  à  Éraste. 
Je  veux  flatter  son  mal. 

ÉRASTE,  bas,  h  Albert. 

Vous  ferez  sagement. 
Il  ne  faut  pas,  de  front,  heurter  son  sentiment. 

LISETTE,  hàs,  à  Albert. 
Si  VOUS  lui  résistez,  elle  est  fille,  peut-être, 
A  s'aller,  de  ce  pas,  jeter  par  la  fenêtre. 
ALBERT,  bas. 

D'accord. 

LISETTE,  bas.  « 

Il  me  souvient  que  vous  avez  tantôt 
Reçu  ces  cent  louis,  ou  du  moins  peu  s'en  faut; 
Quel  risque  à  ses  désirs  de  vouloir  condescendre? 

ALBERT,  bas. 
Il  est  vrai  qu'à  l'instant  je  pourrai  lui  reprendre. 

(Haut,  i  Agathe.) 
Tiens,  voilà  cet  argent  :  va,  puissent  au  procès 
Ces  cent  louis  prêtés  donner  un  bon  succès  I 

AGATHE,  prenant  la  bourse. 
Je  suis  sûre  à  présent  du  gain  de  notre  affaire  : 
Mais  ce  secours  m'était  tout  à  fait  nécessaire. 
Donne  à  mon  procureur,  Lisette,  cet  argent  : 
Je  crois  qu'à  me  servir  il  sera  diligent. 

LISETTE, 
n  n'y  manquera  pas. 

ÉRASTE. 
Comptez  aussi,  madame. 
Que  je  veux  vous  servir,  et  de  toute  mon  âme. 

AGATHE. 

Je  reviens  sur  mes  pas  en  habit  plus  décent, 
Pour  aller  avec  vous,  dans  ce  besoin  pressant, 
Solliciter  mon  juge,  et  demander  justice. 

(A  Albert.) 
Adieu.  Qu'un  jour  le  ciel  vous  rende  ce  service  I 
Qu'une  veuve  est  à  plaindre,  et  qu'elle  a  de  tourments. 
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Quand  elle  a  mis  au  jour  de  méchants  garnements  ! 

SCÈNE    V. 
LISETTE,   ÉRASTE,   ALBERT. 

LISETTE,  bas,  à  Éraste,  lai  remettant  la  boarse. 
Voilà  de  quoi,  monsieur,  avancer  votre  affaire. 

ÉRASTE,  bas,  à  Lisette. 
J'aurai  soin  du  procès;  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

ALBERT,  à  Lisette  qui  sort. 
Prends  bien  garde  à  l'argent. 

LISETTE. 

N'ayez  point  de  chagrin; 
J'en  réponds  corps  pour  corps,  il  est  en  bonne  main. 

SCÈNE   VI. 

ALBERT,  ÉRASTE. 

ALBERT. 
Vous  voyez  à  quel  point  cette  folie  augmente. 
Votre  homme  ne  vient  point,  et  je  m'impatiente. 

ÉRASTE. 
Je  ne  sais  qui  l'arrête  :  il  devrait  être  ici. 
Mais  je  le  vois  qui  vient;  n'ayez  plus  de  souci. 

SCÈNE    VIL 
ALBERT,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  À  Grispin. 
Ehl  monsieur,  venez  donc.  Avec  impatience 
Tous  deux  nous  attendons  ici  votre  présence. 

CRISPIN. 
Un  savant  philosophe  a  dit  élégamment  : 
a  Dans  tout  ce  que  tu  fais  hftte-toi  lentement.  » 
J'ai  depuis  peu  de  temps  pourtant  bien  fait  des  choses. 
Pour  savoir  si  le  mal  dont  nous  cherchons  les  causes 
Réside  dans  la  basse  ou  haute  région  : 
Hippocrate  dit  oui,  mais  Galien  dit  non  ; 
Et,  pour  mettre  d'accord  ces  deux  messieurs  ensemble, 
Je  n'ai  pas,  pour  venir,  trop  tardé,  ce  me  semble. 


ACTE    111,    SCÈNE    VIL  685 

ALBERT. 
Vous  voyez  donc,  monsieur,  d'où  procède  son  mal? 

CRISPiN. 
Je  le  vois  aussi  net  qu'à  travers  un  cristal. 

ALBERT. 

Tant  mieux.  Vous  saurez  que,  depuis  tantôt,  la  belle 
Sent  toujours  de  son  mal  quelque  crise  nouvelle  : 
En  ces  lieux  écartés,  n'ayant  nuls  médecins, 
Monsieur  m'a  conseillé  de  la  mettre  en  vos  mains. 
CRlSPlN. 

Sans  doute  elle  serait  beaucoup  mieux  dans  les  siennes  ; 
Mais  j'espère  employer  utilement  mes  peines. 

ALBERT. 

Vous  avez  donc  guéri  de  ces  maux  quelquefois? 

CRISPIN. 
Moi?  si  j'en  ai  guéri?  Ah  !  vraiment,  je  le  crois. 
U  entre  dans  mon  art  quelque  peu  de  magie. 
Avec  trois  mots,  qu'un  juif  m'apprit  en  Arabie, 
Je  guéris  une  fois  l'infante  de  Congo, 
Qui  vraiment  avait  bien  un  autre  vertigo. 
Je  laisse  aux  médecins  exercer  leur  science 
Sur  les  maux  dont  le  corps  ressent  la  violence  : 
Mais  l'objet  de  mon  art  est  plus  noble  ;  il  guérit 
Tous  les  maux  que  l'on  voit  s'attaquer  k  l'esprit. 
Je  voudrais  qu'à  la  fois  vous  fussiez  maniaque, 
Atrabilaire,  fou,  même  hypocondriaque. 
Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rendre  demain 
Sage  comme  je  suis,  et  de  corps  aussi  sain  '. 

ALBERT. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  d'un  si  grand  zèle. 

CRISPIN. 

Sans  perdre  plus  de  temps,  entrons  chez  cette  belle. 

ALBERT,  rarrètant. 
Non,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  de  vous  l'amener  je  vais  prendre  le  soin. 

1  Ce  souhait  de  Crispin  est  semblable  à  celai  de  ToioeUe,  en  faui 
médecin,  dans  le  Malade  imaginaire,  acte  III ,  scène  xiv. 
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SCÈNE    VIII. 

ÉRASTE,  GRISPIN. 

ÉRASTE. 
Tout  va  bien.  La  fortune  à  nos  vœux  s'intéresse. 
Agathe,  en  ton  absence,  avec  un  tour  d'adresse, 
A  su  tirer  d'Albert  ces  cent  louis  comptants. 

CRISPIN. 

Gomment  donc? 

ÉRASTE. 

Tu  sauras  le  tout  avec  le  temps. 
Nous  avons  maintenant,  sans  chercher  davantage. 
De  quoi  sauver  Agathe  et  nous  mettre  en  voyage. 
Pourvu  qu'un  seul  moment  nous  puissions  écarter 
Ce  malheureux  Albert,  qui  ne  la  peut  quitter  : 
Tant  qu'il  suivra  ses  pas,  nous  ne  saurions  rien  laire. 

CRISPIN. 
Reposez-vous  sur  moi  ;  je  réponds  de  l'affaire. 
Vous  avez  de  l'esprit,  je  ne  suis  pas  un  sot. 
Et  la  fausse  malade  entend  à  demi-mot. 

ÉRASTE. 
J'imagine  un  moyen  des  plus  fous  ;  mais  qu'importe  ! 
La  pièce  en  vaudra  mieux,  plus  elle  sera  forte, 
n  faut  convaincre  Albert  qu'avec  de  certains  mots. 
Ainsi  que  tu  l'as  dit  déjà  fort  à  propos. 
Tu  pourrais  la  guérir  de  cette  maladie. 
Si  quelque  autre  voulait  prendre  la  frénésie. 
Je  m'offrirai  d'abord  à  tout  événement. 
Laisse-moi  faire  après  le  reste  seulement  : 
Va,  si  de  belle  peur  le  vieillard  ne  trépasse, 
n  faudra,  pour  le  moins,  qu'il  nous  quitte  la  place. 

CRISPIN. 

Mais  comment  voulez-vous  qu'Agathe  à  ce  dessein, 
Sans  en  avoir  rien  su,  puisse  prêter  la  main? 

ÉRASTE. 
Je  l'instruirai  de  tout,  je  t'en  donne  parole. 
Mais  songe  seulement  à  bien  jouer  ton  rôle; 
Et  lorsque  dans  ces  lieux  Agathe  reviendra, 
Amuse  le  vieillard  du  mieux  qu'il  se  pourra. 
Pour  me  donner  le  temps  d'expliquer  le  mystère, 
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Et  lui  dire  en  deux  mots  ce  qu'elle  devra  faire. 
Albert  ne  peut  tarder.  Mais  je  le  vois  qui  sort. 

SCÈNE  IX. 

LISETTE,   ÉRASTE,  ALBERT,  CRISPIN. 

CRISPIN ,  À  part. 
Dieu  conduise  la  barque,  et  la  mette  à  bon  port  ! 

ALBERT. 

Ah  !  messieurs,  sa  folie  à  chaque  instant  augmente  ; 

Un  transport  martial  à  présent  la  tourmente. 

De  l'habit  dont  jadis  elle  courait  le  bal, 

Elle  s'est  mise  en  homme,  à  cet  excès  fatal  ^ 

Elle  a  pris  aussitôt  un  attirail  de  guerre. 

Un  bonnet  de  dragon,  un  large  cimeterre. 

Elle  ne  parle  plus  que  de  sang,  de  combats  : 

Mon  argent  doit  servir  à  lever  des  soldats  ; 

Elle  veut  m'enrôler. 

SCÈNE   X. 

ALBERT,   ÉRASTE,    AGATHE,   LISETTE,  CRISPIN. 

AGATHE,  en  josUacorps,  avec  an  bonnet  de  dragon. 
Morbleu,  vive  la  guerre  ! 
Je  ne  puis  plus  rester  inutile  sur  terre. 
Mon  équipage  est  prêt. 

(A  Éraste.) 
Ahl  marquis,  en  ce  lieu 
Je  te  trouve  à  propos ,  et  viens  te  dire  adieu. 
J'ai  trouvé  de  l'argent  pour  faire  ma  campagne  ; 
Et  cette  nuit  enfin  je  pars  pour  TÀllemagne. 
ALBERT. 

Ciel  !  quel  égarement  I 

AGATHE. 

Parbleu  !  les  officiers 
Sont  malheureux  d'avoir  affaire  aux  usuriers  : 
Pour  tirer  de  leurs  mains  cent  mauvaises  pistoles , 

1  Ce  vers  est  oonfonne  à  l'édition  ori^ale.  Dans  les  antres  éditions, 
on  lit: 

Dt  riiabit  dont  jidM  dto  coorait  ftt  ImL 
Bk  tfeit  mÎM  «a  Konuno.  Ai  cet  œè»  fitAl, 
Slk  a  pri»  ftittiitftt  an  aitirtil  dt  goem,  eic. 
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Il  faut  plus  s'intriguer  et  plus  jouer  de  rôles  ! 

Celui  qui  m'a  prêté  son  argent,  je  le  tien 

Pour  le  plus  grand  coquin,  le  plus  juif,  le  plus  chien 

Que  Ton  puisse  trouver  en  affaires  pareilles  : 

Je  voudrais  que  quelqu'un  m'apportât  ses  oreilles. 

Enfin  me  voilà  prêt  d'aller  servir  le  roi  ; 

11  ne  tiendra  qu'à  toi  de  partir  avec  moi. 

ÉRASTE. 

Partout  où  vous  irez,  je  suis  de  la  partie. 

(Bas,  à  Albert.) 
Il  faut,  avec  prudence,  entrer  dans  sa  manie. 

AGATHE. 

Je  quitte  avec  plaisir  l'étendard  de  l'Amour. 
Je  puis,  sous  ses  drapeaux,  aller  loin  quelque  jour. 
J*ai  mille  qualités,  de  l'esprit,  des  manières  ; 
Je  sais  l'art  de  réduire  aisément  les  plus  fières. 
Mais  quoi  !  que  voulez-vous?  je  ne  suis  point  leur  fait. 
Le  beau  sexe  sur  moi  ne  fit  jamais  d'effet. 
La  gloire  est  mon  penchant,  cette  gloire  inhumaine 
A  son  char  éclatant,  en  esclave  m'enchatne. 
Ce  pauvre  sexe  meurt  et  d'amour  et  d'ennui , 
Sans  que  je  sois  tenté  de  rien  faire  pour  lui. 
Plus  de  délais  :  je  cours  où  la  gloire  m'appelle. 
(A  Crispin.) 

Amène  mes  chevaux.  L'occasion  est  belle  ; 
Partons,  courons ,  volons. 

(Éraste  parle  bas  à  Agathe.) 
CRISPIN,  a  Albert. 

Je  ne  la  quitte  pas, 
Et  suis  prêt  à  la  suivre  au  milieu  des  combats. 

(Albert  surprend  Éraste  parlant  à  Agathe  ^) 
ÉRASTE,  à  Albert. 

J'examinais  ses  yeux.  A  ce  qu'on  peut  comprendre , 
Quelque  accès  violent  sans  doute  va  la  prendre, 
Lequel  sera  suivi  d'un  assoupissement  : 
Ordonnez  qu'on  apporte  un  fauteuil  vitement. 

AGATHE. 
Qu'il  me  tarde  déjà  d'être  au  champ  de  la  gloire  1 

A  Ceci  est  imité  de  VÀmowr  médecin,  acte  II,  scène  vi.  Sgaranelle  dit  : 
Il  me  temble  qu'U  h»  parle  de  him  près.  A  quoi  Lisette  répond  :  Cen 
qu'il  obterve  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de  son  visage. 
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D'aller  aux  ennemis  arracher  la  victoire  ! 
Que  de  veuves  en  deuil  I  Que  d'amantes  en  pleurs  I 
Enfants»  suivez-moi  tous  ;  ranimez  vos  ardeurs. 
Je  vois  dans  vos  regards  briller  votre  courage. 
Que  tout  ressente  ici  l'horreur  et  le  carnage. 
La  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Ferme  ;  bon  : 
Frappez.  Serrez  vos  rangs  ;  percez  cet  escadron. 
Les  coquins  n'oseraient  soutenir  notre  vue. 
Ahl  marauds,  vous  fuyez  !  Non,  point  de  quartier;  tue. 
(Elle  tombe  comme  évanoaie  dans  un  fauleail.) 

CRISPIN. 
En  peu  de  temps  voilà  bien  du  sang  répandu. 

ALBERT. 
Sans  espoir  de  retour  elle  a  l'esprit  perdu. 

CRispm. 
Tout  se  prépare  bien  ;  je  la  vois  qui  repose. 

(n  parle  à  l'écart  à  Albert,  tandis  qn'Éraste  parle  bas  à  Agathe.) 
Son  mal,  à  mon  avis,  ne  provient  d'autre  chose 
Que  d'une  humeur  contrainte,  un  esprit  irrité , 
Qui  veut  avec  effort  se  mettre  en  liberté. 
Quelque  démon  d'amour  a  saisi  son  idée. 

LISETTE. 

Comment!  la  pauvre  fille  est-elle  possédée? 

CRISPIN. 
Ce  démon  violent,  dont  il  la  faut  sauver. 
Est  bien  fort,  et  pourrait  dans  peu  nous  l'enlever. 
Si  j'avais  un  sujet,  dans  cette  maladie , 
En  qui  je  fisse  entrer  cet  esprit  de  folie , 
Je  vous  répondrais  bien... 

ALBERT. 
Lisette  est  un  sujet 
Qui,  sans  aller  plus  loin,  vous  servira  d'objet. 

LISETTE. 

Je  vous  baise  les  mains,  et  vous  donne  parole 
!t  Que  je  n'en  ferai  rien  :  je  ne  suis  que  trop  folle. 

ÉRASTE,  à  Crispin. 

HAtez-vous  donc.  Son  mal  augmente  à  chaque  instant. 

CRISPIN. 

Malepestel  ceci  n'est  pas  un  jeu  d'enfant  '. 

1  Dans  VÀmour  médecin ,  acte  II ,  scène  v,  M.  Bahis  dit  :  Il  faut 
hien  prendre  garde  à  ce  ([u,*im  fait;  car  une  sont  pas  ici  des  jeux  d'en- 
'^  fanis. 

^^  T.  1.  44 
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On  ne  saurait  agir  avec  trop  de  prudence. 

Quand  dans  le  corps  d'un  homme  un  démon  prend  ^noe, 

Je  puis,  sans  me  flatter,  l'en  tirer  aisément; 

Mais  dans  un  corps  femelle,  il  tient  bien  autrement. 

ÉRASTE,  à  Albert. 
Pour  savoir  aujourd'hui  jusqu'où  va  sa  science, 
Je  veux  bien  me  livrer  à  son  expérience. 
Je  commence  à  douter  de  l'effet  ;  et  je  croi 
Qu'il  s'est  voulu  moquer  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  veux  l'embarrasser. 

CRISPIN. 
Moi,  je  veux  vous  confondre, 
Et  vous  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  répondre. 
Mettez- vous  auprès  d'elle.  Eh  I  non;  comme  cela, 
Un  genou  contre  terre,  et  vous  tenez  bien  là. 
Toujours  sur  ses  beaux  yeux  votre  vue  assurée, 
Votre  main  dans  la  sienne  étroitement  serrée. 

(A  Albert.) 
Ne  consentez-vous  pas  qu'il  lui  donne  la  main. 
Pour  que  l'attraction  se  fasse  plus  soudain  ? 

ALBERT. 

Oui,  je  consens  à  tout. 

CRISPIN. 

Tant  mieux.  Sans  plus  attendre, 
Vous  verrez  un  effet  qui  pourra  vous  surprendre. 

(U  fait  quelques  cercles  avec  sa  baguette  sur  les  deux  anants, 
en  disant  :  Microg,  Salam,  Htpogiuta,) 

AGATHE,  se  levant  de  son  fauteuil. 
Ciel  !  quel  nuage  épais  se  dissipe  à  mes  yeux  ! 

ÉRASTE,  se  levant. 
Quelle  sombre  vapeur  vient  obscurcir  ces  lieux  ! 

AGATHE. 

Quel  calme  en  mon  esprit  vient  succéder  au  trouble! 

ÉRA8TE. 
Quel  tumulte  confus  dans  mes  sens  se  redouble  ! 
Quels  abtmes  profonds  s'entr'ouvrent  sous  mes  pas! 
Quel  dragon  me  poursuit!  Ah!  traître,  tu  mourras  : 
D'un  monstre  tel  que  toi  je  veux  purger  le  monde. 

(U  poursuit  Albert  Tépée  à  la  main.) 


ACTE   m,    SCÈNE   XI.  Ml 

CRISPIN,  se  melUDt  au-devaat  d'Éraste,  à  d'Alberl. 
Ah  !  monsieur,  évitez  sa  rage  faribonde. 
Sauvez-vous,  sauvez-vous. 

ÉRASTË. 

Laissez-moi  de  son  flanc 
Tirer  des  flots  mêlés  de  poison  et  de  sang. 

CRISPIN,  retenant  Éraste. 
Aux  accès  violents  dont  son  cœur  se  transporte, 
Je  vois  que  j'ai  donné  la  dose  un  peu  trop  forte. 

é&ASTB. 
Je  le  veux  immoler  à  ma  juste  fureur. 

CRISPIN I  de  même. 
N'auriez-vous  point  chez  vous  quelque  forte  liqueur. 
De  bon  esprit  d«  vin,  des  gouttes  d'Angleterre, 
Pour  calmer  cet  esprit  et  ces  vapeurs  de  guerre? 
Il  s'en  va  m'échapper^ 

ALBKRT,  tirant  «•  clef. 

Oui,  j'ai  ce  qu'il  lui  faut. 
Lisette,  tiens  ma  elef  ;  va,  cours  vite  là-baut  ; 
Prends  la  fiole  où... 

LISETTE. 
Je  crains  en  ce  désordre  extrême. 
De  faire  un  quiproquo;  vous  feriez  mieux  voui^mâme. 

GRI9P1N,  de  même. 
Gourez  donc  au  plus  tôt.  Laisserez-vous  périr 
Un  homme  qui,  pour  vous,  s'est  offert  à  oiourirf 
LISETTE,  poussant  Albert. 

Allez  vite  ;  allez  donc. 

ALBERT,  aorUBt. 

Je  reviens  tout  à  Theure. 

SCÈNE  XL 

ÉRASTE,   AGATHE,    LISETTE,    CRISPIN. 

ÉRASTE. 
Ne  perdons  point  de  temps,  quittons  cette  demeure. 
Ce  bois  nous  favorise  ;  Albert  ne  saura  pas 
De  quel  côté  l'amour  aura  tourné  nos  pas. 

AGATHE. 
Je  mets  entre  vos  mains  et  mon  sort  et  ma  vie. 


J5^ 
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LISBTTE. 
Vive,  vive  Crispin  !  et  mvat  la  Folie  ! 
Allons  courir  les  champs,  pour  remplir  notre  sort, 
Et  le  laissons  tout  seul  eihaler  son  transport. 

SCÈNE   XII  '. 

ALBERT,  seul,  tenant  une  fiole. 

J'apporte  un  éliiir  d'une  force  étonnante... 
Mais  je  ne  vois  plus  rien.  Quel  soupçon  m'épouvante? 
Lisette  !  Agathe  !  0  ciel  !  tout  est  sourd  à  mes  cris. 
Que  sont-ils  devenus?  Quel  chemin  ont-ils  pris? 
Au  voleur  !  à  la  force  !  au  secours  i  Je  succombe. 
Où  marcher?  Où  courir?  Je  chancelle;  je  tombe. 
Par  leur  feinte  folie  ils  m'ont  enfin  séduit; 
Et  moi  seul  en  ce  jour  j'avais  perdu  l'esprit. 
Voilà  de  mon  amour  la  suite  ridicule. 
Ah  !  maudite  bouteille,  et  vieillard  trop  crédule  ! 
Allons,  suivons  leurs  pas  ;  ne  nous  arrêtons  plus. 
Traîtres  de  ravisseurs,  vous  serez  tous  pendus. 
Et  toi,  sexe  trompeur,  plus  à  craindre  sur  terre 
Que  le  feu,  que  la  faim,  que  la  peste  et  la  guerre. 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  être  maudit  ; 
Je  te  rends  pour  jamais  au  diable  qui  te  fit  '. 

1  Dans  l'édition  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qa'en  dix  scènes. 
3  Imitation  de  l'Imprécation  de  V École  des  Maris,  acte  III,  scène  x« 

Malhaarenz  qai  se  fie  k  femme  après  osl«  1 

La  meilleure  est  ioajoan  en  malice  féconde  : 

Cest  on  sexe  engendré  ponr  damner  looi  le  monde. 

J*7  renonce  k  jamais,  k  ce  sexe  trompeati 

fit  je  le  donne  toni  au  diable  de  bon  conr. 
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MARIAGE  DE  LA  FOLIE. 

DIVERTISSEMENT 

POUR  LA  GOMÉDIB  DBS  FOLIES  AMOUREUSES. 


ACTEURS 


CLITANDRE,  ami  d'Éraste. 
ÉRASTE,  amant  d'Agathe. 
AGATHE,  amaote  d'Éraste. 
ALBERT,  jaloux 9  et  tateur  d'A- 
gathe. 
LISETTE,  servante  d'Albert. 


CRISPIN,  Talet  d'Éraste. 

MOMUS. 

LA  FOLIE. 

LE  CARNAVAL. 

TROUPB  DE  GENS    MASQUÉS. 

UNE  PAGODB. 


SCÈNE   I. 

CLITANDRE,  ÉRASTE. 

CLITANDRE. 
Tu  ne  pouvais,  ami,  faire  ud  plus  digne  choix. 
Cette  jeune  beauté  ravit,  enlève,  enchante  : 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elle  est  toute  charmante  ; 
Et  je  te  trouve  heureux  de  vivre  sous  ses  lois. 

ÉRASTE. 

Je  le  suis  d'autant  plus  que,  selon  mon  attente. 
Je  retrouve  toujours  le  même  cœur  en  toi. 
Un  ami  généreux,  une  Ame  bienfaisante. 
Qui  prend  à  mon  bonheur  la  même  part  que  moi  ; 

Et' l'accueil  qu'ici  je  reçois. 

Est  une  faveur  éclatante, 

Que  je  ressens  comme  je  dois. 

CLITANDRE. 

Point  de  compliment,  je  te  prie  : 
Nous  sommes  amis  de  longtemps  ; 
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Bannissons  la  cérémonie. 
Je  buIb  râvi  de  t'ëvoi^  danâ  ttd  temps 
Où  se  trouve  chez  moi  si  boiine  compagnie. 
Attendant  que  tes  feux  soient  tout  à  fait  contents. 

Pendant  qde  vôtre  hyiHeh  s'épprôle, 
A  vous  désennuyer  nous  travaillerons  tous. 

Et  ilôtiS  hoi)Oréit)ns  la  fSte 

Des  amusements  les  plus  doux. 

ÉRASTE. 
Tout  respire  chez  toi  la  joie  et  l'allégresse  ; 

Y  peut-on  manquer  de  plaisirs? 
A-t-on  même  le  temps  de  fbi*nlet^  àé»  désirs? 
De  tous  les  environs  la  brillante  jeunesse 
A  te  faire  la  cour  donne  tous  ses  loisirs. 

Tu  la  reçois  avec  noblesse  ; 

Grand'chère,  vin  délicieux, 
Belle  maison,  libeftë  tout  edUère, 
Bals,  coneerts,  enfin  totlt  ce  qui  peut  satisfaire 

Le  goût,  les  oreilles,  les  yeil*. 

Ici,  le  moindre  domestique 

A  du  talent  pour  la  musique  : 

Chacun,  d'un  soin  officieux, 

A  ce  qui  peut  plaire  s'applique. 
Les  hôtes  même,  en  entrant  au  château. 
Semblent  du  maître  épouser  le  génie. 

Toujours  société  choisie  : 
Et,  ce  qui  me  paraît  surprenant  et  nouveau. 

Grand  monde  et  bonne  compagnie. 

GLITANDRË4 
Pour  être  heureux»  je  l'avouerai. 
Je  me  suis  fait  une  façon  de  vie 
A  qui  les  souverains  pourraient  porter  envie  ; 
Et,  tant  qu'il  se  pourra,  je  la  continuerai. 
Selon  mes  revenus  je  règle  ma  dépense  ; 
Et  je  ne  vivrais  pas  content. 
Si,  toujours  en  argent  comptant. 
Je  n'en  avais  au  moins  deux  ans  d'avance. 
Les  dames,  le  jeu^  ni  le  vin^ 
Ne  m'arrachent  point  à  moi-même; 
Et  cependant  je  bois,  je  joue  et  j'aime. 
Faire  tout  ce  qu'on  veut»  vivre  eMupI  de  Ghagnn, 
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Ne  se  rien  refuser,  voilà  tout  mon  système  ; 
Et  de  mes  jours  ainsi  j'attraperai  la  fin. 

ÉRÀSTE. 

Sur  ce  pied-là,  ton  bonheur  est  extrême. 
Heureux  qui  peut  jouir  d'un  semblable  destin  ! 
GLITANDRE. 

J'en  suis  content. 

SCÈNE   II. 
CUTANDRE,  ÉRASTE;  CRISPIN,  en  habit  de  médecin. 

CLITANDRE. 
Mais  que  vous  ^  veut  Crispin  ? 
G>mme  le  voilà  fait  ! 

ÉRASTE,  à  Crîspm. 
Que  veux-tu?  qui  t'amène? 
Es-InfouT 

CRISPIN. 

Non,  monsieur;  mais  je  suis  hors  d'haleine. 
Je  n'en  puis  plus. 

ÉRASTE. 

EhbienI 

CRISP». 

Voici  bien  du  fracas. 

CLITAXDRE. 

Comment? 

CRi«yw. 

Dans  ce  cbâleau  V(*u  a  suivi  u*^  j^a*^. 

ÉRASTE. 

Ah  ndî 

CUTAKIttE,  à  Énsie. 
5e  ^Taiener  rien. 

CEl^^PW. 

Afifê*  It  belj*-  H-it-n*- 
Tant  de  monde  ne  c^ioret  pas. 

ÉR15TE. 

TraîL'»'  !  d*r  qr^fA  ri*-ta?  dis. 
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ËRASTE. 
Prends-ta  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine? 
Qui  nous  a  suivis?  Parle.  Est-ce  notre  jaloux? 

CRiSPm. 
Non  pas,  monsieur  ;  ce  sont  des  folles  et  des  fous; 
Aux  environs  d'ici  la  campagne  en  est  pleine; 
En  grande  bande  ils  viennent  tous  ; 
Et  Momus,  qui  vous  les  amène, 
A  fait  de  ce  château  le  lieu  du  rendez-vous. 

ÉRÂSTE. 

Mais  toi-même  es-tu  fou?  dis-le-moi.  Je  te  prie. 
Quel  habit  as-tu  là?  Que  viens- tu  nous  conter? 

CRISPIN. 

Non,  par  ma  foi,  monsieur,  ce  n'est  point  rêverie. 

Le  Carnaval,  Momus  et  la  Folie, 
Viennent,  avec  leur  suite,  ici  vous  visiter  ; 
Et  j'ai  cru,  devant  eux,  devoir  me  présenter 

En  habit  de  cérémonie. 
Suis-je  bien? 

CLITANDRE,  A  Éraste. 
G*est  sans  doute  une  galanterie 
Que  quelqu'un  de  la  compagnie. 
Pour  nous  divertir  mieux,  a  pris  soin  d'inventer. 
Chacun,  selon  son  goût,  chaque  jour  en  fait  naître. 
Allons  voir  ce  que  ce  peut  être. 
CRispm. 
C'est  la  Folie  en  propre  original. 
Vous  dit-on  ;  de  mes  yeux  moi-même  je  l'ai  vue, 
Nous  l'avons  rencontrée  au  bout  de  l'avenue. 
Riant,  dansant,  chantant  avec  le  Carnaval, 
Avec  Momus,  tous  trois  suivis  d'une  cohue. 
Oh  !  vous  allez  chez  vous  avoir  un  joli  bal. 
CLITANDRE. 

C'est  justement  ce  que  je  pense. 

CRISPIN. 

On  sent  déjà  l'effet  de  sa  puissance. 
Je  ne  vous  dirai  point  ni  comment  ni  par  où  ; 
Mais  je  sais  bien  qu'à  sa  seule  présence 
Dans  le  château  tout  est  devenu  fou. 

ÉRASTE. 

0ht  pour  toi,  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  trop  sage. 
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SCÈNE   III. 

LISEITE,  ÉRASTE,  CLITANDRE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 
Lisette,  que  voilà,  ne  l'est  pas  davantage. 

ÉRASTE,  à  Lisette. 
Qu'est-ce  que  tout  ceci? 

LISETTE. 
Me  le  demandez-vousT 
Que  pourrait-ce  être  que  la  suite 
De  ce  que  la  Folie  a  déjà  fait  pour  nousT 
Par  elle  ma  maltresse  évite 
L'hymen  et  les  fers  d'un  jaloux. 
Elle  a  trouvé  tant  d'art,  tant  de  mérite 
Dans  cette  heureuse  invention 
Qui  facilita  notre  fuite, 
Que  c'est  par  admiration 
Qu'elle  vient  vous  rendre  visite 
Avec  un  cortège  de  fous 
Les  plus  divertissants  de  tous. 
A  la  bien  recevoir,  messieurs,  on  vous  invite. 

Jusqu'au  jour  de  votre  union. 
Ma  maîtresse  consent  d'être  sa  favorite  ; 
Hais  ce  n'est  qu'à  condition 
Que  l'hymen  fait,  elle  vous  quitte. 
ÉRASTE. 
Elle  peut  demeurer  autant  qu'il  lui  plaira  : 
Je  n'ai  de  son  pouvoir  aucune  défiance; 

Et  je  prévois  que  sa  présence. 
En  nous  divertissant,  même  nous  servira. 

CRISPIN. 
Avec  Momus  la  voici  qui  s'avance. 
Joie,  honneur,  salut,  et  silence. 

Marche  fort  courte  pour  Momas  et  la  F<olie. 
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SCÈNE   IV. 

MOMUS,  LE  CARNAVAL,   LA  FOLIE,  AGATHE,  ÉRASTE, 
LISETTE,   CLITANDRE,  CRISPIN. 

MOMUS  dMnte. 
Cette  foule  qui  sait  nos  pts, 
Est  moins  folle  qu'elle  ne  semble. 
Les  pins  fous  des  mortels  ne  sont  pas 
Ceux  que  le  plaisir  rassemble. 

LA  FOLIE  chante. 
De  ces  agréables  demeures 
Le  galant  seigneur  veut-il  bien 
Nous  recevoir  chez  loi  pour  quelques  heures, 
Pour  quelques  jours,  s'il  est  moyen? 
(Elle  parle.) 

Avec  entière  garantie 
De  n'occuper  que  son  château, 
Et  de  ne  remplir  le  cerveau 
Que  de  quelque  heureuse  manie. 

(Elle  chante]. 
Je  le  promets ,  foi  de  Folie. 

CLITANDRE. 
Disposez  de  ces  lieux  au  gré  de  votre  envie. 
Vous  m'offrez  un  parti  qui  me  parait  trop  beau; 

Avec  plaisir  je  l'accepte,  et  vous  êtes 
La  maîtresse  chez  moi.  Madame,  ordonnez,  faites 
Tout  ce  que  vous  voudrez;  ce  qui  vous  conviendra 
Nous  servira  de  lois  ;  on  vous  obéira. 
LÀ  FOLIE. 
Sur  ce  pied-là,  je  puis  vous  dire 
Que  j'y  viendrai  tenir,  tous  les  ans,  désormais. 
Les  états  de  mon  vaste, empire. 
J'y  viendrai,  je  vous  le  promets. 
Pour  aujourd'hui  j'amène  ici  l'élite 
De  mes  plus  fidèles  sujets, 
De  qui  la  troupe  favorite 
De  mes  noces  fait  les  apprêts. 
CLITANDRE. 

De  son  mieux  chacun  s'en  acquitte. 


SCÈNE   IV. 

LA   FOLIE. 
Allons,  mon  fiancé,  monsieur  du  Carnaval, 
Un  petit  air,  en  attendant  le  bal. 

LE  CARNAVAL  chante. 

Tandis  qae^  poar  qaelqae  temps, 

L'hiver  interrompt  la  guerre. 

Et  qae,  jtisqnes  au  printemps, 

Mars  a  quitté  son  tonnerre, 
Je  viens  avee  vous,  sur  la  terre, 
Partager  ces  heureux  instants. 

Venez,  enfants  de  la  gloire^ 

Vous  ranger  sous  mes  drapeaux  : 

Après  des  chants  de  victoire, 

Qui  couronnent  vos  travaux, 

Chantei  des  chansons  à  boire, 
évitez  les  trompeurs  appas 
Dont  l'amour  voudra  vous  surprendre  : 
Fuyez,  et  ne  l'écoutez  pas; 
Gardez-vous  d'avoir  un  cœur  trop  tendre. 

(On  danse.) 
MOMUS. 
C'est  se  trémousser  hardiment  ; 
Et  voilà  des  folles  fringante^, 
Qui  pourraient  mettre  en  mouvement 
Les  cervelles  les  plus  pesantes  ; 
Témoin  monsieur  du  Carnaval. 
Voyez  de  quoi  cet  animal  s'avise, 
De  se  charger  de  telle  marchandise  ! 
Baste  I  rhymen  est  sûr,  il  s'en  trouvera  mal. 
LA  FOLlE. 

L'hymen  est  sûr?  Pas  tout  à  fait,  je  pense. 

LE  CARNAVAL,  &  la  Folie. 

Cosmient  donc? 

LA  FOLIE,  au  Carnaval. 

Rien  n'est  moins  certain. 
MOMUS. 

Ahlah! 

LA  FOLIE. 

Pour  aujourd'hui  j'y  vois  quelque  apparence  : 

Mais  je  ne  le  voudrais  peut-être  pas  demain. 

(Elle  chante.) 
La,  la,  la. 

MOMUS»  à  la  Folie. 

Tu  n'as  pas  résolu  de  lui  donner  la  main? 
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LA  FOLIE. 
Oui-dày  très-volontiers  :  qu'il  la  prenne  en  cadence. 

(Elle  chaule.) 
La,  la,  la. 

MOMUS. 
Vous  avez  du  goût  pour  la  danse. 
Oh  bien  I  je  vais  danser  aussi  par  complaisance. 
Nous  verrons  qui  s'en  lassera. 
Allons  gai,  quelque  contredanse. 

(U  danse.) 
MOMUS,  après  avoir  dansé. 
Ma  foi,  je  n'en  puis  plus. 

LA  FOLIE,  an  Carnaval. 

A  toi,  mon  gros  bedon. 
Viens. 

LE  CARNAVAL. 

Je  ne  danse  point. 

LA  FOLIE. 

Un  petit  rigaudon  : 
Je  t'en  aimerai  mieux. 

LE  CARNAVAL. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire. 

LA  FOLIE. 
Oui,  vous  le  prenez  sur  ce  toni 
Il  vous  sied  bien  d'être  ea  colère  ! 
Fi  !  le  vilain,  le  triste  Carnaval  ! 
Je  serais  bien  lotie  avec  cet  animait 
Est-ce  donc  en  grondant  que  tu  prétends  me  plaire? 
Va,  je  renonce  à  l'union, 
Et  j'ai  mauvaise  opinion 
D'un  Carnaval  atrabilaire. 

LE  CARNAVAL. 

Je  ne  le  suis  que  par  réflexion. 

LA  FOLIE. 

Eh  !  quand  on  se  marie,  est-ce  qu'il  en  faut  faire? 

LE  CARNAVAL. 

Jeune,  folle,  et  d'humeur  légère, 
Avec  esprit  de  contradiction. 
Ma  divine  moitié,  soit  dit  sans  vous  déplaire. 
Vous  me  semblez  un  peu  sujette  à  caution. 

LA  FOLIE. 

D'accord.  Rien  n'est  conclu,  veux-tu  rompre  la  paille? 
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Ce  n'est  point  un  affront  pour  moi  que  tes  refus. 
Je  m'en  moque;  et  voilà  Momus» 
Qui  y  tout  dieu  qu'il  est... 

MOMUS. 

Tout  coup  vaille. 
Je  suis  toujours  prêt  d'épouser; 
Et  j'enrage  en  effet  de  voir  que  la  Folie, 
Trop  facile  à  s'humaniser. 
S'encanaille  et  se  mésallie, 
Et  qu'un  simple  mortel  prétende  en  abuser 

Jusqu'au  point  de  la  mépriser. 
Monsieur  du  Carnaval... 

LE  CARNAVAL. 
Chacun  sait  son  affaire. 
Monsieur  Momus.  Personne,  que  je  croi. 
Dans  tout  pays  n'est  instruit  mieux  que  moi 
Des  bons  tours  qu'aux  maris  les  femmes  savent  faire  ; 
Et  le  temps  où  je  règne  est  celui  d'ordinaire 
Le  plus  propre  à  couvrir  un  manquement  de  foi. 

Depuis  que  je  suis  dans  l'emploi. 
J'ai  vu  l'Hymen  traité  de  gaillarde  manière; 
Et  ce  que  tous  les  jours  je  voi, 
Seigneur  Momus,  fait  que  je  désespère 
D'être  exempté  de  la  commune  loi. 

MOMUS. 

Pauvre  sot!  Pourquoi  donc  songer  au  mariage? 

LE  CARNAVAL. 
Je  suis  amoureux  à  la  rage, 
Et  ne  puis  être  heureux  sans  devenir  mari. 

MOMUS. 

Épouse  donc  sans  tarder  davantage  ; 
Et  de  l'amour  bientôt  tu  te  verras  guéri. 
LE  CARNAVAL. 
Eh  bien,  soit!  ferme,  allons,  courage; 
Je  veux  bien  n'en  pas  appeler; 
Et  je  suis  trop  en  train  pour  pouvoir  reculer. 

LA  FOLIE. 

Holà,  petit  mari,  lorsque  de  jalousie 

Je  te.verrai  l'ftme  saisie. 

Je  saurai  bien  t'en  garantir  : 
Elle  ne  se  nourrit  que  dans  l'incertitude  ; 
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Et  moi,  qui  ne  sais  point  mentir, 
Si  je  fais  par  hasard  quelque  douce  habitude» 
Pour  te  tirer  d'inquiétude. 
J'aurai  soin  de  t*en  avertir. 

LE  CARNAVAL. 
Grand  merci. 

MOMUS. 

Rien  n'est  plus  honnête. 
LA  FOLIE. 
Je  suis  franche. 

LE  CARNAVAL. 
Achevons  la  fête. 
Au  hasard  de  m'en  repentir. 
Je  sais  le  monde,  et  ne  suis  pas  si  béte 
Que,  lorsqu'il  me  viendra  quelque  chagrin  en  tête. 
Je  ne  trouve  aisément  de  quoi  le  divertir. 
Allons,  pour  plaire  à  la  Folie, 
Que  chacun  avec  moi  s'allie* 
LA  FOLIE. 
Il  va  se  mettre  en  train.  Ah  !  le  joli  garçon  ! 
LE  CARNAVAL. 

M'aimeras-tu? 

LA  FOLIE. 

C'est  ^  selon  la  chanson. 
LE  CARNAVAL  chante. 

L'hymen  en  ma  faveur  aUume  son  flambeau. 
Je  sois  charmé  de  ma  conquête. 
Amoor,  viens  honorer  la  fête, 
Et  couronner  un  feu  si  beau. 

MOMUS  chante  au  Carnaval. 

L'hymen  en  ce  beau  jour  t'apprête 

Une  couronne  de  sa  main  ; 
Tu  t'en  repentiras  peut-être  dès  demain. 
Souvent,  quoique  l'Amour  soit  prié  de  la  fôte. 

Il  ne  l'est  pas  du  lendemain. 

LE  CARNAVAL  chante. 

Si  l'Amoiir  volage  s'envole» 
Et  veut  me  quitter  sans  retour, 
Viens,  Bacchus,  c'est  toi  qui  console 
De  l'inconstance  de  l'Amour. 

A  C'est  est  omis  dans  l'édition  originale  et  dans  œlle  de  1798,  ee  qm 
fait  un  vers  de  neuf  syllabes. 
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MOMUS. 
La  chansoû  est  jolie. 

LA  FOLIE. 

Oui,  j'en  suis  fort  contente. 
Il  me  platt  assez  quand  il  chante  ; 
Et,  s'il  ne  s'était  pas  présenté  pour  mari, 

J'en  aurais  fait  peut-être  un  favori  : 
La  musique  me  prend,  j'ai  du  faible  pour  elle. 

MOMUS. 
On  vous  la  donne  telle  quelle, 
Sans  y  chercher  trop  de  façon. 
Allons,  à  votre  tour;  prenez  bien  votre  ton. 

ENTRÉE. 
LA   FOLIE  chante. 

Mortels,  que  le  sort  le  plus  doux 
Sous  mon  vaste  empire  a  fait  nattre, 
Qaelle  fortane  est-ce  ponr  vous. 
Quand  vous  savei  bien  la  conndtre? 
Les  plus  heureux  sont  les  plus  fous; 
Gardez-vous  de  cesser  de  l'être. 

ENTRÉE. 

Danse  en  dialogue  entre  Momus  et  la  Folie. 
LA  FOLIE. 


Momus  I 


Un  peu. 


MOMUS. 

Plaît-il? 

LA  FOLIE. 

Tu  m'as  aimée? 
MOMUS. 


LA  FOLIE. 

Beaucoup. 

MOMUS. 

Trop  tendrement. 

LA  FOLIE. 

De  toi  j'avais  l'âme  charmée. 

MOMUS 

Pourquoi  donc  prendre  un  autre  amant? 
LA  FOLIE. 
J'ai  dû  changer. 
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MOMUS. 

Pourquoi,je  teprie? 

LA  FOLIE. 

Pour  te  faire  enrager. 

MOMUS. 

L'excuse  est  jolie  *  I 

LA  FOLIE. 

Volage  I 

MOMUS. 

Ingrate! 

LA  FOLIE. 

Ahlah! 

MOMUS. 

Tu  ris  de  mon  tourment? 

LA  FOLIE. 

Bon  !  si  j'en  usais  autrement, 
Je  ne  serais  pas  la  Folie. 
MOMUS. 

S'il  est  des  fous  heureux,  ils  ne  le  sont  pas  tous  : 
Et  vous  allez  en  voir  un  d'une  espèce 
Autant  à  plaindre... 

LA  FOLIE. 

Qui  serait-ce? 

MOMUS. 

Monsieur  Albert. 

ÉRASTE. 

Ah  ciell 

AGATHE. 

C'est  mon  jaloux. 
MOMUS. 

Justement  ;  un  vieux  fou  qui  cherche  sa  maîtresse  ; 

1  Ce  dîalogae,  depuis  /'at  dû  changer  ^  jusqu'à  ces  mots,  ViMeme  m 
joUe,  est  conforme  ï  Tédition  originale.  Dans  les  autres  éditions,  on  « 
ajouté  quelques  mots  pour  ayoir  un  vers  de  dix  syUabes  et  oa  de  doott; 
et  on  lit  ainsi  : 


u 
Ta!  dû  cbaDger. 

Momm. 
Et  poorqQoi,  Je  t«  pria  9 
Là  fOLO. 
Pour  to  faire  enrager. 

■omis. 

Vneme  m  cal  joUat 
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Et  cette  maîtresse,  c'est  vous. 
LA  FOLIE. 

Qu'il  entre,  je  veux  bien  Tentendre. 

AGATHE. 
Eh  quoi  !  madame,  au  lieu  de  le  faire  chasser. .. 

ÉRASTE.  à  la  FoUe. 
Je  vous  conjure,  au  nom  de  Tamour  le  plus  tendre... 
LA  FOLIE,  à  érasle. 
Vous  l'avez  prise,  il  faut  la  rendre. 
Mon  pauvre  ami. 

ÉRASTE. 

Rien  ne  m'y  peut  forcer. 
LA  FOLIE. 

L'un  des  deux  doit  y  renoncer; 
Et  le  plus  fou  des  deux  de  moi  doit  tout  attendre. 

ÉRASTE. 

Je  suis  perdu,  ciel  ! 

LA  FOLIE. 

Non,  vous  y  devez  prétendre 
Plus  que  vous  ne  pouvez  penser. 
Je  me  déclare  en  ceci  votre  amie; 
Et  c'est  être  plus  fou  qu'un  autre,  assurément, 
De  prendre  sérieusement 
Ce  qu'en  riant  dit  la  Folie. 
ÉRASTE. 

Madame... 

AGATHE. 

Vous  cherchiez  à  nous  embarrasser. 

LISETTE. 

La  chose  n'était  pas  trop  facile  à  comprendre. 
Voici  le  loup-garou. 

SCÈNE   V. 

ALBERT,  AGATHE,  LISETTE,  MOMUS,  LE  CARNAVAL,  LA 
FOLIE,  CLITANDRE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  à  Momas. 
Je  crains  de  me  méprendre. 
A  qui,  monsieur,  me  faut-il  adresser? 
MOMUS. 
Vous  voyez  votre  souveraine. 

T.  I.  45 
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LA  FOLIE. 
Ah!  le  plaisant  magot!  Que  veux-tu?  qui  t'amène? 

ALBERT. 
Une  ingrate  que  j'aime,  et  qu'un  godelureau 
Est  venu  m'enlever  jusque  chez  moi,  madame. 
On  m'a  dit  qu'elle  était  ici  ;  je  la  réclame. 
Je  la  vois  ;  permettez. . . 

AGATHE,  à  Albert. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau! 
Dans  vos  prétentions  quel  droit  vous  autorise? 

LISETTE. 

Voyons. 

ALBERT. 

Entre  mes  mains  vos  parents  vous  ont  mise. 

AGATHE. 

Us  ont  fait  un  '  beau  coup,  vraiment  I 
Mais,  pour  réparer  leur  sottise, 
La  Folie  et  l'^our  ont  fait  adroitement 
Réussir  Theureuse  entr^rise 
Qui  m'a  rendue  à  mon  premier  amant  : 
Il  m'a  conduite  en  ce  lieu  de  franchise. 
Où  sans  crainte  on  peut  dire  vrai  : 
Je  l'aime  autant  que  je  vous  hai. 

ALBERT. 
Je  le  vois  bien. 

LA  FOLIE,  a  AgaUie. 

Ma  favorite. 
C'est  parler  net  et  clairement; 
Et  je  suis  dans  l'étonnement 
D'avoir  une  fille  à  ma  suite. 
Qui  s'explique  si  sensément. 
(A  Albert.) 
Sais-tu,  mon  bon  ami,  quel  parti  tu  dois  prendre? 

ALBERT. 
Parlez.  De  vos  conseils  je  me  fais  une  loi. 

LA  FOLIE. 

Ou  te  consoler,  ou  te  pendre. 

1  Dans  la  première  édilion,  oa  lit  : 

Ils  ont  fait  nn  fort  htw  oon|)  vraiment  ! 
ce  qui  fait  uu  vers  de  neuf  syllabes. 
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ALBERT. 
Me  consoler! 

LA  FOLIE. 

Je  parle  contre  moi. 
D'extravagant,  je  veux  le  rendre  sage. 
Te  consoler,  est  le  meilleur  pour  toi  : 
Te  pendre  nous  platt  davantage. 

ALBERT.  I 

Mais,  pour  me  consoler,  que  faut-il  faire  î  i 

LE  CARNAVAL.  I 

Boi. 

(Le  Carnaval  chante  i  Albert) 

Infortuné,  veai*ta  m'en  croire? 
Renonce  anx  plaisirs  amoureax, 

Prends  le  parti  de  boire; 
Laisse  là  l'hymen  et  ses  feax. 
La  jeunesse  a  senle  en  partage 
L'amour  et  les  tendres  désirs  ; 
Mais  tu  peux  encore,  h  ton  âge, 
Suivre  Bacchus  et  ses  plaisirs. 

ALBERT. 
Parbleu,  j'y  veux  passer  le  reste  de  ma  vie, 
Sans  être  amoureux  ni  jaloux. 

(A  la  Folie.) 
Madame,  je  vous  remercie. 

LA  POLIE,  à  ÉrMie. 
Monsieur,  de  mon  aveu,  vous  serez  son  époux. 

ALBERT. 
Le  bon  vin  désormais  sera  seul  mon  envie  ; 
n  faut  que  ce  soit  lui  qui  nous  réconcilie  : 

Je  brûle  d'en  boire  avec  vous. 
Dure  éternellement  ma  nouvelle  folie  ! 

CHANSON  en  branle. 

Tous  les  mortels  nous  font  hommage, 
Les  plus  sages  et  les  plus  fous; 
En  tous  lieux,  tout  temps  et  tout  âge. 
Aucun  n'échappe  à  nos  coups. 
Lorsque  l'on  change,  dans  la  vie. 
De  goût,  d'humeur,  ou  de  façon. 
Est-ce  devenir  sage?  Non; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Damon,  jeune,  avait  la  manie 
De  vouloir  mourir  vieax  garçon  : 
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A  trente  ans  il  passait  sa  vie 
Plas  retiré  qu'an  vieax  barbon  ; 
Pais  à  soiiante  il  se  marie, 
Et  devient  courtisan,  dit-on. 
Est-ce  devenir  sage?  Non; 
Ce  n'est  qae  changer  de  folie. 

Un  amant  las  d'ane  cruelle 
Dont  il  essuya  les  refus. 
Dompte  l'amour  qu'il  a  pour  elle, 
Et  se  donne  tout  à  Bacchus  : 
Dans  les  flots  da  vin  il  oublie 
L'amour  qui  troubla  sa  raison. 
Est-ce  devenir  sage?  Non  ; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Un  blondin,  à  leste  équipage, 

Grand  adorateur  de  Vénus, 

Dissipe  d'un  gros  héritage 

Le  fonds  avec  les  revenus  : 

Puis  à  vieille  riche  il  s'allie,  «^ 

Afin  de  se  remettre  en  fond. 

Est-ce  devenir  sage?  Non; 

Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Chacun  où  son  plaisir  l'appelle 
Se  porte  dans  le  carnaval. 
Soit  au  jeu,  soit  près  d'une  belle, 
L'un  au  cabaret,  l'autre  au  bal. 
Vous  venez  à  la  comédie, 
Quand  un  opéra  n'est  pas  bon. 
Est-ce  devenir  sage?  Non  ; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 
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